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THÉORIE. 


RECONNAISSANCES  MILITAIRES. 


L'étude  du  pays  où  Ton  veut  porter  la  guerre ,  ou  simplement 
de  la  ligne  stratégique  sur  laquelle  on  se  prépare  à  agir,  doit 
précéder  la  représentation  de  ces  drames  sanglants  qu'on  nomme  - 
campagnes  et  batailles.  En  effet,  lorsqu'on  aura  acquis  des  no- 
tions exactes  sur  la  configuration  d'un  terrain ,  on  marchera 
avec  plus  d'assurance ,  on  aura  prévu  les  obstacles  et  pris  ses 
mesures  pour  les  lever  ou  pour  les  franebir.  Cette  étude  est  une 
reconnaissance  militaire.  On  en  distingue  de  petites  et  de  gran- 
des 9  on  en  fait  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre.  J'appel- 
lerai petites  reconnaissances ,  les  explorations  journalières  que 
les  gardes  dans  les  villes  de  guerre,  et  que  les  corps  de  troupes 
dans  les  camps  et  bivouacs ,  envoient  à  quelques  centaines  de 
pas  en  avant  des  fortifications  ,  ou  bien  de  la  ligne  des  senti- 
nelles ,  pour  éviter  toute  surprise ,  arrêter  des  espions ,  déjouer 
des  embuscades  et  Rassurer  de  la  position  de  l'ennemi ,  quand 
Tom.UL  i 
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il  est  en  présence.  On  qualifie  ces  mouvemens  de  découvertes  ; 
d'une  nature  peu  importante ,  ils  ne  demandent  de  la  part  de 
celui  qui  les  dirige ,  et  de  ceux  qui  les  exécutent ,  que  de  la  cir- 
conspection. Assez  souvent  inoffensîfs  ils  se  bornent  à  une  pro- 
menade du  matin  ou  du  soir.  Si  parfois  ils  donnent  lieu  à  un 
léger  engagement ,  la  retraite  est  le  devoir  du  commandant  ; 
attirer  l'ennemi  sous  le  feu  de  la  place  ou  du  front  de  bandière  , 
est  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux ,  à  moins  qu'il  n'ait  l'ordre  spé- 
cial de  pousser  les  avant- postes  ennemis  devant  lui  ;  mais  cet 
ordre  seul  changerait  la  nature  de  son  mouvement;  sa  recon- 
naissance dès-lors  prendrait  un  autre  caractère ,  et  rentrerait 
dans  l'espèce  de  celles  dont  nous  allons  parler. 

A  la  guerre ,  les  grandes  reconnaissances  sont  le  prélude  des 
«nouvemens  d'armée  ou  des  batailles.  Dans  le  premier  cas ,  leur 
but  est  de  scruter  le  pays  et  les  chemins  qu'on  doit  parcourir, 
de  s'instruire  des  ressources  qu'on  peut  trouver ,  d'examiner 
les  dispositions  des  habitans ,  et  de  pressentir  celles  de  l'ennemi. 
Dans  le  second ,  on  se  propose  d'envisager  de  près  l'ensemble 
de  la  position  qu'occupe  l'armée  qu'on  doit  attaquer,  d'en  saisir 
les  avantages  et  les  inconvéniens  ,  d'apercevoir  le  côté  par  lequel 
il  y  a  le  plus  de  chances  de  succès,  de  calculer  approximative- 
ment le  nombre  de  ses  troupes,  d'en  voir  la  composition,  et  de  se 
convaincre  des  moyens  de  résistance  qu'elles  pourront  em- 
ployer ,  et  de  la  confiance  qu'elles  ont  dans  leur  force  ,  et  dans 
les  talens  de  celui  qui  les  commande.  On  emploie  à  ces  opéra- 
lions  des  détachemens  de  toutes  armes  ,  plus  ou  moins  considé- 
rables ,  suivant  qu'on  a  l'intention  de  pousser  plus  ou  moins 
4oin.  Souvent  le  général  d'armée  assiste  en  personne ,  et  voit 
par  ses  yeux  ;  quelquefois  il  s'en  rapporte  à  des  officiers  géné- 
raux, dont  le  mérite  lui  est  connu  ;  pendant  qu'elles  s'exécutent, 
les  camps  doivent  être  levés  et  les  troupes  prêtes  à  marcher  , 
soit  pour  soutenir  celles  qui  seraient  menacées  ,  soit  pour  en- 
gager une  action  générale ,  si  le  camp  ennemi  s'ébranlait.  Cepen- 
dant ,  un  officier  prudent  donne  rarement  lieu  à  un  combat , 
lorsqu'il  fait  sa  reconnaissance  avec  la  méthode  prescrite.  Il 
s'avance  avec  mesure ,  forçant ,  sans  coup-férir,  les  postes  à  se 
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replier  ;  il  déploie  succéssivement  ses  troupes  en  s'échelonnant, 
lançant  sa  cavalerie,  s'il  est  en  plaine,  faisant  fouiller  les  bois, 
les  villages ,  les  fourrées  par  son  infanterie ,  sondant  les  gués  , 
observant  les  courans  d'eau  ,  les  accidens  de  terrain ,  les  em- 
branchemens  des  chemins ,  la  nature  des  routes  ,  en  un  mot , 
étudiant  tout  ce  qu'il  lui  importe  de  bien  connaître.  Parvenu  sur 
un  point  éminent ,  d'où  il  puisse  planer  sur  la  position  de  l'en- 
nemi ,  il  partourt  la  ligne  d'un  coup-d'œil  rapide ,  il  en  évalue 
la  force,  il  médite  son  plan  d'attaqué ,  et  s'il  voit  l'ennemi  rom- 
pre son  ordre  de  bataille  pour  marcher  à  lui ,  il  se  replie  lente- 
ment sur  les  échelons  qu'il  a  formés,  à  l'effet  d'assurer  son 
mouvement  rétrograde.  Mais  assez  ordinairement ,  l'ennemi  n'a 
que  le  temps  de  lever  le  camp ,  de  se  mettre  en  mesure  de  com- 
battre ,  et  il  cherche  avec  anxiété  à  deviner  si  oh  veut  seulement 
le  reconnaître,  ou  si  on  a  dessein  de  l'attaquer.  Pendant  la  mar- 
che, des  officiers  d'état-major,  du  corps  du  génie ,  ou  des  ingé- 
nieurs géographes  ,  le  crayon  à  la  main  ,  font  un  croquis  du 
terrain  qu'on  parcourt ,  et  le_jemettent  au  général  en  chef.  C'est 
une  petite  campagne  en  miniature ,  dans  laquelle  un  officier 
peut  faire  preuve  de  capacité.  Les  grandes  reconnaissances  en 
temps  de  paix  se  font  avec  moins  de  danger  et  avec  plus  de 
calme ,  aussi  leurs  résultats  sont-ils  plus  certains  et  plus  positifs. 
On  les  pratique  dans  tout  le  pays  pour  pouvoir  à  l'avenir  asseoir 
les  plans  d'une  guerre  défensive  ;  à  l'étranger  pour  se  préparer 
à  la  guerre  d'invasion.  Les  rapports  de  ces  explorations ,  qu'on 
peut  appeler  reconnaissances  écrites ,  sont  appuyés  de  cartes 
détaillées ,  de  plans  des  forteresses  ,  et  des  positions  qu'il  con- 
vient de  choisir  pour  camper  ou  pour  livrer  bataille.  Des  obser- 
vations statistiques  doivent  les  accompagner.  Ces  campagnes 
préparatoires  sont  dans  les  attributions  des  officiers-généraux,  * 
de  ceux  du  corps  royal  d'état-major,  des  ingénieurs  géographes, 
et  des  armes  savantes.  Pour  qu'elles  aient  de  bons  résultats,  il 
nous  semble  que  le  concours  d'un  ou  de  plusieurs  officiers  de 
ces  différens  corps  est  indispensable ,  et  que  pendant  que  les  uns 
étudient  les  lignes  stratégiques ,  les  autres  se  livrent  à  l'examen 
de  la  topographie ,  ceux-ci  apprécient  le  fort  et  le  faible  des 
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places  de  guerre ,  la  manière  de  les  attaquer  ou  de  les  défendre  ; 
ceux-là  l'importance  des  positions ,  la  nature  des  chemins ,  la 
facilité  ou  la  difficulté  de  faire  mouvoir  le  matériel  de  l'artille- 
rie ,  et  surtout  les  points  où  Ton  pourra  la  placer  avec  le  plus 
d'avantages  et  le  moins  d'inconveniens  Us  se  communiquent 
ensuite  leurs  idées ,  leurs  réflexions  ;  ils  se  font,  des  objections 
réciproques ,  et  de  cette  discussion ,  à  laquelle  chacun  apporte 
le  tribut  des  connaissances  particulières  à  son  arme ,  jaillit  un 
résumé  lumineux  qui ,  présenté  au  ministre ,  peut  servir  de  base 
aux  instructions  que  le  gouvernement  aura  à  donner  à  l'officier-» 
général  chargé  de  la  défense  d'une  frontière  ou  de  l'attaque 
d'une  province  voisine.  Ces  sortes  d'opérations  doivent  être 
l'occupation  ordinaire  des  officiers  des  armes  spéciales,  durant 
le  repos  que  la  paix  leur  laisse;  la  collection  de  leurs  rapports 
doit  être  soigneusement  conservée  dans  les  archives  du  dépôt 
général  de  la  guerre  ;  on  les  offrira  comme  modèles  à  ceux  qui 
leur  succéderont  dans  la  carrière.  Les  camps  d'instruction , 
dont  on  paraît,  avec  raison,  vouloir  adopter  la  méthode  en 
France ,  pourront  être  placés  sur  les  points  qu'on  aura  recon- 
nus d'avance,  et  on  y  simulera  une  série  d'opérations  mili- 
taires, dont  l'exécution  prouvera  la  bonté  ou  les  défectuosités 
des  plans  proposés  de  cette  manière ,  on  joindra  simultané- 
ment la  pratique  au  principe  établi. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  d'adjoindre  un  offi- 
cier de  l'administration  militaire,  aux  combattansque  nous  avons 
déjà  désignés.  Ce  serait  le  moyen  d'obtenir  un  travail  plus  com- 
plet La  partie  statistique ,  l'investigation  des  ressources  que  le 
pays  offrirait  en  denrées  de  toute  espèce ,  la  possibilité  de  les 
réunir,  de  les  répartir ,  de  les  emmagasiner ,  l'occuperait,  pen- 
dant que  les  autres  donneraient  leur  temps  et  leurs  soins  à  la 
partie  tactique  de  la  guerre.  Il  s'assurerait  du  nombre  et  de 
l'emplacement  des  moulins  et  des  fours;  il  verrait  où  l'on  pour- 
rait ouvrir  des  hôpitaux  et  placer  des  ambulances ,  quelles  voies 
de  transport  on  pourrait  trouver  dans  le  pays ,  en  un  mot,  quel 
parti  une  bonne  administration  tirerait  des  localités.  Il  ne  man- 
querait plus  alors  au  ministère ,  qui  donne  le  mouvement  et  la 
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direction  à  tout ,  aucun  renseignement  utile ,  et  ses  ordres  don- 
nés en  connaissance  de  cause,  ne  devraient  rencontrer  dans 
l'exécution  d'autres  obstacles  que  ceux  que  les  combinaisons  de 
l'ennemi  y  apporteraient 

On  concevra  aisément  quelle  justesse  de  côup-d'œil  et  de  juge- 
ment exigeront  les  reconnaissances  militaires ,  dont  nous  n'avons 
pas  l'amour-propre  de  vouloir  donner  ici  une  leçon  théorique  ; 
mais  sur  lesquelles  nous  soumettrons  à  nos  lecteurs  ce  que 
l'expérience  nous  a  appris.  En  vingt  ans  de  campagne  ,  des  of- 
ficiers ,  ayant  plus  ou  moins  d'instruction ,  ont  été  chargés  d'al- 
ler visiter  des  cantons  où  l'on  avait  intention  de  pénétrer  et  de 
s'établir.  C'est  dans  un  cas  semblable ,  que  l'auteur  de  cet  arti- 
cle ,  reçut  de  M.  le  maréchal  Marmont ,  l'ordre  de  reconnaître 
la  Croatie  qui  venait  de  nous  être  cédée  ,  et  dé  préparer  l'orga- 
nisation nouvelle  des  six  régimens  que  devait  fournir  cette  pro- 
vince. La  notice  insérée  dans  la  4rac  livraison  de  notre  Journal , 
à  la  page  124.  *  et  dans  la  5me,  à  la  page  295  ,  est  le  fruit  de  cette 
tournée  ,  et  on  peut  l'indiquer ,  non  comme  un  modèle ,  mais 
comme  un  exemple  d'une  reconnaissance ,  sous  le  rapport  de 
la  statistique  et  de  l'administration.  L'officier  n'avait  pas  mission 
d'étudier  le  système  défensif  du  pays.  Ce  mandat ,  d'une  nature 
plus  élevée  et  plus  importante ,  fut  donné  à  M.  le  lieutenant- 
général  ,  comte  Guilleminot ,  dont  le  rapport  nous  est  resté  in- 
connu. Il  en  existe  au  dépôt  général  de  la  guerre  ,  beaucoup  de 
semblables  ,  qu'on  doit  pouvoir  consulter.  D'ailleurs  ,  il  est  à 
présumer ,  que  S.  Ex.  le  Ministre  de  la  Guerre ,  en  chargeant 
des  officiers  d'une  reconnaissance  quelconque  ,  leur  fait  donner 
dés  instructions  calquées  sûr  des  rapports  antérieurement  ap- 
prouvés ,  et  qu'ils  n'ont  qu'à  les  suivre  dans  leur  travail.  Autant 
que  notre  faible  portée  noiis  permet  d'en  juger ,  voilà  comment 
la  commission  dè  reconnaissance  doit  procéder. 

En  supposant  que  ses  opérations  aient  pour  but  d'établir  un 
système  de  défense ,  pour  résister  à  une  invasion  étrangère  , 
l'étude  qu'elle  devra  faire  du  terrain  ,  dépendra  nécessairement 
de  la  nature  de  la  frontière.  Si  c'est  un  fleuve  qui  en  trace  la  li- 
gne ,  oû  observera  les  ponts  existans ,  et  les  lieux  où  Ton  pour- 
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rait  en  établir.  On  saura  vers  quelle  ville  aboutissent  les  routes 
venant  de  l'étranger  :  on  cherchera  les  positions  où  Ton  pourrait 
camper  avec  avantage  ,  pour  empêcher  le  passage  du  fleuve  ,  et 
les  moyens  de  rompre  les  ponts  à  mesure  qu'ils  seraient  jetés. 
Si  la  frontière,  ouverte ,  n'est  gardée  que  par  une  ou  plusieurs 
places  fortes  ,  on  verra  quelle  est  leur  importance ,  et  leur  liai- 
son entre  elles  :  dans  quel  état  elles  se  trouvent ,  quelle  résis- 
tance elles  peuvent  faire  :  quelles  sont  celles  qu'on  doit  investir, 
bloquer  ,  assiéger ,  ou  tourner  et  laisser  derrière  soi  :  on  calcu- 
lera le  nombre  de  troupes  de  toutes  ai  mes ,  dont  il  sera  indis- 
pensable de  former  leurs  garnisons  :  on  conviendra  des  points 
sur  lesquels  on  devrait  réunir  des  armées  destinées  à  couvrir  ses 
places  ,  à  les  secourir ,  les  ravitailler  et  les  débloquer.  Dans  le 
cas,  au  contraire  ,  où  une  longue  chaîne  de  hautes  montagnes  , 
comme  les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  formerait  la  ligne  de  démar- 
cation entre  deux  états ,  on  en  parcourra  les  crêtes  et  les  sommi- 
tés ,  on  en  sondera  les  replis  et  les  ressauts  :  on  observera  si 
elles  sont  boisées  ou  nues ,  contigues  ou  séparées  par  des  vallons  ; 
quelles  routés  les  traversent  ;  si  elles  sont  sinueuses  ou  droites , 
étroites  ou  larges  ,  carossabies  ou  non.  On  pénétrera  dans  les 
gorges ,  et  on  visitera  tous  les  défilés.  La  configuration  du  pays , 
ayant  été  bien  saisie  et  bien  appréciée  ,  on  déterminera  la  pre- 
mière ligne  stratégique ,  sur  laquelle  on  devra  opposer  la  pre- 
mière résistance  ,  remplacement  des  magasins,  des  ambulances, 
des  quartiers-généraux.  On  désignera  les  forteresses  qui  servi- 
ront de  places  d'armes ,  et  de  point  d'appui  aux  corps  d'armée. 
Les  secondes  ,  les  troisièmes  lignes  d'opérations  et  de  défense , 
seront  arrêtées  d'après  les  mêmes  principes  ,  en  cas  de  retraite. 
On  aura  donc  préalablement  acquis  des  notions  exactes  sur  la 
nature  des  chemins  qui  lieront  les  lignes  l'une  à  l'autre  ,  et  sur  le 
terrain  qui  les  séparera  ;  sur  les  rivières ,  ruisseaux  et  autres  af- 
fluens  ,  dont  le  pays  pourra  être  traversé  ,  sur  les  ponts  et  les 
gués ,  sur  la  profondeur  et  l'épaisseur  des  bois  ou  taillis  ,  en  un 
mot,  sur  tout  ce  qui  peut  faire  obstacle ,  et  servir  à  la  défense. 
On  peut  aussi  avoir  à  donner  ses  idées  sur  le  meilleur  mode 
d'assurer  l'inviolabilité  d'une  frontière  maritime  ,  et  en  France 
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surtout ,  cette  frontière  est  longue ,  elle  s'étend  de  Calais  à 
Bayonne  ,  et  de  Perpignan  à  Antibes.  Les  anses ,  baies  et  gol- 
phes  favorables  à  un  débarquement ,  seront  soigneusement  anno- 
tés :  les  promontoires  et  les  falaises  propres  à  rétablissement  des 
batteries  de  côte  seront  indiqués ,  ainsi  que  les  bâvres  dans  les- 
quels des  chaloupes  canonnières  devraient  stationner.  Les  ports 
seront  visités  ,  leur  état  défensif  constaté ,  le  littoral  décrit ,  les 
ancrages  et  mouillages  désignés  ; -la  force  que  devront  avoir  les 
armées  dç  terre  et  de  mer ,  chargées  de  la  Surveillance  des  côtes , 
sera  déterminée. 

Nous  avons  successivement  traité  divers  genres  de  reconnais- 
sances à  faire ,  dans  des  vues  de  défense ,  quelle  que  soit  la  nature 
de  la  frontière  d'un  pays  ,  car  elle  ne  peut  qu'être  ouverte  et  hé- 
rissée de  places  fortes  ,  comme  les  départemens  du  nord  de  la 
France  ;  couverte  par  le  cours  d'un  fleuve  large  et  profond ,  en 
arrière  duquel  se  trouvent  des  forteresses  ,  exemple  nos  dépar- 
temens de  l'est  :  bordée  de  hautes  montagnes ,  comme  nos  an- 
ciennes provinces  du  Dauphiné ,  de  la  Provence  et  du  Roussil- 
lon ,  ou  entourées  parla  mer ,  ainsi  que  le  sont  les  nôtres ,  par  la 
Manche ,  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Les  premiers  principes  ont 
été  posés  seulement ,  et  dans  l'unique  intention  d'en  donner  une 
idée ,  mais  s'il  était  question  de  reconnaître  avec  des  projets  of- 
fensifs ,  que  conviendrait-il  de  faire  ?  L'application  de  ces  mêmes 
principes  en  sens  inverse.  En  effet ,  qu'importe-t-il  d'approfon- 
dir ,  dans  le  cas  de  l'attaque ,  ainsi  que  dans  celui  de  la  défense  ? 
La  description  physique  et  statistique  du  terrain  :  la  facilité  ou 
la  difficulté  des  communications  ,  et  tout  ce  qui  peut  être  pris 
en  considération  sous  le  rapport  militaire.  Dans  le  premier  cas , 
on  indique  ,  comme  devant  être  gardés ,  maintenus  et  améliorés 
tous  les  moyens  de  communication  ;  dans  le  second ,  au  con- 
traire ,  comme  devant  être  détruits,  anéantis.  Une  position  qui 
serait  excellente  à  tenir ,  pour  couvrir  un  de  nos  départemens  , 
fierait  mauvaise  à  prendre  pour  envahir  la  province  limitro- 
phe ,  c'est  ce  qui  mettra  une  différence  dans  la  manière  de  faire 
l'une  et  l'autre  reconnaissances ,  mais  les  mêmes  règles  seront 
applicables  à  toutes  deux.  On  ne  pourra  cependant  pas  en  pays 
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étranger ,  opérer  à  découvert ,  et  déployer  le  même  appareil  que 
dans  le  sien.  On  éveillerait  trop  l'attention  publique.  On  se  con- 
tentera donc  de  visiter  le  terrain  en  curieux ,  en  observateur  ;  les 
cartes  à  la  main ,  on  en  vérifiera  l'exactitude ,  ou  l'inexactitude , 
puis  dans  le  secret  du  cabinet ,  on  fera  ses  rectifications  r  et  on 
écrira  son  mémoire. 

On  concevra  aisément ,  que  ces  opérations  majeures  *  dont 
nous  venons  d'esquisser  le  tableau ,  exigent  une  instruction  très- 
variée  ,  principalement  la  connaissance  des  mathématiques ,  de 
la  géométrie ,  de  la  géodésie  ,  du  dessin  ,  du  lever  de  la  carte ,  de 
l'art  de  fortifier ,  d'attaquer ,  et  de  défendre  les  places  ;  aussi  en 
chargeons-nous  spécialement  les  officiers  du  corps  royal  d'état- 
major  ,  et  ceux  des  autres  armes  spéciales.  Tout  officier  doit  être 
propre  à  faire  une  reconnaissance  à  la  guerre  ,  et  tout  officier  , 
qui  a  l'expérience  de  la  guerre,  peut  ordonner  une  reconnaissance 
en  temps  de  paix  ,  mais  l'exécuter ,  non.  On  peut  être  bon  mili- 
taire ,  sans  savoir  figurer  un  terrain  sur  une  carte-minute  ;  l'o- 
rienter au  moyen  delà  boussole,  ou  du  déclinatoire ,  et  tracer  les 
divers  objets  au  crayon  rouge ,  ou  à  la  mine  de  plomb. 

Les  généraux  Gassendi  et  Bellavène  ,  ont  écrit  savamment  sur 
le  sujet  des  reconnaissances  militaires.  Il  y  a  quelque  témérité  à 
oser  l'aborder  après  eux  :  mais  ,  il  était  de  notre  devoir  de  l'ef- 
fleurer ,  pour  attirer  sur  lui  Pattenlion  de  nos  lecteurs ,  qui  le 
creuseront  sous  de  meilleurs  mattres. 

Nous  terminerons  cette  ébauche ,  en  disant  que  dans  le  mé- 
moire auquel  donnera  lieu  la  reconnaissance  faite  sur  le  terrain  r 
devra  entrer  comme  exemple ,  le  récit  des  faits  d'armes ,  dont  il 
aura  été  le  théâtre  ;  car  rien  ne  jette  plus  de  lumière  sur  le  pré- 
cepte ,  que  l'application  qui  en  a  été  faite  avec  succès ,  ou  que  le 
revers  qui  a  été  occasionne  parle  défaut  d'application  de  la  règle. 


Le  Général  Lecouturieb. 
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Nous  avons  déjà  extrait,  de  la  nouvelle  Encyclopédie ,  un  ar- 
ticle de  M.  le  lieutenant-général  Lamarque ,  sur  les  combats  de 
terre  que  nous  avons  inséré  dans  la  cinquième  livraison  de  ce 
Journal.  Nous  croirions  faire  tort  à  nos  lecteurs ,  en  les  privant 
d'un  autre  article  encore  plus  intéressant ,  du  même  auteur  ,  et 
qui  se  trouve  également  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité.  Bien 
que  sa  contexture  soit  plutôt  historique ,  comme  il  se  rattache  à 
une  des  questions  théoriques  du  premier  ordre,  de  la  science  de 
la  guerre ,  nous  avons  dû  le  ranger  dans  cette  classe.  En  effet , 
une  bataille  étant ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  un  appel  à  la  force , 
soit  pour  suppléer  aux  combinaisons  en  défaut ,  soit  pour  assu- 
rer le  résultat  que  ces  mêmes  combinaisons  ont  dû  préparer , 
elle  est  toujours  un  des  évènemens  que  tous  les  calculs  du  stra- 
tégicien  doivent  continuellement  avoir  en  vue.  C'est  un  acte  de 
la  guerre  ,  dans  lequel  il  faut  éviter  de  tomber  dans  une  situa- 
tion passive.  C'est-à-dire ,  que  nous  devons  pouvoir  le  comman- 
der ,  mais  qu'il  nous  faut  éviter  d'y  être  forcés.  Les  chances  ne 
sont  que  pour  celui  qui  a  pu  s'abstenir  ,  et  qui  n'agit  que  pour 
les  ôter  à  son  adversaire.  Nous  avons  cru  devoir  joindre  à  cet 
article ,  quelques  notes ,  qui  sont  plus  explicatives  que  critiques , 
mais  que  nécessitait  le  développement  des  principes  que  nous 
avons  déjà  exposés,  et  auxquels  nous  reviendrons ,  en  continuant 
l'examen  des  principes  théoriques  de  la  guerre. 

Bataille.  (  Art  Militaire.  )  Action  entre  deux  armées,  ou  la 
majeure  partie  des  forces  de  ces  armées.  Pour  que  celte  action 
mérite  le  nom  de  bataille ,  il  n'est  pas  nécessaire ,  comme  le  pré- 
tend Fcuquières ,  en  parlant  de  celle  de  Cassano  ,  que  les  armées 
se  soient  abordées  sur  tout  leur  front;  il  suffit  que  la  majeure  partie 
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de  l'armée  y  ait  pris  part ,  soit  par  son  choc  ,  soit  par  ses  ma- 
nœuvres (i). 

«  Les  batailles  donnent  et  ôtent  les  couronnes  ,  dit  Montécuculli  , 
qui  en  avait  remporté  de  si  mémorables;  elles  finissent  la  guerre  f 
et  immortalisent  le  vainqueur.  » 

Telles  étaient  les  batailles  de  l'antiquité ,  où  les  peuples  et  les 
rois  combattaient  pour  leur  existence  et  leur  liberté  ;  telles  ont 
été  celles  qu'à  livrées  la  France ,  à  une  époque  où  l'Europe  coa- 
lisée ,  voulait  non-seulement  détruire  ses  institutions  nouvelles  , 
mais  la  dépouiller  de  ses  plus  riches  provinces  ,  et  l'effacer  du 
rang  des  nations. 

(i)  Tant  que  la  guerre  ne  s'est  faite  que  tactiquement ,  ou,  pour  nous 
servir  des  expressions  même  du  général  Lamarque  ,  tant  qu'il  n'y  a  eu 
que  des  batailles  de  choc ,  la  question  relative  à  la  proportion  de  troupes 
nécessaires  ,  pour  qu'un  choc  s'appelât  bataille,  a  pu  être  une  question 
de  définitions ,  nécessaire  par  cela  même ,  puisque  dans  la  science  de  la 
guerre ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  les  définitions  doivent  précéder, 
même  l'exposition  des  principes.  Mais  depuis  que  la  guerre  attend  ses 
résultats ,  plutôt  des  combinaisons  étendues  de  la  stratégie ,  que  de 
l'effet  local  et  circonscrit  de  celle  de  la  tactique,  la  question  se  présente 
soui  un  autre  point  de  vue.  Deux  armées  doivent-elles  être  chacune 
sur  une  ligne  non  interrompue,  pour  que  le  choc ,  ou  celui  de  la  ma- 
jorité des  troupes  qui  les  composent,  soit  appelé  du  nom  de  bataille? 
Le  général  Lamarque  ,  dans  la  suite  de  cet  article  nous  fournit  lui-même 
la  réponse,  et  elle  est  négative.  La  série  de  combats  livrés  autour 
d'Abensberg,  de  Landshut,  de  Ratisbonne ,  et  qui,  en  rejetant  l'archiduc 
Charles  ,  en  Bohême,  ouvrit ,  en  1809 ,  le  chemin  de  Vienne  a  l'armée 
française,  a  été  à  juste  titre  appelée  bataille.  Elle  dura  cependant  cinq 
jours  et  se  livra  en  dix  lieux  différens  ;  la  totalité  des  armées  françaises 
et  autrichiennes  n'y  fut  pas  engagée.  Mais  elle  amena  la  solution  des 
manœuvres  de  Napoléon ,  en  lui  faisant  atteindre  le  centre  défensif  de 
l'ennemi,  qui  était  lé  point  objectif  de  ses  opérations  et  le  centre  de 
ralliement  de  son  aile  droite  placée  en  Italie.  C'est  vraiment  sous  ce 
rapport  qu'elles  finissent  la  guerre  et  qu'elles  immortalisent  le  vain- 
queur. Elles  donnent  et  ôtent  les  couronnes  comme  elles  le  faisaient 
autrefois,  mais  les  batailles  stratégiques  atteignent  leur  résultat  parla 
combinaison  des  manœuvres ,  et  celle  de  choc  par  l'étendue  de  la  des- 
truction d'hommes.  G.  Y. 
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Plus  ces  actions  sont  importantes  et  décisives  ,  plus  il  serait 
présomptueux  de  s'en  établir  le  juge.  Qui  peut  se  placer  assez 
haut  dans  sa  propre  estime ,  pour  appeler  devant  son  tribunal , 
César  et  Pompée  ,  Scipion  et  Annibal ,  Gustave  et  Walstein  , 
Turenne  et  Montécuculli ,  le  duc  de  Parme  et  Maurice  , 
Mayenne  et  Henri  *  Frédéric  et  Daun  ,  Napoléon  ,  et  tant  de 
chefs  que  renversa  son  char  victorieux  ?  Avant  de  donner  des 
éloges ,  ou  de  déverser  le  blâme ,  sommes-nous  assez  instruits 
de  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  héros  se  trouvèrent 
engagés  ?  Connaissons-nous  les  petits  détails  qui  eurent  souvent 
d'immenses  résultats  ?  Nous  est-il  permis  de  creuser  assez  pro- 
fondément dans  les  événemens  ,  pour  faire  la  part  de  l'aveugle 
fortune  ?  Combien  de  fois  ne  l'a-f-on  pas  vue  arracher  la  vic- 
toire à  celui  qui  croyait  l'avoir  enchaînée  par  les  plus  sages  me-, 
sures  ?  L'antiquité  n'admira- 1- elle  pas  autant  les  dispositions 
d'Annibàl  à  Zama  ,  que  celles  qm  l'avaient  fait  vaincre  à  Tra- 
simène  et  à  Cannes  ?  La  manœuvre  de  Frédéric  ,  à  Kolin  ,  ne 
ressemble-t-eile  pas  à  celle  tant  vantée  de  Lissa  ?  Napoléon  n'a- 
vait-il pas,  à  la  glorieuse  bataille  de  Marengo ,  divisé  son  armée 
comme  à  la  funeste  journée  de  Mont-Saint- Jean  ? 

Il  est  donc  bien  difficile  d'établir  des  règles  fixes  ,  sur  des 
événemens  qui  ne  dépendent  que  d'un  moment ,  et  sur  lesquels 
ont  tant  d'influence  ,  et  le  hasard ,  et  les  élémens  qu'on  ne  peut 
pas  maîtriser.  Beaucoup  d'auteurs  l'ont  pourtant  essayé.  Nous 
allons  les  parcourir  rapidement  ;  on  ne  sera  pas  étonne  si ,  sur 
un  pareil  sujet ,  nous  cherchons  à  interroger  tous  les  peuples  , 
el  à  nous  environner  des  lumières  de  tous  les  âges. 

Hérodote,  Thucydide ,  Xénophon ,  Polybe ,  nous  instruisent 
moins  par  leurs  préceptes ,  que  par  les  exemples  qu'ils  mettent 
sous  nos  yeux.  Suivons-les  donc  sur  les  champs  de  bataille  ,  où 
se  réglèrent  les  destinées  des  rois  et  des  nations  de  l'antiquité  ; 
nous  arriverons  ensuite  aux  auteurs  dogmatiques  qui  ont  classé 
ces  batailles  .  et  qui ,  éclairés  par  ces  grandes  leçons ,  nous  ont 
transmis  les  moyens  de  vaincre. 

Franchissant  les  temps  héroïques  ,  où  il  est  presque  impos- 
sible de  distinguer  l'histoire  de  la  fable  ,  commençons  par  la 
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glorieuse  lutte  des  Grecs  contre  les  Perses.  Comme  dans  les 
guerres  de  la  Messcnie  et  du  Péloponèse  ,  ils  ne  versaient  pas 
alors  leur  sang  pour  une  vainc  prééminence  ;  mais  ils  combat- 
taient pour  leur  indépendance  ,  pour  leur  liberté ,  pour  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes. 

A  Marathon ,  100,000  hommes  de  pied ,  et  10,000  de  cavalerie, 
foulent  le  territoire  de  l' Attique.  Les  Grecs  prennent  une  position 
avantageuse ,  sur  une  hauteur  qui  domine  la  plaine.  Peut-être 
auraient-ils  dû  y  attendre  les  Perses ,  pour  profiter  des  avantages 
du  terrain  ,  et  neutraliser  leur  cavalerie  ;  mais  Miltiade  en  des- 
cend ,  et  à  la  tête  de  10,000  Athéniens  ,  et  de  1,000  hommes 
envoyés  par  Platée ,  il  ose  attaquer  Datis.  Il  paraît ,  d'après  les 
auteurs  grecs ,  que  les  deux  armées  s'abordèrent  sur  tout  leur 
front ,  car  l'aîle  droite  des  Perses  fut  renversée  ,  et  l'aîle  gauche 
jetée  dans  un  marais  ,  où ,  comme  les  Busses  dans  le  lac  glacé 
d' Austerlilz ,  elle  resta  ensevelie  ;  leur  centre  seul  eut  des  succès, 
et  c'était  fait  de  la  liberté  d'Athènes ,  si  les  deux  aîles  victorieuses 
n'étaient  accourues  au  secours  de  Thémistocle  et  d'Aristide. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  des  ordres  de  bataille  des 
deux  armées.  Comment  11,000  Grecs  qui  combattaient  dans 
l'ordre  profond  ,  ont-ils  pu  attaquer  sur  tout  leur  front ,  et  dé- 
border plus  de  100,000  Perses  ?  (1)  Comment  600  vaisseaux 

(1)  Nous  partageons  entièrement  les  doutes  de  l'auteur ,  et  il  nous 
paraît  plus  que  probable,  qu'en  augmentant  le  nombre  des  vaincus, 
on  a  voulu  accroître  la  gloire  des  vainqueurs.  Mais  on  ne  peut  pas  nier 
qu'il  n'ait  existé  une  grande  disproportion  entre  les  deux  armées. 
Reste  donc  toujours  a  résoudre  le  problâme  de  savoir  ,  comment  elles 
ont  pu  s'aborder  sur  tout  leur  front.  Ne  serait-il  pas  possible  de  faire 
disparaître  cette  difficulté  apparente  ,  en  admettant  que  les  Grecs  et  les 
Perses  d'alors  se  battaient  comme  les  Grecs  et  les  Turcs  d'aujourd'hui  ? 
Et  que ,  par  conséquent ,  les  armées  ne  se  sont  pas  abordées  sur  tout  leur 
front  en  ligne  pleine?  Aujourd'hui  les  Turcs  combattent  par  Bairacs  , 
ou  drapeaux  de  Pachalik ,  comme  les  Perses  alors ,  par  drapeaux  de 
Satrapie.  Un  gros  des  plus  déterminés ,  de  chaque  corps ,  s'avance 
en  désordre  et  engage  le  combat.  Les  Grecs  forment  une  masse  qui 
s'élance  avec  toute  l'impulsion  du  poids  et  de  la  vitesse.  Les  Turcs  avancés 
sont  battus  ;  ils  entraînent  leurs  Bairacks  dans  la  déroute  ;  tout  fuit  et 
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avaient-ils  suffi  pour  porter  100,000  hommes  d'infanterie ,  et 
10,000  hommes  de  cavalerie  de  la  Cîlicie  ,  dans  l'île  d'Eubée  ? 
En  augmentant  le  nombre  des  vaincus  ,  Hérodote  n'a-t-il  pas 
cherché  à  accroître  la  gloire  des  vainqueurs  ?  Une  disproportion 
presque  aussi  grande  ,  se  trouve  à  Platée  ,  où  Mardonius  avait 
réuni  plus  de  3oo,ooo  combattons  ;  mais,  cette  fois  ,  les  pentes 
rapides  et  rocailleuses  du  Cithéron  ,  furent  d'un  grand  secours 
aux  Grecs ,  qui  avaient  à  craindre  l'immense  cavalerie  des  Perses. 
On  ne  voit ,  au  reste  ,  aucun  mouvement  de  tactique  ,  aucune 
manœuvre  qui  puisse  servir  de  modèle  ,  dans  cette  bataille ,  ou 
plutôt  dans  ce  double  combat ,  qui  eut  simultanément  lieu  sur 
un  contrefort  de  la  montagne  ,  et  dans  la  plaine  qu'arrose  l'A- 
sopus  ,  et  qu'avait  déjà  traversée  une  partie  de  l'armée  grecque. 
Ce  n'est  que  le  triomphe  du  courage  individuel  et  du  désespoir. 
Avec  quel  dévouement  ne  devaient-ils  pas  combattre  ,  ces  Athé- 
niens qui ,  survivant  à  Athènes ,  avaient  vu  s'écrouler  ses  mu- 
railles sous  les  coups  des  barbares  !  • 

Entre  Hérodote  et  Xénophon ,  la  distance  est  immense  ;  et 
elles  paraissent  bien  vagues ,  bien  obscures  ,  les  narrations  de 
l'historien  de  la  guerre  Persique  ,  quand  on  les  compare  à  la 
Cyropèâie,  et  surtout  au  récit  de  l'admirable  retraite  des  10,000.  Xé- 
nophon nous  associe  aux  pensées  des  chefs ,  et  nous  voyons  tout 
ce  qu'il  raconte. 

Ses  marches  sont  bien  combinées  ,  et  ses  ordres  de  bataille 
varient  suivant  les  localités  et  l'espèce  des  combattans.  Si ,  à  la 
Bataille  de  Cunaxa ,  les  Grecs  s'appuyant  à  l'Euphrate  ,  oppo- 
sent une  ligne  pleine  et  compacte  à  l'innombrable  armée  d'Ar- 
taxercès ,  ils  se  forment  en  colonnes  séparées  ,  et  avec  des  in- 
tervalles ,  quand  il  faut  traverser  le  Centrite  ,  et  combattre  les 
Arméniens  et  les  Chaldécns  ;  ils  prennent  le  même  ordre  t 
quand  l'ennemi  les  attend  sur  les  montagnes  élevées  et  rapides 
de  la  Colchide  :  et  cela  fortifie  l'opinion  que  nous  avons  déjà 
cherché  à  établir  ailleurs ,  que  Polybe  s'est  trompé ,  quand  il  a 

une  poignée  de  Grecs  a  battu  des  milliers  de  Turcs,  ne  serait-ce  paslk 
l'histoire  de  Maraton  et  de  Platée  ? 

G.  V. 
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donne  pour  unique  cause  des  succès  remportés  par  les  Ro- 
mains ,  la  supériorité  des  manœuvres  de  la  légion ,  sur  celles  de 
la  phalange  (i).  Nous  pouvons  puiser  des  leçons  plus  instruc- 
tives encore  dans  le  récit  des  batailles  de  Leuctres  et  de  Man- 
tinée ,  dont  les  savantes  dispositions  ont  été ,  depuis  ,  si  souvent 
imitçes.  A  la  première ,  les  Thébains  étaient  moins  nombreux 
que  les  Lacédémoniens ,  mais  ils  étaient  commandés  par  Epa- 

(i)  Nous  sommes  fâches  de  ne  pouvoir  pas  tout-a-fait  partager  l'opi- 
nion du  général  Lamarque.  Non  pas  seulement  parce  que  Polibc,  qui 
était  grec,  et  presque  contemporain  des  événemens  qu'il  décrit,  et  qui 
était  trop  véridique  pour  avoir  voulu  sacrifier  l'honneur  national  au 
désir  de  flatter  les  Romains ,  nous  paraît  un  juge  irrécusable  ;  mais  parce 
que  nous  croyons  que  le  terme  de  comparaison  n'est  pas  le  même.  La 
phalange  a  toujours  été  aussi  divisible  que  la  légion  et  a  pu  combattre 
sur  un  ordre  moins  profond  même  que  celui  des  Romains.  PoJybe  ne 
pouvait  l'ignorer.  Nous  voyons  dans  la  tactique  d'Arrien  ,  que  la  pha- 
lange se  dédoublait  a  huit  rangs  ,  par  le  passage  des  rangs  pairs  ,  dans 
les  intervalles  des  impairs.  Dans  cette  disposition  la  Xénagie,  ou  ba- 
taillons, de 32  files,  d'un  pied  et  demi  chaque,  était  un  corps  assez 
mobile  pour  agir  avec  facilité  et  sans  flottement.  Mais  c'est  sous  le  rap- 
port des  armes,  que  Polybe  établit  l'infériorité  de  la  phalange.  En  effet, 
les  longues  sarisses  de  24  pieds  et  les  petits  boucliers,  rétrécis  pour  facili- 
ter le  rapprochement  des  files,  ne  pouvaient  être  avantageux  que  sur  un 
front  étendu  et  en  ligne  pleine.  Dès  que  la  phalange  était  subdivisée, 
c'est-à-dire ,  dès  qu'il  y  avait  des  intervalles  entre  ses  divisions ,  le 
soldat  romain ,  couvert  d'un  large  bouclier ,  et  armé  d'une  courte  épée, 
avait ,  en  se  glissant  dans  ces  intervalles  ,  un  avantage  très-grand  sur 
le  soldat  grec  embarrassé  par  sa  longue  pique,  et  que  son  petit  bouclier  ne 
couvrait  pas.  A  la  bataille  de  Gunaxa  ,  la  phalange  n'était  pas  encore 
organisée  comme  elle  le  fut  par  Philippe ,  père  d'Alexandre,  et  n'avait 
pas  encore  adopté  les  sarisses,  ce  qui  le  rendait  beaucoup  plus  mobile. 
Curius  vainquit  Pirrhus ,  parce  qu'il  attira  la  phalange  sur  une  hauteur 
sillonnée  de  ravins ,  plus  profonds  a  mi-côte  que  vers  le  bas.  Nous  avons 
pu  examiner  le  champ  de  bataille ,  situé  a  un  mille  de  Dente  Cane  ,  sur 
la  route  d'Ariano ,  à  Bovino.  La  phalange  coupée  et  désordonnée ,  fut 
prise  en  flanc  par  les  intervalles  et  battue.  La  même  chose  arriva  à 
Philippe,  à  la  bataille  de  Cynocéphales  et  a  Persée  a  celle  de 
Pydna. 

g.  y. 
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minondas  !  Voulant  porter  sur  un  point  de  la  ligne  ennemie  , 
l  élite  de  ses  forces ,  le  héros  thébain  dédouble  la  phalange  à  sa 
droite ,  et  sur  son  centre ,  et  réunit  promplement  à  sa  gauche  ; 
un  corps  nombreux  qu'il  place  sur  5o  de  hauteur  ;  c'est  là  que 
va  combattre  la  troupe  invincible  des  amis  !  Tout- à-coup  ,  par  nn 
simple  mouvement  de  conversion ,  il  refuse  sa  droite  affaiblie  , 
et  faisant  avancer  sa  gauche  ,  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  ,  il 
déborde ,  il  disperse  l'aîle  droite  des  Spartiates. 

Créateur  de  Tordre  oblique  ,  qui  lui  avait  valu  une  victoire  si 
mémorable,  Epaminondas  l'emploie  encore  à  Mantinée;  mais 
cette  fois  il  refusa  sa  gauche,  et  au  lieu  de  chercher  à  déborder  un 
flanc  de  l'ennemi ,  il  porta  sa  droite  contre  le  centre  de  la  ligne 
qu'il  enfonça. 

Un  autre  héros ,  Philopœmen  ,  vainquit  ensuite  à  Mantinée; 
profitant  habilement  des  localités ,  il  s'était  placé  derrière  un 
ravin  qui  aboutissait  à  deux  chaînes  de  montagnes ,  et  avait  ren- 
forcé sa  gauche ,  par  laquelle  il  voulait  attaquer  ;  cette  gauche 
fut  pourtant  renversée ,  et  Machanidas ,  tyran  de  Sparte ,  eût 
remporté  une  victoire  complète  si ,  tombant  sur  le  flanc  des 
troupes  qui  étaient  derrière  le  ravin,  il  eût  facilité  le  passage  de 
sa  phalange  ;  mais  il  s'abandonna  à  la  poursuite  des  fuyards  ,  et 
quand  il  revint,  son  armée  avait  été  battue,  les  Àchéens  s'étaient 
emparés  des  hauteurs ,  et  il  trouva  la  mort  au  milieu  de  leurs 
rangs. 

Laissons  les  républiques  grecques  ,  pour  suivre  celui  qui  t  à 
Chéronée ,  avait  tant  contribué  à  la  perte  de  leur  liberté.  Nous  le 
verrons  souvent  mettre  à  profit  les  exemples  de  ceux  qu'il  avait 
vaincus. 

Le  passage  du  Granique  ne  fut  qu'un  combat  de  cavalerie  où 
l'on  doit  plus  admirer  le  courage  personnel  d'Alexandre,  que 
l'habileté  de  ses  dispositions  ;  il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  ba- 
taille d'Issus,  dont  il  faut  lire  les  détails,  non  dans  Diodore  de 
Sicile  ,  ni  dans  Quinte-Curce  ,  mais  dans  Arrien.  On  y  voit, 
malgré  l'infériorité  du  nombre ,  Alexandre  à  la  tête  de  son  aile 
droite  déborder  la  gauche  des  Perses,  l'enfoncer ,  et  se  rejettant 
sur  les  Grecs  à  la  solde  de  Darius ,  les  attaquer  en  flanc  et  en 
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faire  un  horrible  carnage.  Le  destructeur  de  Thèbes ,  marchait 
sur  les  traces  du  héros  thébain. 

Bientôt ,  au  lieu  de  défendre  lès  bords  du  Tigre ,  comme  il 
avait  défendu  ceux  dû  Granique  et  du  Pinare ,  Darius  réunit 
toutes  les  forces  de  l'Asie  dans  la  plaine  en  avant  d'Àrbelles  ,  et 
pour  laisser  un  libre  essor  à  sa  cavalerie  et  à  ses  chars ,  il  fait 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain.  Son  armée  est  rangée 
sur  deux  lignes,  ayant  sur  les  aîles  la  cavalerie  et  les  chars 
armés  dç  faux  :  il  réunit  autour  de  lui  l'infanterie  grecque  à  sa 
solde ,  qu'il  pouvait  seule  opposer  à  la  phalange  macédonienne. 
Alexandre  mit  aussi  son  armée  sur  deux  lignes ,  dont  la  seconde 
devait  faire  volte-face,  si  les  Perses  cherchaient  à  l'envelopper. 

Comme  à  Issus,  il  emploie  l'ordre  oblique,  et  se  dirige  avec 
l'élite  de  sa  cavalerie,  qu'il  forme  en  coin  ,  et  avec  sa  redoutable 
phalange  ,  vers  la  gauche  des  Perses  qu'il  enfonce  :  il  la  pour- 
suit quelque  temps  et  revient  ensuite  au  secours  de  son  aîle 
gauche  qui,  débordée  par  l'aîle  droite  de  Darius ,  avait  été  mise 
dans  le  plus  grand  danger.  On  voit  que ,  dans  cette  bataille ,  le 
monarque  persan  avait  déjà  profité  de  l'expérience  du  passé; 
et  si  la  trahison  n'eût  pas  mis  fin  à  sa  vie,  peut-être  eût-il  un 
jour  balancé  la  fortune  d'Alexandre. 

Porus  fit  sur  1  Hydaspe  la  même  faute  que  |Darius  sur  le  Ti- 
gre :  il  n'en  défendit  pas  les  bords  et  attendit  les  Macédoniens 
dans  une  plaine  découverte.  Le  vainqueur  d'Arbelles  emploie 
encore  la  manœuvre  qui  lui  avait  valu  tant  de  victoires  Au  lieu 
d'attaquer  le  centre  que  couvrent  les  éléphants ,  il  se  dirige  avec 
l'élite  de  sa  cavalerie  sur  l'aîle  gauche  de  l'ennemi,  jette  Canus 
sur  sa  droite,  gagne  les  derrières  et  ne  fait  donner  sa  phalange 
que  lorsque  l'armée  de  Porus  est  enveloppée. 
.  L'art  a  déjà  fait  des  progrès.  Dans  les  premières  batailles , 
on  se  choque  ,  on  s'aborde  sur  toute  la  ligne ,  et  le  courage  indi- 
viduel ,  la  force  matérielle  décident  seuls  du  succès.  Bientôt  on 
choisit  le  terrain  sur  lequel  on  veut  se  battre ,  on  cherche  un 
secours  dans  les  obstacles  naturels,  on  fait  des  dispositions,  et 
la  victoire  est  autant  due  à  ces  dispositions  qu'aux  exemples  de 
courage ,  qu'au  mépris  de  la  mort ,  par  lesquels  le  chef  est  en- 
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core  obligé  d'enflammer  ses  soldats.  Porté  faible  et  souffrant  sur 
un  brancard ,  comme  le  maréchal  de  Saxe,  àFontcnoi,  Alexandre 
eut  été  repoussé  dans  les  flots  dù  Granique.  Le  tems  viendra  où 
les  dispositions  feront  tout  ;  où  ,  comme  une  intelligence  sur- 
naturelle ,  la  pensée  du  chef  présidera  à  tous  les  mouvemens , 
dominera  toutes  les  volontés,  dirigera  tous  les  efforts  et  décidera 
presque  seule  du  succès. 

L'empire  d'Alexandre  finit  avec  sa  vie.  Ses  lieutenans  s'en 
disputèrent  avec  acharnement  les  lambeaux ,  et  ensanglantèrent 
de  nouveau  l'Asie.  Six  mille  soldats  grecs,  formés  à  cette  école  , 
se  trouvaient  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Pyrrhus ,  quand  il 
aborda  en  Italie ,  et  ils  s'y  mesurèrent  avec  des  ennemis  dignes 
de  leur  courage. 

Après  avoir  prouvé  aux  Tarentins,  que  l'on  s'impose  un 
maître,  en  appelant  à  son  secours  un  étranger  plus  puissant  que 
soi,  le  roi  d'Ëpire  marcha  dans  la  Lucanie,  et  les  bords  du 
Siris  ne  tardèrent  pas  à  être  témoins  de  sa  première  victoire. 
Les  légions  romaines  y  combattirent  long-temps  avec  un  égal 
avantage ,  contre  la  phalange  macédonienne ,  et  le  succès  ne  fut 
dû  qu'au  désordre  que  les  éléphants  mirent  dans  la  cavalerie , 
et  à  l'effroi  des  Romains,  qui  les  voyaient  pour  la  première  fois. 
Les  dispositions  du  consul  pour  traverser  le  fleuve ,  son  ordre 
de  bataille,  l'embuscade  dans  laquelle  il  avait  placé  sa  cavalerie, 
annoncent  un  général  habile ,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
Fabrîcius  dit  dans  le  sénat  :  le  roi  d'Ëpire  a  vaincu  Leoinus  ;  mais  les 
Épiroles  n'ont  pas  vaincu  Us  Romains. 

La  bataille  d'Asculum ,  sur  laquelle  les  anciens  historiens  ne 
sont  pas  aussi  d'accord ,  fut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  plus  long-temps 
disputée.  Pyrrhus  y  avait  placé  sa  phalange  au  centre,  les  alliés 
sur  les  aîles ,  les  éléphants  et  la  cavalerie  en  deuxième  ligne. 
Les  légions  romaines  étaient  aussi  sur  deux  lignes ,  rangées  par 
manipules  avec  des  intervalles.  La  cavalerie  flanquait  les  deux^ 
aîles,  et  un  corps  d'Apuliens  devait  faire  ,  pendant  la  bataille-, 
une  diversion ,  en  se  jetant  sur  le  camp  des  Epirotes.  Ici,  encore 
la  phalange  et  la  légion  combattirent  avec  un  égal  succès,  jusqu'au 
moment  où  les  redoutables  éléphants,  ayant  fait  un  grand  dé- 
Tome  III.  *  * 
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tour  ,  tombèrent  sur  la  cavalerie  et  y  causèrent  un  désordrë  <Jui 
gagna  toute  Farinée.  Le  dévouement  dé  Décuis,  ni  les  chariots 
armés  de  longues  piques,  que  les  Romains  avait  imités  des  Gatr- 
lois ,  et  qu'ils  chargèrent  de  soldats  agitant  des  brandons  ardente, 
ne  purent  ravir  la  victoire  au  roi  d'Epire  ;  Sulpicius  fepa&â  le 
torrent  et  chercha  un  asile  dans  son  camp. 

Ces  deux  défaites  éclairèrent  les  Romains,  et  quand ,  accott- 
rantde  la  Sicile,  au  secours  de  ses  alliés,  qu'il  avait  éu  tort 
d'abandonner ,  Pyrrhus  voulut  hasarder  de  nouveaux  combats , 
Curius ,  à  qui  Rome  avait  confié  le  commandement  de  sa  prin- 
cipale armée ,  l'attendit  aux  environs  de  Bénévent,  dans  vûet  lieu 
resserré ,  coupé  de  bois  et  de  rochers ,  où  la  cavalerie  et  les  élé- 
phants ne  pouvaient  être  d'aucun  secours.  Si,  provoqué  par  un 
«nnewi  audacieux ,  le  consul  romain  descend  un  moment  Sur  le 
bord  du  Cadore ,  il  revient ,  au  premier  échec ,  se  Tefofiftéir 
sous  la  protection  de  ses  rctranchemens  ;  une  réserve ,  j^w'il  f 
avait  laissée ,  en  sort  brusquement  /et  décide  la  victoire.  Elle  fut 
complète,  et  les  vainqueurs  apprirent  dans  les  camps  de  Pyrrhus, 
à  aligner  leurs  tentes,  à  les  séparer  par  de  petites  rues,  etjr 
mettre  un  ordre  que  les  Grecs  connaissaient  seuls  alors. 

L'examen  de  ces  trois  batailles  prouve  que  Polybé  à  raison^ 
quand  il  dit  que,  lors  de  l'irruption  de  Pyrrhus ,  les  Romains , 
par  leurs  guerres  avec  les  Gaulois  et  les  Samnites,  étaient  déjà 
parvenus  à  perfectionner  beaucoup  l'art  militaire  ;  nous  vôydns* 
en  effet ,  des  ordres  de  bataille  raisonnés  >  des  diversions  Jràefe 
combinées,  le  choix  des  positions  convenables  à  l'arme  qui  fait 
ta  principale  force  ,  et  enfin  l'emploi  des  réserves  qui  ont  depuis 
décidé  de  tant  de  batailles.  La  sanglante  lutte  contre  €arthage  , 
«tous  offre  des  leçons  plus  importantes  encore.  Là,  se  présente^ 
eomme  un  colosse  immense,  Annibal,  le  plus  grénd  hom'mè 
de  guerre  qu'ait  produit  l'antiquité.  Il  opposé  son  génie  à  la  for* 
tune  de  Rome,  et  triomphe  long-temps  dés  vàinqueurs  du 
monde  et  de  l'envie  de  ses  concitoyens* 

Lorsque ,  fiers  de  la  conquête  de  la  Gôrse  et  de  la  SàrdaigM , 
de  leurs  succès  en  Sicile ,  et  de  la  victoire  navale  remportée  par 
Duifius   es  RoifcJttM  portèrent*  pour  h  prtînièrefois,  la  gsfettrs 
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en  Afrique ,  Régulas  dut  la  victoire  d'Adis ,  au  choix  des  loca- 
lités qui  rendirent  tout-à-fait  inutiles  les  dépliants  et  la  cava- 
lerie des  Carthaginois.  Aussi,  te  LacédémonicnXanttppe,  leur 
dit-il  :  qu'Us  n'avaient  été vaincus que  pour  avoir méconnu  leurs  avantages; 
et  quand  il  livra  une  seconde  bataille,  il  eut  soin  de  choisir  tme 
plaine  rase  et  découverte.  Appien,  Frontal,  Polybe  nous  ont 
conservé  les  ordres  de  bataille  des  deux  années,  et  tous  sont 
d'accord  que  la  victoire  (ut  due  aux  éléphants,  qui  percèrent  le 
centre  des  Romains ,  et  à  la  cavalerie  qui  déborda  et  enfonça  les 
deux  a&es.  En  vam  ïtégulus ,  qui  sut  trouver  la  gloire  dans  sa  dé- 
faite, avait  donné  plus  de  profondeur  à  sôn  armée  ;  il  fut  vaincu 
à  son  tour  pour  avoir  méconnu  ses  avantages,  qui  étaient  dans  la  su- 
périorité de  son  infanterie. 

Sans  nous  arrêter  à  la  victoire  mémorable  que  remporta 
Métellus,  sous  les  mttrs  de  Panorme ,  à  la  défaite  où  Clandius 
fut  puni  d'avoir  méprisé  les  augures  chez  un  peuple  superstitieux, 
aux  iameux|siéges  de  l>répane  et  de  Lilybée ,  qui  prouvent  à  quel 
point  les  moyens  de  défense  étaient,  chez  les  anciens ,  supérieurs 
à  ceux  de  l'attaque,  arrivons  aux  batailles  que  livra  Annibal,  en 
Italie  :  ailleurs  nous  discuterons  son  plan  de  campagne,  en  nous 
prouverons  qu'il  fut  aussi  savant  qu'audacieux. 

Quoique  les  Carthaginois  eussent  adopté  Tordre  profond  des 
Grecs,  leurs  batailles  ne  ressemblent  pas  à  celles  d'Epaminoodas 
et  d'Alexandre.  Annibal  ne  dut  presque  toutes  ses  victoires  qu'à 
l'emploi  de  deux  manœuvres  (i) ,  et  il  est  étonnant  que  l'expé** 

(1)  Il  serait  effectivement  honteux  pour  les  deux  généraux  romains  > 
de.  s'être  laissé  prendre  à  la  Trebia ,  et  a  Cannes ,  par  la  même  ma* 
neeuvre,  si  4e  malheur  qu'ils  éprouvèrent  était  dû  uniquement  a  leur 
*  imprudence.  Mais  il  fut  produit  en  partie  par  leur  ordonnance  même. 
Dans  l'ordonnance  par  aaanlpuJe,  la  seconde  ligne*venant  s'enchâsser 
dans  4a  première ,  fermait  une  ligne  plaine ,  et  alors  les  armées  s'abor- 
daient sur  tout  leur  front.  A  k  Trebia ,  la  cavalerie  romaine,  ayant  été 
rapidement  enfoncée  par  celle  d'Ami ib al ,  un  mouvement ,  naturel  k 
une  infanterie  privée  de  son  appui ,  dut  faire  serrer  les  soldats  des  ailes 
vers  le  centre.  U  en  résulta  une  pression ,  qui  enfonça  le  centre  des  Car- 
thaginois. Un  tfutre  géuéralqu'Aunibal  se  serait  cru  perdu.Mais  le  héros, 
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rience  de  tant  de  défaites  n'ait  pas  fait  trouver  aux  Romains 
quelques  moyens  de  les  prévenir  ;  ces  deux  manoeuvres  consis- 
taient â  se  servir  de  la  supériorité  de  sa  cavalerie  numide  pour 
tourner  les  ailes  de  l'ennemi,  ou  à  profiter  des  accidens  du  ter* 
rain  pour  cacher  une  partie  de  ses  forces  qui,  pendant  l'action 9 
venaient  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  qu'il  combattait  de 
front. 

Ainsi ,  au  Tesin  ,  les  Numides  tournent  l'aile  droite  de 
Scipion ,  prennent  son  armée  à  dos  et  décident  le  combat. 
A  la  Trebia,  mille  cavaliers  et  mille  fantassins  s'embusquent 

que  le  général  Lamarque  appèle  avec  raison  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  l'antiquité,  vit  d'un  coup-d'œil  le  remède  qui  pouvait  tourner 
a  son  avantage  un  désastre  apparent.  Il  jugea  qu'en  augmentant  la  pres- 
sion des  ailes  vers  le  centre ,  par  une  attaque  dirigée  dans  ce  sens , 
il  produirait  au  centre  de  l'armée  romaine  un  affoulement  qui  y  jèterait 
le  désordre.  Le  retour  de  sa  cavalerie  lui  en  facilita  les  moyens ,  et 
Farinée  romaine  pelotonée  dans  une  masse  informe  fut  entièrement  dé- 
faite. Averti  par  cet  exemple,  Annibal  provoque  à  Cannes  un  mouve- 
ment pareil,  en  jetant  en  avant  son  centre,  qui  devait  être  battu  et 
entraîne  a  sa  suite  celui  des  Romains.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Thra- 
simène  et  de  Gerio ,  parce  que  ce  ne  furent  que  des  embuscades.  Mais 
nous  observerons  que  les  généraux  qui  vengèrent  l'honneur  des  armes 
romaines ,  corrigèrent  les  défauts  qui  avaient  causé  les  premiers  dé- 
sastres. A  la  bataille  de  Noie ,  Marcellus  s'écarta  de  l'ordonnance  pres- 
que invariable ,  qui  avait  été  suivie  jusqu'alors ,  et  la  victoire  couronna 
sés  manoeuvres.  A  la  bataille  du  Métaure,  le  consul  Claudius  Nero , 
l'audacieux  auteur  d'une  diversion  sans  exemple  jusqu'alors ,  et  le  pre- 
mier qui  ait  fait  marcher  des  troupes  en  poste ,  sut  habilement  profiter 
de  la  disposition  du  terrain.  Asdrubal ,  qui  n'avait  pas  été  maître  de 
choisir  son  champ  de  bataille ,  avait  placé  son  aîle  gauche  derrière  un 
ravin  profond.  Glaudius  jugeant  que  l'obstacle  était  réciproque,  songea 
habilement  a  en  profiter.  Il  se  porta  rapidement  a  l'aîle  opposée  avec 
une  partie  de  ses  troupes,  et  Asdrubal  fut  vaincu  par  l'ordre  oblique. 
Nous  conviendrons  avec  le  général  Lamarque,  que  l'Annibal  de  Zama  9 
était  égal  et  peut-être  supérieur  a  celui  de  Cannes  ,  et  que  sans  le  re- 
tour de  la  cavalerie  romaine  et  numide,  la  victoire  aurait  été  au  moins 
-contestée. 

G.  V. 
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dans  le  lit  escarpé  d'un  torrent  qui  coule  presque  parallèlement 
à  cette  rivière ,  et  tombent  sur  les  derrières  de  Sempronius  ,  au 
moment  où  ses  flancs  sont  débordés  par  la  cavalerie. 

A  Trasimène ,  une  armée  entière  s'embusque  sur  les  pentes 
d'un  vallon ,  et  le  confiant  Flaminius  périt  avec  trente  mille  de 
ses  soldats ,  pour  avoir  négligé  de  s'éclairer. 

Plus  tard,  dans  les  plaines  de  l'Apulée ,  aux  environs  de  Gério, 
Annibal  place  dans  des  cavités  et  des  replis  de  terrain  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux,  et  l'imprudent 
Minucius  qui  s'avance  pour  combattre,  est  pris  à  dos,  et  ne 
doit  son  salut  qu'aux  sages  dispositions  de  Fabius ,  dont  il  avait 
dédaigné  les  avis. 

Dans  les  champs  de  Cannes ,  si  funestes  aux  Romains  ,  An- 
nibal déborde  avec  sa  cavalerie  l'aile  gauche  qu'il  enfonce  ;  il  jette 
ses  infatigables  Numides  à  sa  poursuite ,  et  revient  avec  le  reste 
de  sa  cavalerie  tomber  sur  les  derrières  de  l'infanterie,  dont  il 
jonche  le  champ  de  bataille.  Si  Asdrubal ,  marchant  au  secours 
de  son  frère ,  est  défait  et  tué  sur  les  bords  du  Métaure ,  c'est 
pour  avoir  reçu  le  combat  dans  un  lieu  couvert  et  resserré ,  où 
ses  éléphans  ne  purent  pas  agir,  où  sa  cavalerie  ne  put  pas  se 
déployer. 

Suivons,  dans  les  champs  de  Zama,  le  héros,  qui  avait 
été  la  terreur  de  Rome.  Tite-Live,  Polybe,  Appien  ,  s'accor- 
dent sur  les  ordres  de  bataille  des  deux  armées.  Le  dernier  est 
pourtant  le  seul  qui  dise  que  Scipion,  s'écartant  de  la  méthode 
ordinaire  de  mettre  les  manipules  en  échiquier,  plaça  les  princes 
derrières  les  hastaires,  les  triaires  derrière  les  princes ,  laissant 
ainsi  des  intervalles  directs  par  où  les  éléphans  pussent  traverser 
les  lignes.  Sa  harangue  fut  courte  :  Il faut  vaincre  ou  périr!  nul  asile 
ne  oous  reste  sur  cette  terre  étrangère.  Dans  un  temps  plus  heureux, 
Annibal  avait  aussi  remercié  les  dieux  de  ravoir  placé  entre  la  vic- 
toire et  la  mort  Redoutant  maintenant  la  supériorité  de  la  cava- 
lerie numide,  qui  avait  pris  le  parti  de  ses  ennemis ,  il  met  son 
infanterie  en  ordre  profond,  sur  trois  lignes  assez  distantes  pour 
que  le  désordre  de  l'une  ne  puisse  pas  entraîner  l'autre,  et 
quatre-vingts  éléphans  marchent  sur  son  front.  Mais  ces  sages 
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disposition»  ne  suffirent  pas,  et  la  cavalerie,  commandée  par 
Lœlius  et  Massinissa,  culbuta  les  ailes,  attaqua  par  derrière  la' 
troisième  ligne ,  et  décida  la  victoire.  U  est  en  effet  probable 
que  sans  cette  attaque,  cette  troisième  ligne ,  forte  de  vingt- 
quatre  mille  hommes,  et  composée  de  ces  vieux  guerriers  qui 
,  avaient  vaincu  à  Cannes  et  à  Tramisène ,  eut  résisté  aux  Ro- 
mains, déjà  fatigués  par  deux  luttes  successives  ;  et  vainqueur  de 
Scipion,  Annibplse  fût  . alors  placé  avant  Alexandre  et  Pyrrhus* 

On  n'est  pas  étonné  qu'après  avoir  vaincu  Annibal ,  les  Ro- 
mains n'aient  presque  plus  rencontré  d'obstacle  à  la  conquête 
du  monde.  Philippe  combattit  cependant  avec  habileté  et  cou- 
rage à  Cynocéphales,  et  l'aîle  droite  de  sa  phalange,  qui  s'avan- 
çait dans  un  terrain  coupé ,  où  il  avait  porté  l'élite  de  ses  troupes , 
renversa  tout  ce  qui  lui  était  opposé  ;  mais  sa  gauche  fut  moins 
heureuse,  et  la  victoire  demeura  à  Flaminius.  La  lutte  fut  plus  san- 
glante et  plus  long-temps  incertaine  encore  quand ,  trente  ans 
après,  Persée  osa  combattre  à  Pydna.  Là,  comme  un  mur  d'ai- 
rain ,  la  phalange  macédonienne  brava  pendant  long-temps  tous 
les  efforts  des  légions ,  et  elle  ne  fut  entamée  que  lorsque,  for- 
més en  coin  par  les  ordres  de  Paul-Emile,  qui  un  moment  àér- 
sespéra  de  la  victoire ,  des  pelotons  séparés  parvinrent  à  se  glisser 
dans  les  interstices  de  cette  masse  compacte. 

Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  ba- 
tailles que  les  Romains  livrèrent  aux  Gaulois ,  à  ces  Gaulois 
dont  les  ambassadeurs  avaient  dit  à  Alexandre  quils  ne  craignaient 
rien  sur  la  terre  que  la  chuté  du  ciel.  Dans  presque  toutes,  c'est  le 
courage  qui  est  vaincu  par  la  science  et  surtout  par  la  supériorité 
des  armes.  Il  serait  inutile  aussi  de  raconter  les  combats  t  les  sur- 
prises  où  Viriatus  rougit  de  leur  sang  les  positions  difficiles  où 
il  sut  les  attirer.  Ces  surprises ,  ces  combats  ne  pouvaient  jamais 
?voir  aucune  influence  sur  les  destinées  de  Rome  ;  mais  elle  dut 
trembler  pont  soft  existence ,  quand  les  Cimbres  et  les  Teutons 
semblèrent  s'être  réunis  des  deux  extrémités  du  monde  pour 
punir  ses  oppresseurs.  En  vaii>,  corrompant,  leurs  guides,  Fa- 
pirius  les  surprit  dans  la  plaine  de  Norcie,  où  il  les  avait  attirés; 
les  légions  romaines  furent  vaincues,  et  se  réfugièrent  par  bandes 
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éparses  dans  les  forêts  voisines.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi,  au 
lieu  de  pénétrer  en  Italie ,  les  vainqueurs  traversèrent  la  Suisse , 
et  marchèrent  sur  les  Gaules ,  ou  les  attendaient  de  nouveaux 
succès.  Silanus  fut  défait  au  pied  des  Pyrénées,  et  Mallius  et 
Cépkra  périrent  sur  les  bords  du  Rhône ,  avec  leurs  armées  tout 
entières.  Jamais  Rome  n'avait  eu  à  pleurer  tant  de  funérailles. 
Les  patriciens  firent  taire  l'envie ,  et  Marius  fut  chargé  du  salut 
de  la  patrie.  Les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Gaulois,  qui  s'é- 
taient réunis  en.  foule  à  ces  terribles  ennemis  des  Romains,  ra- 
vageaient alors  l'Espagne  ;  bientôt  ils  reparurent  dans  les  Gaules , 
et,  voulant  attaquer  l'Italie  par  deux  côtés ,»ils  se  séparèrent  en 
deux  formidables  armées. 

Les  Cimbres  traversèrent  de  nouveau  la  Suisse,  et,  longeant 
les  Alpes ,  ils  vinrent  par  un  long  détour  se  réunir  dans  le  pays 
des  Carnes  (le  Frioul ,  le  comté  Goritz  )  :  c'était  un  beau  mou- 
vement stratégique  !  Les  Teutons  et  les  Gaulois  s'avancèrent  en 
même  temps  vers  la  Ligurie  Transalpine ,  par  où  ils  devaient 
pénétrer.  Vainement  ils  provoquèrent  Marius  dans  le  camp  où 
il  s'était  retranché  ;  le  consul  disait  à  ses  soldats  impatiens  : 
Quand  il  s'agit  du  salut  de  Rome ,  le  hasard  n'est  pas  permis. 

Le  moment  n'est  pas  loin  où  il  pourra  combattre  avec  l'assu- 
rance de  vaincre.  Il  laisse  pendant  six  jours  les  barbares  tran- 
quillement défiler  devant  lui,  puis  se  met  à  leur  poursuite,  et, 
dans  une  première  action  sur  les  bords  de  l^rc ,  les  Ambrons 
sont  défaits.  Bientôt  eut  lieu  une  bataille  plus  décisive  ;  Ma- 
rins s'y  ménagea  les  avantages  du  terrain,  et  un  corps  nom- 
breux d'infanterie ,  auquel  se  réunirent  sur  des  b(tç$  de  charge 
tous  les  valets  de  l'armée ,  fut  embusqué  pendant  la  nuit  dans 
des  ravins  qui  bordaient  le  camp  ennemi* 

Tout  h  coup,  pendant  que  les  Teutons  faisaient  les  plus  grands 
efforts  pour  s'emparer  de  la  colline  où  étaient  formés  les  Ro- 
mains ,  ce  corps  parut  sur  leurs  derrières ,  et  décida  la  victoire, 
jusqu'alors  incertaine, 

Nous  avons  déjà  vu ,  sur  les  bords  de  la  Trébia  et  aux  envi- 
rons de  Gério,  le  même  moyen  employé  par  Annjbal.  Il  semble 
que  les  vastes  espaces  qu'occupent  nos  armées,  la  grande  quan- 
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tité  de  troupes  légères  qui  les  enveloppent  au  loin,  et  le  soin 
'extrême  que  nous  avons  d'explorer  le  terrain,  nous  mettent  à 
l'abri  de  pareilles  surprises ,  et  cependant  nous  verrons  dans  la 
suite  de  cet  article  des  armées  modernes  devenir,  par  un  con- 
cours de  circonstances  extraordinaires,  victimes  d'une  sem- 
blable manœuvre. 

Les  Teutons  engraissaient  les  champs  de  la  Provence  ;  mais  les 
Cimbres  n'étaient  pas  encore  vaincus  ;  ils  franchirent  sans  peine 
l'Adige ,  que  l'armée  de  Catulus  n'osa  pas  défendre  ;  et  accou- 
rant des  Gaules,  Marius  vînt  les  combattre.  Le  champ  de  ba- 
taille ,  réglé  d'avance  entre  les  deux  partis ,  fut  la  plaine  de  Ver- 
ceil.  Les  Cimbres,  formés  en  un  immense  carré  qui,  d'après 
les  historiens  romains,  occupait  trente  stades  (cinq  quarts  de 
lieue  ) ,  s'attachèrent  les  uns  aux  autres  pour  s'ôter  tout  moyen 
de  fuir;  mais,  déjà  vaincus  par  le  climat ,  et  succombant  sous  le 
poids  de  la  chaleur  d'une  journée  du  mois  d'août,  ils  ne  purent 
résister  à  la  tactique  des  Romains ,  surtout  à  la  supériorité 
de  leurs  armes,  et  Marius  fut  salué  du  nom  de  libérateur  de  la 
patrie. 

Quand  Borne  n'eut  plus  d'ennemis  à  combattre ,  les  discordes 
civiles  préparèrent  sa  chute  :  le  colosse  devait  tomber  sous  son 
propre  poids.  Héritiers  des  factions  de  Marius  et  de  Sylla,  qui, 
les  premiers ,  avaient  tourné  contre  leur  patrie  les  armes  qui  de- 
vaient la  défendre ,  César  et  Pompée  se  disputèrent  bientôt  la 
suprême  puissance.  L'art  militaire  était  alors  parvenu  au  plus 
haut  degré;  les  longues  guerres  contre  Mithridate,  contre  Ser- 
torius,  contre  les  esclaves  révoltés,  avaient  formé  des  chefs  ha- 
biles et  des  soldats  accoutumés  au  péril.  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment sur  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  Rome. 

Réduit  à  abandonner  le  sol  de  l'Italie,  qu'il  assurait  quelques 
jours  avant ,  n  avoir  besoin  que  de  frapper  du  pied  pour  en  faire  sortir 
des  soldats,  Pompée  traverse  l'Adriatique ,  et  débarque  à  Dyra- 
chium;  César,  après  s'être  assuré  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile ,  le 
suivit  avec  cinq  logions ,  et  fut  bientôt  rejoint  par  Antoine.  On 
est  étonné  que  Pompée  ne  cherchât  pas,  en  traversant  l'Apsus, 
à  écraser  son  rival  avant  la  réuniop  de  toutes  ses  forces  ;  on  ç*t 
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plus  étonné  encore  de  le  voir  assiégé  dans  son  camp  par  une  ar- 
mée moins  nombreuse  que  la  sienne  (i).  Quoiqu'il  en  soit,  les 
deux  armées  s'éloignèrent  de  la  mer,  traversèrent  par  différens 
chemins  une  partie  de  la  Thessalie ,  et  le  vainqueur  de  l'Asie  et 
le  vainqueur  des  Gaules  se  rencontrèrent  dans  la  petite  plaine 
de  Pfaarsale  :  l'un  cherchant  encore  à  éviter  la  bataille  tout  en 
suivant  son  ennemi ,  l'autre  hâtant  le  moment  décisif,  comme 
s'il  avait  lu  dans  le  livre  des  destinées. 

Pompée  avait  cinquante  mille  hommes  d'infanterie  et  sept 
mille  de  cavalerie;  il  se  forma  sur  trois  lignes,  appuyant  à  l'Eni- 
pée  sa  droite ,  où  il  mit  les  phalanges  asiatiques  ;  les  légions  de 
la  Syrie  et  de  la  Cilicie  furent  placées  au  centre,  et  il  se  réserva 
le  commandement  de  son  aîle  gauche,  qu'il  composa  de  l'élite 
de  son  armée  et  de  toute  sa  cavalerie.  C'est  par  là  en  effet  qu'il 
voulait  déborder  Tannée  de  César.  Celui-ci  n'avait  que  vingt- 
deux  mille  fantassins  et  mille  cavaliers.  Il  appuie  aussi  une  de  ses 
ailes  à  la  rivière ,  se  forme  sur  trois  lignes ,  mais  avec  de  plus 
grands  intervalles  entre  les  cohortes,  pour  présenter  un  front 
aussi  étendu  que  celui  de  l'ennemi ,  et  se  porte  avec  sa  dixième 
légion  à  l'aile  droite ,  où  il  jugea  que  Pompée  allait  diriger  ses' 
[Jus  grands  efforts.  On  sait  comment ,  pour  couvrir  son  flanc 
qu'allait  envelopper  la  cavalerie ,  il  y  plaça  six  cohortes  tirées  de 
la  troisième  ligne  ;  elles  mirent  en  fuite  les  jeunes  cavaliers  ro- 
mains ,  et  décidèrent  la  victoire.  Ces  détails  se  trouvent  partout, 

(i)  L  armée  dp  César  était  en  effet  moins  nombreuse  que  celle  de 
Pompée,  mais  elle  était  composée  des  vétérans  des  Gaules,  et  dans  un 
temps  où  la  guerre  était  presque  entièrement  tactique,  cette  différence 
faisait  disparaître  celle  du  nombre.  La  guerre  que  ces  deux  compétiteurs 
au  pouvoir  suprême  se  firent  autour  de  Dirrachium  est  aussi  curieuse 
qu'intéressante ,  surtout  lorsqu'on  a  vu  le  terrain,  où  il  est  facile  de 
reconnaître  les  mouvemens  des  deux  partis.  Nous  y  reviendrons  peut- 
être  plus.  tard.  Ce  fut  une  guerre  de  sièges  ;  et  si  Ton  veut  s'en  faire 
une  idée ,  il  suffit  d'examiner  la  campagne  du  roi  de  Pologne ,  Wladislas , 
contre  les  Russes  en  i633  et  i634 ,  autour  de  Smolensk ,  qu'on  trouvera 
dans  le  présent  numéro.  A  Pharsale  comme  h  Crécy,  et  à  Azin court, 
l'imprudence  d'une  jeune  noblesse  inexpérimentée  et  présomptueuse, 
renversa  les  dispositions  du  général.  G.  Y. 
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et  je  ne  les  rapporte  que  pour  faire  observer  qu'à  celte  époque  U 
méthode  d'avoir  des  réserves  mobiles  et  indépendantes  de  la 
ligue  n'existait  pas  encore  ;  car  Pompée ,  plus  fort  du  double  que 
50?  adversaire ,  eût  pu  en  former  une  de  douze  ou  quinze  mille 
hommes,  et  tourner  le  flanc  droit  de  César,  non  pas  avec  sa 
seule  cavalerie ,  mais  avec  un  corps  qui  eût  tout  renversé  de-* 
vant  lui. 

La  bataille  de  Thapsus  en  Afrique  fut  moins  disputée  encore 
que  celle  de  Pharsale;  mais  peu  s'en  fallut  qu'en  Espagne  les  fils 
du  grand  Pompée  ne  vengeassent  leur  père.  Jamais  César  n'avait 
couru  de  si  grands  dangers;  une  pique  à  la  main,  couvert  du 
bouclier  d'un  simple  fantassin ,  il  cherchait  la  mort  dans  la  mê- 
lée. On  combattait  depuis  le  lever  du  soleil;  la  nuit  approchait, 
et  le  succès  était  encore  incertain;  un  hasard  le  décida  :  Bogud, 
roi  de  Mauritanie ,  qui  le  matin  s'était  enfui  avec  tous  les  alliés, 
se  porta  sans  ordre  sur  le  camp  des  fils  de  Pompée  ;  une  partie 
de  leur  armée  marcha  au  secours  du  camp.  Ce  mouvement  ré- 
trograde intimida  le  reste  des  soldats  ;  il  redoubla  l'ardeur  de 
ceux  de  Césav,  et  jamais  victoire  ne  fut  plus  complète»  C'est  ci* 
amoncelant  les  cadavres  de  trente  mille  Romains  que  les  vain- 
queurs s  approchèrent  des  murs  de  Munda. 

Ce  fut  la  dernière  bataille  que  donna  César.  Nous  ne  pour*» 
rions  retirer  aucune  leçon  de  celles  aussi  sanglantes  que  se  li" 
vrèrent  après  sa  mort  ses  meurtriers  et  ses  vengeurs.  Des  deu*  ' 
côtés,  mêmes  armes,  même  ordonnance,  mêmes  dispositions, 
même  manière  de  combattre;  rien  ne  se  décide  plus  par  l'ascen- 
dant d'un  génie  supérieur.  Si,  à  Philippes,Brutus  renverse  Paîlc 
droite  que  commandait  Octave,  Antoine  remporte  un  pareil 
Avantage  sur  celle  que  commandait  Cassius.  Les  mêmes  alterna- 
tive* de  revers  et  de  ,  succès  eurent  ençqre  lieu,  dans  la  seconde 
bataille ,  qui  fut  pourtant  plus  décisive,  puisque,  désespérant  de 
la  fortune,  Brutus  se  donna  la  mort,  après  avoir  remercié  les 
dieux  de  lui  avoir  épargné  le  plus  grand  des  malheurs ,  celui  Sa- 
voir été  trahi  par  quelqu'un  de  ses  amis» 

Maintenant  que  les  principales  batailles  de  l'antiquité  ont  passé 
'   sous  nos  yeux,  nous  pourrons  comprendre  les  auteurs  dogmati- 
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ques  qui  y  ont  puisé  des  préceptes»  et  je  vais  >  comme  je  l'ai  an- 
nonce au  commencement  de  cet  article ,  en  offrir  une  analyse 
rapide.  Nous  rentrerons  ensuite  dans  le  récit  des  batailles  des 
temps  modernes;  noua  les  classerons  d'après  les  principes  que 
nous  aurons  reconnus  ;  et,  après  avoir  fait  remarquer  les  propres 
de  Fart  militaire,  résultant  soit  du  degré  de  civilisation,  soit  de 
quelque  invention  importante ,  nous  constaterons  le  point  où  il 
est  parvenu.  Cette  marche  nous  semble  naturelle,  et  conforme 
à  la  filiation  des  idées. 

Parmi  les  auteurs  dogmatique*,  Onosander,  Végèçe,  l'em~ 
pereur  Léon,  sont  les  plus  renommés.  Les  deux  premiers  n'é- 
taient pas  militaires  ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  doit  donner  plus 
de  prix  à  des  principes  qui  ne  sont  pas  d'eux ,  miîs  qu'ils  ont  dû 
puiser  dans  des  ouvrages  que  le  temps  a  dévorés» 

Onosander  recommande  de  porter  la  plus  grande  attention  k 
l'espèce  et  à  la  qualité  des  troupes  qu'on  doit  opposer  à  l'ennemi  ; 
il  discute  s'il  n'est  pas  avantageux  de  toujours  placer  ses  soldats 
dans  l'alternative  de  vaincre  ou  de  mourir  ;  il  défend  au  général 
en  chef  d'exposer  des  jours  d'où  dépend  souvent  le  salut  de  l'ar- 
mée, il  prescrit  non-seulement  d'avoir  une  réserve  qui  puisse 
porter  des  secours  sur  lés  points  menacés  et  tomber  sur  l'ennemi 
épuisé  par  une  longue  lutte,  mais  de  placer  à  quelque  distance 
du  champ  de  bataille  un  corps  séparé,  dont  l'arrivée  imprévue 
décide ,  comme  à  la  Trébia ,  comme  à  Gério  et  sur  les  bords  de 
l'Arc,  du  sort  de  la  journée. 

Végèce ,  qui  entre  dans  des  détails  plus  minutieux ,  débute  par 
la  recommandation  de  faire  manger  les  troupes  avant  do  les  me- 
ner au  combat,  et  de  ne  les  engager  dans  la  mêlée  que  lors- 
qu'elles sont  bien  reposées  de  leurs  fatigues.  Il  veut  que  le  chef 
porte  une  attention  particulière  aux  dispositions  de  ses  soldats, 
et  qu'avant  de  les  conduire  à  l'ennemi  on  leur  inspire  une  noble 
confiance. 

Le  choix  des  champs  de  bataille  doit,  suivant  lui,  dépendre 
de  la  nature  des  armes;  ainsi  l'on  cherchera  des  lieux  entrecou- 
pés et  couverts,  si  l'on  n'a  plus  d'infântcrie.  Il  indique  pourtant 
un  moyen  de  remédier  à  l'infériorité  de  la  cavalerie  :  c'est  à'j 
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entremêler  des  pelotons  de  fantassins  ;  usage  que,  selon  César, 
employaient  souvent  les  Gaulois  et  les  Germains,  et  que  nous 
verrons  reparaître  dans  la  renaissance  de  l'art. 

D'accord,  avec  Onosander,  Végèce  recommande ,  par-dessus 
tout,  l'emploi  des  réserves,  dont  il  attribue  l'invention  aux  La- 
cédémoniens.  Je  ne  discuterai  pas  ses  manœuvres  pour  se  for- 
mer en  coin ,  en  tenaille ,  en  scie ,  en  tête  de  porc;  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  démontrer  combien  sont  peu  importantes  aujourd'hui 
les  trois  considérations  du  oent,  du  soleil  et  de  la  poussière ,  qu'il 
met  en  première  ligne ,  et  auxquelles  il  attribue  le  résultat  des 
journées  de  Cannes  et  de  Verceil  ;  mais  je  rappellerai  les  cas 
il  dit  qu'il  est  avantageux  de  livrer  bataille  :  «  C'est,  dit-  il ,  quand 
»  l'ennemi  estfatigué  par  une  longue  marche,  divisé  par  le  pas* 
»  sage  d'une  rivière,  engagé  dans  des  marais,  occupé  à  gravir 
»  des  rochers,  dispersé  dans  la  campagne,  ou  dormant  avec 
»  sécurité  dans  son  camp.  »  Dans  le  dix-neuvième  chapitre  du 
troisième  livre  ,'qui  est  én  quelque  sorte  le  résumé  de  son  ou- 
vrage, Végèce  compte  sept  ordres  de  bataille ,  et  nous  allons  les 
réduire  à  la  plus  simple  expression. 

i°  Former  un  carré  long ,  et  il  en  démontre  le  danger  quand 
l'ennemi  peut  tourner  les  ailes. 

a0  Prendre  l'ordre  oblique  en  refusant  l'aîle  gauche  et  atta- 
quant avec  la  droite ,  qu'on  renforcera  de  ses  meilleures  troupes. 
C'est  la  manœuvre  de  Leuctres  et  de  Mantinée  :  c'est  celle  qui 
assura  à  Alexandre  la  conquête  de  l'Asie. 

3°  Former  l'ordre  oblique  en  faisant  avancer  la  gauche  et  re- 
fusant la  droite  :  manœuvre ,  comme  l'observe  très-bien  Puysé- 
gur,  plus  dangereuse  que  la  précédente  pour  les  Grecs  et  les 
Romains,  qui,  en  marchant  vers  la  gauche,  prêtaient  à  l'ennemi 
le  flanc  droit,  qui  n'était  pas  alors  couvert  par  leur  bouclier. 

4°  Attaquer  l'ennemi  avec  les  deux  ailes,  en  refusant  le  centre 
qu'on  affaiblit. 

5°  Renforcer  son  centre  au  moment  où  les  ailes  attaquent. 
C'est  évidemment  une  disposition  particulière  du  quatrième 
ordre.  • 

6°  Attaquer  avec  sa  droite  en  laissant  le  centre  et  la  gauche 
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en  arrière,  mais  parallèlement  à  l'ennemi,  pour  être  à  même 
de  tomber  sur  lui ,  s'il  veut  marcher  au  secours  d'un  point  at- 
taqué. 

7.  Appuyer  une  de  ses  ailes  à  un  lac,  à  une  ville,  à  un  bois  : 
cette  disposition  est  plutôt  un  choix  de  position  qu'un  ordre  de 
bataille. 

Tels  sont  les  ordres  de  Végèce ,  que  tant  d'auteurs  ont  com- 
mentes. On  voit  qu'en  les  analysant  ils  se  réduisent  à  trois  £ 
l'ordre  parallèle ,  l'ordre  oblique  9  dans  lequel  rentrent  le  troi- 
sième et  le  sixième ,  et  l'atta .  ue  par  les  deux  ailes. 

L'ouvrage  de  l'empereur  Léon,  qui,  comme  Hippocrate,  a 
écrit  en  aphorismes,  mérite  d'être  médité,  même  après  avoir  lu 
celui  de  Végèce.  On  voit,  dans  les  sages  conseils  qu'il  donne  sur 
les  manières  d'attaquer  les  divers  peuples ,  que  les  Francs  et  les 
Lombards  étaient  alors  bien  plus  redoutables  que  les  Slaves,  les 
Scythes  et  les  Sarrasins. 

Comme  il  consacre  plusieurs  chapitres  ou  institutions  à  l'objet 
qui  nous  occupe ,  nous  le  suivrons  dans  sa  marche.  Se  préparant 
d'avance  les  moyens  de  vaincre,  il  veut  que  le  général  charge  des 
officiers  éloquens  du  soin  d'exciter  chez  les  soldats  l'ardeur  de 
combattre  ;  qu'ils  rappellent  la  justice  de  leur  cause,  la  généro- 
sité du  prince ,  et  les  prix  réservés  au  courage  et  à  la  fidélité.  «  Si 
les  patrouilles  font  quelques  prisonniers  d'une  haute  stature  et 
couverts  d'armes  brillantes ,  il  faut ,  dit-il ,  les  cacher  à  vos  sol- 
dats; mais ,  s'ils  sont  mal  équipés  et  d'une  figure  chétive,  faites- 
leur  parcourir  le  camp  :  c'est  un  moyen  d'augmenter  la  confiance 
de  vos  troupes. 

»  Un  général  prudent  et  circonspect  n'entreprend  rien  qu'a- 
près un  mûr  examen  ;  il  considère  le  nombre  des  ennemis ,  la 
nature  de  leurs  forces  et  la  situation  des  lieux  ;  il  réfléchit  sur 
tous  les  événemens  fâcheux,  sur  tous  les  cas  imprévus,  et  pré- 
pare d'avance  des  moyens  d'y  remédier. 

»  Si  les  ennemis  se  servent  de  lances ,  il  les  attire  dans  des 
lieux  difficiles  ;  s'ils  sont  inférieurs  en  cavalerie ,  il  choisit  les 
plaines. 

»  Voici  le  jour  du  combat*  Montrez-vous  aux  troupes  avec 


1 


30  THÉORIE. 

un  visage  calme  et  serein.  N'engagez  la  bataille  qu'après  avoir 
reconnu  l'ordonnance  de  l'ennemi  et  découvert  toutes  ses  dispo- 
sitions, 

»  Pendant  que  vous  mettez  votre  armée  en  bataille ,  cotivrez- 
vous  par  des  troupes  légères  pour  dérober  vos  disposition»  à 
l'ennemi.  Tâchez  de  tomber  sur  lui  avant  qu'il  soit  tout-à-fait 
formé  ;  vous  en  triompherez  sans  peine. 

»  Profitez  des  bois ,  des  ravins ,  des  cavités ,  des  vallées ,  pour 
y  cacher  une  partie  de  vos  troupes ,  qui  viendront  fondre  ino- 
pinément sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  de  ceux  que  vous  at- 
taquez. 

»  Placez  la  cavalerie  sur  les  aîles ,  et  que  l'infanterie  règle  sa 
marche  en  bataille  sur  la  cohorte  du  centre  où  se  trouvera  hé  gé- 
néral. 

»  Méfiez-vous  des  mouvcmens  de  retraite  de  l^etmemi  :  sou- 
vent ils  ne  sont  qu'une  ruse  pour  vous  attirer  dans  un  piège. 

Si  vous  êtes  vaincus,  ne  désespérez  de  rien  ;  mais  ne  hasardez 
pas  de  nouveaux  combats  avant  de  donner  à  vos  soldats  le  temps 
de  raffermir  leur  courage.  Si  Dieu  vous  donne  la  victoire ,  ne 
vous  arrêtez  pas  à  cette  mauvaise  maxime  :  Vmce  sed  ne  mmk 
pinças;  ce  serait  vous  préparer  peut-être  des  revers  futurs  ;  pro- 
fitez au  contraire  de  tous  vos  avantages ,  et  poursuivez  l'ennemi 
jusqu'à  sa  ruine  totale.  » 

Comme  Végèce ,  l'empereur  Léon  nous  a  donné  des  ordres 
de  bataille  ;  mais  il  ies  réduit  à  quatre,  et  ce  sont  les  mêmes  que 
l'empereur  Maurice  appelle  le  Scythique,  Tadamque,  V africain, 
V italique.  Par  le  premier,  on  forme  une  ligne  pleine  dont  les  aîles 
s'inclinent  en  avant  pour  cerner  l'ennemi.  Dans  le  second ,  des 
parties  de  toute  la  Kgne  s'avancent  pour  attaquer,  laissant  des 
intervalles  où  elles  peuvent  rentrer  :  c'est  une  marche  en  avant 
*n  échiquier.  Dans  le  troisième ,  le  centre  demeure  immobile ,  et 
la  manœuvre  indiquée  ci-dessus  n'a  lieu  qu'aux  aîles.  Dans  le 
quatrième ,  enfin! ,  l'armée  se  forme  sur  deux  lignes,  ayant  des 
corps  séparés  pour  couvrir  ses  flancs,  et  des  réserves  pour  garder 
ses  derrières  :  c'est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre  m*- 
tiière  dfe  combattre. 
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Déjà,  lorsque  ^  plusieurs  siècles  avant  l'empereur  Léon,  Yé*- 
gèce  écrivait  sur  l'art  militaire ,  cet  art  était  presque  oubKé  cfcfci 
les  lâches  descendans  des  Romains.  En  vain  Trajan ,  vainqueur 
des  Daces  et  des  Parthes,  en  vain  Adrien,  restaurateur  de  là 
discipline  ;  en  vain  Septime  Sévère ,  qui  dompta  les  Bretons  > 
avaient  cherché  à  conserver  les  vieilles  traditions  ;  elles  se  perdi- 
rent sous  Caracalla  et  ses  successeurs.  Les  soldats,  qui  vendaient 
l'empire ,  ne  pouvaient  pas  le  défendre  ;  îl  s'amollirent  dans  les 
villes,  négligèrent  les  exercices  du  corps,  et  abandonnèrent 
môme  les  armes  défensives,  dont  le  poids  était  au-dessus  de  leurs 
forces.  C'est  alors  qu'à  l'orient,  à  l'occident,  se  précipitent  de 
tous  côtés  sur  le  cadavre  de  l'empire ,  comme  des  loups  affamés  » 
les  Goths,  les  Scythes,  les  Germains,  les  Vandales,  les  Visi- 
goths  et  les  Francs.  Ces  peuples  barbares  ne  l'emportaient  que 
par  leur  nombre ,  leur  force  physique  et  leur  courage.  Il  parait 
cependant  que  ceux  qui  s'établirent  dans  les  Gaules,  y  trouvèrent 
encore  quelques  restes  de  la  tactique  romaine,  ou  du  moins 
quelques  traditions,  quelques  souvenirs  militaires;  car  c'est  en 
employant  une  manœuvre  recommandée  par  les  auteurs  anciens, 
<  que  les  Gaulois  et  les  Visigoihs  arrêtèrent  la  marche  des  Huns. 

Quand ,  armé  du  cimeterre  qu'il  disait  tenir  du  dieu  Mars  > 
Attila ,  déjà  vainqueur  des  Scythes,  des  Germains  et  des  Scan- 
dinaves, se  décida  à  envahir  'es  Gaules,  tontes  les  nations  du 
Danubè  au  Volga  accoururent  sous  ses  drapeaux ,  et  vinrent  se 
réunir  aux  Francs,  qui  avaient  imploré  son  secours.  Il  ravagea 
la -Belgique,  traversa  la  Seine,  et  mit  le  siège  devant  Orléans*; 
C'est  alors  qu'Aétius ,  qui  ava&  réuni  les  Gaulois ,  les  Visigôtbs 
et  les  Alains,  s'avatiça  pour  combattre.  N'osant  pas  recevoir  la 
bataille  au  sein  des  Gaufes,  le  roi  des  Huns  repassa  la  Seine,  fit 
attendit  l'ennemi  dans  les  plaines  de  Châlons*  Il  est  inatheureufc 
que  Jotaandès  iri  Gassiodore  ne  nous  aient  pas  donné  des  détails 
phis  circonstanciés  de  cette  action  mémorable.  Nous  savons  seu- 
lement que,  la  veille  de  la  bataille,  Thorismond,  fils  du  roi  des 
Vfsîgdtbs,  s'empara  d'une  hauteur  sur  le  flanc  de  l'ennemi ,  et 
qu'il  en  descendit  pour  tomber  sur  les  derrières  d'Attila ,  au  mo- 
ment oà  cdui-'ci  avait  percé  le  centre  de  notre  attnée  et  se 
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croyait  vainqueur.  Des  deux  côtés  on  était  partagé  en  trois  màftes 
immenses,  qui* marchaient  de  iront.  Pendant  quelques  temps  on 
lança  des  flèches,  des  javelots  ;  mais  bientôt  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie se  choquèrent,  se  mêlèrent,  et  partout  Ton  combattit 
corps  à  corps. 

Il  serait  inutile  de  parler  de  la  bataillle  de  Tolbiac,  gagnée  par 
le  Dieu  de  Clotilde,  et  de  celle  de  Vouillé  ,  où  Clovis  détruisit  le 
royaume  fondé  par  les  Visigoths;  mais  on  se  convaincra  ,  en 
lisant  dans  Daniel  le  récit  qu'Agathias,  auteur-contemporain, 
a  fait  de  celle  de  Casilin ,  que  ce  serait  se  faire  une  fausse  idée  de 
croire  que  les  Français  de  ce  temps-là  n  eussent  aucune  méthode  régulière 
de  combattre.  Nous  les  voyons  en  effet  s'avancer  en  tète  de  porc, 
c'est-à-dire  formés  en  coin,  manœuvre  conservée  peut-être  de- 
puis les  anciens  Germains ,  qui ,  Suivant  Tacite ,  avaient  l'habi- 
tude de  l'employer  (acies  per  cuneos  componituf).  Quand  à  Narsès, 
qui  se  montra  le  digne  rival  de  Bélisaire ,  il  ne  fut  pas  effrayé  de 
voir  son  centre  percé  par  l'irrésistible  choc  des  Français  ;  mais 
faisant  avec  les  deux  ailes  une  demi-conversion  à  droite  et  à 
gauche,  il  tomba  sur  leurs  flancs,  tandis  qu'un  corps  de  cava- 
lerie vint  les  prendre  par  derrière.  La  déroute  fut  si  complète , 
que ,  de  trente  mille  combattans ,  il  ne  se  sauva  que  cinq 
hommes. 

Je  voudrais  pouvoir  donner  des  détails  aussi  positifs  sur  la 
bataille  bien  autremént  importante  que  gagna  Charles-Martel , 
sous  les  murs  de  Tours.  Si  Aétius  avait  été  vaincu  à  Châlons , 
la  civilisation  eût  été  anéantie  dans  les  Gaules  parle  guerrier  fa- 
rouche qui  disait  :  l'herbe  ne  croit  plus  sur  la  terre  qu'ont  foulée  les  pas 
de  mon  coursier.  Si  Charles  avait  succombé  dans  sa  lutte  contre 
les  Sarrasins,  le  croissant  l'eût  peut-être  emporté  sur  la  croix , 
et  l'Europe  aujourd'hui  serait  mahométane. 

Maîtres  de  l'Espagne  par  suite  de  la  trahison  du  comte  Julien, 
et  vainqueurs  des  Gascons  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  ces  ter- 
ribles ennemis  s'avançaient  sous  les  ordres  d'Abdérame  ; 
Charles  marche  au-devant  d'eux,  et  l'action,  que, précédèrent 
quelques  escarmouches,  eut  lieu,  suivant  les  uns  sur  les  bords 
du  Cher,  suivant  les  autres  ,  beaucoup  plus  près  de  Poitiers* 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Français  n'étai*nt  que  trente  mille ,  mais 
bien  armés,  couverts  de  fer  et  formés  en  épais  bataillons.  Les  Sar- 
rasins combattaient  en  désordre,  comme  les  Turcs  de  nos  jours;  ils 
s'avançaient  par  petites  troupes,  se  fiant  plus  à  leur  courage  indi- 
viduel ,  qu'aux  manoeuvres  et  à  la  discipline.  Cependant,  le  jour 
de  la  bataille,  ils  formèrent  un  immense  parallélogramme  où  l'on 
voyait  doux  lignes  profondes ,  l'une  de  cavaliers  et  l'autre  d'ar- 
chers. Elles  furent  enfoncées  par  les  soldats  de  Charles ,  qui  ne 
cessait  de  leur  crier  :  soldats  du  Christ,  frappez  de  la  pointe,  frappez 
de  la  pointe»  Electrisés  par  les  exploits  du  héros ,  ils  jonchèrent 
de  morts  le  champ  de  bataille.  Quelques  auteurs  en  'portent  le 
nombre  à  près  de  quatre  cent  mille  ;  Mézerai  prétend ,  au  con- 
traire, que  toute  l'armée  d'Abdérame  ne  s'élevait  pas  au-delà  de 
quatre-vingts  à  cent  mille  hommes.  On  voit,  au  reste  ,  que  c'est 
à  regret  qu'il  accorde  quelques  éloges  à  l'usurpateur  Charles , 
qui .  non  content  de  dépouiller  les  églises  pour  récompenser  ses 
braves  guerriers,  leur  donnait  quelquefois  des  évêchés  et  des 
abbayes.  L'historien  se  fût  joint  volontiers  au  concile  qui  plaça 
en  enfer  le  sauveur  de  la  chrétienté. 

Par  le  peu  que  nous  avons  dit  de  l'ordre  de  bataille  que  prit 
Charles-Martel ,  on  a  dû  se  convaincre  qu'il  convenait  à  l'espèce 
de  ses  soldats ,  à  la  nature  de  leurs  armes  et  à  la  manière  dont 
les  Sarrasins  combattaient.  U  nous  faudra  parcourir  de  longues 
époques  avant  de  voir  dans  nos  armées  des  dispositions  aussi 
militaires.  Les  divers  partages  de  la  monarchie,  et  surtout  réta- 
blissement complet  du  régime  féodal ,  introduisirent  un  autre 
état  de  choses  qui ,  en  amenant  une  nouvelle  organisation  des 
armées ,  nécessita  une  manière  de  combattre  tout-à-fait  nou- 
yelle.  La  cavalerie,  exclusivement  composée  de  la  noblesse, 
forma  la  principale,  ou,  pour  mieux  dire,  Tunique  force  des 
armées  ;  et  les  malheureux  fantassins ,  réunis  à  la  hâte ,  sans 
instruction ,  sans  armes  tutélaircs ,  ne  venaient  sur  le  champ  de 
bataille  que  pour  y  être  piétinés  par  les  chevaux,  et  devenir  la 
proie  des  vainqueurs.  Vainement  on  chercherait  quelques  traces 
des  ordres  de  bataille  du  dernier  temps  de  la  Grèce  et  des  beaux 
jours  de  Rome  ;  tout  va  dépendre  encore  du  courage  aveugle , 
Tome  III  3 
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de  la  force  matérielle ,  et  l'art  rétrograde  vers  le  point  où  il  était 
avant  Marathon  et  Platée. 

Quand  Guillaume  ,  à  la  fête  de  cent  mille  Normands,  Bre- 
tons ,  Aquitains ,  conquit ,  en  une  seule  bataille ,  le  trône  d'An- 
gleterre ,  la  p|aine  d'Hastings  fut  inondée  du  sang  des  deux  ar- 
mées ,  qui  se  choquèrent  en  désordre.  La  mort,  de  Harold  qui, 
comme  Guillaume ,  se  battit  en  héros ,  fut  la  principale  cause  du 
triomphe  des  Normands. 

Dans  le  récit  des  croisades ,  dont  un  auteur  moderne  nous  a 
offert  un  tableau  si  brillant  et  si  complet ,  les  chroniqueurs  an- 
ciens vantent  moins  l'habileté  des  pieux  capitaines  qui  les  gui- 
daient ,  que  leur  dévouement  et  l'étonnante  force  de  leurs  bras. 
Ainsi ,  dans  les  deux  batailles  de  Nicée ,  Godefroy,  Tancrède  et 
les  deux  Robert  portent  la  terreur  dans  les  rangs  des  infidèles, 
et  paraissent  bien  plus  occupés  de  tuer  que  de  commander.  A  Ozel- 
lis ,  Hugues-  le-Grand ,  Robert  de  Paris ,  Bohémond ,  Adhé- 
mard,  s'élancent  les  premiers  sur  les  Musulmans,  en  criant: 
Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut!  et  c'est  à  ce  cri,  répété  par  l'ar- 
mée entière,  que  chaque  croisé  donne  ou  reçoit  la  mort.  Le  ciel 
devait  des  miraeles  aux  soldats  de  la  foi.  On  découvre ,  dans  une 
église  d'Antioche ,  la  sainte  lance  qui  avait  percé  le  çôlé  du 
Christ;  Raymçnd  d'Agiles  la  porte  au  milieu  des  combats,  et 
les  rives  de  l'Qronte  sont  témoins  de  la  victoire  la  plus  com- 
plète. A  Ascalon ,  les  lâches  milices  de  l'Egypte  étaient  vaincues 
avant,  de  combattre ,  et  les  croisés ,  qui ,  formés  en  carré ,  s'avan- 
çaient dans  la  plaine,  n'eurent  besoin,  pour  triompher,  ni  de 
Intervention  du  ciel,  ni  des  exploits  de  leurs  chefs. 

Il  semble ,  au  reste ,  què  l'art  de  la  guerre  fut  à  cette  époque 
plus  perfectionné  en  Orient  ;  du  moins,  les  Sarrasins ,  qu'ani- 
mait,un  fanatisme  presque  aussi  ardent,  emploient  plus  de  ruses 
et  des  manœuvres  plus  habiles.  A  Ozellis,  ils  attirent  les  croisés 
au-delà  de  la  rivière ,  et  donnent  la  mort  à  plusieurs  chefs  qui 
s'étaient  témérairement  avancés.  Sous  les  murs  d'Antioche , 
Kerbogha  envoie  le  sultan  de  Nicée  pour  tourner  une  montagne , 
remonter  la  rivière  et  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  qu'il 
combat  de  front. 
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Nous  trouverions  les  mômes  mobiles,  le  môme  courage,  et 
plus  d'ignorance  encore  de  Part  de  la  guerre  dans  les  autres  croi- 
sades. Revenons  en  France ,  où  les  batailles  ne  sont,  comme  en 
Orient,  que  des  luttes  individuelles,  que  des  mêlées  sans  ordre 
et  des  combats  sans  manœuvres. 

A  Bouvines,  l'armée  fut  divisée  en  centre ,  aile  droite  et  aile 
gauche,  et  même  placée  sur  plusieurs  lignes  ;  mais  on  s'y  choque 
sur  tout  le  front.  Philippe  et  Othon  y  combattirent  comme  de 
simples  paladins  ,  et  le  succès  ne  fut  décidé  que  par  le  courage 
supérieur,  les  merveilleux  faits  d'armes  des  chevaliers  français 
et  de  ce  scrupuleux  évêque  de  Beauvais ,  qui  assommait  avec  une 
massue ,  pour  ne  pas  tremper  ses  mains  dans  le  sang.  Quant  à 
notre  infanterie ,  elle  ne  tint  pas  devant  les  Allemands,  plus  ac- 
coutumés à  combattre  en  pleine  campagne  (i)  C'est  à  Bouvines 
que  le  comte  de  Boulogne  forma  un  bataillon  creux  de  soldats  ran- 
gés en  rond  et  armés  de  piques;  il  y  avait  laissé  une  ouverture ,  par  où 
il  sortait  pour  charger,  et  rentrait  pour  reprendre  haleine.  Rien  ne  peint 
mieux  l'esprit  du  temps  et  le  mépris  où  était  tombée  l'infanterie. 

L'art  de  la  guerre  semble  décheoir  encore  dans  le  siècle  qui 
s'écoula  entre  la  bataille  de  Bouvines  et  celle  de  Crécy.  Dans 
cette  dernière ,  Edouard  choisit,  il  est  vrai,  une  bonne  posi- 
tion; il  s'y  retranche,  et  se  divise  en  trois  corps  ou  batailles, 
mais  sans  se  ménager ,  ni  réserve ,  ni  seconde  ligne.  L'armée 
française  s'avance  aussi  en  trois  batailles,  dont  la  première  est 
composée  d'archers  génois  ;  la  seconde ,  de  toute  l'infanterie  ;  et 
la  troisième,  de  l'élitç  de  la  noblesse,  qui  entourait  le  Roi.  II 
eut  fallu  prendre  position  devant  les  Anglais;  maison  avait  peur 
qu'Us  n'échappassent  On  s'engagea  sans  ordre ,  on  combattit  sans 
aucune  disposition,  et  la  déroute  la  plus  complète  en  fut  la  suite. 
Philippe  et  ses  généraux  y  ressemblent  beaucoup  à  ce  vieux  roi 
de  Bohême  qui ,  quoique  aveugle ,  se  fit  mener  au  milieu  de  la 
mêlée,  et  ne  cessa  de  frapper  que  lorsqu'il  tomba  mort 
.  La  bataille  de  Poitiers  appelle  celle  de  Crécy.  Les  Anglais , 
inférieurs  en  nombre,  y  prirent  aussi  une  position  presque  inat- 

(i)  Voyez  le  journal  des  sciences  militaires,  tome  I,  p.  u5. 
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taquable ,  sur  un  plateau  élevé  ou  Ton  ne  pouvait  arriver  que 
par  un  défilé  qu'ils  bordèrent  d'archers.  Notre  infanterie  fut 
encore  partagée  en  trois  batailles  de  seize  mille  hommes  cha- 
cune ;  et  par  Je  conseil  du  seigneur  Ribeaumont ,  qui  passait 
alors  pour  le  plus  habile  ,  trois  cents  chevaliers  des  plus  braves 
et  de  p\us  vigoureux  entrèrent  à  cheval  dans  Je  défilé  ;  ils  y  fu- 
rent tous  tués,  et  six  cents  cavaliers  anglais  suffirent  pour  ren- 
verser nos  batailles  épouvantées,  et  pour  faire  prisonniers  le  roi 
et  son  fils.  / 

A  Azincourt,  même  excès  de  confiance ,  même  précipitation» 
même  désordre.  C'est  encore  contre  des  obstacles  naturels  que 
notre  courage  aveugle  va  se  briser.  Il  semble  qué  la  haine  qu'on 
portait  aux  éternels  ennemis  de  la  France  ôtât  toute  prudence , 
toute  réflexion ,  et  qu'on  n'ait  pas  cessé  de  répéter  pendant  deux 
siècles,  le  mot  de  Philippe  à  Crécy  :  ils  échapperont  (i). 

H  était  réservé  aux  Suisses  de  remettre  l'infanterie  en  honneur. 
Enflammés  par  l'amour  de  l'indépendance ,  protégés  par  les  dif- 
ficultés de  leurs  montagnes  que  sillonnaient  à  peine  quelques 
sentiers  étroits,  déjà  l'Europe  les  avait  vus  triompher ,  à  Morga- 
then,  à  Scmpach,  à  Niefels,  de  tous  les  efforts  de  la  puissante 
maison  d'Autriche.  Les  brillants  chevaliers  qui,  couverts  d'or 
et  d'acier,  se  pressaient  sur  les  pas  de  Charles-le- Téméraire  , 
furent  aussi  vaincus  à  Grandson  et  à  Morat  ;  mais  dans  cette 
dernière  bataille,  le  succès  fut  en  partie  dû  à  l'emploi  des  armes  à 
feu;  car  si  l'on  en  croit  Commines,  sur  les  trente  mille  confédérés 
qui  combattirent ,  dix  mille  étaient  armés  de  coulevrines  (petits 
cânons  portatifs).  Bientôt  l'influence  de  l'invention  de  la  poudre 
à  canon  se  fera  plus  sentir  encore  ;  elle  rendra  inutiles  les  pe- 
santes armures  qui,  comme  un  impénétrable  rempart,  cou- 
vraient les  hommes  d'armes  ;  et,  ramenant  ainsi  l'égalité  dans 
les  combats ,  elle  contribuera  à  la  rétablir  dans  l'ordre  social* 
Un  nouvel  art  de  la  guerre  en  découlera  ;  les  piques ,  le^  halle- 
bardes, les  perluisanes,  seront  successivement  remplacées  par 
le§  arquebuses,  les  mousquets,  les  fusils  ;  et  le  vrai  courage  qui 


(i)  Ou  le  répétait  encore  a  Burneo ,  a  Talaveyra  et  môme  à  Waterloo. 
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dépend  de  la  force  d'âme ,  reprendra  la  supériorité  sur  ce  cou- 
rage aveugle,  impétueux,  produit  matériel  de  la  force  phy- 
sique. 

L'Italie  ,  était  h  la  môme  époque,  le  théâtre  des  guerres  ridi- 
cules ,  où  les  Condottieri ,  parés  des  noms  retentissans  de  Fier- 
à-Bras  -,  Sans •  Quartier ,  Sforza  ,  se  livraient  des  batailles  de  mé- 
lodrame ,  où  la  mort  d'un  soldat ,  et  quelquefois  la  chûte  d'un 
cavalier  ,  décidaient  de  la  victoire.  Le  moment  n'était  pas  loin 
où  elle  allait  être  ensanglantée  par  des  luttes  plus  sérieuses. 

Lorsque  Charles  VIII  traversa  les  Alpes,  son  armée  était 
forte  de  £0,000  hommes ,  dont  6,000  archers ,  et  3,6oo  hommes 
d'armes.  La  majeure  partie  de  l'infanterie  conservait  encore  les 
piques.  L'artillerie  consistait  en  4°o  bouches  à  feu,  dont  quel- 
ques-unes de  5o  livres  de  balles  ,  étaient-  traînées  par  des  che- 
vaux ,  innovation  qui  jeta  la  terreur  chez  les  Italiens  ,  qui  n'y 
attelaient  alors  que  des  bœufs  ;  tout  céda  d'abord  devant  nous  , 
et  la  seule  bataille  qui  nous  donne  une  idée  de  la  manière  de 
combattre,  de  cette  époque  (  ),  est  celle  de  Fornoue,  où 
les  troupes  des  Vénitiens,  et  des  ducs  de  Milan,  voulurent 
s'opposer  au  retour  du  roi.  Le  Taro  séparait  l'armée  des  con- 
fédérés ,  forte  de  plus  de  3o,ooo  hommes ,  de  l'armée  française  , 
que  les  garnisons ,  laissées  dans  le  royaume  de  Naples  ,  avaient 
réduite  à  9,000  hommes.  Cette  petite  armée ,  qu'il  eût  fallu 
réunir ,  était  divisée  en  avant-garde  ,  corps  de  bataille  ,  et  ar- 
rière-garde ,  et  ces  corps  marchaient  suivant  l'usage  alors  éta- 
bli ,  à  une  grande  distance  les  uns  des  autres.  Aussi ,  pendant 
que  Tavant-garde ,  commandée  par  le  maréchal  de  Gié ,  passait 
la  rivière  ,  et  se  portait  sur  le  camp  des  Italiens ,  le  marquis  de 
Mantoue  la  passait  de  son  côté ,  et  attaquait  l'arrière-garde  de 
l'armée  française.  L'action  fut  si  vive ,  sur  ce  point ,  que  le  roi 
y  accourut  avec  tout  le  corps  de  bataille.  «  La  mêlée  s'engagea  , 
»  et  l'on  ne  suivit  point ,  dans  cette  occasion ,  dit  Guichardin  , 
»  la  coutume  alors  en  usage  ,  de  faire  combattre  un  bataillon 
»  contre  un  bataillon  ,  et  de  les  remplacer  ,  quand  ils  étaient 
»  fatigués  ;  mais ,  on  se  précipita  tous  ,  les  uns  sur  les  autres, 
»  et  àprès  avoir  rompu  les  lances  ,  on  se  saisit  de  part  et  d'au- 
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»  tre  ,  de  masses  d'armes ,  d'épées ,  et  d'autres  armes  courtes.  » 

On  voit  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  raison  des  mouve- 
mens  des  deux  armées,  et  que  des  deux  côtes  ,  on  accumule  les 
imprudences  et  les  fautes  (i).  Il  n'en  est  pas  de  même  ,  de  la  ba- 
taille de  Ravenne ,  où  périt ,  à  l'âge  de  23  ans ,  le  brave  Gaston 
de  Foix ,  dont  le  début  promettait  un  grand  capitaine.  Il  prit  un 
bon  ordre  de  bataille ,  appuya  sa  droite  ,  au  Ronco  ,  se  forma 
sur  deux  lignes,  et  se  ménagea  deux  réserves  qui ,  lancées  à  pro- 
pos ,  décidèrent  la  victoire. 

François  Ier  fit  plus  admirer  sa  valeur  ,  sa  franchise  ,  sa  gé- 
nérosité ,  que  sa  prudence  et  ses  talens  militaires.  Ses  généraux, 
brillans  comme  lui ,  de  tout  l'éclat  des  vertus  chevaleresques  , 
ne  surent  ni  commander  ,  ni  obéir ,  et  ne  se  distinguèrent  que 
par  leur  ardeur  à  combattre.  On  n'est  donc  pas  étonné  du  désor* 
dre ,  et  de  la  confusion  qui  régnèrent  dans  toutes  les  batailles 
de  cette  époque  :  celle  de  Marignan  n'est  qu'une  horrible  mê- 
lée ,  où  les  Suisses  attaquent  vainement  l'artillerie ,  que  l'infan- 
terie ,  réunie  en  lourdes  masses  ,  était  chargée  de  défendre.  La 
cavalerie ,  étendue  au  contraire ,  sur  un  grand  front,  n'avait  au- 
cune consistance  ;  elle  était  encore  soutenue  par  des  francs-ar^- 
chers ,  mais  on  leur  préférait  déjà  des  arquebusiers. 

La  bataille  de  Pavie  ,  où  la  victoire  nous  serait  demeurée ,  si 
nous  avions  conservé  notre  position ,  fut  perdue  par  l'imprudente 
audace  dû  roi ,  qui  s'élança  dans  la  plaine ,  et  rendit  inutile  son 
artillerie  ,  en  se  plaçant  entre  elle  et  les  ennemis  ,  qu'elle  fou- 
droyait. Les  impériaux  déployèrent  plus  de  talens, ^t  quelques? 
unes  de  leurs  manœuvres  annoncent  une  étude  réfléchie  de  là 
guerre.  En  effet ,  ils  négligèrent  notre  gauche ,  que  commandait 
le  duc  d'AIençon ,  et  portèrent  toutes  leurs  forces  contre  notre 
centre.  Le  connétable  de  Bourbon ,  qui  se  vengeait  sur  la  patrie 
des  outrages  de  la  cour ,  débondait  et  prenait  en  même  temps 
à  revers  ,  les  fameuses  bandes  noires  ,  jusqu'alors  la  terreur  de 
l'Italie. 

•  Les  troupes  se  formaient  en  gros  bataillons  de  6  à  8,ooo  hom- 
(i)  Voyez  le  journal  des  sciences  militaires  >  tome  II ,  page  63 -  109. 
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mes  chacun.  Ces  bataillons  se  réunissaient  quelquefois ,  pour 
offrir ,  comme  à  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  un  immense  carré 
de  piquiers  et  d'arquebusiers  :  c'était  déjà  le  modèle  de  la  fa- 
meuse colonne  de  Fontenoy. 

Je  ne  parlerais  pas  des  guerres  de  religion ,  qui  déchirèrent  la 
France ,  sous  les  derniers  Valois ,  si  Henri  IV  n'y  avait  déployé 
autant  de  talens ,  que  de  courage.  Nous  remarquerons  pourtant , 
à  la  journée  de  Dreux  ,  un  ordre  de  bataille  qui  semble  jalonner, 
ouvrir  la  route  que  devaient  parcourir  les  Nassau  ,  et  Gustave- 
Adolphe.  Au  lieu  de  réunir  au  centre  de  la  ligne ,  toute  l'infan- 
terie ,  et  de  placer  sa  cavalerie  sur  les  allés ,  le  connétable  forme 
de  son  infanterie ,  cinq  corps  séparés  ;  il  s'appuie  aux  villages  de 
Bléville  et  de  Pigné  ,  et  des  lignes  de  cavaliers  remplissent  les 
intervalles.  Il  est  vrai  que  ces  cavaliers,  formés  sur  un  seul  rang, 
ne  pouvaient  pas  résister  aux  reitres  allemands, qui  combattaient 
en  colonne ,  sur  3o  de  front ,  et  i5  de  profondeur  ,  mais  c'était 
le  mélange  d'armes ,  tant  recommandé  par  les  auteurs  anciens  ; 
c'était  un  passage  de  l'ordonnance  de  la  phalange ,  à  l'ordonnance 
de  la  légion ,  un  acheminement  des  lourdes  masses  de  Bouvmes , 
et  de  Crécy ,  à  nos  brigades  et  régimens  ;  enfin ,  c'était  un  moyen 
d'utiliser  et  de  mobiliser  l'infanterie. 

Peut-être  parviendrai -je  à  prouver  ailleurs,  dans  un  ouvrage 
qui  est  basé  sur  d'irrécusables  autorités ,  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  Dreux ,  mais  à  Saint-Denis ,  à  Jarnac,  à  Montcontour  , 
et  dans  cent  combats  qui  eurent  lieu  en  France ,  depuis  Pavéne- 
ment  au  trône  de  François  II ,  j  usqu'à  la  mort  de  Henri  III , 
que  les  Hollandais  et  les  Suédois  ont  trouvé  des  modèles  ,  qu'ils 
se  sont  bornés  à  imiter  ,  et  que ,  souverainement  injustes  envers 
notre  nation,  tous  les  écrivains  militaires  ont  fait,  jusqu'à  cë 
jour  ,  honneur  aux  étrangers  ,  d'innovations  et  de  progrès  qui 
ne  sont  dûs  qu'à  nous  ;  mais  ,  dans  ce  moment ,  je  ne  dois  m'oc- 
cuper  que  de  Henri  IV,  dont  le  génie  militaire  contribua  puis- 
samment à  la  renaissance  de  Fart  (i). 

(i)  Nous  conviendrons  entièrement  avec  le  général  Lamarque,  que 
Henri.  IV  fut  le  premier  général ,  qui. contribua  par  son  génie  à  la  r*- 
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La  bataille  de  Coutras  n'est  pas  remarquable  par  le  nombre 
des  combattons  :  l'armée  de  Joyeuse  n'était  que  de  5,000  fan- 
tassins, et  3,ooo  cavaliers;  celle  de  Henri,  se  composait  de 
4.,ooo  fantassins  et  de  3oo  hommes  de  cavalerie  ;  mais  c'étaient 
les  vieux  débris  de  Jarnac  ,  et  de  Montconiour ,  endurcis  par  le  choc 
continuel  des  combats  et  des  adversités ,  dit  Péréfixe.  La  victoire  se 
déclara  pourtant,  dans  le  premier  moment ,  pour  les  catholiques. 
Leur  cavalerie  enfonça  celle  du  roi ,  et  la  poursuivit  jusqu'au  pied 
de  la  hauteur ,  où  était  placée  son  artillerie  ,  qui  ne  consistait 
qu'en  trois  pièces  de  canons.  Elles  tirèrent  si  à  propos  ,  qu'elles 
mirent  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  L'infanterie  donna 
en  même  temps ,  avec  impétuosité  ,  sur  Pinfanlerie  de  Joyeuse  f 
et  en  fit  un  grand  carnage.  La  mêlée  ne  dura  pas  une  heure  ,  et 
la  victoire  fut  complète.  Henri  y  combattit ,  au  premier  rang  , 
son  casque  fut  bosselé  de  coups ,  et  il  fit  des  prisonniers  de  sa 
main. 

Nous  ferons  quelques  remarques  sur  cette  bataille  :  on  est 
étonné  du  petit  nombre  de  canons  de  l'armée  du  roi,  et  de 
l'effet  que  produisirent  quelques  décharges.  On  n'a  pas  oublié 
que  Charles  VIII  avait  mené  en  Italie  plus  de  quatre  cents  bou- 
ches à  feu.  Cette  diminution  était-elle  la  suite  de  nos  longues 

naissance  de  Fart  de  la  guerre.  Son  histoire  militaire  devrait  être 
écrite  dans  un  but  plu  s  stratégique  que  celles  que  nous  avons,  et  il  n'y 
a  pas  de  doute,  que  toutes  ses  guerres  et  ses  batailles  ne  présentent 
encore  des  exemples  utiles  et  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  a  dédaigner. 
Sa.campagne  contre  le  duc  de  Parme ,  Alexandre  Farncse,  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle  et  le  seul  digne  de  lutter,  comme  général ,  contre 
le  sauveur  et  le  restaurateur  delà  France ,  serait  sans  coutredil  un  mor- 
ceau d'histoire  militaire  des  plus  intéressant  sous  le  rapport  stra- 
tégique. 

Gustave  Adolphe ,  n'a  sans  doute  amené  aucun  changement  dans  l'or- 
donnance tactique  des  armées.  Mais  on  ne  peut  pas  nier  que  l'emploi 
des  mousquets  en  place  des  lourdes  arquebuses,  et  l'allégement  de  l'ar- 
tillerie de  campagne  qu'on  lui  doit ,  ne  fussent  deux  grands  pas  faits 
vers  le  perfectionnement.  Ces  changemens  tendaient  à  augmenter  la 
mobilité  des  armées ,  et  c'est  cette  mobilité  ,  qui  nous  a  ramené  à  U 
guerre  stratégique,  G.  Y. 
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guerres  civiles  où  chaque  parti  détruisait  tour-à-tour  les  dépôts 
d'armes  ?  Etait-ce  un  moyen  d'alléger  des  armées  qùi  se  réunis- 
saient, se  divisaient,  et  faisaient  souvent  des  marches  longues 
et  rapides?  La  cavalerie  ,  dit  Legrain,  formait  quatre  escadrons 
carrés ,  dont  un  était  sous  les  ordres  directs  du  roi.  L'infanterie 
était  divisée  en  bandes  ou  compagnies  de  deux  ou  trois  cents 
hommes ,  commandées  par  des  capitaines.  Elle  élait  en  partie 
armée  d'arquebuses  ;  mais  dans  le  moment  du  choc  on  courait  à 
l'arme  blanche  :  11  n'est  plus  question  dTarquebuser,  courons  tépée  à 
la  main  ,  criaient  à  leurs  soldats  les  capitaines  Montgommery  et 
Belsunce. 

La  bataille  d'Arqués  doit  encore  plus  fixer  notre  attention.  Ne 
voulant  pas  se  laisser  enfermer  dans  les  murs  de  Dieppe , 
Henri  TV  s'avance  au-devant  de  Mayenne ,  et  se  retranche  au- 
près d'Arqués ,  sur  un  coteau  que  protégeait  l'antique  château 
qui  domine  toute  la  contrée.  Un  fossé,  de  dix  pieds  de  largeur 
sur  huit  de  profondeur,  est  creusé  depuis  une  ladrerie  qu'il  for- 
tifia ,  et  où  il  appuya  sa  gauche ,  jusqu'à  une  hauteur  boisée ,  au 
pied  de  laquelle  il  éleva  deux  demi-bastions  qu'on  arma  de  huit 
pièces  d'artillerie.  Mayenne  qui  Y  plein  de  confiance ,  partageait 
déjà ,  avec  les  seigneurs  cte  son  parti ,  les  dépouilles  du  Béarnais , 
lui  donna  le  temps  de  terminer  ces  ouvrages.  L'ordre  de  bataille 
du  roi  ést  remarquable  :  il  plaça  à  la  ladrerie  quatre  compagnies 
suisses  et  françaises ,  et  les  fit  soutenir  par  trois  compagnies  de 
chevau-légers  ,  qui  avaient  en  réserve  quelques  gendarmes  ;  la 
défense  des  retranchemens  est  confiée  à  Biron ,  qui  les  garnit 
d'infanterie  ;  et  le  roi ,  avec  des  troupes  d'élite,  reste  en  réserve, 
prêt  à  se  porter  partout  où  besoin  sera.  Cette  disposition  est 
parfaite  ,  elle  était  inusitée  ,  car  Chartrain  ,  chez  qui  je  prends 
ces  détails,  cherche  à  justifier  Henri,  en  disant  :  qu'on  ne  s'étonne 
de  la  forme  de  cette  armée  ,*  en  laquelle  on  ne  voit  aucune  disposition 
ordinaire  ^  soit  d 'avant-garde ,  bataille  et  arrière-garde  ,  etc. 

Il  serait  inutile  de  raconter  les  suites  de  la  bataille ,  elle  fut 
principalement  gagnée  par  le  roi  qui ,  avec  sa  réserve  renfotcée 
de  cinq  cents  arquebusiers ,  reprit  la  partie  des  lignes  qu'avail 
forcée  le  duç  de  Mayenne.  J'ai  voulu  seulement  faire  rcmar- 
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quer  les  progrès  qu'avait  faits  à  cette  époque ,  en  France ,  l'art 
de  la  guerre ,  et  combien  les  ordres  de  batailles  de  Henri  IV 
étaient  supérieurs  à  ceux  de  Charles  VIII  et  de  François  h*. 

Nous  voyons  à  Ivry  le  même  mélange  d'armes  ;  une  réserve 
composée  d'infanterie  et  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Biron, 
et  le  grand  nombre  vaincu  encore  par  la  science  autant  que  par 
le  courage.  Si,  à  Chelles  et  devant  Rouen,  Henri  ne  conserve 
pas  le  même  avantage,  c'est  qu'il  est  en  présence  d'un  ennemi 
circonspect  et  rusé ,  qui  arrive  à  son  but,  sans  avoir  recours  aux 
hasards  des  batailles.  Quelque  admiration  que  méritent  d'ailleurs 
les  talens  du  duc  de  Parme,  on  s'irrite  contre  la  fortune ,  quand 
elle  cesse  de  favoriser  le  monarque  brave  et  généreux ,  qui  sem- 
blait destiné  par  le  ciel  à  cicatriser  toutes  les  plaies,  à  effacer 
tous  les  ressentimens ,  et  à  faire  une  seule  famille  de  ceux  qu'a- 
vaient  si  long-temps  divisés  nos  longues  guerres  civiles. 

Interrogé  sur  les  généraux  de  son  temps ,  on  rapporte  que 
Henri  IV  plaça  Maurice  de  Nassau  immédiatement  après  lui. 
La  postérité ,  injuste  ou  mal  instruite ,  l'a  mis  beaucoup  au- 
dessus.  Examinons  .la  seule  bataille  qu'il  livra.  Quant  à  Guil- 
laume qui  n'avait  pas  su  profiter  des  leçons  de  Coligny ,  il  se 
montra  toujours  plus  habile  à  former  des  armées  qu'à  les  com- 
mander. 

Maurice  venait  d'arriver  (levant  Nieuport ,  qu'il  voulait  assié- 
ger :  son  projet  était  dç  s'enfermer  dans  des  lignes  de  circon- 
vallation,  comme  il  l'avait  fait  â  Gertruidemberg  et  à  Grro<- 
ningue  ;  mais  l'archiduc  Albert,  accourant  à  la  tête  de  douze 
cents  chevaux  et  de  douze  mille  fantassins ,  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps.  Il  ne  lui  restait  que  deux  partis  â  prendre  :  s'embarquer 
à  la  hâte  et  en  désordre,  ou  se  préparer  au  combat.  Maurice 
n'hésita  pas;  il  fit  éloigner  les  bâtimens  de  transport  pour  appren- 
dre à  ses  soldats  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir  ;  et  il  envoya  le 
comte  Ernest  de  Nassau  avec  deux  mille  Ecossais  et  Zélandais, 
quatre  compagnies  d'artillerie  et  deux  demi- canons  pour  recon- 
naître les  Espagnols,  et  ralentir  leur  marche.  Le  comte  Ernest 
se  laissa  emporter  par  son  ardeur,  se  compromit,  et  périt  avec 
presque  toute  son  avant-garde. 
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Ce  succès  augmenta  l'ardeur  des  ennemis  ;  et ,  plein  de  cora 
fiance ,  l'archiduc  bâta  sa  marche  par  le  fort  de  la  chaleur  et  au 
milieu  d'un  sable  brûlant.  Son  infanterie  était  partagée'  en 
deux  corps ,  et  une  avant-garde  de  six  cents  chevaux  le  précé- 
dait. 

Maurice  conserva  la  division  accoutumée  d'avant  -  garde , 
corps  de  bataille  et  arrière-garde.  L'artillerie  fut  placée  en  par- 
tie au  bord  de  la  mer ,  en  partie  sur  les  dunes  où  les  matelots 
hollandais  établirent  à  la  hâte  des  plateformes,  qui  lui  donnèrent 
une  grande  supériorité  sur  l'artillerie  espagnole  qui ,  à  chaque 
décharge ,  s'enfonçait  dans  le  sable. 

Cependant  l'archiduc .  s'avançait  en  bon  ordre  le  long  de  la 
mer.  La  cavalerie  qui  le  précédait,  fit  une  charge  qui  fut  re- 
poussée, et  dans  le  même  moment,  le  vice-amiral  de  Zélande, 
Foost  deMoore,  s'approcha  du  rivage  avec  deux  vaisseaux, 
et  canonna  vivement  les  Espagnols.  Cette  attaque,  et  surtout  la 
rnarée  qui  montait  ,  obligèrent  l'archiduc  à  se  jeter  dans  les  du- 
nes; Maurice  qui  craignit  d'être  débordé  sur  sa  droite,  y  porta 
rapidement  son  avant- garde.  Le  combat  sur  ce  point  fut  très- 
vif  ;  les  armes  à  feu  n'étaient  pas  encore  perfectionnées ,  et  la  moi- 
tié de  l'infanterie  conservait  les  piques  :  aussi ,  après  les  premières 
décharges,  les  troupes  se  mêlèrent-elles  pour  se  choquer  à 
l'arme  blanche.  Les  régimens  révoltés  qui  avaient  consenti  â 
marcher  sous  les  ordres  de  l'archiduc,  à  condition  qu'ils  con- 
serveraient leurs  élus ,  faisaient  des  merveilles.  De  Vere  perdait 
du  terrain  ;  Maurice  fit  alors  avancer  le  corps  de  bataille ,  et  les 
Français  contribuèrent  beaucoup  à  rétablir  le  combat.  Il  fut  aussi 
sanglant  et  aussi  opiniâtre  que  dans  le  premier  moment.  L'ar- 
chiduc se  vit  obligé  d'engager  le  reste  de  ses  troupes ,  que  com- 
mandaient Bourlotte  et  Bucquoi,  deux  capitaines  alors  fameux, 
et  Maurice  fit  donner  de  son  côté  les  Suisses  ,  les  Vallons  et  les 
régimens  de  Giotelles  et  de  Hactembroch ,  qui  formaient  la  ré- 
serve. L'opiniâtre  infanterie  espagnole  résista  encore  à  ce  choc  ; 
mais  la  cavalerie  fut  renversée,  et  une  nouvelle  charge  générale  + 
ordonnée  par  Maurice ,  qu'entourait  Coligny  avec  une  foule  de 
jeunes  français,  décida  la  victoire.  L'archiduc  s'enfuit  à  Bruges, 
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laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  trois  mille  hommes,  ses 
bagages  et  toute  son  artillerie. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  celte  journée,  dont  Bentivo- 
glio,  de  Thou,  du  Maurier,  Metteren  et  înême  Vagucnar  ne 
donnent  qu'une  idée  imparfaite,  pour  prouver  que  Tordre  de  ba- 
taille de  Maurice  ne  différaitpas  de  ceux  de  Jarnac  et  de  Mont- 
contour,  et  que  ce  fut  uniquement,  comme  le  reconnut  l'amiral 
Mendozza,  fait  prisonnier  dans  cette  action,  à  la  faute  que  fit 
l'archiduc  de  ne  pas  avoir  de  réserve ,  qu'il  faut  attribuer  le  résultat 
de  cette  bataille,  où  les  deux  partis  combattirent  avec  un  égal 
acharnement. 

Je  voudrais  parler  du  prince  Henri  qui,  aussi  grand  capitaine 
que  Maurice ,  obtint  une  gloire  plus  pure  ;  qui,  combattant  à-la- 
fois  pour  venger  son  père  et  délivrer  son  pays ,  avait  inscrit  sur 
ses  drapeaux  cette  touchante  devise  :  Pro  patriâ  patreque;  mais  un 
héros  plus  fameux  brillait  déjà  sur  la  scène  du  monde ,  et  nous 
devons  le  suivre  sur  les  champs  de  bataille  où  il  ébranla  la  puis- 
sance de  Ferdinand. 

Les  campagnes  de  Gustave-Adolphe  sont  plus  remarquables 
par  ses  marches ,  par  la  discipline  de  ses  troupes,  et  surtout  par 
l'esprit  dont  il  sut  les  animer ,  que  par  ses  batailles.  Un  grand 
intérêt  s'attache  à  ce  héros,  qui  sembla  ne  prendre  les  armes  que 
pour  secourir  les  opprimés,  et  qui,  à  la  fleur  de  ses  ans,  tomba 
au  sein  de  la  victoire ,  laissant  d'éternels  regrets.  La  postérité 
s'est  complue  à  justifier  ses  fautes ,  et  à  le  représenter  comme  le 
créateur  de  méthodes  qu'il  ne  fit  qu'appliquer.  Nous  convien- 
drons pourtant  qu'il  sentit,  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui , 
l'importance  des  armes  à  feu  ;  il  diminua,  en  conséquence  ,  la 
profondeur  de  son  infanterie  ;  il  l'entremêla  avec  sa  cavalerie  , 
et  l'arma,  en  grande  partie,  de  mousquets  dont  il  allégea  le  poids 
en  supprimant  les  fourchettes  de  fer  ;  mais  il  ne  fut  pas  nova- 
teur dans  les  ordres  de  bataille.  La  cavalerie ,  qui  composait  la 
moitié  de  son  armée ,  continua  à  occuper  les  ailes  et  l'infanterie 
le  centre ,  sur  plus  ou  moins  de  profondeur.  On  s'aborda  sur 
toute  la  ligne ,  et  la  victoire  fut  presque  toujours  décidée  par  le 
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courage  des  soldats  que  son  exemple  enflammait.  Justifions  ces 
assertions.  % 

A  la  bataille  de  Breilenfeld ,  dite  improprement  bataille  de 
i   Leipsick ,  Tilly ,  adossé  à  une  hauteur  où  il  avait  placé  son  ar- 
i  tillcrie,  était  fort  de  vingt -deux  mille  fantassins  ;  partagés  en 
i  dix-sept  régimens ,  et  de  onze  mille  cavaliers  ;  il  se  rangea  sur 
I  une  ligne  pleine ,  ayant  la  cavalerie  sur  les  ailes  et  cinq  régimens 
î  de  Croates ,  portés  en  avant  de  sa  droite.  Gustave ,  qui  marchait  • 
t  avec  l'armée  saxonne ,  ne  voulut  pas  la  mêler  avec  ses  Suédois. 
:  Il  prit  un  ordre  de  bataille  séparé  :  son  infanterie  ,  divisée  en 
brigades  de  deux  mille  seize  piquieïs  et  mousquetaires ,  fut 
placée  sur  deux  lignes  de  six  hommes  de  profondeur-  Grimoard , 
qui  aurait  dû  étudier  cette  disposition  dans  lord  Rea  ou  dans 
Walter  Harte,  se  trompe  quand  il  ne  les  compose  que  de  douze 
cent'vingt-quatre  hommes.  La  cavalerie ,  entremêlée  de  pelotons 
de  cent  quatre-vingts  mousquetaires ,  occupa  les  deux  ailes  ,  et 
l'artillerie  fut  disséminée  sur  le  front  de  l'armée.  On  s'aborda 
sur  toute  la  ligne.  lia  défaite  des  Saxons ,  qui  furent  tournés  et 
enfoncés  par,  un  mouvement  habile  des  cinq  régimens  de  Croa- 
'  tes ,  dont  nous  avons  parlé ,  n'eut  pas  la  moindre  influence  sur 
les  soldats  suédois.  Gustave  se  contenta  de  renforcer  sa  gauche, 
et  le  combat  se  maintint  avec  le  plus  grand  acharnement.  Tilly, 
qui  voulait  vaincre  à  tout  prix,  forma  quatre  masses  de  son  in- 
fanterie et  voulut  charger  les  piquiers  suédois  ;  mais  ceux  -  ci 
ouvrirent  leurs  rangs  et  firent  passer  par  les  intervalles  de» 
mousquetaires  qui  mirent  les  Allemands  en  désordre.  Ils  résis- 
tèrent pourtant  encore ,  et  ne  cédèrent  le  champ  de  bataille ,  tant 
disputé,  que  lorsque  le  roi  .eut  fait  plusieurs  charges  à  la  tête  de 
ses  escadrons  et  que  l'artillerie  eut  éclairci  leurs  rangs. 

Walstein  prit  à  Lutzen  le  môme  ordre  de  bataille  que  Tilly 
à  Leipsick ,  et  Gustave  plaça  aussi  son  infanterie ,  disposée  en 
-"brigades  au  centre  de  sa  ligne ,  et  la  cavalerie  entremêlée  de 
mousquetaires  aux  ailes.  On  se  choqua  encore  sur  tout  le  front. 
Xie  succès  flottait  incertain,  quand ,  au  milieu  de  l'action ,  Gus- 
tave tomba  frappé  d'un  coup  mortel.  Son  armée  orpheline, 
redouble  d'ardeur ,  et ,  après  avoir  triomphé  de  Walstein , 
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jusqu'alors  invaincu ,  elle  remporte  une  seconde  victoire  sur 
Pappénheim,  qui,  comme  le  héros  suédois,  trouva  la  mort  sur 
ce  champ  de  bataille  devenu  si  fameux. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

APPLICATIONS. 


SUITE  DE  L'ARTICLE  COMBAT  DE  MER  PAR  M.  PARISOT. 

Henri  VIII  fut,  à  proprement  parler,  le  créateur  de  la  marine 
royale  d'Angleterre.  Jusqu'à  son  règne ,  l'état  n'avait  pas  eu  de 
vaisseaux  en  propre,  et  ses  flottes  ne  se  composaient  que  de  bâ- 
tîmens  appartenant  à  des  particuliers  et  mis  en  réquisition  au 
moment  du  besoin  (i).  Ce  roi  eut  la  goire  d'organiser  le  maté- 
riel et  le  personnel  de  la  marine  britannique.  Il  ne  fit  pas  la  guerre 
sur  mer  en  personne,  et  n'y  remporta  point  de  victoires;  mais 
il  prépara  les  triomphes  qui  illustrèrent  les  armes  de  ses  succes- 
seurs. 

Elisabeth  mit  tous  ses  soins  à  achever  ou  du  moins  à  perfec- 
tionner l'ouvrage  de  son  père.  La  défaite  de  l'invincible  Armada, 
que  Philippe  II  avait  équipée  à  si  grands  frais  pour  envahir  l'An- 
gleterre ,  fut  le  prix  de  ces  soins  ;  et  si  les  élémens  eurent  part  à 
la  destruction  de  l'immense  armement  des  Espagnols ,  les  ami- 
raux de  la  grande  reine  y  contribuèrent  aussi  d'une  manière  no- 
table. Sous  les  Stuart,  la  marine  militaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'abord  languissante,  prit  un  nouvel  essor,  et  les  prétentions 

(  i  )  Ch .  Dupin ,  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne ,  deuxième  partie , 
tom.  I ,  p.  7. 
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de  ce  pays  à  la  domination  des  mers  se  manifestèrent  avec  plus 
d'arrogance  que  dans  les  règnes  précédons.  À  cette  époque ,  la 
marine  anglaise  eut  à  lutter  contre  celle  des  Hollandais,  qui, 
depuis  la  mort  d'Elisabeth ,  s'était  élevée  au  premier  rang.  La 
fortune  (i)  se  déclara  d'abord  pour  la  dernière,  et  l'on  vit  Ruyter 
venir  brûler  les  vaisseaux  anglais  jusque  dans  le  port  de  Ghatham, 
et  Tromp ,  vainqueur  des  fiers  insulaires,  se  promener  le  long  de 
leurs  côtes  avec  un  balai  arboré  en  tête  de  son  grand  mât,  comme 
pour  annoncer  qu'il  venait  de  nettoyer  les  mers  des  tyrans  qui 
les  infestaient  Mais  les  marins  bataves  furent  vaincus  à  leur 
tour,  et  l'empire  des  mers  demeura  sans  conteste  aux  Anglais , 
jusqu'à  ce  que  Louis  XIV  entreprît  de  le  leur  ravir,  après  avoir 
commencé  par  unir  ses  flottes  aux  leurs ,  pour  combattre  celles 
de  la  Hollande. 

11  serait  superflu  de  rappeler  ici  tout  ce  que  fit  Louis  XIV 
pour  la  marine  militaire  de  notre  pays  ;  quel  Français  aurait  pu 
l'oublier?  Avant  son  règne,  cette  marine  avait  jeté  peu  d'éclat; 
Richelieu  l'avait  en  quelque  sorte  créée ,  car  c'est  à  ce  ministre 
que  la  France  dut  ses  premières  escadres  de  vaisseaux  de  haut- 
bord.  Elle  n'en  possédait  pas  un  seul  quand  Louis  XIII  le  plaça 
au  timon  des  affaires.  Environ  deux  ans  après,  les  Anglais  éton- 
nés en  virent  flotter  vingt-trois  sur  la  rade  de  Brest.  Au  bout  de 
deux  autres  années,  nous  eûmes  une  flotte  qui  empêcha  ces 
mêmes  Anglais  de  secourir  la  Rochelle.  Les  marines  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  qui  figuraient  alors  en  première  ligne  f 
étaient  loin  de  pouvoir  se  comparer  à  ce  qu'est  aujourd'hui  celle 
de  la  plus  faible  "de  ceâ  puissances,  pour  le  nombre  et  la  forçe 
des  vaisseaux*  En  effet,  le  vaisseau  la  Couronne,  qui  fut  construit 
par  l'ordre  de  Richelieu,  et  qui  excita  l'admiration  universelle , 
n'avait  que  cent  vingt  pieds  de  quille ,  et  ne  portait  que  soixante- 
douze  canons ,  un  peu  plus  de  la  moitié  des  plus  grands  vaisseaux 

(i)  La  fortune.  On  lui  attribue  communément  trop  d'influence  sur 
les  évenemens  de  ce  monde;  Il  serait  absurde  sans  doute  de  prétendre 
qu'elle  n'en  ait  aucune  a  la  guerre  ;  mais  c'est  lk  principalement  que  le 
talent  sait  la  fixer,  et  qu'on  la  voit  se  ranger  du  côté  des  plus  habiles, 
et,  comme  marins ,  les  Hollandais  l'étaient  alors. 
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d'aujourd'hui  (i).  Ce  grand  ministre  considérait  quarante  bâti- 
mens  fle  guerre  de  divers  rangs  comme  suffisans  pour  garder 
toutes  nos  côtes. 

Le  successeur  de  Richelieu ,  Mazarin ,  s'occupa  coiùme  lui 
de  faire  fleurir  notre  marine ,  jusqu'au  temps  où  les  discordes  ci- 
viles vinrent  absorber  toute  son  attention.  Ses  efforts  nous  pro- 
curèrent des  succès  sur  mer  pendant  la  dernière  partie  du  règne 
de  Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV.  Le  duc  de  Brézé, 
amiral  de  France -à  cette  époque,  battit  plusieurs  fois  les  flottes 
des  Espagnols  sur  leurs  propres  côtes ,  et  périt  glorieusement 
à  la  bataille  d'Orbitello. 

A  peine  Louis  XIV  cut-il  commencé  à  gouverner  son  royaume 
en  personne,  que,  malgré  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  sur  le 
continent ,  on  le  vit  s'occuper  avec  une  infatigable  activité  à  ten- 
dre notre  marine  militaire  la  terreur  et  l'admiration  de  toutes 
les  puissances  maritimes.  Dignement  secondé  dans  cette  grande 
et  noble  tâché  par  un  ministre  tel  que  Colbert ,  il  la  remplit  d'une 
manière  qui  aurait  suffi  pour  illustrer  son  règne,  si  tous  les 
genres  de  gloire  n'eussent  pas  dû  lui  assurer  la  plus  belle  place 
dans  les  fastes  de  la  monarchie  française.  Non  content  d'accroître 
et  de  perfectionner  le  matériel  de  notre  marine ,  il  donna  au 
personnel  de  cette  arme  une  organisation  faite  pour  établir  Tor- 
dre et  la  discipline  si  nécessaires  à  bord  des  vaisseaux,  et  qui 
sont  pour  toute  force  militaire  les  premiers  élémens  du  succès. 
Il  détermina  d'une  manière  positive  les  attributions  de  chacun , 
et  régla  toutes  les  parties  du  service  avec  une  précision  admi- 
rable. Son  ordonnance  de  1689 ,  qui  renferme  le  système  com- 
plet de  cette  belle  orgânisation ,  passe  avec  raison  pour  un  chef- 
d'œuvre  ;  elle  a  servi  de  base  à  toutes  celles  qui  ont  été  rendues 

(1)  On  peut  induire  de  ce  que  nous  disons  ici,  qu'il  y  a  erreur  dans 
la  description  du  Henri  grâce  de  Dieu ,  construit  plus  d'un  siècle  avant 
la  Couronne:  Ton  est  d'autant  plus  fondé  a  le  croire,  que  Sainte-Croix, 
dans  son  Traité  de  la  puissance  navale  de  t  Angleterre,  dit  qu'à  la 
mort  d'Elisabeth  toutes  ses  forces  navales  ne  consistaient  qu'en  quarante- 
deux  bâtimens  de  guerre,  dont  les  plus  forts  portaient  seulement 
4o  canons. 
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postérieurement  sur  le  môme  objet ,  comme  aux  réglemens  gé- 
néraux de  toutes  les  marines  militaires  de  l'Europe. 

Passons  des  éloges  aux  faits  qui  les  j  usti  fient  Quand  Louis  XIV 
prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement ,  nos  forces  navales  se 
bornaient  au  petit  nombre  de  vaisseaux  que  Mazarin  avait  laissé 
pourrir  dans  les  ports.  Le  roi  ordonna  de  les  réparer,  et  en  fit 
acheter  quelques  autres  en  Hollande  et  en  Suède.  L'accroisse-- 
ment  de  notre  marine  fut  rapide.  Dès  l'année  iB6S,  nous  eûmes 
soixante  bâtimens  de  guerre  de  grandes  dimensions;  en  1672 , 
la  France  avait  en  mer  ou  dans  ses  ports  soixante  vaisseaux  de 
ligne  et  quarante  frégates.  L'année  précédente  elle  s'était  alliée 
aveç  l'Angleterre  contre  la  Hollande.  Dans  le  courant  de  celle-ci» 
les  flottes  anglaise  et  française ,  commandées ,  l'une  par  le  duc 
d'York  (  depuis  Jacques  II) ,  et  l'autre  par  le  comte  d'Estrées, 
livrent  bataille  à  la  flotte  hollandaise  sous  les  ordres  du  célèbre 
Ruyter,  et,  après  l'avoir  battue ,  la  contraignent  à  regagner  ses 
ports.  Il  y  eut  environ  quatre-vingts  vaisseaux  en  ligne  de  chaque 
côté  dans  cette  bataille ,  et  Ton  combattit  de  part  et  d'autre  avêc 
un  grand  acharnement.  L'année  suivante,  les  alliés  remportèrent 
de  nouveaux  avantages  sur  les  Hollandais  que  commandaient 
Ruyter  et  Tromp.  Ces  affaires  avaient  eu  lieu  dans  la  mer  du 
Nord.  Peu  d'années  après,  la  guerre  changea  de  théâtre,  et  nos 
flottes,  que  celles  des  Anglais  ne  secondaient  plus  (i),  eurent  à 
combattre  à  la  fois  dans  la  Méditerranée ,  et  les  Hollandais ,  tou- 
jours commandés  par  Ruyter,  et  les  Espagnols,  qui  avaient  à 
cœur  de  nous  reprendre  Messine.  Le  roi  avait  confié  à  Duquesne 
le  commandement  de  la  flotte  équipée  en  Provence  pour  couvrir 
Messine  et  empêcher  les  escadres  ennemies  de  seconder  les  trou* 
pes  espagnoles  qui  en  faisaient  le  siège.  Cet  amiral  livra  plusieurs 
combats  à  Ruyter.  Les  Hollandais  y  éprouvèrent  des  pertes  con- 
sidérables; mais  la  plus  funeste  pour  eux  fut  celle  de  cet  illustre 
marin. 

Les  combats  dont  nous  venons  de  parler ,  furent  suivis  de  la 
célèbre  bataille  de  Païenne.  Les  ennemis ,  au  nombre  de  37  vais- 


(1)  En  1673  s  Y  Angleterre  se  détacha  des  intérêts  delà  France. 
TomellI.  lt 
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seaux ,  £  brûlots,  et  19  galères,  étaient  embossés  sur  une  sèule 
ligne  ,  sous  la  protection  des  forts.  La  flotte  française ,  comman- 
dée en  chef ,  par  le  duc  de  Vivonne ,  ayant  sous  ses  ordres  Du- 
que'sne  à  Pavant-garde ,  et  M.  Gabaret  à  l'arrièrc-garde ,  s'a- 
.  vança  pour  attaquer  la  ligne  ennemie ,  avec  une  audace  et  une 
intrépidité  i  dont  les  annalfes  des  diverses  marines  du  monde , 
n'ont  plus  offert  qu'un  seul  exemple  (1).  En  vain  les  Hollandais 
et  les  Espagnols ,  font  le  feu  le  plus  terrible  sur  les  vaisseaux 
français  ;  ceux-ci  ne  ripostent  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  portée 
de  mousquet  des  ennemis ,  et  mouillés  sur  la  bouée  de  leurs  an- 
cres. Intimidés  par  une  attaque  si  résolue  ,  ils  coupent  leurs  câ- 
bles pour  aller  se  jeter  à  la  côte.  Les  brûlots  français  profitent 
de  ce  désordre ,  et  vont  accrocher  plusieurs  vaisseaux ,  qui  de- 
viennent la  proie  des  flammes  ;  de  ce  nombre  est  l'amiral  bol- 
landais  ;  l'amiral  espagnol  est  réduit  à  s'échouer  entre  la  ville  et 
le  môle.  La  perte  des  ennemis ,  dans  cette  jaurnée ,  fut  de  1 2  Tais- 
seaux  ,  4  brûlots  ,  6  galères ,  4*ooo  hommes ,  et  6  à  700  pièces 
de  canon  :  les  amiraux  des  deux  nations  coalisées  y  furent  tués. 
La  manière  dont  Duquesne  conduisit  cette  attaque  acheva  de 
le  couvrir  de  gloire. 

Notre  cadre  est  trop  étroit ,  pour  pouvoir  y  faire  entrer ,  non 
pas  un  récit  détaillé,  mais  même  une  simple  mention  de  tous  les 
combats  de  mer ,  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  règne*  ayant  été 
i'époquelapltts  brillante  de  notre  marine ,  les  événemens  en  sont 
généralement  connus  de  tout  le  monde ,  et  nous  avons  peu  à  re- 
gretter de  n'être  pas  à  même  de  nous  étendre  sur  un  sujet  qui  a 
exercé  la  plume  de  tant  d'écrivains.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler que ,  dans  toutes  les  batailles  navales ,  que  les  flottes  fran- 
çaises livrèrent  sous  le  grand  roi  ,  l'avantage  leur  demeura  tou- 
jours ,  jusqu'à  la  malheureuse  journée  de  la  Hogue  ,  en  1691. 

Observateur  trop  scrupuleux  des  ordres  de  la  cour ,  qui  lui  en  - 
joignaient  impérieusement  d'aller  chercher  l'ennemi ,  pour  le 
combattre  *  fort  ou  faible  ,  Tourville  ,  avec  44  vaisseaux ,  osa 
attaquer  une  flotte  de  90  vaisseaux  anglais  et  hollandais.  Malgré 


(1)  Ce  fut  a  la  bataille  d'Aboukir. 


ARMÉES  SB  MER.  5l 

leur  immense  supériorité ,  les  ennemis  ne  purent  obtenir  aucun 
avantage  sur  notre  flotte.  Encouragés  par  l'exemple  de  leur  ami- 
ral ,  les  marins  français  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  ils  par- 
vinrent ,  sur  tous  les  points  de  la  ligne ,  à  repousser  les  vaisseaux 
qui  entouraient  les  fours  ,  ainsi  qu'à  écarter  les  brûlots  détachés 
pour  les  incendier ,  et  même  ils  firent  sauter  un  vaisseau  aux  al- 
liés ,  et  en  coulèrent  un  autre  à  fond.  La  nuit  mit  fin  au  combat. 
Les  deux  flottes  avaient  été  aussi  maltraitées  Tune  que  l'autre 
dans  leurs  mâtures  et  leurs  agrès  ,  et  avaient  éprouvé  une  perte 
à  peu  près  égale  en  tués  et  en  blessés.  Cette  journée  fut  glorieuse, 
pour  les  armes  françaises;  mais  elle  eut  des  suites  fatales.  Tour- 
ville  avait  rempli  strictement  le  devoir  d'un  militaire ,  en  obéis- 
sant aux  ordres  qu'il  avait  reçus.  Satisfait  d'avoir  pu  soutenir  une 
première  lutte  contre  des  forces  aussi  supérieures  aux  siennes  , 
il  devait  en  éviter  une  seconde  r  et  ne  songer  qu'à  la  retraite. 
Malheureusement,  il  ne  se  trouvait  dans  le  voisinage  aucun 
bon  port ,  où  il  pût  mettre  ses  vaisseaux  délabrés ,  à  couvert  des 
entreprise*  de  l'ennemi ,  et. réparer  leurs  dommages.  Sa  flotte  se 
dispersa  ,  une  partie  des  vaisseaux  se  dirigeant  vers  Brest ,  et 
d'autres  vers  W  Hogue.  Il  fut  contraint  lui-même ,  par  le  vent  et 
la  marée,  défaire  route  avec  10  vaisseaux,  pour  cette  rade ,  qui 
offrait  à  use  escadre ,  assez  d'abri  contre  les  tempêtes,  mais  ctà 
il  n'existait  point  de  batterie  capable  d'en  interdire  l'approche 
aux  ennemis.  Les  alliés  parvinrent  à  brûler  les  12  vaisseàux  qui 
j'y  étaient  réfugiés.  On  sait  que  Tourville  ,  de  retour  à  Ver- 
sailles ,  reçut  de  grands  éloges  du  roi ,  et  obtint ,  peu  de  temps 
après ,  le  bâton  de  maréchal. 

Les  batailles  navales  ,  du  ijmt  siècle  ,  dont  nous  venons  de 
citer  les  principales  ,  forment  une  époque  remarquable ,  dans 
l'histoire  de  Part  des  combats  de  mer ,  et  méritent ,  à  ce  titre  , 
d'arrêter  us  moment  notre  attention.  Ce  sont  les  premières  oà 
l'on  vit  lutter  entre  elles ,  des  flottes  composées  de  vaisseaux  de 
haut-bord,  et  où  Ton  éprouva  les  avantages  et  les  désavantages 
du  noaveau  système  d'armement  consistant  à  répartir  également 
tous  les  canons  d'un  bâtiment  de  guerre  sur  ses  deux  flancs. 

Cette  disposition  de  l'artillerie  pèche  principalement,  en  et 
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qu'un  vaisseau  se  portant  directement  sur  l'ennemi ,  ne  peut 
faire  aucun  usage  de  ses  bouches  à  feu ,  et  est  exposé  à  recevoir 
d'enfilade  tous  lcs*coups  que  celui-ci  lui  envoie.  En  second  lieu , 
tous  les  mouvemens  d'une  ligne  de  vaisseaux  qui  sont  dans  le 
cas  de  faire  un  usage  instantané  de  leur  artillerie ,  doivent  s'exé- 
cuter par  le  flanc  ;  la  marche  en  bataille  leur  est  interdite ,  sous 
peine  de  s'exposer  tous  au  danger  que  nous  venons  de  signaler 
.pour  un  vaisseau  isolé.  De  quelque  manière  qu'on  varie  l'attaque, 
elle  doit  donc  généralement  s'opérer  par  une  marche  oblique  , 
qui  ne  permet  d'engager  à  la  fois  qu'une  seule  aile;  mais  celle- 
ci  peut  se  trouver  compromise ,  même  quand  elle  serait  parvenue 
à  tourner  et  à  mettre  entre  deux  feux  une  des  ailes  de  l'ennemi , 
ou  à  percer  son  centre,  et  en  assaillir  quelques  vaisseaux  des 
deux  bords ,  pourvu  qu'il  y  ait  égalité  de  bravoure  et  d'habileté 
nautique  chez  les  amiraux  et  capitaines  des  deux  flottes  opposées. 
Ces  désavantages  que  rétablissement  de  l'artillerie  sur  les  flancs 
des  vaisseaux  présente  pour  l'attaque ,  deviennent  autant  d'avan- 
tages pour  la  défense,  le  principal  est  .qu'une  force  -navale  quel- 
conque a  moins  à  redouter  d'être  prise  entre  deux  feux ,  et  qu'un 
vaisseau  attaqué  de  chaque  bord  par  un  autre  vaisseau  de  sa  force, 
peut  opposer  àchacun  d'eux  le  même  nombre  de  canons  qu'il  di- 
rige sur  lui,  soutenir  pendant  quelque  temps  leurs  efforts,  et  même 
les  battre,  ou  simplement  s'en  faire  abandonner,  si  ses  canonniers 
sont  adroits ,  puisqu'il  suffit  de  quelques  coups  bien  pointés  pour 
démâter  un  vaisseau  ou  lui  causer  d'autres  avaries  qui  le  mettent 
hors  de  combat.  Le  nombre  ne  reprend  son  influence  que  quand 
l'action  se  prolonge  ;  parce  qu'à  égalité  d'adresse ,  le  vaisseau 
pris  entre  deux  feux  doit  éprouver  deux  fois  autant  de  dommage 
qu'il  en  cause  à  chacun  de  ses  adversaires. 

N'écrivant  qu'un  court  précis  et  non  un  traité  complet  sur  l'art 
des  combats  de  mer,  nous  n'étendrons  pas  davantage  ces  consi- 
dérations ;  elles  suffisent  pour  faire  sentir  quel  immense  change- 
ment dut  s'opérer  dans  la  tactique  navale.  Bornée  autrefois  à  un 
petit  nombre  de  principes  et  à  quelques  mouvemens  fort  simples, 
elle  devint  une  des  branches  de  la  science  navale  la  plus  étendue 
et  la  plus  compliquée;  nous  en  traiterons  plus  particulièrement 
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en  son  lieu ,  et  nous  terminerons  ce  qu'il  nous  a  paru  indispen- 
sable de  dire  sur  ce  sujet ,  par  une  remarque  judicieuse  extraite 
du  bel  ouvrage  de  M.  Ch.  Dupin,  qui  nous  a  déjà  fourni  plusieurs 
citations  importantes. 

«  Quelques  hommes  de  génie,  dit  cet  auteur,  ont,  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV  ,  découvert  de  belles  combinaisons  pour  certains 
cas  particuliers.  Mais  on  peut  dire  que,  jusque*  aux  guerres  de  la 
révolution  française  ,  l'art  de  disposer  et  de  conduire  les  forces 
navales  pour  leur  faire  produire  l'effet  le  plus  prompt  et  le  plus 
complet,  n'avait  pas  été  réduit  en  pratique  raisonnée.  » 

Nous  partageons  en  grande  partie  cette  opinion ,  et  des  exem- 
ples viendront  la  justifier  à  mesure  que  nous  avancerons  vers  les 
dernières  époques  de  notre  histoire  navale. 

Toutefois  nous  pensons  qu'il  faut  se  garder  d'accorder  trop 
d'éloges  aux  manœuvres  générales  et  aux  mouvemens  de  guerre 
des  amiraux  du  dix-septième  siècle.  Leurs  batailles  nous  parais- 
sent ressembler  encore  trop  à  celles  des  temps  antiques  et  du 
moyen  Age ,  et  n'être  pas  des  applications  assez  parfaites  du  nou- 
veau système  de  guerre,  conséquence  de  l'invention  de  l'artille- 
rie. Pour  appuyer  notre  sentiment ,  nous  en  appellerons  à  M .  Du- 
pin lui-même:  «  L'artillerie ,  sur  mer  comme  sur  terre ,  aug- 
menta, dit-il  ,  l'espace  qui  séparait  ordinairement  les  combattans 
avant  que  d'en  venir  à  la  mêlée*  »  D'après  cela ,  un  des  premiers 
principes  généraux  de  la  nouvelle  tactique  dut  être  de  tenir  l'en- 
nemi à  distance  pour  l'empêcher  de  ramener  le  combatà  l'enfance 
de  l'art ,  c'est-à-dire  à  une  lutte  corps  à  corps  avec  les  armes  de 
main.  Mais  les  batailles  navales  du  dix-septième  siècle  furent 
presque  toujours  des  mêlées.  C'est  pour  cette  raison,  peut-être,  ' 
qu'elles  furent  plus  décisives  que  celles  livrées  à*  une  époque 
postérieure.  Plus  tard,  en  effet,  la  science  des  évolutions  navales 
ayant  fait  des  progrès  et  étant  plus  généralement  répandue ,  les 
amiraux  purent  profiter  des  avantages  que ,  dans  le  nouveau  sys- 
tème ,  la  défense  a  sur  l'attaque ,  et  l'on  sut  mieux  de  part  et 
d'autre  éviter  le  combat ,  ce  que  l'une  des  deux  flottes  ennemies 
a  presque  toujours  intérêt  de  faire. 

Quoiqu'il  en  $oit ,  on  ne  saurait  nier  que  les  batailles  dont  il 
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a  Vit  ne  furent  pas  des  batailles  de  manoeuvre.  Disons  plus,  elles 
ne  pouvaient  Pftw»  ,  et  I  on  doit  conTcnir  que,  quand  même  la 
tactique  navale  eût  M  portée  alors  an  pins  haut  degré  de  per- 
fection «  des  flottes  de  soixante  ,  quatre- vingt  et  jusqu'à  près  de 
<wit  vaisseaux  *  étaient  trop  nombreuses  pour  pouvoir  les  Eure 
évoluer  avec  précision,  e*  sans  éprouver  uneperie  de  temps  asses 
considérable  pour  laisser  échapper  l'occasion  d'engager  la  ba- 
taille de  manière  à  la  rendre  décisive  (i>  Songent ,  dans  les  ba- 
taille* si  hn  liantes  des  amiran*  et  des  capitaines  de  Louis  XIV, 
on  «wnHattit  de  Taisseaa  à  vai»ean  :  chacun  se  choisissait  un 
adversaire  :  <p*)q*efeis  ii  armait  d  en  avoir  ploàeoas a  com- 
Hwtw  .  oelwi  qui*?  trouvai  débanasse  allait  chercher  à  dégager 
wa  de  oompapaAn*  trop  presse  par  les  «imfiis,  on  se  ranîr 
A  d  jM*tï*s  pouv*rt*h)er  im  de  ers  derniers.  Elicsn'offinent  dose,  à 
f*tyW*»rot  parier,  oue  l*  reunion«nnnitanee  de  plnsiesn  de  ces 
v***K*&  H»rur»ïWers .  ok  notre  marine  *«u  toujours  pins  signalée 

«iav*  b\  aftaift*  ^?t*nt*rales  <Jne  iniiaii-il  aioans  pour  vaincre.' 
îràtota.  des  .Niiiittiine*  intrépides,  de*  *marme*  agi- 

VV .  N  ^  ^K**np*$r*  4:  unr  hramurr  epafe  à  relie  àt  leurs 

l„*v  m»ems  4r.  svV^  dt  I,om>  VjV  on:  freansmanent  en 
*,v,s\.»»t  *  ,v*KaMj^>v  ivm  inronittK»r  dr  teu»  ennemis,  et  de 
V^iUn\  >*»vsnV  aKuum*  4?  manira  .  m:  nopnlarôé  en 
|.V»rss*  „v  *****  <ir  w*n*H*i  Ï^wî<  een;  cinonsntr  an»  on  j 
^.svs^v.  :\Kx-vt%<v  oonumr  nmmArr  <tr  ^oahhatDT  par  «scel- 
lés* >  VM'vtvv  v«*  i,  mis  <4r  ritars*  mani»  français!  » 
a*     ,sn^>^*sw^  ^fe^iwërrjnisTC  maritime  3) 

»  •   *  •  \*     \  ■  nn-»   * . •^f  -rw        if»ir  -r-arrtu  .  £ab 

\-    u   »     ■*  «    v       .  -  *   -^--^rv^   .i^  mf*:-*v+mmn-  ^iranuro . 
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pâr  allusion  à  la  .manière  dont  les  soldats  républicains  rempor- 
taient les  plus  brillantes  victoires  sur  les  armées  de  la  coalition: 
«  Je  sois  persuadé  que  l'abordage  est  la  seule  façon  de  combattre 
avantageusement  pour  les  Français ,  »  dit  un  auteur  estimé  de 
tous  les  marins  (i).  «  L'abordage,  avons-nous  dit  nous-mêmes, 
en  traitant  cet  article,  est  un  genre  de  combat  favorable  à  l'im- 
pétuosité française.  »  Nous  avons  dît  une  chose  vraie  ;  mais  nous 
sommes  loin  de  croire  qu'il  y  ait  à  nous  en  glorifier.  Cette  apti- 
tude, si  noui  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  est  le  fruit  d'un 
des  défauts  de  notre  caractère  national  ;  elle  semble  destinée  à 
suppléer  à  la  patience  et  au  sang-froid  dont  nous  manquons  gé- 
néralement dans  le  combat.  Nous  aspirons  à  le  terminer  tout 
d'un  coup  par  quelque  acte  d'audace  et  d'intrépidité.  Les 
autres  peuples,  ceux  du  nord  principalement,  attendent  avec 
flegme  le  résultat  lent ,  mais  presque  certain  de  leur  habileté 
dans  les  détails  de  la  manœuvre  du  vaisseau,  ainsi  que  du 
calme  qu'ils  apportent  au  service  de  leur  artillerie ,  et  de  la 
précision  du  tir  qui  en  est  la  conséquence.  Le  but  principal 
delà  tactique  navale  moderne,  disions-nous  tout-à-l'heure , 
est  de  tenir  l'ennemi  â  distance ,  pour  l'empêcher  de  nou& 
forcer  à  une  lutte  corps  -  à  -  corps ,  où  la  supériorité  des 
moyens  que  l'art  nous  a  fournis,  se  trouve  annihilée.  Ce  principe 
est  une  sentence  portée  contre  l'abordage.  Que  prouve  après 
tout  notre  impatience  d'abordrr  l'ennemi ,  quand  nous  combat- 
tons à  force  égale  ?  —  «  L'ardeur  guerrière  de  notre  nation , 
•  va-t~on  s'écrier  do  toutes  parts.  »  —  Oui  sans  doute ,  mais 
bien  plus  encore  que  nous  ne  savons  pas  manœuvrer  nos  vais- 
seaux, ni  servir  nos  canons;  en  un  mot,  que  nous  ne  sommes 
pas  assez  habiles  dans  l'art  nautique  pour  prendre  ces  positions, 
où  un  vaisseau  accable  son  ennemi  de  ses  coups ,  sans  presque 
en  recevoir  de  lui ,  ou  que ,  quand  nous  sommes  opposés  canon 
à  canon ,  nous  perdons  une  grande  partie  de  nc£  boulets  en  l'air 
on  dans  l'eau. 

Arrivons  au  règne  de  Louis  XV.  Sous  la  régence ,  la  marine 
(i)  Bourdé  de  Yillchuet  (Manœuvrier,  p.  3i4-) 
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fut  laissée  dans  le  plus  coupable  abandon.  Le  cardinal  de  Fleuiy, 
par  reflet  d'une  parcimonie  honteuse  ,  que  souvent  les  ministres 
décorent  du  beau  nom  d'économie ,  et  plus  encore  de  sa  con- 
fiance imprudente  dans  les  prétendues  intentions  pacifiques  de 
l'Angleterre ,  négligea  à  son  tour  l'entretien  de  nos  forces  nava- 
les ,  au  point  que ,  lorsqu'après  sa  mort,  la  guêtre  vint  à  éclater, 
à  peine  la  France  se  trouva-t-elle  avoir  un  vaisseau  en  état  de 
prendre  la  mer.  Cette  longue  inaction  n'avait  pas  été  favorable  à 
l'instruction  des  officiers  de  la  marine ,  et  nous  débutâmes  en 
1 744*  Par  un  échec  que  nous  éprouvâmes  en  combattant,  de  con- 
cert avec  les  Espagnols ,  la  flotte  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral 
Mathcws.  Cette  guerre  ne  fut  pas  longue;  mais,  pendant  le  peu 
de  temps  qu'elle  dura ,  le  matériel  de  la  marine  s'accrut ,  et  le 
personnel  acquit  des  connaissances  qui-  promettaient  de  rendre 
plus  nombreux  et  plus  brillants  les  succès  que  nous  commen- 
cions à  obtenir.  Celle  de  1756  s'ouvrit  par  une  victoire  remportée 
sur  cet  infortuné  Byng,  qui  expia  sur  l'échafaud  (1)  le  crime 
d'avoir  été  battu  par  la  Galissonière.  Malgré  ce  glorieux  début r 
la  guerre  fut  tellement  malheureuse ,  que  nous  fûmes  contraints 
de  souscrire,  en  1763,  à  un  traité  de  paix  fort  peu  honorable 
pour  la  France. 

Il  n'y  a  guère  de  réflexions  à  faire  sur  les  combats  de  mer 
livrés  sous  Louis  XV.  C'est  particulièrement  au  règne  de  ce 
prince  que  M.  Dupin  fait  allusion  quand  il  dit  :  «  Les  belles 
inspirations  du  dix-septième  siècle ,  semblèrent  entièrement 
perdues  pour  les  amiraux  du  siècle  suivant  :  on  ne  vit  plus  d'ac- 
tions navales  décisives  ;  on  eût. dit  que  la  guerre  maritime  avait 
enfin  pris  pour  modèle  cette  ridicule  stratégie  des  condottieri , 
qui  réduisaient  à  des  simulacres  de  combat,  les  campagnes  qu'ils 
entreprenaient  pour  les  petites  républiques  du  moyen  âge.  » 

(1)  On  contestera  peut-être  la  propriété  de  cette  expresssion ,  à 
cause  du  genre  4e  supplice  infligé  a  Byng.  Mous  n'ignorons  pas  qu'il 
fut  fusillé  sur  un  ponton  a  Portsmouth  ;  mais  nous  avions  en  vue  de 
mieux  faire  sentir  l'ignominie  dont  on  couvrit  Injustement  un  guerrier 
brave,  mais  malheureux.  Un  de  nos  poètes  a  dit  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  téchafaud. 
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'  La  guerre,  dite  d'Amérique,  c'est-à-dire  celle  entreprise  pour 
assurer  l'indépendance  des  Etats-Unis ,  est  généralement  consi- 
dérée comme  la  seconde  époque  brillante  de  la  marine  fran- 
çaise. Accoutumés  à  l'entendre  répéter  par  tout  le  monde ,  il 
nous  fut  impossible  de  ne  pas  le  croire ,  et  nous  demeurâmes 
persuadés  que  nos  marins  y  avaient  remporté  de  grandes  vic- 
toires ,  et  fait  éprouver  à  l'ennemi  de  sanglantes  défaites.  Cette 
erreur  dura  jusqu'au  moment  où  nous  dûmes  faire  notre  étude 
spéciale  des  combats  des  guerres  passées ,  pour  y  puiser  l'ins- 
truction nécessaire  à  l'accomplissement  de  nos  devoirs.  Nous 
reconnûmes  alors  que  cette  épithète  de  brillante  ne  convenait 
nullement  à  la  guerre  dont  il  s  agit ,  et  que  l'ensemble  de  ses 
opérations  avait  présenté  moins  d'éclat  que  d'utilité. 

Quant  aux  détails,  nous  les  trouvâmes  beaucoup  moins  inté- 
ressés que  nous  ne  nous  y  attendions.  Nous  fûmes  frappés  de 
ne  rencontrer  dans  toutes  les  batailles,  suivant  l'expression  de 
M.  Dupin,  que  «  les  revers  insignifiants  et  les  succès  illusoires 
des  forces  navales  adverses  ;  »  et  cela  à  tel  point ,  qu'il  nous 
semblerait  fastidieux  aujourd'hui  d'en  faire  rénumération ,  pour 
n'avoir  à  parler  constamment,  excepté  dans  une  occasion  uni- 
que ,  que  de  quelques  mâts  coupés  et  d'une  poignée  d'hommes  , 
tués  ou  blessés  de  part  ou  d'autre ,  sans  pouvoir  citer  la  prise 
d'un  seul  vaisseau.  C'est  à  cela  pourtant  que  se  réduisent  les 
exploits  des  d'Orvilliers,  des  d'Estaing,  desGuichen,  des  La- 
motte-Piquet  et  même  du  bailly  Je  Suffren,  le  plus  renommé 
des  amiraux  de  cette  guerre.  Pour  le  comte  de  Grasse  ,  il  se 
siguala  par  une  défaite  d'autant  plus  éclatante ,  que  ce  fut  la  seule 
qui  ait  été  éprouvée  entre  les  deux  marines  rivales.  Nous  de- 
vons nous  hâter  de  dire  que  les  combats  singuliers  furent  infini- 
ment pics  remarquables  que  les  affaires  générales  ;  il  y  en  eut 
même  de  faits  pour  immortaliser  ceux  qui  y  prirent  part  ;  mais 
ayant  plus  spécialement  consacré  cet  article  aux  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre  maritime  et  aux  principes  généraux  qui  doi- 
vent tes  diriger  ;  nous  renvoyons  les  actions  particulières  au  mot 
Engagement. 

Laissons  maintenant  de  côté  les  apparences  pour  peser  les  ré- 
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sultats.  D'abord,  le  but  principal  de  la  guerre  fut  àtteint,  pus- 
que ,  après  cinq  années  d'efforts  inutiles ,  l'Angleterre  se  vit  obli- 
gée de  conclure  la  paix  avec  nous,  et  de  reconnaître  l'indépen- 
dance de  ses  colonies  révoltées.  D'un  autre  côté,  les  flottes  que 
Ton  avait  vu  livrer  tant  de  combats  sans  succès  décisifs , 
étaient  destinées  à  protéger  des  opérations  militaires  dont  h 
plupart  ont  réussi.  Avec  l'assistance  de  ces  flottes,  nous  avons  po 
attaquer  et  conquérir  diverses  possessions  anglaises  dans  les  dem 
Indes ,  et  faire  passer  constamment  des  secours  aux  insurgés 
américains.  L'apparition  dans  la  Manche,  en  1779,  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  d'Orvilliers,  ne  fit-elle  pas  trembler 
l'Angleterre,  qui  se  crut  à  la  veille  d'une  invasion  ?  Certes ,  voilà 
des  résultats  d'une  haute  importance.  Et  si,  pour  les  obtenir, 
nos  amiraux  durent  faire  abnégation  de  toute  ambition  person- 
nelle, et  renoncer  à  la  gloire  qu'ûs  eussent  pu  acquérir  9  en  li- 
vrant leurs  batailles  de  manière  à  les  rendre  décisives ,  un  tel 
sacrifice  est  extrêmement  méritoire ,  et  plus  glorieux  que  de  san-  , 
glans  et  stériles  trophées. 

«  En  marine,  avons-nous  dit  ailleurs  (1),  le  combat  n'est  ja- 
mais le  but  qu'on  doit  se  proposer,  à  moins  qu'on  ne  possède 
une  telle  supériorité  de  forces  sur  son  ennemi,  qu'on  puisse  es- 
pérer parvenir  à  anéantir  bientôt  toutes  les  siennes,  et  mettre 
tout  d'un  coup  fin  à  la  lutte.  Les  bâtimens  de  guerre  ont 
ainsi  toujours  une  destination  autre  que  de  combattre  l'en- 
nemi ;  et  il  arrive  souvent  que  ,  quelle  que  soit  l'issue  du 
combat ,  cette  destination  première  et  principale  ne  peut  plus 
êlre  remplie.  L'important  pour  l'état  est  qu'un  commandant 
de  forces  navales  s'acquitte  de  la  mission  dont  il  est  chargé, 
et  non  qu'il  la  manque  pour  faire  preuve  de  courage  et  ac- 
quérir une  gloire  stérile  pour  son  pays.  » 

Tout  nous  porte  à  croire  que  c'est  d'après  ce  principe  qu'il 
faut  juger  la  conduite  des  amiraux  qui  commandèrent  nos 
flottes  et  escadres  dans  la  guerre  d'Amérique.  Vraisemblable- 
ment ils  avaient  des  ordres  précis  d'éviter  de  compromettre 

(1)  Victoires  et  Conquêtes ,  tom.  VII ,  p.  *5o. 
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leurs  forces  par  «ne  action  trop  décisive ,  et  ils  exécutèrent  ces 
ordres  ponctuellement.  Pour  y  parvenir,  malgré  tous  les  efforts 
de  l'ennemi,  ils  durent  évoluer  avec  beaucoup  d'habileté  C'est  là, 
selon  nous ,  le  trait  caractéristique  de  cette  guerre  que  nous 
pourrions  apellcr  une  guerre  d'évolutions.  A  aucune  autre  époque 
les  officiers  de  la  marine  française  ne  se  montrèrent  aussi  versés 
dans  la  tactique  navale.  Ils  étaient  infiniment  supérieurs,  sous 
ce  rapport,  à  leurs  adversaires.  Contraints,  par  obéissance  aux 
volontés  du  gouvernement ,  à  nous  tenir  sur  la  défensive,  nous 
le  fîmes  en  dépit  de  tout ,  parce  que  nous  savions  nous  défendre, 
et  ^ueles  Anglais  ne  savaient  pas  encore  attaquer.  Us  l'apprirent 
enfin  ;  et  Rodney  fit  le  premier  un  heureux  essai  du  nouveau 
système  d'attaque,  qui  venait  de  leur  être  suggéré  par  un  homme 
absolument  étranger  à  la  marine  (i).  Ce  fut  à  la  célèbre  et  fu- 
neste bataille  du  12  avril  178a.  Cet  amiral  y  vint  couper  par 
le  centre  de  la  ligne  de  la  flotte  française  aux  ordres  du  comte 
de  Grasse ,  qui,  bientôt  entouré  d'ennemis,  fut  contraint  de' se 
rendre ,  ainsi  que  plusieurs  des  vaisseaux  qui  avaient  leur  poste 
dans  cette  partie  de  la  ligne. 

Depuis  Louis  XIV  jusqu'à  cette  époque,  on  n'avait  connu  et 
-observé  dans  l'attaque  d'une  flotte  ou  escadre  en  pleine  mer 
que  deux  ordres  réguliers,  l'ordre  parallèle  et  l'ordre  oblique. 
L'inefficacité  du  premier  ne  tarda  pas  à  être  remarquée  ;  ce- 
pendant ce  fut  celui  qu'on  employa  le  plus  souvent  dans  les  guer- 
res maritimes  du  i8a  siècle  ;  et  l'on  vit  souvent  des  batailles  où 
les  deux  flottes  adverses  établies  au  même  bord  sur  deux  lignes 
parallèles ,  se  canonnaient  plusieurs  heures  sans  autre  résultat 
que  des  avaries  à  peu  près  égales  et  rarement  la  perte  d'un  ou 
deux  vaisseaux  pour  la  flotte  battue.  Quant  au  second,  nous 
avons  fait  voir  déjà  qu'il  ne  devait  guère  produire  de  résultats 
plus  avantageux  pour  l'assaillant;  et  que  l'aile  portée  en  avant 
était  exposée  à  se  trouver  compromise,  même  dans  le  cas  où 

(i)  JohnClerck,  professeur  à  Edimbourg,  et  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  tactique  navale  ,  auquel  on  attribue  le  changement  qui  s'est  opéré 
subitement  dans  le  système  d'attaque  des  amiraux  Anglais  ,  vers  Ja  fin 
de  la  guerre  d'Amérique. 
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elle  serait  parvenue  à  doubler  et  mettre  entre  deux  feux  l'aile 
correspondante  de  l'ennemi. 

Les  Anglais  eurent  le  bonheur  d'être  les  premiers  pénétrés  de 
l'excellence  de  ce  grand  principe  de  tactique  générale ,  applicable 
sur  mer  comme  sur  terre  ;  que ,  pour  obtenir  de  grands  succès 
dans  une  bataille ,  on  doit  s'attacher  à  porter  rapidement  des 
masses  sur  certaines  portions  de  Farmée  ennemie  pour  les  écraser 
avànt  que  les  autres  puissent  venir  à  leur  secours.  Nous  dûmes 
nos  plus  belles  victoires  sur  terre,  pendant  la  guerre  de  la  révo- 
lution, à  la  manière  habile  dont  nos  généraux,  et  par-dessus 
tous  Napoléon,  surent  mettre  ce  principe  en  pratique. 

L'adoption  par  les  Anglais  du  système  d'attaque  qui  vient 
d'être  développé,  et  l'établissement  à  bord  de  leurs  vaisseaux, 
vers  la  même  époque,  de  la  nouvelle  espèce  de  bouches  à  feu 
(les  carronades),  sont  les  deux  plus  grands  perfectionnemens 
que  l'art  de  la  guerre  ait  éprouvés  sur  mer  depuis  la  fin  du  17* 
siècle.  Ils  ont  assuré  à  la  marine  de  la  Grande-Bretagne ,  une 
supériorité  qu'on  lui  vit  conserver  dans  la  guerre  suivante,  et 
qu'une  foule  de  causes  d'une  nature  étrangère  à  l'art  contribué- 
rent  encore  à  augmenter.  Nous  voici  arrivés  à  une  époque  bien 
féconde  en  événemens,  mais  particulièrement  en  désastres: 
celle  de  la  double  guerre  maritime  de  la  révolution  française. 
Nous  craindrions  avec  raison  d'aborder  l'histoire ,  bien  que  très 
succinte ,  de  ces  événemens  si  récens ,  et  de  retracer  ces  grandes 
scènes  dont  plusieurs  des  principaux  acteurs  existent  encore ,  si 
nous  ne  l'avions  déjà  tenté  avec  quelque  bonheur.  Les  relations 
que  nous  avons  présentées  dans  les  Victoires  et  Conquêtes,  des  ba- 
tailles, combats  et  expéditions  de  celte  guerre  mémorable,  n'ont 
été  le  sujet  d'aucune  réclamation  ;  et  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  reconnu  en  particulier  l'exactitude  et  l'impartialité  de  celle 
de  la  trop  fameuse  affaire  de  Trafalgar  ;  bien  plus,  un  de  leurs 
historiens  a  jugé  à  propos  d'adopter  et  de  faire  graver  ,  pour 
son  ouvrage ,  le  plan  que  nous  avons  donné  de  cette  bataille  (1). 
Nous  ne  reculerons  donc  pas  devant  une  tâche  qui  n'est  plus 


(1)  James,  Nav.  hist.  of.  Gréai  Brit.,  etc.,  tpm.  KL 
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nouvelle  pour  nous  ;  et  d'ailleurs ,  c'est  l'histoire  de  l'art  que  nous 
esquissons  ici ,  et  non  celle  des  hommes. 

Dix-huit  mois  environ  s'écoulèrent ,  depuis  le  commencement 
des  hostilités  avec  l'Angleterre ,  sans  une  sçule  rencontre  ,  à  la 
mer ,  entre  les  flottes  et  escadres  des  belligérans.  La  première 
eut  lieu ,  vers  la  fin  du  mois  de  mai  1794.  (1). 

Le  28  de  ce  mois  ,  la  flotte  anglaise  de  la  Mànche,  comman- 
dée par  l'amiral  Howe  (  le  même  qui  s'était  signalé ,  en  dernier 
lieu  ,  par  le  secours  de  Gibraltar ,  en  présence  des  flottes  com- 
binées de  la  France  et  de  l'Espagne  )  et  une  flotte  française ,  sor- 
tie récemment  de  Brest,  se  joignirent.  Cette  dernière  était  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Villaret ,  l'un  des  officiers  de  l'an* , 
cienne  marine  royale ,  qui  avaient  jugé  à  propos  de  servir  la 
république  ,  plutôt  que  d'éutigrer  ,  comme  la  plupart  de  leurs 
camarades.  Cet  amiral,  était  bon  officier,  et  son  zèle  pour  la 
cause  qu'il  s'était  voué  à  défendre ,  n'avait  pas  encore  été  mis  en 
doule  (2).  Malheureusement ,  il  était  entravé  dans  ses  opérations , 
par  le  représentant  Jambon-Saint-André ,  l'un  de  ces  proconsuls 
chez  qui,  pour  la  plupart,  l'ineptie  et  la  lâcheté  égalaient  le  sot 
orgueil,  et  sous  la  tutelle  humiliante  desquels  la  convention  pla- 
çait nos  généraux  de  terre  et  de  mer. 

La  journée  du  28 ,  se  passa  en  manœuvres,  sans  autre  résul- 
tat ,  qu'un  combat  assez  vif,  entre  la  tête  de  la  flotte  anglaise  , 
et  les  derniers  vaisseaux  de  notre  arrière-garde.  Le  trois  ponts, 
le  Révolutionnaire ,  quoique  coupé  de  sa  ligne,  et  entouré  d'enne- 
mis ,  ne  céda  pas  au  nombre ,  et  se  défendit ,  au  contraire ,  de  la 
manière  la  plus  brillante. 

Le  29 ,  les  choses  prirent  une  tournure  plus  sérieuse  ;  on  ma- 
nœuvra encore  plus  que  la  veille.^L'amiral  anglais,  voulant  faire 

(1)  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  celle  du  premier  août  1793,  où 
une  flotte  anglaise  et  une  flotte  française  s'aperçurent  près  des  côtes  de 
Bretagne,  sans  s'approcher. 

(?)  L'amiral  Villaret ,  membre  du  conseil  des  cinq  cents ,  fut  con- 
damné a  la  déportation  le  1 8  fructidor,  avec  beaucoup  d'autres  membres 
de  cette  assemblée. 
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couper  la  ligne  française  ,  vers  la  queue,  donna  l'exemple  lui- 
même  ,  et  pénétra  entre  les  cinquième  et  sixième  vaisseaux. 
Dans  ce  mouvement ,  il  désempara  deux  vaisseaux  français. 
Villaret ,  par  une  manœuvre  judicieuse  ,  sut  dégager  ceux-ci , 
du  péril  auquel  leur  délabrement  les  exposait ,  et  frustra  les  des- 
seins de  son  habile. antagoniste  ,  par  une  habileté  non  moins  re- 
marquable. Les  deux  flottes  se  séparèrent  ensuite.  Dans  cette 
occasion  ,  Howe  imita  ,  à  peu  de  chose  près ,  la  fameuse  attaque 
de  Rodney  contre  de  Grasse  (i).  La  différence  du  résultât, 
fait  suffisamment  l'éloge  du  talent  de  Villaret. 

Le  ier  juin  était  destiné  â  figurer  d'une  manière  à  Jamais  mé- 
morable ,  dans  les  annales  des  deux  nations.  On  évolua  peu  dans 
cette  journée  ;  mais  on  se  battit  de  plus  près  ,  et  sur  toute  la 
ligne.  La  flotte  anglaise  ,  étant  au  vent ,  se  porta  sur  la  notre. 
Quelques  vaisseaux  ennemis  coupèrent  la  ligne  française ,  afin 
d'engager  par  dessous  le  vent ,  ceux  qui  leur  étaient  directement 
opposés  ,  tandis  que  d'autres  demeurèrent  au  vent ,  pour  com- 
battre leurs  adversaires.  Bientôt ,  ta  mêlée  devint  générale  ,  et 
l'on  avait  peine  à  se  reconnaître  au  milieu  de  la  fumée.  Des  deux 
côtés  ,  on  se  battit  avec  un  acharnement  sans  exemple.  Les  ma- 
telots français ,  en  particulier,  étaient  animes  d'un  enthousiasme 
inconnu  jusqu'alors  parmi  eux ,  et  qu'ils  ne  manifestèrent  plus 
jamais  au  même  degré.  Au  bout  de  quelques  heures ,  le  nombre 
des  vaisseaux  démâtés  étant  à  peu  près  égal  de  part  et  d'autre , 
mais  aucun  n'ayant  encore  amené  son  pavillon,  l'ardeur  du  com- 
bat commença  à  se  ralentir  ,  et  les  deux  amiraux  cherchèrent  â 
rétablir  Tordre  dans  leur  flotte.  Howe  n'y  put  parvenir,  tant 
ceux  de  ces  vaisseaux  qui  conservaient  leurs  mâts ,  étaient  en- 
dommages  d'ailleurs.  Villaret,  au  contraire,  réussit  à  fonhef  une 
ligne  de  12  vaisseaux ,  en  bon  état ,  avec  lesquels  on  croyait  qu'il 
allait  ramasser  les  vaisseaux  démâtés  ,  français  et  anglais  ,  qui 
étaient  demeurés  ,  pour  ainsi  dire ,  pêle-mêle ,  sur  le  champ  de  . 

(i)  La  différence  consiste  en  ce  que  Howe  coupa  Ja  ligne  française 
plus  en  arrière,  ce  qui,  en  cas  de  succès,  devait  le  rendre  moins 
décisif.  '- 


\ 
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bataille.  0  rallia ,  en  effet ,  à  lui ,  quelques-uns  des  premiers  , 
mais  ,  ensuite ,  par  un  motif  inconcevable  alors  ,  mais  connu 
depuis  (i),  on  le  vit  s'éloigner ,  en  abandonnant  six  autres ,  qui 
devinrent  la  proie  de  l' ennemi  ,  lorsqu'enfin ,  il  fut  en  état  d'en 
prendre  possession.  «  Ainsi ,  avons-nous  dit ,  en  parlant  ailleurs 
»  de  cette  bataille ,  l'impéritie ,  ou  la  pusillanimité  du  conven- 
ir tionnel  député  auprès  de  notre  armée  navale ,  et  la  trop  facile 
»  condescendance  de  l'amiral ,  aux  désirs  de  cet  inhabile  pro- 
»  consul ,  changèrent  un  beau  triomphe ,  en  une  défaite  si- 
»  gnalée  (2)  ». 

La  seconde  bataille  rangée  de  cette  guerre  eut  lieu ,  dans  la 
Méditerranée  le  i£  mars  1795 ,  entre  l'escadre  française,  forte 
de  treize  vaisseaux  à  deux  batteries,  coihmandée  par  l'amiral 
Martin,  et  celle  du  vice-amiral  anglais  Hotham.  Les  ennemis  - 
comptaient  quatorze  vaisseaux»  dont  quatre  à  trois  ponts,  ce 
qui,  joint  aux  avantages  propres  à  ces  dernier  vaisseaux ,  donnait 
à  leur  escadre  une  supériorité  de  140  canons  sur  la  nôtre.  À 
raison  de  cette  inégalité  de  forces ,  l'amiral  français  eut  peut- 
être  désiré  ne  pas  engager  d'affaire  ;  mais  il  préféra  le  risque  de 
combattre  avec  des  chances  défavorables  à  la  honte  d'abandonner 
un  de  Ses  vaisseaux  (le  Ça-îrà)  qui ,  désemparé  d'une  partie  de 
sa  mâture,  ralentissait  la  marche  bien  supérieure  de  notre  es- 
cadre, et  lui  enlevait  l'avantage  que,  sous  ce  rapport,  elle  avait 
sur  les  Anglais. 

Le  i5 ,  la  tête  dé  l'escadre  anglaise  parvint  à  engager  le  Ça- 
ira  et  le  vaisseau  qui  le  précédait  dans  la  ligne ,  et  qui  se  trou- 
vait comme  lui  à  une  grande  distance  en  arrière  du  gros  de  l'es- 
cadre; mais  l'avant-garde  ennemie  seule  ayant  pu  donner,  et 
nos  deux  vaisseaux  lui  ayant  opposé  une  vigoureuse  résistance , 
•lie  dut  se  replier  pour  éviter  d'être  compromise  par  un  mou- 
vement de  plusieurs  de  nos  vaisseaux  qui  se  portaient,  quoique 
un  peu  tard ,  au  secours  de  leurs  compagnons. 

(1)  Ce  fut  la  représentant  du  peuple  ,  qui  força  l'amiral  k*  la 
retraite.  f 
.  (2)  Pïctoirês  ét  Çonquitçs ,  tom.  V  ,.p>  . 
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Le  lendemain  les  deux  vaisseaux  délabrés  se  trouvaient  efi- 
*  corc  plus  arriérés.  Les  Anglais  renouvelèrent  leur  attaque  de  la 
même  manière.  Une  manœuvre  bien  combinée  mais  mal  exé- 
cutée, au  lieu  d'amener  noire  escadre  entre  celle  des  ennemis 
et  les  deux  vaisseaux  en  péril ,  de  manière  à  les  couvrir  et  les 
dégager ,  n'eut  d'autre  résultat  que  d'exposer  trois  autres  àe  nos 
vaisseaux  à  essuyer  le  feu  de  toute  l'escadre, anglaise,  à  laquelle 
néanmoins  ils  firent  beaucoup  de  mal.  Le  Ça-ira  et  le  Censeur 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  après  la  défense  la  plus  ho- 
norable pour  les  braves  qui  les  montaient  L'escadre  anglaise , 
quoique  n'ayant  eu  affaire  qu'à  une  portion  de  nos  vaisseaux , 
avait  été  assez  maltraitée  pour  ne  pouvoir  poursuivre  ses  succès. 

Le  combat  de  Groix,  qui  eut  lieu  le  a3  juin  même  année, 
entre  lord-Bridport,  avec  quatorze  vaisseaux,  dont  huit  à  trois 
ponts,  et  l'amiral  Yillaret ,  avec  douze  vaisseaux  dont  un  seul  à 
trois  ponts,  ne  fut  qu'une  retraite  exécutée  en  désordre .  et  dans 
laquelle  le  général  .français  abandonna  trois  de  ses  vaisseaux, 
qui  furent  pris  après  avoir  soutenu  vaillamment  l'honneur  du 
pavillon  national.  A  la  suite  de  ces  affaires  malheureuses ,  la 
France  demeura  trois  années  sans  livrer  de  grands  combats  sur 
mer.  Pendant  ce  temps,  les  marines  de  nos  al  liés,  les  Espagnols 
et  les  Hollandais,  éprouvèrent  chacune  une  défaite  signalée. 

Le  i4  février  1797»  une  armée  navale  espagnole,  forte  de 
vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  dont  sept  à  trois  ponts ,  fut  attaquée 
et  battue  sous  le  cap  S1- Vincent,  par  une  escadre  anglaise  de 
quinze  vaisseaux,  sous  le  commandement  de  Sir  John  Jervis* 
Cette  affaire ,  si  glorieuse  pour  la  marine  britannique,  à  raison 
de  l'inégalité  de  forces  des  deux  paitis,  eut  pour  résultat  la  prise 
de  quatre  vaisseaux  espagnols.  Nelson  qui,  comme  capitaine  de 
vaisseau,  jouissait  déjà  d'une  grande  réputation,  prit  à  lui  seul 
deux  de  ces  quatre  vaisseaux  ;  il  aborda  l'un  avec  son  propre  vais- 
seau, et  l'autre  avec  celui  qu'il  venait  d'enlever  l'épée  à  la  main. 
'  On  pensa  dans  le  temps  qu'il  fallait  attribuer  en  grande  partie 
lç  succès  induï  de  cette  bataille  au  mécontentement  qu'avait  causé 
aux  officiers  de  la  marine  espagnole,  l'alliance  de  lejir  gouverne- 
ment avec  la  république  française,  et  au  peu  de  zèle  qu'ils  mirent 
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en  conséquence  à  défendre  la  cause  commune.  Un  auteur  anglais, 
au  contraire ,  impute  la  défaite  des  Espagnols  à  la  conduite  des 
équipages  et  fait  l'éloge  des  officiers.  «  Tout  considéré,  dit-il 
ensuite,  la  victoire  de  Su Vincent,  qui  fut  très  importante  par 
ses  résultats  matériels,  ne  saurait  être  envisagée  comme  égale- 
ment glorieuse  par  tout  homme  impartial  (i).  »  Quoi  qu'il  eu 
soit,  Sir  John  Jervis  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le  titre  de  lord 
S^Vincent. 

Le  1 1  octobre  de  la  même  année  ,  les  flottes  anglaise  et  hol- 
landaise des  amiraux  Duncan  et  Dewinter,  fortes  chacune  do 
seize  vaisseaux ,  se  livrèrent  un  combat  sanglant  près  des  côtes 
de  la  Hollande.  La  victoire  se  déclara  encore  pour  les  armes  bri- 
tanniques, et  le  brave  amiral  Dewinter,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur  et  s'être  couvert  d'une  gloire  toute  personnelle, 
fut  fait  prisonnier.  On  assure  qu'il  ne  fut  pas  également  bien  se- 
condé par  tous  ses  capitaines.  La  perte  des  Hollandais  fut  de 
neuf  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates. 

L'ordre  chronologique  nous  amène  à  parler  de  la  bataille 
tristement  célèbre  d'Aboukir.  Le  ier  août  1798,  l'amiral  Nel- 
son vint,  avec  treize  vaisseaux  de  ligne,  dont  douze  de  (2)  et 
un  de  5o,  attaquer  dans  la  baie  de  ce  nom  l'escadre  française 
qui  avait  escorté  l'expédition  d'Egypte.  Cette  escadre,  comman- 
dée par  le  vice-amiral  Brueys ,  avant  sous  ses  ordres  les  contre- 
amiraux  Duchayla,  Decrès,  Villeneuve  et  Ganteaume,  était 
forte  également  de  treize  vaisseaux ,  dont  un  de  120,  trois  de  80 , 
et  neuf  de  7 4 ,  plus  quatre  frégates.  Con're  l'avis  de  plusieurs 
officiers  expérimentés,  on  l'avait  établie  et  maintenue  à  ce 
mouillage,  comme  dans  une  position  inexpugnable*  L'événement 
prouva  combien  l'on  s'était  trompé.  Cinq  des  vaisseaux  anglais 
passèrent  à  terre  de  notre  ligne  d'embossage ,  en  la  doublant  par 
la  tête,  ce  qu'on  avait  regardé  comme  tout-à-fait  impossible,  et 
en  attaquèrent  les  quatre  premiers  vaisseaux  de  ce  côté,  tandis 

(1)  James ,  Nav.  hist. ,  ,  etc.  tom.  II,  ps  69. 

(1)  Un  treizième  vaisseau  de  soixante  -  quatorze  ,  le  Culîpden , 
échoua  en  entrant  dans  la  baie ,  et  ne  prit  aucune  part  au  combat. 

Tom.  III.  i 
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que  six  autres  s'établissaient  au  large  des  troisième ,  quatrième, 
cinquième  ,  sixième,  septième  et  huitième ,  et  que  les  deux  der- 
niers prenaient  position ,  l'un  en  travers  entre  les  cinquième  et 
sixième  de  notre  ligne,  de  manière  à  les  enfiler  tous  deux ,  et 
l'autre  dans  la  hanche  de  notre  amiral,  après  l'avoir  doublé  par 
derrière.  Plus  de  la  moitié  de  notre  escadre  se  trouva  de  la  sorte 
mise  entre  deux  feux.  Les  vaisseaux  qui  la  composaient  se  dé- 
fendirent avec  toute  la  bravoure  qui  caractérise  notre  nation  ; 
mais  l'inexplicable ,  disons  mieux,  la  coupable  immobilité  des 
derniers  vaisseaux  de  notre  ligne,  qui  n'appareillèrent  point  pour 
venir  au  secours  de  leurs  compagnons ,  assura  là  victoire  aux 
Anglais.  L'explosion  du  vaisseau  amiral  français  put  y  contri- 
buer aussi  en  frappant  de  stupeur  les  équipages  de  quelques 
vaisseaux;  mais  la  chose  n'est  pas  bien  certaine.  De  toute  notre 
escadre,  il  n'échappa  que  deux  vaisseaux  et  deux  frégates;  le 
reste  fut  pris  ou  brûlé,  soit  par  les  Anglais ,  soit  par  les  Français 
eux-mêmes.  Villeneuve,  commandant  de  l'arrière-garde,  devint 
plus  tard  victime  d'une  faute  pareille  à  celle  qu'il  commit  lui- 
même  dans  cette  bataille. 

Le  combat  naval  d'Aboukir  a  quelque  ressemblance  avec  la 
bataille  de  Païenne ,  et  des  hommes  jaloux  de  la  gloire  de  Nel- 
son ont  prétendu  qu'il  n'avait  fait  qu'imiter  Duquesne.  Nous 
dirons  à  ce  sujet  qu'à  la  guerre  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
d'inventer,  et  qu'une  semblable  imitation  eût  été  très-louable; 
mais  nous  avons  prouvé  quelque  part  (i)  que,  dans  tous  les  cas, 
l'imitateur  ne  fut  pas  Nelson ,  et  que  la  belle  et  audacieuse  ma- 
nœuvre qui  lui  valut  la  victoire  appartient,  pour  l'exécution  et 
pour  la  conception ,  à  un  de  ses  officiers ,  le  capitaine  Foley  du 
Goliath. 

Il  s'écoula  de  nouveau  trois  années,  pendant  lesquelles  on  né  vit 
aucune  affaire  de  quelque  importance,  quant  au  nombre  de  vais- 
seaux, entre  les  marines  des  puissances  belligérantes.  Nous  ne 
considérons  pas  comme  un  combat  naval  proprement  dit  l'attaque 
des  Anglais  contre  les  batteries  et  la  ligne  d'embossage  qui  défen- 
daient Copenhague  le  2  avril  1801.  La  nature  des  forces  que  les 

(1)  Victoires  et  Conquêtes,  Tona.  IX,  p«g.  108  et  sui?. 
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Danois  opposèrent  à  cette  attaque  en  fait  une  affaire  mixte ,  et 
qui  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  dire,  c'est  que  l'intrépidité  de  Nelson  et  son  heureuse 
désobéissance  aux  ordres  du  commandant  en  chef,  l'amiral  Par- 
ker, valurent  aux  Anglais  une  victoire  qui  leur  fut  vaillamment 
disputée  par  les  Danois.  On  cite  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  : 

Quelque  temps  après  que  Nelson  eut  commencé  l'attaque , 
Parker  lui  fit  le  signal  de  cesser  le  combat.  Nelson ,  à  qui  on 
l'annonça,  s'écria  :  «  Du  diable  si  je  le  fais!  Je  suis  borgne;  j'ai 
le  droit  d'être  aveugle  quelquefois.  »  Puis  ,  appliquant  sa  lunette 
à  l'œil  dont  il  avait  perdu  l'usage ,  il  ajouta  :  «  En  vérité ,  je  ne 
vois  pas  le  signal.  » 

Le  6  juillet  de  la  même  année  eut  lieu  le  combat  d'Algésiras; 
trois  vaisseaux  français  et  une  frégate ,  qui  étaient  à  l'ancre  dans 
cette  baie ,  y  furent  attaqués  par  une  escadre  de  six  vaisseaux  de 
ligne  anglais  ,  sous  les  ordres  de  sir  James  Saumarez.  Cet  amiral 
voulut  imiter  Nelson,  et  renouveler  pour  nous  le  désastre  d'A- 
boukir  ;  mais  les  choses  tournèrent  différemment.  Nos  vaisseaux, 
secondés  par  quelques  batteries  de  terre ,  se  défendirent  avec  in- 
trépidité, et  forcèrent  l'ennemi  à  la  retraite  vers  Gibraltar.  Ûn 
de  ses  vaisseaux,  tAnnibal,  ayant  échoué  près  de  notre  ligne ,  fut 
contraint  à  baisser  son  pavillon.  Les  Français  le  remirent  à  flot, 
et  l'ajoutèrent  à  leur  escadre.  Les  Anglais  nous  ont  reproché 
d'avoir  fait  sonner  trop  haut  cette  affaire.  Cependant,  le  contre- 
amiral  Linois ,  qui  commandait  notre  escadre ,  ne  reçut  point 
d'avancement  Le  combat  d'Algésiras  fut  le  dernier  de  la  partie 
de  la  guerre  maritime  de  la  révolution  qui  précéda  le  traité 
d'Amiens. 

Depuis  la  reprise  des  hostilités ,  la  France  ne  livra  que  très- 
peu  de  batailles  navales ,  et  la  marine  impériale  ne  s'y  montre 
pas  plus  heureuse  que  la  marine  républicaine.  La  première  de 
ces  affaires  fut  celle  du  22  juillet  i8o5  entre  les  flottes  combi- 
nées de  la  France  et  de  l'Espagne ,  sous  les  ordres  des  amiraux 
Villeneuve  et  G  ravina,  et  l'escadre  anglaise  de  l'amiral  Calder. 
Ce  dernier  n'avait  que  quinze  vaisseaux ,  et  les  flottes  combinées 
en  comptaient  vingt.  En  dépit  de  cette  infériorité ,  et  malgré  la 
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belle  et  audacieuse  manœuvre  de  deux  capitaines  français, 
MM.  Cosmao  et  Maistral  aîné,  l'amiral  anglais  réussit  à  s'em- 
parer de  deux  vaisseaux  espagnols.  Ces  deux  vaisseaux  ayant  été 
désemparés  dès  le  commencement  du  combat ,  étaient  tombes 
sous  le  vent,  et  la  brume,  qui  les  déroba  ensuite  à  la  vue,  fut 
cause  qu'on  ne  put  aller  les  dégager.  Les  Anglais  purent  s'en 
faire  un  trophée.  Cependant,  leur  escadre  avait  plié  dans  le 
combat;  et,  sans  l'accident  qui  les  mit  en  possession  de  ces  deux 
vaisseaux ,  bien  que  l'affaire  n'eût  pas  été  décisive,  l'avantage 
pous  fût  resté.  «  Ainsi ,  par  une  bizarrerie  que  nous  ne  cherche- 
rons pas  à  expliquer,  l'amiral  français ,  après  avoir  été  réelle- 
ment vainqueur,  laissait  entre  les  mains  de  son  adversaire  le  gage 
de  la  victoire.  Ce  résultat  rappelle  celui  du  fameux  combat  du 
i3  prairial  (i).  »  On  sait  que  Calder  fut  puni  pour  n'avoir  pas 
fait  davantage  avec  quinze  vaisseaux  contre  vingt.  Ce  trait  est 
l'un  des  plus  saillans  de  la  jactance  britannique. 
.  Nous  avons  maintenant  à  rappeler  le  plus  grand  désastre  qu'ait 
jamais  éprouvé  notre  marine ,  celui  de  Trafalgar.  Les  détails  de 
cette  sanglante  et  malheureuse  affaire  ne  peuvent  trouver,  place 
ici  (a)  :  nous  ne  devons  nous  attacher  qu'à  ce  qui  fait  l'objet  prin- 
cipal de  cet  article ,  et  nous  borner  à  exposer  le  système  qui  fut 
suivi  de  part  et  d'autre  pour  l'attaque  et  la  défense,  ainsi  que  les 
conséquences  qui  en  résultèrent. 

L'armée  navale  franco  espagnole  était  forte  de  trente-trois 
vaisseaux  de  ligne.  Nelson  n'hésita  pas  à  venir  l'attaquer  avec 
vingt-sept  vaisseaux  seulement.  Disons  en  passant  que  cette  dif- 
férence était  peu  considérable ,  et  que  plus  les  flottes  sont  nom- 
breuses ,  et  moins  l'inégalité  de  leurs  forces  devient  sensible , 
puisque ,  pour  obtenir  la  victoire ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'atta- 

(i)  C'est  le  nom  que  les  marins  ont  donné  au  combat  entre  Villaret 
etHowe;  Les  Anglais  appellent  cette  journée  le  glorieux  premier  de 
juin.  Le  passage  cité  ci-dessus  se  trouve  dans  les  victoires  et  conquêtes , 
tomr  XVI,  p.  i43. 

(1)  Les  détails  les  plus  étendus  sur  la  bataille  de  Trafalgar  et  ses 
suites,  ont  été  consignés  dans  les  Victoires  et  Conquêtes ,  tom.  XVI , 
p.  i58  et  suivantes.  Le  même  auteur. 
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quer  et  de  battre  à  la  fois  toute  la  flotte  ennemie;  ce  cas  même 
est  le  plus  avantageux  pour  livrer  bataille  avec  une  grande  infé- 
riorité numérique. 

Les  dispositions  pour  donner  et  recevoir  la  bataille  furent 
bien  différentes.  D'un  côté,  nous  voyons  le  respect  le  plus  ab- 
surde pour  la  vieille  routine;  de  l'autre,  une  inspiration  du  gé- 
nie (1).  «  Le  combat  de  Trafalgar,  dit  M.  Dupin,  offre  la  plus 
belle  application  des  vrais  principes  de  l'art  ;  application  telle 
qu'on  devait  l'attendre  de  l'amiral,  que  la  nature  avait  doué  du 
coup-d'oeil  militaire  et  de  l'instinct  stratégique  les  plus  vastes  et 
les  plus  rapides.  L'armée  française  se  présente  sous  le  vent  en 
ligne ,  au  plus  près ,  et  n'ayant  pas  assez  de  vitesse  pour  pouvoir 
prendre  un  ordre  parfait  avant  d'être  atteinte  par  l'ennemi. 
Nelson  se  bâte  de  former  deux  colonnes  d'attaque ,  qu'il  dirige 
sur  deux  points  du  centre  de  notre  flotte.  » 

Cette  manière  inusitée  de  se  présenter  au  combat,  avons-nous 
dit  nous-mêmes  dans  la  relation  détaillée  de  la  bataille  de  Tra- 
falgar, avait  été  choisie  par  Nelson  pour  éviter  le  retard  que  met 
toujours  une  flotte  nombrease  à  se  former  en  ligne ,  et  parcPau- 
tres  motifs  détaillés  dans  son  ordre  général  du  10  octobre, 
adressé  aux  capitaines  des  vaisseaux  de  sa  flotte.  Cet  ordre  est 
considéré  comme  un  chef-d'œuvre  par  les  marins  éclairés  ;  on  y 
lit  la  défaite  presque  inévitable  de  toute  flotte  qui  n'opposera  à 
cette  attaque  d'un  genre  nouveau  que  les  moyens  de  défense  or- 
dinaires. En  considérant  l'état  de  la  science  navale  à  cette  épo- 
que, on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  penser,  avec  les  Anglais, 
que  cette  attaque  était  irrésistible ,  du  moins  en  se  conformant  pour 
la  défende  aux  règles  de  la  tactique.  Que  devait-il  donc  arriver, 
si ,  par  impéritie,  indécision  ou  toute  autre  cause,  on  négligeait 
ou  Ton  tardait  d'employer  à  la  défense  commune  même  les  res- 
sources insuffisantes  qu'offrait  la  tactique  ? 

La  colonne ,  dirigée  par  Nelson  en  personne ,  coupa  notre 
ligne  en  arrière  du  i  ae.  vaisseau ,  celui  de  l'amiral  Villeneuve , 

(1)  On  va  voir  plus  loin  que  cette  inspiration  ne  fut  pas  subite  » 
comme  on  pourrait  le  croire  en  lisant  la  citation  qui  suit. 


70  APPLICATIONS. 

en  abordant  et  entraînant  sous  le  vent  le  Redoutable ,  qui  s'était 
audacieusement  placé  en  travers  du  passage  par  lequel  voulait 
,  pénétrer  cette  colonne.  La  tête  de  celle  du  vice-amiral  Colling- 
wood  pénétra  en  arrière  du  16'.  (  la  Santa  Anna  montée  par  le 
vice-  amiral  Alava  )  tandis  que  le  reste  de  cette  colonne  vint 
couper  la  ligne  en  divers  endroits ,  ou  prendre  en-dehors  les 
positions  les  plus  avantageuses  pour  écraser  nos  vaisseaux  sans 
en  recevoir  de  grands  dommages. 
'  L'affaire  ainsi  engagée,  on  combattit  avec  un  courage  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  aux  marins  des  trois  nations.  Si  les  uns 
attaquaient  avec  une  admirable  audace,  les  autres  se  défendaient 
avec  la  plus  rare  intrépidité  Efforts  glorieux ,  mais  stériles.  Le 
sort  en  était  jeté,  nous  devions  succomber. 

En  vain  on  fit  des  prodiges  de  valeur  au  centre  et  à  l'arrière- 
garde  de  noire  flotté ,  l'inconcevable  inaction  de  l  avant  -  garde 
entière  ( dix  vaisseaux  !  ) ,  le  retard  quelle  mit  à  obéir  aux 
signaux  de  l'amiral  qui  lui  ordonnaient  de  se  porter  au  feu,  lors- 
que le  devoir  le  plus  impérieux  prescrivait  à  chaque  capitaine 
de  le  faire  sans  attendre  de  signal,  et  enfin,  la  retraite  d'une  partie 
de  cette  avant-garde  qui  s'éloigna  du  champ  de  bataille,  quand  ses 
vaisseaux  pouvaient  encore  y  être  de  quelque  utilité ,  assurèrent 
notre  défaite  ;  elle  fut  complète.  Des  trente-trois  vaisseaux  de  la 
flotte  combinée ,  à  peine  en  échappa-t^il  dix  ;  le  reste  fut  pris , 
brûlé  ou  fit  naufrage.  Les  Anglais  toutefois  ne  profitèrent 
immédiatement  que  d'un  seul  vaisseau  français  et  de  trois 
espagnols  qu'ils  ne  purent  même  faire  arriver  qu'avec  des  peines 
incroyables  à  un  port  aussi  voisin  que  Gibraltar.  Us  s'emparèrent 
peu  après  des  quatre  vaisseaux  qu'avait  emmenés  le  contre-amiral 
commandant  notre  avant-garde. 

Nous  ne  nous  appliquerons  pas  ici  à  relever  lès  erreurs  de 
jugement  ou  de  conduite  qui  eurent  une  si  grande  part  au  ré- 
sultat funeste  de  cette  bataille.  Nous  suivrons  à  cet  égard  la 
marche  que  nous  avons  adoptée  précédemment  En  comparant 
attentivement  les  détails  des  diverses  affaires  mentionnées  dans 
cet  article  avec  les  principes  généraux  que  nous  y  avons  expo- 
sés sur  l'art  des  combats  de  mer,  on  peut  facilement  reconnaître 
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les  fautes  commises  par  nos  amiraux,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
les  signaler  plus  particulièrement.  Quant  aux  autres  causes  qui 
ont  contribué  aussi  puissamment  peut  -  être  à  nos  désastres , 
nous  les  développerons  au  mot  Marine» 

Il  convient  de  nous  arrêter  ici.  La  bataille  de  Trafalgar  nous 
parait  devoir  terminer  le  précis  que  nous  avons  entrepris  de 
tracer.  En  effet,  on  y  combattit  avec  presque  tous  les  moyens 
matériels  connus  et  employés  jusqu'à  présent  à  la  guerre  sur 
mer,  et  en  appliquant,  de  la  manière  la  plùs  admirable,  les 
principes  de  la  tactique  navale  moderne.  Elle  peut  donc  servir 
k  préciser  l'état  de  l'art  des  combats  de  mer  à  notre  époque. 
Sans  doute ,  les  projectiles  creux,  la  force  de  la  vapeur  appli- 
quée aux  bâtimens  de  guerre,  et  les  batimens  sous-marins , 
pourront ,  d'ici  à  un  temps  plus  ou  moins  éloigné ,  opérer  une 
révolution  nouvelle  dans  la  manière  de  combattre  sur  mer  ;  mais 
jusqu'à  ce  que  l'usage  en  ait  été  généralement  adopté ,  ils  ne 
doivent  pas  fixer  notre  attention  :  c'est  de  l'art ,  tel  qu'il  est 
maintenant,  que  nous  avons  à  nous  occuper,  et  non  de  ce  qu'il 
pourra  être  un  jour. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  combats  singuliers ,  partie  la 
plus  honorable  de  notre  histoire  navale,  et  dans  laquelle  on  trouve 
des  actions  dont  l'éclat  offre  une  compensation,  toute  faible 
qu'elle  soit ,  à  nos  revers  en  bataille  rangée  ;  mais  l'espace  nous 
manque,  et  d'autres  considérations  exposées  plus  haut  nous' 
portent  à  renvoyer  la  relation  de  ces  glorieux  faits  d'armes  à  un  ' 
autre  article. 

Quant  aux  dispositions  pour  le  combat  à  bord  des  vaisseaux, 
comme  elles rèntrent  tout-à-fait  dans  la  partie  technique,  nous 
en  traiterons  au  mot  Exercice. 

Nous  voudrions  clore  cet  article  par  une  description  qui  trans-  ~ 
portât  en  idée  nos  lecteurs  sur  un  vaisseau  de  guerre  pendant  le 
combat,  et  le»  fît  assister  à  cette  terrible  solennité  ;  mais  un 
pareil  tableau  demanderait  une  main  plus  habile  que  la  nôtre. 
Noos  sentons  que  nous  resterions  bien  au-dessous  de  la  gran- 
deur de  notre  sujet*  Nous  manquons  de  talent  pour  peindre  ce 
que  noua  avons  vu,  et  les  émotions  que  nous  avons  éprouvées 
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en  commun  avec  nos  compagnons  d'armes.  Nous  ne  rendrions 
qu'une  faible  justice  aux  marins  militaires  de  notre  pays;  à  ces 
hommes  qui ,  pour  l'honneur,  la  gloire  et  l'intérêt  de  la  patrie  , 
affrontent  les  innombrables  dangers  que  la  guerre  et  les  élémens 
accumulent  à  la  fois  sur  lèurs  tètes.  Ce  n'est  pas  à  notre  humble 
voix  qu'il  appartient  de  leur  payer  le  tribut  qu'on  doit  à  leur 
noble  courage  et  à  leur  admirable  patriotisme.  Mais ,  s'il  est 
quelque  chose  dont  nous  puissions  être  fiers,  c'est  d'avoir  par- 
tagé pendant  une  partie  de  notre  vie ,  et  leurs  travâux  et  leurs 
maiheurs  : 

quœque  ipse  miserrima  vidi  , 
Et  quorum  pars  

Hâtons-nous  d'ajouter  :  verumtamen  non  magna. 

J.-T.  Parisot. 

HISTOIRE. 

—  000  — 

GUERRE  SOUTENUE  PAR  LE  ROI  DE  POLOGNE  WLÀDISLÀW IV 
CONTRE  LES  RUSSES,  DE  l63a  A  l634« 


La  mort  du  roi  de  Pologne,  Sigismond  III ,  arrivée  le  3o 
avril  i632  ,  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Pologne.  Michel  Fedorowitz ,  de  la  famille  Romanof ,  fils 
du  patriarche  Philarete  ,  gouvernail  la  Russie  sous  le  titre  de 
grand-duc  (  Weliki  Knèz  ).  Craignant  la  fortune  militaire  ,  et 
la  valeur  chevaleresque  de  Wladislaw ,  dont  l'élection  au  trône 
de  Pologne  paraissait  certaine  ,  il  résolut  de  profiter  de  la  cir- 
constance favorable  de  l'interrègne ,  pour  attaquer  la  Pologne 
avant  qu'elle  ne  fut  préparée  à  la  défense.  Prétextant  donc  ,  que 
la  mort  de  Sigismond  ,  avait  rompu  la  paix  conclue  quatorze 
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ans  auparavant ,  il  ordonna  à  ses  généraux  Suhina  et  Proso- 
rowski ,  d'entrer  en  Pologne  avec  leur  armée.  Elle  était  forte 
de  70,000  Russes,  et  environ  3o,ooo  hommes  de  troupes  étran- 
gères de  différentes  nations  ;  et  elle  conduisait  à  sa  suite  un 
train  considérable  de  grosse  artillerie ,  dirigée  par  des  officiers 
étrangers  aussi  habiles  qu'expérimentés. 

Les  frontières  de  Pologne ,  étant  presque  dégarnies ,  il  ne  fut 
pas  difficile  à  Suhina  de  s'établir  dans  la  Lithuanie ,  de  ruiner 
le  pays ,  et  de  s'emparer  des  châteaux  et  des  petites  villes.  La 
seule  forteresse  de  Smolensk ,  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre ;  Suhina  se  décida  â  l'attaquer ,  et  le  1 4  octobre  i63a ,  il 
-  en  forma  le  siège  régulier ,  selon  l'usage  de  ce  temps. 

Wiadislaw  ,  élu  en  effet  roi  de  Pologne ,  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  regagner  celui  qu'un  interrègne  de  près  d'un  an 
lui  avait  déjà  fait  perdre.  Aussitôt  après  son  couronnement ,  il 
accourut  par  Krasnoi ,  au  secours  de  Smolensk  ;  les  Russes , 
retranchés  autour  de  cette  ville ,  s'y  tinrent ,  et  n'opposèrent  au- 
cun obstable  à  sa  marche.  L'armée  polonaise ,  forte  d'environ 
20,000  hommes,  vint  camper  (e)  au  mois  d'août  i633 ,  à  la  gau- 
che du  Dnieper  ,  à  environ  trois  lieues  de  la  place.  Là ,  le  roi 
reçut  un  renfort  de  i5,ooo  cosaques ,  et  de  quelques  autres  dé- 
tachemens  qui  arrivèrent  successivement  Wiadislaw  ,  général 
aussi  éclairé  qu'expérimenté ,  embrassa  d'un  coup-d'œil ,  les 
deux  rives  du  Dnieper  ,  les  camps ,  les  positions  ,  et  les  retran- 
chemens  de  l'ennemi ,  qui  sont  indiqués  sur  le  plan  (A',  A",  a, 
B,b,C,c,detp).  L'armée  polonaise ,  reçut  l'ordre  de  se 
tenir  prête  à  marcher  vers  Smolensk ,  en  deux  colonnes.  La  pre- 
mière ,  où  devait  se  trouver  le  roi ,  en  personne ,  était  comman- 
dée par  le  Woiwode  Welenski ,  et  par  Y Ataman ,  ou  général  de 
Lithuanie ,  Radziwil  ;  la  seconde  ,  était  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  la  couronne  Kazanowski,  auquel  était  adjoint  le  Woiwode 
de  Smolensk ,  Kosiewsky. 

Smolensk ,  située  à  la  gauche  du  Dnieper,  avait  passé  dans 
les  guerres  précédentes  alternativement  au  pouvoir  des  Polo- 
nais et  des  Russes ,  jusqu'à  ce  que  Sigismond  III  la  reprît  à  ces 
derniers.  Elle  était  assiégée ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  depuis  le 
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ii  octobre  de  l'année  précédente;  les  ouvrages  de  l'ennemi  (aa), 
étaient  avancés  jusque  contre  les  remparts  ;  et  la  garnison ,  y 
compris  les  habitans  en  état  de  porter  les  armes ,  était  réduite 
à  2,4.00  hommes.  La  place ,  fatiguée  par  des  assauts  répétés ,  et 
manquant  de  vivres  et  de  munitions ,  était  au  moment  de  suc- 
comber. Elle  n'aurait  peut-être  même  pas  pu  tenir  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'armée  royale  ,  sans  la  fermeté  du  gouverneur  Sokol- 
nicky ,  et  le  courage  héroïque  de  son  lieutenant  Woiewodsky , 
qui,  dans  de  nombreuses  sorties,  avaient  humilié  l'ennemi.  Ces 
généraux  qui  semblaient  n'être  propres  qu'à  des  batailles  rangées, 
s'étaient ,  contre  toute  espérance  ,  défendus  avec  beaucoup  de 
talent  contre  les  canons  hollandais  et  les  mines  de  l'ennemi.  Ils 
n'étaient,  cependant  plus  séparés  des  assaillans  que  par  un  mur 
garni  de  tours  de  4-8  pieds  de  hauteur ,  et  18  d'épaisseur  à  la  base  ; 
ils  avaient  même  été  obligés  d'opposer  une  traverse  à  une  brèche 
que  les  Busses  étaient  parvenus  à  ouvrir. 

Il  paraissait  presque  impossible  de  s'assurer  de  la  situation  de 
la  garnison  ;  tous  les  passages  qui  aboutissaient  à  la  place,  étant 
fermés  par  les  ouvrages  de  circonvaUation  (  b,  b,  b  ),  et  gardés 
par  une  ligne  de  postes.  Les  bouquets  de  bois  et  tous  les  sentiers 
autour  de  la  circonvaUation ,  étaient  observés  par  la  nombreuse 
cavalerie  russe.  Wladislaw  parvint  néanmoins  à  tromper  la 
surveillance  de  l'ennemi  d'une  manière  toute  particulière.  Comp- 
tant sur  le  secours  de  quelques  taillis  qui  approchaient  de  Smo- 
lensk ,  il  fit  choix  d'un  soldat  qui  connaissait  bien  lé  pays ,  et 
l'ayant  fait  habiller  en  vert ,  il  le  fit  encore  couvrir  de  feuillée , 
de  manière  à  lui  donner  l'apparence  d'un  arbrisseau.  Ce  nouveau 
messager ,  sur  l'espérance  d'une  forte  récompense ,  se  chargea 
de  lettres  pour  le  commandant  de  Smolensk  ,  et  s'achemina  de 
nuit ,  par  un  sentier  qui  lui  était  connu.  Lorsqu'il  rencontrait  à 
une  petite  distance  des  cavaliers  russes ,  il  s'arrêtait ,  et  ne  se 
remettait  en  route  qu'après  qu'ils  étaient  éloignés.  Il  arriva  heu- 
reusement en  ville ,  et  fut  encore  chargé  plusieurs  fois  de  la  même 
mission.  Wladislaw ,  instruit  de  la  situation  pénible  de  la  gar- 
nison ,  put  lui  adresser  les  instructions  nécessaires  pour  coopé- 
rer à  une  attaque. 
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Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  cet  effet ,  les  généraux  Rad- 
ziwil  et  Kazanowskî  /convinrent  avec  le  roi ,  de  la  nécessité  de 
tenter  par  surprise  le  passage  du  Dnieper.  II  fut  décidé  qu'on 
attaquerait  vigoureusement  la  position  que  le  général  Matisson 
occupait  sur  le  Mont-Pokrava  (c),  et  qu'il  avait  fortifiée  par  deux 
flèches  (  d'd  )  jointes  par  un  fossé  garni  de  chevaux  de  frise.  Il 
fut  également  décidé  que  ce  mouvement  serait  couvert  par  deux 
fausses  attaques  ;  l'une  conduite  par  Rosenow ,  colonel  général 
de  l'infanterie  ,  et  dirigée  contre  la  gauche  du  camp  principal  de 
Suhina  (  a'  a".);  l'autre,  commandée  par  Kazanowsky  et  Ko- 
siewski ,  contre  les  retranchemens  de  Prosorowsky  (b). 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  août ,  le  roi  fit  jeter  deux  ponts  sur  le 
Dnieper ,  près  de  son  camp ,  et  fit  commencer  sans  retard ,  une 
tète  de  pont  pour  les  couvrir.  Le  passage  se  fit  heureusement , 
et  s'étant  achevé  avant  le  jour ,  Matisson  fut  attaqué  à  trois  heu- 
res du  matin.  L'attaque  principale  se  fit  sur  la  redoute  (c),  par 
l'avant-garde  (f"),  pendant  que  le  corps  (f')  s'efforçait  d'éloigner 
l'ennemi  du  pont ,  afin  de  se  mettre  en  communication  avec  une 
sortie  que  le  gouverneur  de  Smolensk  avait  reçu  l'avis  de  faire. 
Effectivement ,  le  brave  Woiewodsky  passa  le  pont  avec  une 
partie  de  la  garnison  ,  s'avança  vers  (fff),  et  prit  les  redoutes 
( ee e  )  avec  deux  canons  ;  mais  il  perdit  3oo  hommes.  A  la  fa- 
veur de  cette  attaque ,  les  troupes  du  roi  avaient  gagné  le  chemin 
(  g  g  ).  Matisson ,  attaqué  de  deux  côtés ,  se  défendit  avec  intelli- 
gence et  en  disputant  chaque  pouce  de  terrain.  Le  roi  se  vit  donc 
obligé  de  soutenir  le  combat  jusqu'à  la  nuit,  d'un  coté,  afin  de- 
loigner  davantage  l'ennemi  du  pont,  et  l'empêcher  "d'interrompre 
de  nouveau  la  communication  ;  de  l'autre ,  afin  de  jeter  dans  la 
place  un  convoi  de  vivres  et  de  munitions.  Il  réussit  dans  cette 
dernière  entreprise ,  et  le  convoi  conduit  par  le  colonel  Henri  de 
Danhoff,  et  escorté  par  un  régiment  d'infanterie  du  prince  Ca- 
simir ,  passa  devant  les  redoutes  (  e  e  e  ),  traversa  le  ruisseau  près 
de  son  embouchure  et  atteignit  le  pont.  Le  colonel  Danhoff ,  en 
venant  rendre  compte  au  roi  des  succès  de  sa  mission  ,  fut  mor- 
tellement blessé  par  une  balle  et  mourut  peu  de  jours  après  , 
également  regretté  par  le  roi  et  par  l'armée.  La  cavalerie  polo- 


76  HISTOIRE* 

naise  avait  peu  souffert  par  la  nature  du  combat ,  mais  l'infan- 
terie avait  fait  de  grandes  pertes-  Le  roi  ne  jugea  donc  pas  con- 
venable d'attendre  la  réunion  possible  des  forces  ennemies  ;  con- 
tent d'avoir  renforcé  la  garnison  et  de  l'avoir  pourvue  de  muni- 
tions de  toute  espèce  ,  il  se  retira  à  la  nuit  dans  son  premier 
camp  (e),  sans  avoir  réussi  dans  son  projet  d'écarter  les  Russes 
du  pont  de  Smolensk.  Une  arrière-garde  resta  en  (f")  à  la  droite 
du  Dnieper. 

Le  combat  avait  commencé  à  la  rive  gauche  à  la  môme  heure. 
Le  colonel  Rosenow  chargé  d'attaquer  le  général  Suhina,  par- 
vint presque  sans  perle,  à  l'occuper  assez  pour  l'empêcher  de 
faire  aucun  mouvement.  Le  général  Kazanowsky  ne  fut  pas 
aussi  heureux.  L'opiniâtreté  qu'il  mit  à  vouloir  emporter  les  re- 
tranchemens  du  camp  de  Prosorowsky,  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  monde ,  il  eut  même  le  malheur  de  tomber  dans  une  embus- 
cade, où  il  perdit  3oo  cavaliers  et  quelques  officiers. 

Le  Roi  se  décida  alors  à  une  seconde  attaque  sur  les  re- 
tranchemens  du  mont  Pokrawa.  En  même  temps ,  Kazanowsky 
devait  occuper  Suhina  et  Radziwil  devait  en  faire  autant  avec 
Prosorowsky,  sur  les  deux  bords  du  Dnieper.  Ces  deux  derniers 
détachemens  furent  bientôt  en  présence  des  détachemens  ennemis, 
mais  Kazanowsky  employa  plusieurs  semaines,  obligé  de  se  battre 
à  chaque  pas,  pour  arriver  à  la  position  (M'M")-  Là  il  fit  sur 
le  champ  élever  desretranchemens,  au  moyen  desquels  la  commu- 
nication entre  les  deux  camps  principaux  des  Russes  fut  coupée. 

Le  ai  août,  legénéral  Radziwil,  à  la  tête  des  cosaques,  attaqua 
un  camp  ennemi  assez  considérable ,  qui  avait  été  placé  en  (h) 
autant  pour  défendre  la  tête  de  pont  qui  y  était  établie,  que 
pour  faire  june  diversion  sur  les  derrières  de  l'armée  polonaise,  î 
la  première  occasion.  Les  cosaques ,  soutenus  par  de  l'infan- 
terie, obligèrent  les  Russes  à  évacuer  la  tête  de  pont,  et  se  ren- 
dirent maîtres  des  deux  ponts  qu'elle  couvrait.  Pendant  ce  temps, 
le  Roi  inquiet  pour  sa  droite ,  s'était  efforcé  de  repousser  les 
Russes  dans  leurs  retranchement,  et  avait  fait  élever  les  ou- 
vrages C^0).  Aussitôt  qu'il  connut  les  avantages  remportés  par 
Radziwil ,  il  se  prépara  à  enlever  les  retranchemens,  du  mont 
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Pokrawa.  Cependant  comme  les  Polonais  avaient  négligé*  le  7 
août,  de  s'établir  en  (E  et  G)  Suhina  en  avait  profité  pour  ré- 
tablir la  communication  et  avait  envoyé  un  détachement  au-delà 
du  Dnieper.  Le  Roi  se  vit  donc  obligé,  pour  couvrir  sa  gauche, 
d'opposer  à  ces  troupes  le  colonel'  Buttler  avec  une  division. 
Cette  précaution  prise,  il  fit  attaquer  les  retranchemens  russes; 
ces  attaques  réitérées  et  faites  chaque  fois  avec  de  nouveaux  ren- 
forts furent  constamment  repoussées.  Cependant  Matisson  dénué 
de  tout  appui,  se  voyant  extrêmement  serré,  et  menacé  par  l'ar- 
mée du  Roi  très  supérieure  en  forces,  abandonna  cette  forte 
position  Ja  nuit  suivante.  Il  se  retira  par(K),  au-delà  du  Dnieper 
vers  (D) ,  abandonnant  trois  canons  et  un  grand  nombre  de  fu- 
sils. Le  Roi  fit  alors  occuper  les  retranchemens  du  Mont  Po- 
krawa ,  par  le  coloneifiuttler ,  et  la  communication  avec  Smo- 
lensk ,  par  la  tête  de  pont  fut  assurée.  Le  même  jour  le  camp 
principal  de  l'armée  polonaise  fut  avancé  au  pied  du  Mont  Po- 
krawa; cette  armée  avait  été  renforcée  par  un  corps  de  1000 
hommes,  sans  les  ordres  du  Podkomorzy  (vice  chambellan)  de 
Lithuanie,  prince  Jean  Radziwil.  L'ouvrage  avancé  (M)  au 
dessus  de  Smolensk,  fut  occupé  de  nouveau. 

Le  a5  août,  le  Roi  passa  dans  la  place  pour  inspecter  les 
moyens  de  défense  de  la  citadelle,  ainsi  que  les  murailles  et  les 
remparts.  Le  général  de  Lithuanie,  Radziwil,  lui  conseilla  une 
attaque  générale  sur  les  ouvrages  de  siège  (aa)  et  sur  les  retran- 
chemens (b.b)  ,  vu  que  Kazanowski ,  posté  en  (M7)  pouvait  sou- 
tenir cette  attaque,  et  que  l'armée  ayant  la  ville  à  dos  avait  une 
retraite  assurée.  Mais  l'opposition  des  autres  généraux  tint  le 
Roi  dans  l'indécision ,  et  ce  retard  donna  le  temps  aux  ennemis 
de  renforcer  les  portes  faibles,  et  d'augmenter  les  batteries  en 
face  des  ponts ,  ce  qui  fit  dans  la  suite  un  grand  dommage  aux 
Polonais.  Le  Roi  s'aperçut  du  dommage  que  lui  portait  son 
retard,  et  se  décida  à  hâter  l'attaque  projetée. 

Wladislaw  ayant  laissé  des  détachemens  sur  le  Mont  Po- 
krawa à  la  tête  du  pont  (T) ,  traversa  la  ville  à  la  tête  de  son 
armée  en  deux  colonnes  ;  celle  de  gauche  commandée  par  le 
Woiwode  Koziewsky,  et  celle  de  droite  par  le  général  Kaza- 


78  HISTOIRE. 

nowsky.  Alexandre  Piaseczinsky  châtelain  de  Kaminiek  fut 
chargé  d'attaquer  l'ennemi  à  dos.  Les  chroniques  du  temps  nous 
laissent  dans  l'ignorance  sur  le  détail  de  ces  combats  ;  tout  ce 
qu'elles  nous  en  font  connaître  se  réduit  à  nous  dire  qu'ils  du- 
rèrent plusieurs  jours ,  et  qu'ils  furent  sanglans  et  obstinés. 

Les  deux  armées  déployèrent  une  valeur  extraordinaire.  Le 
Roi  passa  plusieurs  nuits  dans  sa  voiture  près  de  son  armée  en 
bivouac;  sa  présence  continuelle  et  sa  constance,  le  talent  et  l'as- 
siduité de  ses  généraux  et  des  principaux  officiers,  continrent  et 
enflammèrent  le  courage  des  Polonais.  Les  généraux  en  chefs 
russes  Suhina  et  Prosorowsky,  avaient  sous  leurs  ordres  les 
généraux  russes  Bieloselski  Lepunof ,  Suhotin  et  Ismaislow, 
et  les  généraux  étrangers  Alexandre  Leslei ,  Tobie  Matisson , 
Scharley ,  Damm ,  Kitt  et  Sandcrson,  j^rec  un  nombre  consi- 
dérable de  soldats  également  étrangers,  bien  exercés  et  instruits 
dans  Fart  de  la  guerre.  Leurs  troupes  étaient  dans  de  bons  ré- 
tranchemens,  et  bien  barraquées,  ce  qui  était  surtout -favorable 
à  la  disposition  naturelle  des  Russes  à  tenir  derrière  des  retran- 
chemens,  et  rendait  les  combats  plus  opiniâtres. 

Pendant  que  les  différens  corps  de  l'armée  polonaise  étaient 
occupés  à  resserrer  l'ennemi  dans  ces  retranchemens ,  à  l'intro- 
duire dans  leurs  intervalles,  et  à  s'affermir  dans  la  position  (m),  le 
valeureux  général  Radziwil  parvint  à  s'emparer  d'un  nouveau 
retranchement  de  la  position  (p)  de  Prosorowsky.  Cet  avantage 
encouragea  les  Polonais  à  de  nouvelles  attaques  sur  la  même 
position.  Les  Lithuaniens,  les  Prussiens ,  sous  les  ordres  du 
colonel  Weiher,  qui  y  fut  tué,  et  5ooo  cosaques  Zaporo viens 
y,  furent  employés.  Kazanowsky  et  Firley  furent  chargés  d'atta- 
quer le  même  camp  sur  d'autres  points.  Quelque  valeur  et  quel- 
que opiniâtreté  que  Radziwil  mit  dans  les  attaques ,  elles  furent 
constamment  repoussées.  Mais  Prosorowsky  se  trouvait  dans 
une  situation  aussi  défavorable  que  celle  où  avait  été  Matisson. 
Il  avait  perdu  beaucoup  de  monde,  et  il  avait  aperçu  les  prépa- 
ratifs d'une  nouvelle  attaque ,  partant  de  la  citadelle.  Enfin  il 
devait  craindre  d'être  enfermé  dans  son  camp  tout-à-fait  privé 
de  commu  nication  avec  Suhina.  Ces  réflexions  l'engagèrent! 
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profiter  de  la  nuit  obscure  et  pluvieuse  du  ag  au  3o  août ,  pour 
abandonner  sa  position.  Le  chemin  direct  était  déjà  coupé  par  les 
troupes  polonaises  9  mais  il  parvint  à  tourner  la  ville ,  sans  être 
presque  aperçu,  à  s*  retirer  par  les  ouvrages  (a,  a,  a)  et  à  se  réunir 
avec  les  troupes  sous  les  ordres  de  Suhina. 

Le  4  septembre ,  les  chefs  des  troupes  étrangères  au  service 
de  Russie,  Leslei,  .Scharley  et  Hitt,  évacuèrent  les  blokhans 
et  les  retranchemens  élevés  près  des  murs  de  Smolensk.  Ces  ou- 
vrages étaient  tellement  forts  et  d'une  construction  si  régulière, 
que  Wladisbw  et  ses  généraux  9  après  les  avoir  examinés ,  ne 
purent  assez  s'étonner  de  leur  prompte  évacuation.  L'artillerie 
et  les  vivres  9  abandonnés  par  l'ennemi,  furent  conduits  à  Smo- 
lensk. La  satisfaction  du  roi  de  Pologne,  après  tant  d'avantages 
successifs,  aurait  été  complète ,  si  elle  n'eût  pas  été  troublée  par 
la  perte  d'un  de  ses  plus  braves  guerriers.  Jacques  Woiewodzky 
mourut  dans  une  sortie  audacieuse  y  il  fut  enterré  le  10  septem- 
bre avec  tous  les  honneurs  militaires. 

Smolensk  était  délivrée ,  et  l'armée  assiégeante  elle-même  se 
trouvait  réduite;  par  l'inactivité  de  son  général  Suhina,  à  un  état 
défensif.  Ce  dernier  avait  réuni  toute  son  armée  dans  un  seul 
camp.  Prévoyant  que  la  réoccupation  de  l'ouvrage  (m),  par  les 
Polonais ,  l'obligerait  bientôt  à  un  changement  de  front  dans  la 
direction  (a'  a),  il  fit  fortifier  la  hauteur  (r)  appelée  la  Vierge, 
et  qui  est  en  avant  de  (n) ,  vers  Smolensk.  Toujours  pressé ,  de 
plus  en  plus  fort ,  par  le  roi  de  Pologne ,  Suhina  se  retira  vers  le 
milieu  du  mois  d'octobre  de  (a'  a")  ,  abandonnant  sa  grosse  ar- 
tillerie et  une  grande  quantité  de  munitions,  et  vint  occuper  le 
camp  (d)  ,  à  une  lieue  de  la  place ,  et  qui  avait  d'abord  été  des- 
tiné au  dépôt  général  du  siège.  Le  poste  avancé  (r)  fut  fortement 
occupé  par  les  Russes.  De  son  côté ,  le  roi  de  Pologne ,  ayant, 
donné  le  commandement  de  Smolensk  au  Woiwode  Koziewsky, 
suivit  l'ennemi  pas  à  pas.  Il  envoya  le  châtelain  Piaseczinsky  à 
DofOgobuj ,  où  étaient  les  magasins  de  l'ennemi  ;  ce  dernier  par- 
vint à-  s'emparer  par  surprise  du  château  et  de  la  ville ,  qu'il 
brûla.  Les  historiens  polonais  disent  que  cet  incendie  n'eut  lieu 
que  pour  arrêter  le  pillage  des  soldats  et  pour  rétablir  l'ordre. 
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Le  général  de  Lithuanie  9  qui  était  revenu  à  la  rive  droite  du 
Dnieper,  fit  passer  à  son  corps  le  Stabna  et  le  Kotodnia,  et  s'é- 
tablit en  (G)  où  il  se  retrancha.  En  même  temps,  il  profita  de  la 
négligence  de  l'ennemi ,  pour  faire  occuper  forlement  le  mont 
Bogdanow  (3);  il  y  plaça  le  Woiwade  Abramowilz.  Les  Russes 
ne  tardèrent  pas  h  s'apercevoir  de  leur  faule  ,  surtout  le  18  oc- 
tobre ,  lorsque  les  Polonais  s'étant  établis  sur  la  montagne  des 
Alouettes  (K)  purent  battre  en  plein  le  camp  russe.  Suhina  se 
vit  alors  forcé  d'essayer  de  reprendre  cette  position.  Le  19,  il 
déploya  son  attaque  avec  des  forces  considérables  ;  les  Polonais 
se  défendirent  avec  avantage  ;  ils  avaient  eu  la  précaution  <fe 
placer  leur  infanterie  allemande  dans  un  lieu  couvert,  sur  le  flanc 
de  l'ennemi.  Ce  corps  appuyé  par  les  troupes  de  Buttler,  arrêta 
les  Russes,  qui  furent  repoussés  avec  une  perle  de  2000  morts 
ou  blessés.  Aussitôt  que  les  Polonais  avaient  occupé  les  hauteurs 
(J  et  K) ,  ils  s'étaient  appliqués  à  y  élever  des  redoutes  ;  les 
difficultés  qu'opposaient  ces  terreins  pierreux,  empêchèrent 
qu'elles  ne  fussent  achevées  avant  i5  jours.  Le  restant  du  mois 
d'octobre  et  celui  de  novembre,  se  passèrent  en  escarmouches, 
à  l'achèvement  du  retranchement ,  à  la  sépulture  des  morts  et  à 
l'échange  des  prisonniers.  Les  pertes  qu'avaient  éprouvées  les 
Russes ,  et  la  diversité  des  opinions  y  allumèrent  des  querelles 
entre  les  chefs  ;  elles  furent  si  loin  qu'un  jour  Leslei  tua  San- 
derson  d'un  coup  de  pistolet ,  en  présence  de  Suhina. 

Wladislaw  aurait  désiré  obliger  l'ennemi  à  livrer  une  ba- 
taille rangée  ;  mais  ce  désir  ne  lui  fit  pas  perdre  de  vue  ce  qu'il 
avait  à  faire,  dans  le  cas  où  ils  s'y  refusassent  :  il  résolut  donc  de 
bloquer  entièrement  le  camp  russe.  Il  y  parvint  en  faisant  oc- 
cuper  et  retrancher  quatre  positions  principa'es ,  savoir  :  celle 
(G),  par  Radziwil;  celle  (J  etK),  par  Abramowitz  ;  celle 
(L),parDanielowitz;  et  celle  (H),  par  Arciszewsky.  Dmielo- 
witz  occupa  également  le  retranchement  (A)  abandonné  par 
l'ennemi;  un  abattis  couvrait  sa  position  et  celle  d'Abramowitz. 

Suhina ,  qui,  outre  les  cosaques  du  Don ,  avait  4o,ooo  Russes 
et  6000  Allemands,  commandés  par  Leslei,  se  décida ,  pour  des 
motifs  assez  plausibles ,  à  rester  dans  sa  position,  au  lieu  de  se 
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retirer  en  Russie.  Rassuré  par  la  bonne  position  de  son  camp,,  il 
espérait  livrer  à  l'avenir  des  combats  plus  heureux,  ou  af- 
fablir  les  Polonais  par  des  escarmouches  continuelles  ;  il  leur 
avait  en  effet  détruit  quelques  escadrons  ;  il  croyait  aussi ,  que 
1rs  Polonais ,  fatigues  par  les  travaux  continuels,  par  la  rigueur 
de  l'hiver,  et  par  le  manque  de  vivres  et  surtout  de  fourrages 
très-difficilesà  transporter,  seraient  obligés  d'entrer  en  quartier 
d'hiver.  Alors,  Suhina  ayant  attiré  à  lui  les  troupes  qu'il  atten- 
dait de  Russie,  et  qui  étaient  en  marche,  voulait  reprendre 
l'offensive ,  et  recommencer  avec  une  nouvelle  vigueur  le 
siège  de  Smolensk  ;  il  ne  croyait  pas  possible  ,  qu'une  armée 
plus  faible  de  moitié ,  pût  lui  couper  les  transports  des  vivres  par 
le  Dnieper  ;  et.moins  encore  que  les  Polonais,  pendant  les  cinq 
mois  les  plus  rigoureux  de  l'hiver  de  ce  pays  ,  inquiéteraient  et 
attaqueraient  journellement  son  camp ,  et  lui  ôteraient  jusqu'à 
l'approvisionnement  de  bois  de  chauffage. 

Les  Polonais  eurent  d'abord  des  vivres  en  telle  abondance  , 
qu'ils  auraient  suffi  pour  un  bien  long-temps  ;  mais  la  tourbe 
des  valets  et  des  officiers  de  la  cour  ,  gaspillait  plus  qu'on  ne 
consommait ,  et  bientôt  on  sentit  la  disette  ;  une  partie  de  la  ca- 
valerie périt,  et  beaucoup  de  soldats  d'infanterie  tombèrent 
malades.  Malgré  ccUe  disette,  les  troupes  polonaises  continuèrent 
à  harceler  l'ennemi  par  des  combats  continuels,  où  ils  lui 
faisaient  plus  de  dommage  par  leur  courage  que  par  leur  nom  ~ 
bre  ;  et  quoique  dans  les  combats  et  les  escarmouches  qui  se  li-  ; 
vraient  journellement  les  succès  fussent  balancés,  les  Russes  per- 
daient toujours  plus  d'hommes  que  les  Polonais.  Danielowitz  , 
fils  de  Woiwode  de  Reussen ,  jeune  homme  d'un  brillant  cour- 
rage ,  fut  celui  qui  priva  les  Russes  de  tout  approvisionnement 
en  bois;  il  leur  fit  perdre  dans  plusieurs  combats,  plus  de  6000 
hommes  tués  ou  pris.  Le  camp  russe  fut  peu  à  peu  tellement  res- 
serré parles  ouvrages  des  Polonais,  que  les  boulets  arrivaient 
jusqu'à  la  tente  de  Suhina ,  et  qu'outre  la  famine  et  le  froid  , 
le  danger  les  menaçait  à  chaque  instant;  le  roi  de  Pologne 
habitait  une  cabane  en  bois,  et  un  certain  nombre  d'officiers 
était  dans  les  villages  voisins }  la  plus  grande  partie  bivàquait 
Tem.IIL  6 
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avec  les  soldais  y  exposés  à  toute  la  rigueur  du  froid.  Le  roi 
remplissait  tous  les  devoirs  du  général  et  du  soldat  ;  souvent  de 
nuit ,  bravant  les  orages  et  le  froid ,  il  parcourait  à  cheval  les 
avant-postes ,  que  l'ennemi  essayait  en  vain  de  faire  enlever  par 
son  infanterie  allemande. 

La  constance  avec  laquelle  Wladislaw  s'exposait  à  toutes  les 
fatigues,  ne  larda  pas  à  être  récompensée  par  des  avantages 
réels  ;  la  gloire  de  son  nom  se  répandait  partout  ;  au  milieu  des 
félicitations  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  le  Khan  des  tar- 
tares  joignit  aux  siennes  l'offre  de  ioo9ooo  hommes  de  troupes 
auxiliaires.  L'ambassade  fut  reçue  avec  satisfaction  et  saluée  par 
une  salve  d'artillerie  9  qui  remplit  les  Russes  d'étohnement  9  et 
donna  lieu  à  diverses  interprétations.  Le  10  décembre ,  le  roi 
congédia  l'ambassadeur;  d'autres  heureuses  nouvelles  vinrent  i 
également  le  distraire  de  la  fatigue  de  ses  travaux.  Le  capitaine 
Wreszcy,  envoyé  par  le  général  de  Pologne  Koniecpolzky  et 
par  le  prince  Jéremée  Wisniowiecky  ,  lui  annonça  ,  des  succès 
remportés  contre  les  Turcs  ,  et  le  désir  de  ces  derniers  de  faire 
la  paix. 

Au  commencement  de  décembre ,  il  fut  décidé  dans  un  grand 
conseil  de  guerre,  que  le  général  de  la  couronne  Radziwil  reste- 
rait avec  le  roi ,  et  que  Kazanowsky  et  le  Woiwode  Kosiewky , 
avec  6000  hommes  d'infanterie ,  quelque  cavalerie  et  10,000  co- 
saques Zaporaviens  s'avanceraient  en  Russie,  afin  de  répandre  h 
terreur  du  nom  polonais  jusqu'à  Moskou  ,  et  battre  les  «troupes 
de  renfort  qu'on  savait ,  d'après  le  rapport  des  prisonniers  * 
devoir  arriver  à  Suhina.  Le  soldat  polonais  fut  bientôt  rétabli 
en  pays  ennemi.  Selon  l'usage  du  temps,  tout  fut  mis  à  feu  et  i 
sang  ,  et  les  cosaques  portèrent  la  destruction  jusque  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Les  généraux  Kazanowsky  et  Czarniecky , 
dispersèrent  près  de  Maystruck,  le  corps  qui  s'y  réunissait  pour 
secourir  Suhina  ;  pendant  ce  temps  les  deux  armées  principales 
se  harcelaient  par  des  combats  continuels.  Une  tentative  faite  le 
3i  décembre  par  le  général  Radziwil ,  pour  attirer  les  Russes 
dans  une  embuscade  du  côté  du  camp  de  Danielowitz  ,  (  A'  et 
L  )  ne  réussit  qu'à  moitié  ;  mais  l'ennemi  y  perdit  beaucoup  de 
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monde.  Les  Polonais  eurent  de  leur  côté  un  grand  nombre  de 
blessés ,  entre  autres  les  généraux  Kaminîeck  et  Danielowitz. 

Toui  le  mois  de  janvier  i634  *  se  passa  en  escarmouche,  qui 
se  multiplièrent  parce  que  le  Dnieper  gelé,  y  offrait  plus  de  faci- 
lité, et  où  les  troupes  des  deux  côtés  déployèrent  beaucoup  de 
courage  et  d'aptitude  pour  la  petite  guerre  ;  pendant  ce  temps 
le  roi  retira  de  Smolensk  six  pièces  du  plus  fort  calibre  ,  qu'il 
fit  placer  sur  la  montagne  des  Alouettes  (K)  ;  d'après  le  rapport 
des  déserteurs,  elles  y  causèrent  beaucoup  de  dommage  à  l'en- 
nemi. Les  maladies  augmentaient  journellement  dans  le  camp 
russe ,  les  soldats  habitaient  dans  des  cavernes  et  dans  des  trous 
de  neige  ;  tous  les  jours  on  enterrait  des  foule  de  morts  ;  les  dé- 
serteurs arrivaient  en  foule  au  camp  polonais.  Ces  derniers  souf- 
frirent également  beaucoup,  le  seul  régiment  de  Sigismond 
Radziwil  pétdit  *4  hommes  dans  une  nuit  ;  les  autres  corps  à  . 
proportion. 

Lorsque  Wladislaw  apprit,  parles  prisonniers  et  les  déser- 
teurs, à  quelle  extrémité  étaient  réduit  les  Russes,  il  fil  proposer 
une  capitulation  à  Suhina  ,  et  envoya  le  4-  janvier,  une  ambas- 
sade au  Czar  à  Moskou  ,  pour  lui  représenter  que  la  résistance 
de  son  armée  tout  à  fait  enveloppée  était  inutile ,  et  le  décider 
à  la  paix.  Le  véritable  but  de  cette  ambassade  était  d'obtenir  des 
renseignemens  sur  les  projets  et  les  préparatifs  4&  Russes  ;  Su- 
hina ne  fit  d'abordaucune  réponse,  mais  ayant  appris  quinze  jours 
plus  tard  que  les  troupes  qu'il  attendait  avaient  été  battues , 
il  commença  à  réfléchir  sur  sa  position.  Les  travaux  des  Polonais, 
continués  malgré  la  rigueur  de  l'hiver ,  le  resserraient  tellement 
dans  son  camp,  que  toute  sortie  en  était  interdite;  les  vivres 
manquaient ,  et  les  murmures  des  troupes  allemandes ,  ré- 
duites à  moitié  par  la  fatigue  d'une  campagne  extraordinaire  , 
témoignaient  leur  mécontentement  :  il  fallait  donc  songer  à  se 
tirer  de  là  par  un  moyen  quelconque.  Son  armée  étant  enfin  ré- 
duite à  20,000  hommes,  il  profita  de  l'échange  de  quelques  pri- 
sonniers pour  entrer  en  négociations.  Dès  le  commencement  il 
fit  apercevoir  qu'il  tenait  à  obtenir  une  libre  évacuation.  Le 
roi  hîi  fit  répondre  qu'il  n'était  pas  éloigné  d'y  consentir  ,  s'il 
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s'en  remettait  à  sa  discrétion ,  et  qu'il  acceptât  les  autres  condi- 
tions ;  Suhîna  entra  alors  en  négociations  ouvertes,  et  demauda 
le  29  janvier  un  armistice,  qui  lui  fut  accordé. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'ennemi ,  sous  le  pré- 
texte de  négociations ,  ne  cherchait  qu'à  améliorer  sa  position 
et  les  prolongeait,  pour  obtenir  de  meilleures  conditions.  Celles 
imposées  par  Wladislaw  parurent  si  injuricures  aux  généraux 
étrangers  ,  qu'ils  les  rejetèrent  d'abord.  L'ennemi  ayant  appris  , 
par  un  déserteur  de  la  division  de  Wuifen,  quel  était  le  côté 
faible  des  retranchemens  polonais,  fit  le  21  février  une  tentative 
pour  forcer  le  passage  ;  mais  les  Polonais  se  gardaient  si  bien , 
que  les  Russes  furent  obligés  de  renoncer  à  leur  proje'.  Le  roi 
irrité  de  cette  perfidie,  refusa  de  rien  changer  aux  conditions  im- 
posées. / 

Enfin  des  commissaires  des  deux  armées  se  réunirent  de  nou- 
veau, dans  la  tente  du  chevalier  de  Malte,  prince  Sigismond 
Radziwil  ;  le  roi  et  le  prince  Christophe  Radziwil  assistèrent  aux 
conférences  derrière  un  rideau.  Après  bien  des  débats ,  la  capi- 
tulation fut  réglée  ainsi  qu'il  suit  : 

i°  L'armée  russe,  après  avoir  évacué  son  camp,  ne  pourra  pas 
servir  de  quatre  mois  contre  le  roi  et  In  république  de  Pologne. 

20  Le  camp,  avec  toute  l'artillerie  et  les  effets  militaires  f  sera 
remis  au  roi.  Ogi  en  excepte  12  pièces  de  campagne,  que  le  roi 
permet  à  Suhma^d'emmener  avec  lui. 

3°  Tous  les  déserteurs  et  les  espions ,  et  même  les  sujets  du 
roi ,  quand  même  ils  seraient  au  service  de  Russie,  seront  livrés. 
E  en  sera  de  même  des  étrangers  ou  des  Russes  qui  voudront 
entrer  au  service  du  roi ,  ou  être  libérés  de  celui  de  Russie. 

4-°  L'armée  russe  sortira  de  son  camp  le  ier  mars ,  les  dra- 
peaux enveloppés  et  les  mèches  éteintes,  sans  tambours  ni 
trompettes,  et  se  rendra  au  lieu  désigné  par  le  roi.  Après  un 
triple  salut ,  les  drapeaux  seront  mis  à  terre  et  y  demeureront , 
jusqu'à  ce  que  le  général  de  Lithuanie  donne  le  signal  de  la 
marche.  Le  général  en  chef  Michel  Borisowitz  Suhina ,  avec 
tout  son  état- major,  sans  distinction  de  nation ,  descendront  de 
cheval  et  s'agenouilleront  devant  le  roi,  ils  ne  se  relèveront  que 
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lorsque  le  général  prince  Radziwil  leur  ordonnera  de  remonter  à 
cheval  et  de  se  remettre  en  route.  En  cas  de  rencontre,  il  est  dé- 
fendu de  faire  le  moindre  dommage  aux  sujets  du  roî.  Cependant 
il  est  permis  aux  Russe*  d'acheter  des  vivres,  argent  comptant. 

5°  L'artillerie ,  la  poudre  et  tous  lés  attirails  de  guerre  seront 
reçus  par  les  commissaires  du  roi  et  leurs  seront  remis ,  sans  en 
rien  soustraire  ou  gâter. 

6°  Les  retranchement ,  chevaux  de  frise ,  etc.,  seront  remis 
en  bon  état. 

Ccfs  conditions  et  quelques  autres  de  moindre  importance, 
furent  remises  par  le  vite-chambellan  de  Przemysl ,  à  l'évêque  • 
Zadzic ,  qui  accompagnait  le  roî ,  en  qualité  de  chancelier  de  la 
couronne.  Le  roi  les  ratifia  et  elles  furent  jurées  par  les  commis- 
saires au  moment  de  la  remise  des  effets. 

Les  Polonais  trouvèrent  dans  le  camp  russe,  outre  quelques 
canons  d'une  grosseur  extraordinaire ,  les  effets  suivans. 

29  obusiers,  que  leur  inscription  indiquait  avoir  été  fondus  à 
Amsterdam. 

70  pièces  de  campagne  neuves  et  bien  exécutées. 

7  mortiers  extraordinaires  et  quelques-uns  plus  petits.  En  tout 
ia3  bouches  à  feu. 

7346  boulets  de  fer  de  tous  calibres.  , 

^72  grenades,  idem. 

1200  quintaux  de  poudre^ 

887  id. ,  de  plomb. 

10,000  fusils  ou  mousquets. 

4.000  hallebardes  et  autant  de  sabres  et  de  cimeterres. 

10,000  casques  et  cuirasses  et  une  quantité  de  pétards  et  d'ou- 
tils ,  voitures,  etc. 

Wladislaw  s'avança ,  plein  d'espérance ,  vers  la  Russie 
dégarnie  de  troupes  ;  mais  devant  Biala  il  éprouva  une  résistance 
inattendue ,  et  ses  troupes  réclamant ,  avec  mutinerie  la  solde 
arriérée  9  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  la  diète  générale.  Mais  le 
commandement  de  son  armée  devant  être  remis,  entre  les  mains 
de  généraux  qui  n'étaient  pas  bien  d'accord  ;  la  Porte  ayant, 
sur  la  représentation  du  pacha  Abassi ,  refusé  de  conclure  la  paix, 


86  HISTOIRE. 

et  la  suspension  d'armes  avec  la  Suède  étant  au  moment  d'expi- 
rer ,  le  roi  se  vit  obligé  d'accorder  aux  Russes  la  paix  qu'ils 
imploraient.  Elle  fut  conclue  le  i3  juin  i634  »  sur  les  bords  de 
la  Polanowka,  entre  Dorogobuj  et  Wiazma.  Wladislaw  délia 
les  Russes  du  serment  qu'ils  lui  avaient  .prêté ,  renonça  à  ses 
droits  sur  cet  empire  ,  et  remit  au  czar  tous  les  titres  de  son 
élection.  En  échange  le  czar  devait  céder  à  la  Pologne  la  Sévérie, 
Czernigow  et  Novogrodeck  ;  à  la  Lithuanie,le  district  de  Smo- 
lensk  et  les  villes  de  Dorogobuj ,  Biela ,  Roslawl ,  Starodub  , 
Tropiesko,  Poczapow,  Nevela ,  Sobiezka,  Kranisbrod  ,  Mok- 
roskloncza ,  et  Popovogora ,  avec  leur,  territoire  et  leurs  appro- 
visionnemens  de  guerre.  Dans  ces  pays  il  n'était  permis  qu'aux 
soldats,  aux  prêtres  et  aux  marchands  de  s'en  retirer.  Enfin  le 
czar  s'obligeait  à  renoncer  aux  titres  de  Czernigow  et  de  Smo- 
lensk,  à  ne  point  étendre  le  titre  de  Russie  à  la  Pologne  russe', 
et  de  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Livonie  et  sur 
l'Esthonie.  Il  paya  à  la  Pologne  une  forte  somme  pour  les  frais 
de  la  guerre,  et  y  ajouta  un  don  de  peaux  de  zibelines  d'un 
grand  prix.  Les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  avaient  également  servi  à  décider  le  czar  à  la  paix, 

La  Pologne  acquit  par  cette  paix  un  territoire  de  plus  de 
10,000  lieues  carrées,  et  elle  lui  fut  redevable  des  conditions 
avantageuses  auxquelles  la  prolongation  de  l'armistice  fut  conclue 
avec  les  Suédois.  L'influence  s'en  fit  également  sentir  dans  les 
affaires  de  la  Turquie,  Avant  même  que  le  traité  ne  fut  tout-à- 
fait  conclu ,  Wladislaw  avait  retiré  ses  troupes  de  la  Russie  et 
les  avait  dirigées  vers  les  frontières  de  la  Podolie  et  de  la  Mol- 
davie. La  présence  de  cette  armée  et  les  dangers  de  la  guerre  où 
la  Turquie  se  trouvait  engagée  avec  la  Perse  ,  obligea  la  Porte 
à  conclure  la  paix ,  sous  la  condition  qu'elle  respecterait  la  cons- 
titution de  la  Transilvanie  ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  et 
quç  les  Tartares  quitteraient  le  territoire  de  Bielogrod. 


Traduit  de  l'allemand, 


COMBAT  DE  DIERNSTEIN 

/ 

(  DURRENSTEIN  ), 
LK  II  NOVEMBRE  l8o5. 


Il  vient  de  paraître  dans  un  Journal  militaire  étranger  une 
relation  du  combat  de  Diernstein  9  tirée  en  entier  de  celle  écrite 
par  le  capitaine  autrichien  Kotzebue.  L'auteur  de  cet  article  n'y 
a  eu  aucun  égard  à  la  relation  française  du  même  combat,  qu'il 
écarte  même  nommément  comme  inexacte.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  peut  arriver  à  la  vérité  historique,  qui  ne  se  rencontre 
qu'en  comparant  soigneusement  les  récits  différens ,  et  souvent 
contradictoires ,  des  divers  acteurs  d'un  même  événement  Cette 
attention  est  surtout  nécessaire  pour  le  récit  de  faits  militaires 
dont  oh  peut  ou  dont  on  veut  tirer  des  principes  théoriques.  Il  est 
aisé  de  voir  que,  dans  ce  cas,  si  les  faits  sur  lesquels  on  veut  ap- 
puyer une  opinion  stratégique  ne  sont  pas  exactement  vrais ,  les 
conséquences  qu'on  en  tire  ne  sont  que  des  paradoxes  jetés  au 
hfcsard.  C'est  ce  qu'on  peut  appliquer  à  la  relation  du  capitaine 
Kotzebue,  où  la  force  et  l'indication  des  troupes  françaises  est 
erronée  et  exagérée ,  et  où  les  circonstances  du  combat  de  notre 
côté  sont  tronquées  ou  omises  ;  sans  doute ,  parce  que  cet  offi- 
cier subalterne ,  n'ayant  eu  pour  base  de  son  récit  que  les  ouï- 
dire  de  l'armée  où  il  servait ,  a  ignoré  ce  qui  se  passait  dans  la 
nôtre.  Cela  était  naturel  à  l'époque  où  M.  Kotzebue  écrivait,  et 
à  l'esprit  hostile  qui  l'animait.  Mais  les  aberrations  de  la  pré- 
vention ne  font  pas  l'histoire,  et  sont  hors  de  saison  après  un 
intervalle  de  vingt  ans ,  qui  a  pu  laisser  aux  hommes  doués  de 
quelque  modération  le  temps  de  calmer  leurs  passions. 

Nous  avons  aussi  une  relation  du*  combat  de  Diernstein  qui 
manque,  de  son  côté,  des  détails  nécessaires  sur  les  mouvemens 
et  les  projets  de  l'armée  ennemie.  Il  en  résulte  que  ces  deux  re- 
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la  lions,  lues  séparément,  présentent  des  contradictions  et  de» 
différences  teîles,  qu'elles  i^e  sembleraient  pas  appartenir  au 
môme  fait  Mais,  aux  yeux  d'un  miiitaîre  un  peu  expérimenté  et 
observateur,  ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes ,  et  dispa- 
raissent à  un  examen  raisonné.  Les  faits  sont  indubitables ,  les 
mouvemens  de  part  et  d'autre  sont  connus ,  ainsi  que  les  résul- 
tats ;  un  militaire  qui  a  fait  la  guerre  et  qui  est  accoutumé  à  lire 
les  bulletins  officiels  ou  particuliers  et  à  les  comparer  avec  ce 
qu'il  a  vu,  découvre  bien  vite  la  vérité,  et  arrive  à  un  récit  exact 
C  est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Après  les  événemens  d'Ulm,  qui  avaient  ouvert  la  campagne 
par  un  désastre  qui  ébranla  la  monarchie  autrichienne,  l'armée 
française  continua  sa  marche  victorieuse  vers  Vienne.  Les  restes 
désorganisés  de  l'armée  autrichienne ,  se  hâtant  d'aller  au-devant 
de  l'armée  russe  de  Kutusow,  qui  venait  à  leur  secours,  ne 
présentèrent  que  peu  de  résistance  jusqu'à  l'Inn.  Derrière  cette 
rivière  commença  la  jonction  des  deux  armées  ennemies.  L'a- 
vant garde  russe  prit  déjà  part  au  combat  de  Lambach,  le 
3i  octobre.  Dès  ce  moment  la  retraite  devint  un  peu  plus  me- 
surée, et  l'empereur  Napoléon  crut  à  la  possibilité  d'amener 
Kutusow  à  un  engagement  général  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Polten.  Ayant  porté  son  quartier  général  à  Lintz,  le  4  novembre, 
il  fit  de  là  les  mouvemens  préparatoires  de  la  bataille  qu'il  dési- 
rait. Le  maréchal  Marmont  fut  dirigé  avec  son  corps  dé  Lam- 
-  bach  sur  Leoben ,  pour  entrer  en  communication  avec  le  maré- 
chal Masséna,  qui  se  trouvait  en  Italie  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes ,  opposé  à  l'archiduc  Charles ,  dont  l'armée  était  presque 
double.  Le  maréchal  Davoust  reçut  Tordre  de  marcher  de  Steyr 
par  Nardhofrn,  Marienzell  et  Lilienfeld ,  afin  de  déborder  la  gau- 
che de  l'armée  austro-russe  dans  la  position  de  Saint -Polten.  Afin 
de  prévenir  le  passage  de  l'ennemi  à  la  gauche  du  Danube ,  Na- 
poléon forma  un  nouveau  corps  des  divisions  Gazan  et  Dupont , 
retirées  de  ceux  des  maréchaux  Ney  et  Lanncs.  Ce  corps  fut  mis 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  qui  passa  le  fleuve  le  5  no- 
yembre  à  Lintz ,  d'où  il  devait  se  diriger  sur  Krems,  afin  de  se 
rendre  maître  du  pont  de  Stcin.  Un  régiment  de  dragons  de  la 
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division  Klein  fut  poussé  en  reconnaissance  sur  la  route  de 
Budweis,  jusqu'à  Freystadt 

Cependant  Kutusow  avait  continué  sa  retraite  jusqu'à  Molk. 
Décidé  à  ne  point  accepter  de  bataille  avant  d'avoir  été  rejoint 
parle  second  corps  d'armée  russe,  commandé  par  le  général 
Buxhovden,  dont  la  tête  n'était  pas  encore  en  Moravie ,  il  ma- 
nœuvra en  conséquence.  Ayant  ordonné  au  général  Kicnmayer 
de  continuer  sa  retraite  sur  Vienne,  avec  les  troupes  autrichiennes 
à  ses  ordres,  il  se  prépara  à  repasser  le  Danube  avec  les  troupes 
russes.  Ce  passage  eut  lieu  le  9  novembre,  sur  le  pont  de  pierre 
établi  entre  Mautern  et  Stein  et  qui  fut  détruit  sur-le-champ. 
Kutusow  prit  une  position  au-dessous  de  Krems  ,  la  droite  ap- 
puyée à  Weinzirl ,  et  la  gauche  à  Landcrsdorf .  La  cavalerie  était 
autour  de  Krems.  Le  poste  de  Gefall,  à  trois  lieues  de  Krems, 
fut  occupé  pour  couvrir  l'aîle  droite.  L'avant-garde  était  à  Stein , 
ayant  ses  avant-postes  à  Loiben.  La  force  totale  du  corps  russe 
s'élevait  à  un  peu  plus  de  25, 000  hommes. 
•  L'armée  française  de  son  côté  s'était  avancée  vers  Vienne. 
Murât  était  déjà  le  10  presque  aux  portes  de  cette  capitale.  Le 
maréchal  Soult  était  à  Siegharts  Kirchcn ,  en  avant  de  Saint  - 
Poltcn ,  n'ayant  laissé  que  deux  régimens  de  cavalerie  à  Mautern , 
pour  observer  les  Rosses.  L'empereur  Napoléon  ayant  transporté 
le  10  son  quartier-général  à  (  abbaye  de  Molk ,  y  apprit  le  pas- 
sage du  Danube  par  les  Russes. 

Cependant  le  maréchal  Mortier  avait  mis  en  mouvement  son 
corps  en  deux  colonnes .  marchant  à  un  jour  de  distance  Tune 
de  l'autre.  La  première,  où  se  trouvait  le  maréchal ,  était  formée 
par  la  division  Gazan  (4*  léçer.  100*  et  io3*  de  ligne),  un  esca- 
dron do*  4e  de  dragons,  et  deux  pièces  de  8;  en  tout  !fioo 
hommes.  Quelques  bateaux  d'osé  flottille ,  commandée  par  le 
capitaine  Lostange,  et  orçaoïf**  par  Napoléon  f  pour  oiamfemr 
la  communication  entr*  U%  fan  rh*%  An  Ihmai*,  inrtnï  mis 
à  la  disposition  do  mknxhsâ  Sififfax*  ÏAt  tbrtmn  4*  \Àm  *  K  temz 
est  assez  difficile,  m&*  oeçK?»4w6rt  j*a*>/*M'  ^  U* 

charrois  jusqu'à  oae  î*ia*  4*  ffr  'ffrpik 

Dierostein  ,  ce  n'est  ^ns^Tw  &4â*;&#*M*  m  $m 
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deux  homme?  de  front.  Cette  circonstance  obligea  le  maréchal 
Mortier  à  faire  embarquer  son  artillerie  à  Weittenegg  f  d'où  elle 
fut  transportée  par  eau  à  Diernstein.  La  colonne  ayant  traversé 
ce  bourg  sans  s'arrêter,  chassa  les  avant-postes  russes  de  Loiben, 
et  y  prit  position  le  10  novembre  dans  l'après  midi.  Jusque-là, 
le  maréchal  Mortier  n'avait  eu  aucun  avis  de  la  présence  d'un 
corps  considérable  ennemi  aussi  près  de  lui.  A  Diernstein  même, 
les  rapports  contradictoires  des  habitans  ne  purent  lui  donner 
aucune  notion  certaine.  Les  reconnaissances  n'avaient  signalé 
que  de  faibles  avant-postes  ennemis.  Aussi  le  maréchal  Morfier, 
attendant  le  lendemain  de  bonne  heure  la  division  Dupont,  se 
décida  à  rester  dans  sa  position ,  toute  désavantageuse  qu'elle 
était.  Diernstein  est  fermée  du  côté  de  Stein  par  une  muraille 
*  qui  se  rattache ,  du  côté  de  la  montagne  ,  à  une  vieille  tour  située 
au  haut  du  coteau  escarpé ,  et  célèbre  dans  l'histoire  par  la  cap- 
tivité de  Richard  Cœur-de-Liori.  Une  seule  porte  coupée  dans 
ce  mur  donne  issue  au  défilé  de  Spitz,  vers  un  bassin  de  trois 
quarts  de  lieue  de  long ,  sur  une  petite  demi-lieue  de  large.  À 
l'autre  extrémité  du  bassin  est  un  second  défilé  assez  court,  entre 
le  Danube  et  une  hauteur  escarpée,  qui  aboutit  à  Stein.  Dans  le 
bassin  même  est  le  village  de  Loifcen.  Au  sortir  de  la  porte  de 
Diernstein,  le  chemin  de  Krems  se  partage  en  deux  branches! 
qui  se  réunissent  au-delà  de  Loiben.  La  première  longe  le  Da- 
nube ,  et  passe  à  Ober  et  Unter  Loiben  ;  la  seconde,  resserrée 
entre  deux  murs  en  pierres  sèches ,  suit  le  pied  des  coteaux ,  et 
contourne  un  mamelon  élevé  à  la  gauche  de  Loiben. 

C'était  dans  cette  espèce  de  souricière  que  l'&inemi  attendait 
que  le  corps  du  maréchal  Mortier  vint  s'enfermer  lui-même.  Le 
généra]  Kutusow  ne  fit  en  conséquence  aucun  mouvement  pour 
chasser  la  division  Gazan  de  Loiben  ;  mais  il  se  prépara  à  l'y 
envelopper.  Les  dispositions  qu'il  prit  furent  les  suivantes.  Un 
corps  de  10,000  hommes,  en  trois  colonnes,  fut  destiné  à  tourner 
la  position  des  Français  et  à  l'attaquer  en  partie  en  flanc ,  en 
partie  à  se  jeter  entre  la  division  Gazan  et  célle  Dupont.  La  pre» 
mière  colonne ,  commandée  par  le  général  autrichien  Schmidt, 
major  général  du  corps  d'armée  de  Kutusow ,  devait  marcher 
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pAr  Scheibenhof  à  Resch ,  et  de  là  descendre  à  Waldheim ,  au* 
delà  de  Diernstein.  Les  deuxième  et  troisième  devaient  marcher 
réunies  jusqu'à  Schéibenhof ,  et  de  là  se  rabattre,  savoir  :  la 
seconde  sur  le  flanc  du  bassin  de  Loiben ,  et  la  troisième ,  com- 
mandée par  le  général  Gerhard,"  par  la  tour,  sur  Diernstein 
même  ;  le  restant  du  corps  d'armée  attaquerait  Loiben  de  front. 
Le  mouvement  des  trois  colonnes  commença  dans  la  nuit,  et  à 
deux  heures  du  matin  elles  étaient  réunies  à  Egelsée,  d'où  elles 
se  remirent  en  marche  à  cinq  heures. 

A  sept  heures  du  matin ,  le  restant  du  corps  russe ,  au  nombre 
d'environ  i?,ooo  hommes,  déboucha  de  Stein;  à  huit  heures, 
ayant  repoussé  les  avant- postes  français ,  l'ennemi  se  déploya  sur 
les  hauteurs  qui  ferment  le  bassin  en  avant  de  Stein  ;  sa  gauche 
au  Danube  ën  face  de  Loiben,  le  centre  sur  lés  hauteurs  en 
avant  de  notre  centre,  et  la  droite  cherchant  à  s'étendre  vert  la 
montagne  et  à  déborder  notre  gauche.  Vers  dix  heures,  l'ennemi 
engagea  l'attaque  en  dirigeant ,  le  long  du  Danube,  une  colonne 
vers  Loiben.  Mais  cette  première  attaque  n'eut  aucun  succès  ;  la 
colonne  fut  prise  en  flanc  par  le  io3«  régiment,  qui  tenait  la 
droite  de  notre  ligne ,  et  culbutée.  Peu  après  le  général  Kutusow 
ayant  renforcé  son  attaque,  l'ennemi  parvint  à  atteindre  Loi- 
ben, et  à  s'y  établir  vers  onze  heures  du  matin.  Alors  le  maré- 
chal Mortier,  toujours  décidé  à  se  soutenir  dans  sa  position , 
dirigea  six  de  ses  neuf  bataillons  sur  ce  village.  Deux  du  100e 
devaient  l'attaquer  de  front  par  la  route  de  Diernstein ,  tandis 
que  quatre  du  léger  et  du  io3* ,  commandés  par  les  colonels 
Bazancourt  et  Taupin ,  prendraient  l'ennemi  de  flanc  et  à  dos* 
L'attaque  réussit.  Le  major  Hcnriod,  à  la  tête  du  1 00e,  pénétra 
dans  Loiben ,  et  les  Russes  en  furent  chassés  avec  perte  de  leurs 
canons  et  de  trois  à  quatre  cents  prisonniers.  Le  général  Ku- 
.iusow,  content  d'avoir  réussi  à  détourner  l'attention  du  maré- 
chal Mortier  du  danger  qui  le  menaçait,  et  peut-être  dans  l'in- 
tention de  l'attirer  à  sa  suite,  relira  ses  troupes  et  les  replia 
devant  Stein.  Les  avant-postes  français  reprirent  leurs  pre- 
mières positions  ;  mais  le  maréchal  Mortier  ne  .  chercha  pas  h 
pousser  plus  en  avant*  Les  troupes  avaient  épuisé  la  plus  % r*»4* 
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partie  de  leurs  mnmtiona;  le  panne  de  ifamc  niarchatt  am  h 
division  Dupont,  et.  celle-ci  n'arrivait  pas*  Le  niaréchal,  qui 
n'avait  aucune  idée  da  mouvement  des  colonnes  ennemies  qui 
le  tournaient  ,  et  qui  paraît  ne  pas  srèire  fait  éclairer  sur  sagaa- 
che,  ne  craignait  que  l'attaque  de  firent,  où  H  voyait  bien  ouest 
trouvait  un  corps  ennemi  considérable.  Voyant  donc  le  contât 
cessé,  il  résolut  d'aller  lui-même  hâter  le  mouvement  de  la  di- 
vision Dupont.  Prenant  avec  lui  le  général  Gaxan  et  l'escadron 
de  dragons,  il  traversa  Diernstein,  et  s  avança  vers  Spot. 

Cependant  les  colonnes  russes,  dirigées  par  les  hauteurs,  ap- 
prochaient de  leur  destination.  Vers  les  huit  heures  du  matin, 
les  deuxième  et  troisième  colonnes  étaient  aiiivécs  à  Scfcei 
henhof ,  où  elles  firent  encore  halte.  De  là  le  général  Gerhard 
poussa  une  reconnaissance  vers  la  vieille  tour.  Aucun,  corps 
fiançais  n'ayant  été  aperçu  vers  Diernstein,  le  général  Gerhard 
se  contenta  de  diriger  un  détachement  sur  ce  bourg,  et  descendit 
lui-même  dans  le  ravin  qui  vient  aboutir  sur  la  route  de  Stem, 
en  avant  de  la  porte.  La  deuxième  colonne  suivit  ce  mouvement 
Pendant  ce  temps,  celle  que  commandait  le  général  Srhnridl 
avait  gagné  les  derrières  de  Diernstein;  et  lorsque  le  maréchal 
Mortier  fut  à  quelque  distance  du  bourg  vers  Spitz ,  il  se  vit  tout 
à  coup  attaqué  par  des  troupes  qui  descendaient  des  hauteurs,. et 
avec  lesquelles  son  escorte  échangea  quelques  coups  de  carabine* 

Vers  trois  heures  après  midi  ,  le  général  Kutusow,  jugeant 
que  le  mouvement  qu  i!  avait  ordonné  par  sa  droite  devait  enfin 
être  achevé,  reporta  en  avant  les  troupes  qu'il  avait  repliées  sur 
Stem.  Une  forte  colonne  se  dirigea  par  le  vailon  du  Danube  sur 
Loiben,  pour  tourner  la  droite  de  la  division  Gazon,  tandis 
qu'une  seconde,  passant  par  le  revers  du  Schlossberg,  devait 
prendre  la  gauche  de  cette  division  en  flanc  ;  le  restant  des  trou- 
pes couronna  les  hauteurs  en  face  du  plateau  qu'occupait  le  centre 
de  notre  position.  Tous  les  avant-postes  furent  enlevés ,  et  le  gé- 
néral de  brigade  qui  commandait  en  l'absence  du  générai  Gazan , 
ayant  lui-même  pris  l'épouvante ,  se  jeta  dans  un  des  bateaux  du 
capitaine  Lostanges ,  pour  gagner  l'autre  rive  ;  mais  le  bateau , 
entraîné  par  le  courant,  alla  heurter  contre  une  des  piles  du 
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pont  de  Slein ,  et  tomba  entre  les  mains  des  Russes.  La  fermeté 
et  la  présence  d'esprit  du  major  Henriod  purent  seules  sauver 
la  division  d'une  perte  totale  ;  mais  »  les  postes  des  ailes  étant  en- 
levés ,  elle  fut  réduite  à  se  pelotonner  sur  le  plateau. 

Cependant  le  maréchal  Mortier,  averti  par  les  ordonnances 
que  lui  envoya  le  major  Henriod,  et  éclairé  par  la  présence  des 
troupes  ennemies  qu'il  voyait  derrière  Diernstein ,  ne  put  plus 
douter  des  véritables  projets  de  l'ennemi.  U  se  hâta  donc  de  re- 
tourner sur  ses  pas ,  afin  de  dégager  les  divisions  et  de  les  rame- 
ner sur  Diernstein.  Il  croyait  trouver  encore  les  troupes  dans  la 
position  où  il  les  avait  laissées  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
elles  étaient  réunies  sur  le  plateau ,  où  elles  avaient  réussi  à  con- 
tenir les  efforts  de  l'ennemi.  Celui-ci ,  d'ailleurs ,  content  de  re- 
tenir la  division  Gazan,  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  échapper, 
ne  faisait  pas  des  efforts  extraordinaires  pour  l'enfoncer.  Le 
maréchal  Mortier  et  le  général  Gazan,  qui  ne  pouvaient  plus  dou- 
ter de  la  manœuvre  faite  pour  les  envelopper,  jugèrent  qu'il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  commencer  la  retraite.  Le 
colonel  Ritay  reçut  Tordre  de  se  porter,  avec  un  de  ses  bataillons 
et  l'escorte  du  quartier -général,  au  débouché  du  ravin  qui  des- 
cend près  du  pont  de  Diernstein,  afin  de  couvrir  sur  ce  point  la 
marche  des  troupes.  A  peine  le  colonel  Ritay  y  lut-il  arrivé, 
qu'il  se  trouva  en  présence  des  deux  colonnes  ennemies  que  con- 
duisait le  général  Gerhard.  Le  bataillon  français  fut  culbuté,  et 
le  colonel  Ritay,  grièvement  blessé  avec  cent  cinquante  fantas- 
sins et  quelques  dragons,  qui  abandonnèrent  leurs  chevaux, 
furent  les  seuls  qui  se  sauvèrent. 

Les  troupes  russes ,  achevant  de  déboucher  du  ravin,  se  par- 
tagèrent de  nouveau  ;  la  deuxième  colonne  prit  la  route  qui  suit 
le  Danube  ;  celle  du  général  Gerhard  se  dirigea  par  le  chemin 
resserré  entre  deux  murs  qui  aboutit  au  plateau  où  combattait  la 
division.  La  division  Gazan  se  trouvait  entièrement  enveloppée , 
et  il  ne  paraissait  pas  qu'il  lui  fût  possible  d'échapper  à  une  des- 
truction complète  au  milieu  des  corps  ennemis,  dont  la  force 
numérique  était  sextuple.  Un  conseil  des  officiers  supérieurs  fut 
réuni  en  hâte  par  les  généraux.  Aucun  moyçn  de  salut  ne  se  pré- 
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sentait;  maïs  on  prit  la  résolution  unanime  de  périr  les  armes  à 
la  main  plutôt  que  de  capituler.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le 
major  Henriod  proposa  au  général  Gazan,  de  profiter  de  la  si- 
tuation où  s'était  mise  la  colonne  russe,  qui  arrivait  vers  le  pla- 
teau ,  pour  la  refouler  et  s'ouvrir  un  passage.  Les  mars  qui  ren- 
fermaient le  chemin  ne  permettaient  pas  à  cette  colonne  de  se 
déployer,  et  elle  ne  pouvait  présenter  que  huit  hommes  de  front, 
ce  qui  était  la  largeur  du  chemin.  Une  attaque  vigoureuse  à  la 
baïonette  pouvait  jeter  l'épouvante  dans  les  premiers  pelotons, 
et  produire  un  mouvement  de  refoulement  qui  jetterait  le  dé- 
sordre dans  les  rangs  ennemis,  et  ferait  rompre  la  colonne. L* 
nuit  déjà  close  devait  favoriser  cette  attaque,  en  dérobant  aux 
Russes  la  comparaison  du  nombre,  et  ne  leur  laissant  que  Tin- 
pression  que  devait  causer  une  entreprise  audacieuse  et  impré- 
vue ,  lorsqu'ils  croyaient  n'avoir  eux-mêmes  qu'à  ramasser  des 
prisonniers.  Le  général  Gazan  et  le  maréchal  Mortier  approo-  • 
vèrent  ce  plan ,  et  le  major  Henriod ,  avec  les  deux  bataillons  ;. 
du  100e  régiment ,  prit  la  tête  de  la  colonne  pour  l'exécuter.  Les 
deux  canons  qu'on  ne  pouvait  emmener  furent  tournés  en 
écharpe  contre  les  murs  des  chemins ,  et  tirèrent  leurs  six  der- 
niers coups  à  boulet  La  chute  des  pans  de  mur  rejetés  sur  le 
chemin ,  les  boulets ,  les  éclats  de  pierre ,  produisirent  un  flotte- 
ment dans  la  colonne  ennemie.  Dans  ce  moment,  le  premier 
peloton  de  grenadiers  aborda  la  tête  de  la  colonne  russe  la  baïo- 
nette basse,  et  en  battant  la  charge.  Sans  s'arrêter  pour  répondre 
au  feu  qu'ils  reçurent ,  les  grenadiers  ne  firent  leur  décharge  que 
la  baïonnette  au  corps  du  premier  rang,  et  abattirent  ou  culbu- 
tèrent les  premiers  rangs  ennemis.  Chaque  section ,  par  une 
manœuvre  pareille  à  celle  des  feux  de  chaussée,  devait,  après 
avoir  culbuté  ou  refoulé  une  section  ennemie ,  franchir  des  deux 
côtés  le  mur  élevé  d'environ  quatre  pieds ,  pour  faire  place  aux 
sections  suivantes.  Une  seule  put  exécuter  cette  manœuvre  ;  les 
autres,  lancées  par  leur  propre  impatience  ou  poussées  par  le 
restant  de  la  colonne,  continuèrent  à  se  frayer  chemin  la  baïon- 
nette basse. 

An  bout  de  près  de  trois  quarts  d'heure  de  pression  et  dt  car- 
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nage  ,1a  colonne  français*;  n'avait  pas  gagné  plus  de  deux  cents 
pas ,  mais  le  refoulement  de  la  tète  de  la  colonne  ennemie ,  com- 
biné avec  la  poussée  de  la  queue ,  produisirent  une  telle  pression 
au  centre,  que  pour  y  échapper,  les  soldats  franchirent  les  murs 
de  droite  et  de  gauche  et  se  répandirent  en  désordre  par  la  cam- 
pagne. Ce  mouvement  fut  le  signal  d'une  déroute  complète,  qui 
ouvrit  le  chemin  de  Diernstein  à  la  division  Gazan.  Une  partie 
des  fuyards  de  la  colonne  russe  mit  le  feu  en  passant  au  vilhge 
de  Loiben,  et  fit  périr  dans  les  flammes  les  blessés  français  et 
ennemis  qui  y  avaient  été  déposés.  L'autre  partie  en  reprenant 
le  chemin  de  Stein ,  coupa  et  fit  prisonnières  quelques  compa- 
gnies du  4e  léger ,  qui  avaient  été  chargées  de  couvrir  la  queue 
de  la  colonne  et  qui  s'en  trouvaient  séparées. 

Pendant  que  ceci  se  passait ,  le  général  Dupont  qui  avait  reçu 
les  différons  ordres  du  maréchal  Mortier,  avait  pressé  sa  marche 
et  était  arrivé  à  Spitz.  De  là  il  avait  poussé  en  avant  la  première 
brigade  (9e  léger  et  3ae  de  ligne).  Un  peu  avant  d'arriver  à  Diern-  m 
stein,  à  la  hauteur  de  Wcissenkirchen ,  cette  brigade  rencontra 
la  colonne  du  général  Schmidt ,  d'environ  i5oo  hommes.  Le 
combat  s'alluma  aussitôt ,  et  après  une  fusillade  assez  vive ,  mais 
qui  ce  dura  pas  long-temps ,  les  Russes  furent  réjetés  dans  la 
montagne  ,  ayant  perdu  600  morts  et  Soo  blessés  ;  parmi  les 
premiers  se  trouvait  leur  commandant  le  général  Schmidt.  La 
division  Gazan  avait  atteint  Diernstein  lorsque  ce  combat  s'en- 
gagea ;  et  à  peine  avait -elle  dépassé  ce  bourg ,  qu'elle  se  vit 
elle-même  assaillie  par  des  coups  de  fusil.  Mais  la  méprise  fut 
bientôt  connue  et  la  jonction  se  fit.  Le  maréchal  Mfertier  continua 
ion  mouvement  de  retraite  jusqu'à  Spitz,  et  le  lendemain,  12  au 
matin,  il  fit  repasser  le  Danube  à  ses  troupes  et  prit  position  à 
Arnsdorf  en  face  de  Spitz.  Le  même  jour  la  capitulation  de 
Vienne  obligea  le  général  Kutusow  à  évacuer  sa  position  de 
Krems  ;  et  le  i3  le  maréchal  Mortier  ayant  de  nouveau  passé  le 
Danube  vint  l'y  remplacer. 

Le  combat  du  1 1  coûta  à  la  division  Gazan  ,  environ  douze 
ycents  hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers  (1) ,  et  ses  deux  ca- 

(1)  La  relation  du  capitaine  Kotzebue  porttla  perte  de  cette  division 
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nons ,  outre  ceux  pris  à  l'ennemi  qu'il  fallut  abandonner.  Les 
Russes  perdirent,  de  leur  propre  aveu ,  5ooo  morts  ou  blesses. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  observations  dont  l'auteur  alle- 
mand accompagne  ce  récit,  et  qui  tombent  d'elles-mêmes,  parce 
qu'elles  portent  sur  une  relation  inexacte  des  circonstances  du 
combat,  et  sur  une  évaluation  fort  exagérée  des  forces  qu'avait 
avec  lui  le  maréchal  Mortier,  nous  en  ferons  cependant  quel- 
ques-unes. D'abord  il  nous  parait  que  l'ensemble  du  combat  de 
Diernstein  présente  une  série  de.  fautes,  qui  ont  produit  une 
complication  que  la  valeur  seule  des  troupes  a  pu  résoudre.  La 
première  de  toutes  et  qui  a  été  commise  hors  du  champ  de  ba- 
taille, est  dans  la  précipitation  du  mouvement  du  général  Murât 
sur  Vienne ,  qui  a  entraîné  le  maréchal  Soult  à  sa  suite  pour  le 
soutenir.  Cette  faute  qui ,  en  retirant  le  corps  qui  observait  les 
Russes  à  Mauiern ,  laissait  le  maréchal  Mortier  seul  expos»'  i 
porter  le  poids  des  efforts  de  Kutusow ,  avait  été  jugée  par  l'em- 
pereur Napoléon ,  et  elle  fait  la  matière  d'un  reproche  adressé 
à  Murât  dans  une  dépêche  du  1 1. 

Ensuite  le  maréchal  Mortier  n'est  pas  lui-même  exempt  de 
blâme.  i°  Pour  s'être  engagé  jusqu'à  Loibcn,  laissant  à  près 
d'une  lieue  derrière  lui,  un  défilé  difficile,  qu'il  lui  fallait  repas- 
ser s'il  était  battu  :  et  qu'il  risquait  de  perdre  aussi  bien  par  une 
déroute  que  par  un  mouvement  de  flanc.  2e  Oe  n'avoir  pousse 
aucune  reconnaissance  sur  sa  gauche ,  soit  avant  de  déboucher  de 
Diernstein  ,  soit  môme  après  avoir  pris  position  à  Loiben. 
3e  D'avoir  conservé  cette  position  après  le  combat  du  1 1  au  ma- 
tin ,  et  lorsqu'il  vit  que  la  division  Dupont  était  restée  beaucoup 
en  arrière;  au  lieu  de  reployer  sa  division  à  Diernstein,  ne  lais- 
sant vers  Loiben  qu'une  avant-garde  pour  observer  L'ennemi. 

Le  général  Kutusow  de  son  côté  n'a  pas  fait  de  moindres  fau- 
tes. La  première  est  celle  de  n'avoir  pas  su  calculer  exactement  la 
diversion  qu'il  voulait  faire,  afin  que  les  colonnes  qu  'il  faisait  ma- 

k  i3oo  prisonniers  et  4<>oo  morts,  outre  environ  1000  hommes  échappés. 
Le  total  fait  65oo  hommes  ,  c'est-à-dire  1800  de  plus  que  sa  force  effec- 
tive. 
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fiiûeuvrer  sur  sa  droite  ,  débouchassent  sur  les  derrières  de  la 
division  Gazan,  en  même  temps  qu'il  l'attaquerait  de  front.  En 
guerre  on  ne  calcule  pas  les  distances  par  les  longueurs  géomé- 
triques des  chemins  à  parcourir,  mais  par  le  temps  qu'il  faut 
pour  les  parcourir.  Il  en  est  résulté  que  son  attaque  du  matiit  a 
été  sans  but,  et  qu'il  a  été  obligé  de  la  cesser.  Le*  colonnes  de 
flanc  ne  sont  arrivées  qu'à  la  nuit  sur  le  terrein ,  et  par  là  elles 
ont  prêté  à  un  coup  d'audace ,  qui  a  fait  manquer  leur  but ,  et 
qui  aurait  été  impossible  de  jour.  Quant  à  la  conception  du 
plan  de  cette  journée ,  elle  n'a  rien  d'extraordinaire,  ni  qui  porte 
le  cachet  du  génie.  Un  corps  ennemi  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes ,  vient  devant  lui  Se  placer  dans  une  situation  on  ne  peut 
pas  plus  désavantageuse  ;  il  à  a5ooo  hommes  à  sa  disposition  ; 
quoi  de  plus  naturel  que  de  profiter  d'une  faute  aussi  évidente?! 
Le  projet  était  aussi  simple  que  l'exécution  en  $  été  lâtôhnéè  et 
gênée ,  disons  même  maladroite.  G.  Y. 
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NÉCESSITÉ  D'UN  CODE  MILITAIRE. 


Le  besoin  de  trouver  classées  et  réunies  en  un  .seul  corps 
d'ouvrage  toutes  les  lois,  toutes  les  ordonnances  ,  tous  les  ré- 
glemens  qui  régissent  l'armée  est  depuis  long-temps  senti,  et  il  a 
été  plus  d'une  fois  exprimé.  La  législation  militaire,  si  souvent 
changée ,  modifiée  et  renouvelée ,  est  en  grande  partie  éparse  et 
décousue;  l'étudier  devient  chose  si  non  impossible,  au  moins 
très-difficile;  aussi  quel  est  le  commandant  ou  l'administrateur 
qui  puisse  se  flitter  de  la  connaître  à  fond  î  Quel  est  le  subor- 
donné ,  l'administré  qui ,  tout  en  se  soumettant ,  puisse  dire ,  je 
n'obéis  qu'à  la  loi  ?  Les  développement  immenses  que  la  forcé 
Tome  III.  7 
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armée  a  reçus  en  France  depuis  trente-cinq  ans;  la  complica- 
tion des  mouvemens  qu'elle  a  faits ,  des  positions  dans  lesquelles 
elle  s'est  trouvée ,  des  allocations  qu'il  a  fallu  lui  octroyer,  des 
indemnités  auxquelles  elle  a  acquis  des  droits,  ont  donné  lieu 
a  .unç  foule  de  décisions  et  des  circulaires  ministérielles  ;  les 
unes  rapportant  des  articles  dqs  lois  et  régiemens  qui  existaient, 
les  autres  les  expliquant,  les  commentant,  les  amplifiant,  et  la 
plupart  peu  d'accord  entre  ciles ,  parce  qu'un  ministre  nouveau 
voyait  autrement  que  son  prédécesseur ,  ou  qu'un  bureau  ne 
pensait  pas  comme  un  autre.  Il  en  est  résulté  que  les  dérogations 
ont  presque  anéanti  le  texte  primitif  de  la  loi,  qui  néanmoins 
reste  en  vigueur.  Si  on  la  consulte,  sans  avoir  sous  les  yeux  les 
instructions  et  décisions,  qui  l'ont  dénaturée  ,on  ne  charge  plussa 
mémoire  que  de  notions  erronées;  au  lieu  de  marcher  à  la 
lueur  d'un  flambeau  propice ,.  on  ne  tient  qu'une,  lumière  trom- 
peuse .qui  égare.  On  peut  affirmer  que  dans  l'ancienne  armée, 
beaucoup  d'officiers  supérieurs  ou  comptables  ,  et  beaucoup  de 
membres  de  l'inspection. aux  revues,  travaillaient  dans  l'igno- 
rance des  régiemens  dont  l'exécution  leur  était  confiée.  J'aime 
à  croire  qu'il  n'en  est  pas,  de  ^môme  aujourd'hui.  Le  long  re- 
pos ,  suite  heureuse  de  l'état  de  paix ,  laisse  à  chacun  le  loisir 
et  la  facilité  de  s'instruire. -On  peut,  en  prenant  le  catalogue 
de  Rondonneau ,  se  pourvoit,  au  dépôt  des  actes  du  gouver- 
nement des  ordonnances  nouvelles»  Je  ne  pense  pas  cependant 
qu'on  y  trouve  les  décisions  et  circulaires  ministérielles,  et 
dans  ce  cas  on  ne  pourra  pas  encore  se  flatter  d'avoir  un  recueil 
complet-  Il  est  urgent  de  sortir  de  cet  état  d'ignorance  qui  pro- 
duit l'incertitude  et  l'hésitation ,  il  est  temps  de  tirer  l'ordre 
du  cahos  f  nfais  c'est  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  appartient 
de„  commander  ,  et  de  faire  exécuter  sous  ses  yeux,  par  une 
commission  nommée  ad  hoc,  ce  travail  important.  Le  bureau 
des  lois  et  archives  mettrait  h  sa  disposition  l'ensemble  de  tous 
tes  actes  qui  devraient  entrer  dans  ce  vaste  répertoire.  Les 
commissaires  classeraient  d'abord,  tous  les  documens  par  ordre 
de  matières, ,  puis  ils  s'occuperaient  de  les  réviser  et  de  les  faire 
qtjncorçUr.  Quand  ils  verraient  uu  article  d'ordonnance  royale 
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00  de.  foi  de  l'état,  abrogé  par  un  acte  légal  subséquent,  ils 
retrancheraient  l'article  et  l'acte  d'abrogation  :  s'il  n'était  que 
modifié,  explique  ou  commenté  i  ils  le  rédigeraient  de  nouveau 
et  supprimeraient  les  décisions  et  les  circulaires  devenues  inu- 
tiles, enfin  ils  inséreraient  dans  le  corps  des  lois ,  par  dès  ârtn 
cles  additionnels  les  dispositions ,  qu'on  y  aurait  ajoutées  * 
depuis  leur  publication ,  par  des  lois  complétives.  L'occàsioft  s4 
présenterait  naturellement  de  rectifier  tout  ce  qui  resté  encore 
de  défectueux,  et  de  porter  l'œuvre -de  la  législation  militaire  ai* 
degré  de  perfection  qu'elle  peut  atteindre. 

On  pourrait  ïa  diviser  en  quatre  codes  particuliers  :  lé  code  or- 
ganique qui  renfermerait  les  lois  sur  le  recrutement ,  ('avance- 
ment ,  la  hiérarchie  et  les  préséances,  les  congés,  les  réformes  , 
la  libération ,  les  pensions  de  retraite,  la  vétérancé,  les  inva- 
lides, les  récompenses,  les  décorations ,  les  successions,  etc. 

Le  code  administratif  qui  comprendrait  les  réglemens  sor  1* 
solde,  les  revues  ,  la  tenue  des  contrôles ,  la  fabrication  et  la 
manutention,  la  distribution  des  vivres  de  campagne,- l'habilite-* 
ment ,  l'équipement ,  l'armement ,  le  casernement';  k& remon- 
tes, le  harnachement,  les  fourràges,  les  hôpitaux  ,  les*  ambu- 
lances* les  infirmeries régimentaires,  le  service  de  santé,  etc. 

Le  code  judiciaire  qui  se  composerait  du  recueil  des  lois  , 
«or  les  conseils  de  guerre  et  de  tous  les  réglemens  sur  les  -délits 
et  les  peines  y  et  sur  la  police  et  la  discipline  de  nos  armées. 
Dans  ce  code' devraient  être  indiqués  les  cas  où  l'homme  armé 
devient  justiciable  des  tribunaux  ordinaires. 
•  Le  quâtrièine  code  serait  celui  des  manœuvres  et  évolutions 
des>  différentes  armes ,  celui  du  service  des  places  et  du  service 
de  guerre ,  et  eejui  des  troupes  légères  en  campagne. 

Cet  ouvrage  serait  volumineux  sans  doute,  mais  tfussî  il  cons- 
tituerait presque  à  lui  seul  la  bibliothèque  obligée  de  chaque  of- 
ficier, il  ne  sevait  plus  permis  de  préteiter  cause  d'ignorance. 
On  parte  vaguement  d'un  code  qui  doit  être  soumis  à  la  discus- 
sion dts  chambres ,  et  qui ,  dit-on ,  est  rédigé  depuis  long-temps. 
Nous  avons  lien  de  soupçonner  qfue  c'est  célui  des  délits  et  ééà 
ptmes ,  dont  le  besoin  était  le  plus  pressant ,  et  dont  le  travâril 
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présentait  le  plus  de  difficultés ,  les  autres  se  formeront  aisément 
de  la  réunion  de  matériaux  qui  existent ,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de 
rassembler.  Mous  le  répétons ,  un  ministre  peut  signaler  son  ad- 
ministration en  y  attachant  la  publication  de  ces  quatre  codes. 
En  vain ,  un  écrivain  laborieux ,  mais  sans  mandat,  tenterait- il 
d'élever  ce  grand  monument  :  il  ne  réussirait  pas  à  mettre  de 
l'accord  dans  toutes  ses  parties ,  il  n'aurait  pas  à  sa  disposition 
ce  que  les  bureaux  seuls  sont  à  même  de  communiquer ,  et  ils  ne 
se  dessaisiraient  jamais  que  par  ordre. 

On  ne  répondra  donc  pas  à  l'appel  que  M.  R.  D.  employé  au 
Ministère  de  la  guerre,  vient  de  faire  aux  talens  des  administra-1 
leurs  éclairés  que  compte  l'armée  française.  Avant  de  composer 
un  ouvragé  élémentaire  sur  t administration  des  troupes ,  c'est-à-dire  , 
avant  d'expliquer  et  de  commenter  les  lois  et  réglemens  qui  ré- 
gissent cette  matière  ,  il  faut  qu'elles  soient  arrêtées  d'une  ma- 
nière positive  et  qu'elles  soient  bien  connues.  Alors ,  seulement 
on  pourra  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  la  co-re- 
lation qu'elles  ont  entre  elles,  si  on  juge  que  cela  soit  nécessaire  > 
chose  dont  il  est  permis  de  douter ,  car  si  on  donne  à  chacune  la 
place  qu'elle  doit  naturellement  occuper,  la  liaison  des  idées  sera 
assez  marquée  ,  et  si  le  texte  est  clair ,  tput  commentaire  sera 
superflu. 

Personne  ne  me  paraît  plus  propre  à  l'exécution  de  l'ouvrage 
que  l'employé  modeste  qui  en  soumet  le  plan.  Le  canevas  est  peut- 
être  la  partie  la  plus  difficile  ,  et  M.  R.  D.  a  déjà  fait  Je  sien. 
La  carrière  où  il  peut  puiser  les  matériaux  est  à  sa  portée  ;  si  on 
lui  permet  de  l'exploiter ,  on  ne  peut  que  l'inviter  à  mettre  la 
main  à  l'œuvre.  S'il  nous  donne  un  code  administratif  complet , 
il  aura  bien  mérité  de  l'armée.  Il  a  un  bel  exemple  à  suivre  , 
sans  le  chercher  loin  de  lui.  Un  chef  du  même  bureau  dans  le- 
quel il  est  employé ,  (  bureau  de  la  solde  )  M.  P...  Quillet ,  pu- 
blia en  1808 ,  et  dédia  ait  prince  A.  Berthier ,  un  ouvrage  en  3  vo- 
lumes in-8%  ayant  pour  titre  :  État  actuel  de  la  législation  sur 
t administration  des  troupes.  Il  à  été  considéré  jusqu'à  ce  jour 
comme  le  bréviaire  de  tous  les  administrateurs  et  de  .tous  les  chefs 
$!•  corps.  Certes ,  on  peut  lui  appliquer  à  présent  le  multa  senes- 


ARMÉES  DE  TERRE.  XOI 

ceruni:  si  on  le  réimprimait  il  y  aurait  de  nombreuses  corrections 
à  faire  :  mais  tel  qu'il  est ,  on  peut  encore  le  prendre  pour  guide  * 
et  ce  ne  serait  qu'après  avoir  revisé  notre  législation,  qu'il  y  au- 
rait lieu  de  regarder  l'œuvre  de  M.  Quillet  comme  à  recommencer. 

Du  reste ,  son  plan  n'est  pas  inférieur  à  celui  qu'on  nous  pro-  « 
pose.  Dans  le  premier  livre  il  traite  de  l'organisation  de  l'armée 
et  de  la  solde  ;  dans  le  second ,  de  la  comptabilité  des  troupes , 
des  traitemens  extraordinaires  et  de  réforme  ,  des  indemnités  , 
des  récompenses ,  des  actes  de  l'état  civil  et  des  successions  ; 
dans  le  troisième ,  des  masses  ,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
prestations  en  nature  à  faire  aux  troupes.  L'exécution  n'est  pas 
moins  digne  d'éloges  que  le  plan.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à- 
donner  le  texte  sec  et  aride  des  réglemens ,  il  en  a  saisi  l'esprit 
et  paraphrasé  les  dispositioos,  de  manière  à  en  rendre  l'étude  non 
seulement  instructive ,  mais  même  agréable.  Il  a  analysé  les  dé- 
cisions et  circulaires  auxquelles  l'exigeance  des  cas  a  donné  nais- 
sance ,  en  un  mot ,  il  a  produit  V ouvrage  élémentaire  qu'un  autre 
employé  demande  aujourd'hui.  Faire  mieux  que  M.  QuiUet , 
serait  peut-être  fort  difficile. 

Nous  ne  discuterons  pas  leplan  d'ouvrage  qu'a  tracé  M.  R.  D. 
il  n'est  pas  question  de  le  mettre  au  jour  ;  nous  dirons  néan- 
moins que  les  trois  grandes  divisions  qu'il  a  adoptées  ne  con- 
viendraient pas  à  un  code  purement  administratif,  et  qu'il  ne 
devrait  en  avoir  que  deux ,  l'administration  proprement  dite  et 
la  comptabilité.  L'auteur  de  la  brochure  ayant  vu  le  ministère 
auquel  il  est  attaché ,  divisé  en  grandes  directions  »  l'une  du 
personnel  et  l'autre  du  matériel ,  a  cru  devoir  suivre  la  même 
méthode  dans  son  plan:  mais  avec  un  peu  de  réflexion  il  aurait 
aperçu  qu'un  livre  élémentaire  sur  l'administration  des  troupes 
ne  pouvait  pas  être  divisé  comme  le  ministère.  En  effet  en  sub- 
divisant sa  première  partie ,  qu'il  intitule  avec  raison  du  personnel 
4e  formée,  il  sort  à  l'instant  delà  sphère  administrative,  et  traite 
de  l'organisation  de  Tannée ,  de  l'ordre  intérieur  des  corps ,  de 
la  police ,  de  la  discipline ,  des  mutations ,  congés,  réformes ,  de 
la  libération ,  de  l'incorporation ,  des  retraites  ,  du  recrutement, 
de  l'exercice  des  droits  civils ,  des  délita ,  des  peines ,  des  ré-* 
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mains.  Les  malades  et  les  blessés  dont  on  espérait  une  prompte 
guérison ,  suivaient  les  armées  ;  le  rois ,  les  généraux ,  les  offi- 
ciers français,  comme  les  officiers  des  légions  romaines,  comme 
les  tribuns  et  les  césars,  veillaient  à  ce  que  l'on  donnât  aux  soldais 
malades  et  blessés,  les  soins  et  les  secours  f  les  aiimens  et  les 
médicamens  prescrits  par  Part  et  l'humanité. 

Lorsque  la  gravité  des  maladies  ou  des  blessures  ,  lorsque  les 
circonstances,  les  événemens  de  guerre  ne  permettaient  pas  le 
transport  des  soldats  malades ,  ils  étaient  laissés  dans  les  cou- 
vens ,  dans  les  châteaux  pour  y  être  soignés  par  le  clergé  ,  par  1$ 
sexe  et  la  beauté.  «  Les  filles  des  plus  nobles  chevaliers,  dit 
M.  le  chevalier  de  Kirckhoff,  apprenaient  la  botanique  et  la 
chirurgie  (  l.  c.  page  iv.  )  ».  Selon  le  recueil  des  mémoires  de 
médecine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaire ,  les  dames 
châtelaines  des  départemens  français  de  l'ouest,  auraient  encore 
conservé  sous  ce  rapport  les  usages  du  moyen  âge. 

»  Pendant  mon  séjour  aux  bains  en  1822 ,  dit  l'auteur  de  la 
notice  topographique  et  médicale  sur  Bagnole  de  l'Orne ,  j'ai 
été  consulté  par  un  équarisseur  atteint  de  la  pustule  maligne  et 
par  des  scrofufeu*  fort  dégoutans  qui  avaient  été  pansés  récem- 
ment par  la  respectable  dame  de  l'un  des  plus  beaux  châteaux 
voisins,  »  (  vol.  xin ,  page  33.  ) 

En  167a ,  Louis  XIV  fit  établir  sur  les  derrières  de  son  ar- 
mée de  Hollande,  des  hôpitaux  temporaires ,  où  les  Français  et 
leurs  prisonniers  blessés  ne  manquèrent  d'aucuns  secours,  au 
rapport  même  des  étrangers. 

Louis  XV  qui  augmenta  la  paie  des  soldats  ,  qui  introduisit 
dans  l'armée  des  épauleltes  comme  marque  dislinctive,  qui  ins- 
titua la  décoration  du  mérite  militaire  pour  les  officiers  non 
catholiques ,  et  qui  réunit  à  la  couronne,  la  Lorraine  et  la  Corse, 
ne  négligea  pas  le  service  de  santé  militaire.  Par  son  ordon- 
nance du  premier  janvier  17^7,  ce  monarque  chargea  les  com- 
missaires des  guerres  de  vérifier  les  comptes  dès  entrepreneurs 
ou  directeurs  d'hôpitaux  militaires  en  présence  du  contrôleur, 
de  l'aumônier ,  du  médecin  et  du  chirurgien  major  de  chaque 
fcôpita). 
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»  Lesquels  dit  l'ordonnance  f  page  117  art  rxdu  titre  xx) , 
apporteront  les  registres  qu'ils  auront  tenus ,  et  les  communi- 
queront an  commissaire  lorsqu'ils  en  seront  requis  ;  et  ladite 
vérification  faite ,  l'éiat  sera  clos  et  arrêté  par  ledit  commissaire 
et  visé  par  le  contrôleur.  » 

»  Le  premier  jour  de  chaque  mois ,  dit  la  même  ordonnance 
royale  ,  titre  xxxii,  article  premier,  il  se  fera  une  assemblée  où 
se  trouveront  le  commissaire  des  guerres ,  ou ,  en  son  absence , 
le  major  de  la  place ,  le  contrôleur ,  l'aumônier  ,  le  médecin  et 
le  chirurgien  major ,  dans  laquelle  assemblée  tous  les  assistant 
proposeront  tout  ce  qu'ils  croiront  convenable  au  bien  du 
service.  » 

»  Art.  11.  Le  médecin  fera  part  à  ladite  assemblée ,  des  ob- 
servations qu'il  aura  faites  touchant  les  différcns  genres  de 
maladies  qu'il  aura  traitées;  et  le  chirurgien  major  communiquera 
ses  réflexions  sur  les  plaies  qu'il  aura  pansées ,  les  opérations 
et  ouvertures  de  cadavres  qu'il  aura  faites.  L'un  et  l'autre  feront 
le  détail  le  plus  exact  des  maladies  épidémiques ,  contagieuses 
et  extraordinaires ,  s'il  en  règne,  et  des  remèdes  qu'ils  auront 
reconnus  les  plus  efficaces  pour  parvenir  à  leur  guérison.  » 

»  Art  m.  On  examinera  dans  ladite  assemblée ,  si  les  effets 
appartenant  au  roi  sont  bien  entretenus  ,  si  les  portes  ,  lits , 
vitres  et  ferrures  sont  en  bon  état ,  afin  que  s'il  y  a  quelques  dé- 
sordre ,  on  y  remédie  sur  le  champ.  » 

»  Art  iv.  Il  sera  ensuite  dressé  procès-verbal  de  tout  ce  qui 
aura  été  proposé  et  observé  dans  ladite  assemblée,  auquel 
procès-verbal  signeront  lesdits  commissaire  des  guerres ,  ou 
major  de  la  place ,  le  contrôleur ,  le  médecin,  l'aumônier  et  le 
chirurgien  major  ,  et  il  en  sera  envoyé  une  expédition  au  secré- 
taire d'état  ayant  le  département  de  la  guerre ,  et  une  pareille  à 
l'intendant.  » 

Serait-ce  trop  présumer  de  la  sagesse  des  dispositions  régle- 
mentaires que  l'on  vient  de  rapporter,  si  l'on  ajoutait  que  leur 
exécution  aurait  prévenu,  de  nos  jours ,  beaucoup  d'abus  ?  Le 
changement  de  la  dénomination  de  la  théorie  et  du  traitement 
des  maladies  de  l'homme  de  guerre ,  par  exemple ,  aurait-il  pu 
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se  faire,  si  l'assemblée ,  ordonnée  par  Louis  XV,  eut  existé ,  si 
cette  assemblée  eut  contrarié  ce  changement  étranger  aux  intérêts 
de  l'art  et  de  l'humanité,  si  seulement  l'autorité  supérieure 
n'eut  pas  constamment  regardé  d'un  autre  coté  ?  Quoi  qu'il  « 
soit,  le  changement,  ou  \  si  l'on  veut ,  la  réorganisation,  la  révo- 
lution médicale,  dont  il  s'agit ,  est  plus  grave  que  Ton  ne  croit 

«  On  a  vu ,  dit  M.  le  chevalier  de  Kixckhoff,  des  hommes  se 
suicider  pour  avoir  été  forcés  d'entrer  dans  des  hôpitaux  dont 
ils  avaient  entendu  parler  défavorablement.  Un  gouvernement 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  citoyens ,  que  le  trône  et  h 
patrie  appellent  à  leur  défense,  n'ont  pas  de  choix  quand  il  sont 
malades;  qu'ils  sont  contraints  de  confier  leur  vie  aux  officiers 
de  santé  qu'on  leur  destine.  »  (  Hygiène  militaire,  in-8^. ,  pag.  36. 
Aûvers,  i8a3.  ) 

Le  même  auteur  fait  sur  le  service  de  santé  militaire,  auquel  il 
s'est  dévoué,  plusieurs  remarques  utiles  à  rappeler  ;  entre  autres 
celle-ci  qui  se  rapporte  à  l'article  deux  du  titre  trente-deux  de 
l'ordonnance  royale  précitée. 

«  Pour  l'instruction  des  officiers  de  santé,  une  excellente  chose 
que  l'armée  des  Pays-Bas  a  adoptée ,  c'est  d'obliger  l'officier  de 
santé  à  envoyer  à  la  direction  générale  du  service  de  santé , 
l'histoire  de  la  maladie  de  chaque  soldat  décédé ,  et  d'y  ajouter 
les  phénomènes  observés  à  l'autopsie  cadavérique.  Rien  n'est 
plus  instructif  pour  la  médecine  pratique  que  de  faire  des  ouver- 
tures fréquentes  de  cadavres  ,  afin  de  reconnaître  l'état  des  or- 
ganes et  de  constater  les  changemens  qu'ils  peuvent  avoir  subis. 
Voilà  pourquoi  dans  les  hôpitaux  où  l'on  n'a  pas  besoin  de  se 
plier  aux  préjugés ,  les  officiers  de  santé  doivent  être  tenus  de 
faire  ouvrir  tous  les  hommes  qui  y  meurent ,  en  imposant  à  l'of- 
ficier de  santé  l'obligation  de  fournir  au  conseil  de  santé  une 
histoire  détaillée  de  la  maladie  de  l'homme  mort  sous  son  trai- 
tement ,  et  de  consigner  dans  cette  histoire  le  résultat  de  l'ou- 
verture cadavérique;  on  peut  être  convaincu  qu'indépendamment 
du  bien  qu'il  en  résulte  pour  l'instruction  ,  les  cas  graves  sont 
toujours  traités  avec  plus  d'attention  et  de  soins  ;  et  en  outre  ces 
histoires  de  maladies  mettent  le  conseil  de  santé  à  même  de 
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juger  de  la  capacité  de  l'officier  de  santé  ,  et  le  conseil  peut  lui 
«tonner  ses  avis  dans  le  cas  où  le  traitement  aurait  été  mal 
dirigé  ».  L.  C. ,  page  48. 

En  1763,  le  duc  de  Cboiseul,  qui  réunissait  le  département 
«le  la  guerre  au  département  des  affaires  étrangères,  ordonna' 
précisément  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  dans  le  royaume  des  Payfr- 
Sas.  Ce  ministre  fit  plus  encore  ;  il  ordonna ,  pour  l'instruction 
mutuelle ,  pour  l'enseignement  réciproque  des  officiers  de  santé 
militaires,  la  publication  de  leurs  travaux  littéraires  et  des  résul- 
tats de  leur  pratique.  Le  premier  médecin  de  l'armée,  Richard 
de  Haulesierk ,  inspecteur  de  fait  et  de  nom  des  hôpitaux  mili- 
taires du  royaume,  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre  de 
cette  publication. 

D'après  cette  décision,  Richard  fit  paraître  en  1766  un  fort 
volume  in~4°,  intitulé  :  Recueil  d'observations  de  médecine  des  hà* 
pùauiD  militaires.  Ce  volume,  dédié  au  duc  de  Choiseul ,  contient 
on  plan  de  correspondance  que  M.  le  baron  Desgenettes,  méde- 
cin inspecteur  actuel,  a  jugé  très -bon.  Richard  fit,  comme Hip- 
pocrate,  sentir  la  nécessité  d'étudier,  non  pas  t irritation ,  les 
sympathies,  les  phlegmasies,  les  exagérations  de  la  pi*;  mais  la  topo- 
graphie physique  et  médicale  des  lieux  habituellement  occupés 
par  les  troupes.  Il  joignit  l'exemple  au  précepte;  il  donna  des 
modèles  d'histoires  morbides  particulières ,  et  ses  descriptions 
d'épidémies  sont  rédigées  de  manière  à  perfectionner  réellement 
la  médecine  militaire.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  premier  volume 
une  seconde  édition  du  Formulaire  pharmaceutique  {Formula 
médit  amentorum  ad  usum  nosodochiorum  militarium  ) ,  publié  par 
Richard,  àCassel,  en  176 1. 

Six  ans  après  la  première  publication  du  Recueil  des  Mé- 
moires de  médecine  militaire,  Richard  fit  paraître  un  second 
volume  d'observations  ou  de  mémoires  de  médecine ,  de  chirur- 
gie et  de  pharmacie  appliquées  aux  troupes.  En  tête  de  ce  second 
volume,  méthodiquement  divisé,  on  remarque  :  i°  la  Topo- 
graphie de  l'Alsace  ;  a°  la  Topographie  de  Perpignan  et  du 
Iloussillon;  3°  la  Topographie  de  Calais  et  du  Calaisis;  4°  la 
Topographie  de  Montelimart  et  du  Dauphiné.  Les  épidrmic* 
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observées  sur  divers  points  de  la  France ,  depuis  1764  jusqu'à 
1770,  sont  décrites  immédiatement  après  les  topographies.  Lié'  1 
torique  des  expériences  faites ,  par  ordre  du  Gouvernement ,  m  1 
le  traitement  des  hydropisies,  par  les  toniques,  dans  les  bâpt-  ' 
taux  militaires  de  Metz ,  de  Lille ,  de  Calais  et  de  Perpignan ,  e*  ' 
fidèlement  rapportée  après  les  topographies  et  les  épidémie. 
Cinquante  observations  de  chirurgie  pratique  ou  d'anatomie  pa- 
thologique, et  l'analyse  des  eaux  de  Bagnères ,  de  Iiuchon,  par 
Bayeu,  complètent  ce  second  volume ,  dédié  au  marquis  de 
Monteynard,  ministre  de  la  guerre  en  1772 ,  époque  de  la  pu- 
blication dont  nous  pàrlons. 

Le  Journal  de  médecine  %  chirurgie  et  pharmacie  militaires,  publié 
par  ordre  du  roi  ,  rappelle  aussi ,  pour  la  médecine  militaire  fran- 
çaise, une  époque  de  zèle  et  de  succès.  Uniquement  destiné  1 
publier  les  observations,  les  faits ,  les  expériences ,  les  résultat! 
positifs  recueillis  dans  les  hôpitaux  militaires  et  les  régimeos, 
ce  Journal ,  on  doit  lui  rendre  cette  justice,  n'a  jamais  dévié  j 
des  principes  de  l'art  généralement  adoptés»  Maintenir  ou  rte*  \ 
blir  la  santé  des  soldats ,  qui  fait  la  force  des  armées;  juger  sa-  ' 
gement  les  effets  des  remèdes  ou  des  méthodes  de  traitement;  , 
provoquer  les  précautions  contre  la  communication  ou  les  pro- 
grès des  maladies  des  troupes;  offrir  incessamment  aux  officiel 
de  santé  militaires  et  des  occasions  et  des  motifs  de  bien  faire;  I 
tel  fut  le  but  évident  de  toutes  les  remarques  ajoutées  aux  Mé- 
moires de  médecine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires , 
par  le  docteur  Dehorne,  premier  médecin  consultant  des  camps, 
chargé  dans  le  temps  de  la  rédaction  du  Journal,  dont  nous  par- 
lons. 

Le  Recueil  des  Mémoires  de  médecine ,  de  chirurgie  et  k 
pharmacie  militaires,  publié  maintenant  par  ordre  de  S.  Ex. k 
ministre  de  la  guerre,  a-t-il  conservé  le  cachet  du  Journal  de 
médecine  dont  on  vient  de  parler?  C'est  ce  que  le  Journal  des 
sciences  militaires  examinera  plus  tard.  En  attendant ,  il  croit 
devoir  publier  encore  quelques  documens  historiques  sur  le  ser- 
vice de  santé  militaire. 

Le  a4  thermidor  an  8  (  12  août  1800),  les  consuls  de  la  ré- 
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tabliqùe  ,  considérant  apparemment  que  c'était  parmi  les  ar- 
if  tes  et  les  savans  qu'il  fallait  alors  chercher  les  plus  honnêtes 
ens  ,  ordonnèrent  aux  officiers  de  santé  militaires,  chargés  des 
onctions  de  chefs  dans  les  hôpitaux  fixes,  temporaires  et  am- 
«ilans,  de  tenir  «  note  exacte  du  nombre  des  malades  existant 
»  chaque  journée  à  l'hôpital ,  et  d'en  envoyer  le  relevé  tous  les 
»  dix  fours  à  leurs  chefs  respectifs.  »  (  Article  i3S  de  l'arrêté  des 
ïonsols  concernant  les  hôpitaux  militaires.  * 

Lie  18  septembre  i8a4  »  l'arrêté  des  consuls  de  la  république  a 
Été  remplacé  par  une  ordonnance  royale  qui -sera  textuellement 
transcrite  dans  un  instant. 

Par  suite  des  réglemens  complémentaire,  explicatifs  ou  in- 
terprétatifs de  la  nouvelle  ordonnance,  portant  réorganisation 
du  personnel  et  du  matériel  de  santé  militaires,  il  a  été  fait  dé- 
fense aux  aumôniers  des  hôpitaux  militaires,  et  aux  officiers  de 
santé  de  ces  établissemens,  de  s'immiscer  dans  les  détails  du 
service  administratif. 

L'article  11 1  du  Règlement  d'administration,  en  date  du  20  dé- 
cembre i8a4,  porte  : 

H  est  interdit  aux  aumôniers,  non-seulement  de  provoquer 
mais  encore  d'accueillir  de  la  part  des  malades  des  réclamations, 
qui  sont  de  la  compétence  exclusive  de  l'administration,  et  de 
s'immiscer,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  dans  aucun  détail 
da  service,  et  de  recevoir  aucun  dépôt  d'effets  ou  de  valeurs 
quelconques,  à  quelque  titre  et  pour  quelque  destination  que  ce 
puisse  être. 
Le  même  Règlement ,  article  27,  porte  : 
«  Les  officiers  de  santé,  quels  que  soient  leurs  grades  et  leurs 
fonction*  dans  les  hôpitaux  militaires,  ne  peuvent  s'immiscer 
dans  les  détails  du  service  administratif,  ni  donner  aucun  ordre 
aux  agens  de  ce  service  autres  que  les  infirmiers.  » 

Nonobstant  la  difficulté  de  concilier  l'organisation  mili- 
taire hospitalière  d'Henri  IV  et  de  Sully ,  ou  la  législation  de 
Louis  XV  et  de  la  république ,  avec  la  nouvelle  législation  ,  avec 
la  nouvelle  réorganisation  du  service  de  santé  militaire  ;  nonobs- 
tant la  difficulté  de  bien  faire  en  médecine  et  en  chirurgie  mili- 
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taires,  avec  un  personnel  et  un  matériel  de  santé  réciproquement 
indépendans  ;  nonobstant  la  difficulté  de  co-ordonner ,  de  mo- 
difier selon  les  besoins  du  moment ,  d'approprier  aux:  circons- 
tances des  temps ,  des  lieux ,  des  individus ,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  guérir  (1),  tout  ce  qu'il  faut  pour  sauver  des 
militaires  malades  .ou  blessés ,  sans  pouvoir  donner  des  ordres, 
sans  pouvoir  s  immiscer  dans  l'administration ,  la  conservation , 
le  mode  d'application,  la  qualité,  la  quantité  des  moyens  de  saaté; 
nonobstant  mille  autres  indicibles  contrariétés  ;  espérons,  puis- 
que c'est  l'intention  de  la  nouvelle  législation  /  de  la  nouvelle 
réorganisation ,  espérons  des  résultats  satisfaisant  de  l'applkatiot 
des  nouveaux  réglemens. 

Que  si  cependant  le  contraire  arrivait ,  que  si  par  suite  de  It 
dièle  sans  bouillon  0»),  et  par  l'effet  de  l'effrayant  abus  des  sangs- 
sues  (  i4  à  1 5,ooo  par  centaine  de  soldats  malades  ou  blessés  \ 
la  mortalité  de  l'armée  d'Espagne ,  par  exemple  ,  venait  à  tri- 
pler, ie  Journal  des  Sciences  Militaires  ne  devrait-il  pas,  dam 
l'intérêt  du  trône  et  de  l'armée ,  dant  l'intérêt  de  l'art  et  de  l'hu- 
manité ,  avertir  de  cette  calamité  ?  ce  Journal  ne  devrait-il  pas 
dire  aussi  comment  on  peut  y  remédier  ?  comment  font  pour 
cela  les  Belges,  comment  font  les  Anglais ,  ef  surtout  comment 
faisaient  les  maréchaux  et  les  généraux  en  chef  français  ,  lors- 
qu'ils ne  perdaient  aux  hôpitaux  qu'un  malade ,  sur  cent  qui  j 
revenaient  au  c^mp»  radicalement  guéris  et  bien  portails  (3). 

(1)  «  La  vie,  a  dit  le  plus  grand  de  tous  les  médecins,  la  vie  est 
courte,  Fart  est  long  ,  l'occasion  fugitive  ,  l'expérience  trompeuse,  le 
jugement  difficile.  C'est  pourquoi  il  faut ,  non-seulement  que  le  méde- 
cin fasse  ce  qui  convient ,  mais  encore  que  le  malade* ,  ceux  qui  rap- 
prochent, et  tout  ce  *{Ui  l'environne  ,  coucou rent  an  même  bat. 

Hippocra*e.  Àph.  I,  seet:  t. 

(2)  Annales  de  la  médecine  physiologique.  Vol.  I ,  pag.  89.. 

((3)  Voyez  le  recueil  des  mémoires  de  médecine  ,  de  chirurgie  tjtdi 
pharmacie  militaires.,  publié  par  ordre  de  S.  £.  le  mimjtye^de  11 
guerre.  Vol.  XlV^pag»  2-79.  ^ 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

«  Le  Ministre  ,  Secrétaire-d'État ,  au  département  de  la 
Guerre,  à  MM.  les  Intendans  militaires  ,  (  Direction  générale 
de  l'administration.  Bureau  des  hôpitaux  )». 

»  (  Envoi  de  deux  nouveaux  réglemens  sur  le  service  des  hô- 
pitaux militaires ,  l'un  relatif  au  personnel,  et  l'autre  au  matériel 
de  ce  service  )».  . 

»  Monsieur  ,  la  législation  du  service  des  hôpitaux  ,  ne  repo- 
sait plus  depuis  long-temps  que  sur  l'arrêté  du  a{  thermidor  an  8, 
(  1  a  août  1800),  calqué  lui-même  sur  les  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois ,  relatives  au  même  service.  Mais  «des  changemens 
survenus  dans  cette  partie  de  l'administration  militaire  ,  ayant 
rendu  cet  arrêté  insuffisant  en  ce  qui  concerne  les  détails  d'exé- 
cution ,  on  y  avait  suppléé  par  des  décisions  particulières  ,  ou 
des  instructions  générales  nées  des  besoins  du  moment ,  et  que 
de  nouvelles  circonstances  obligeaient  à  modifier  ». 

«  Aujourd'hui  la  multiplicité  de  ces  décisions  ou  instructions, 
devenait  aussi  un  inconvénient  par  la  difficulté  d'embrasser 
l'ensemble  des  dispositions  réglementaires  en  vigueur ,  et  le  seul 
moyen  d'y  remédier  était  de  réunir  toutes  ces  dispositions  éparses 
en  un  seul  corps  de  doctrine.  C  'est  ce  qui  vient  d'être  exécuté 
par  la  rédaction  de  deux  nouveaux  réglcmens  ,  dont  un  sur  le 
personnel ,  tant  de  santé  qu'administratif,  et  l'autre  sur  le  ma- 
tériel, celui-ci  comprenant  l'administration  générale  du  service. 
Ces  réglemens,  qui  d'ailleurs  n'ont  été  définitivement  arrêtés 
qu'après  avoir  été  soumis  à  l'examen  de  plusieurs  administra- 
teurs militaires ,  m'ont  paru  proprés  à  remplir  le  but  dans  lequel 
ils  ont  été  conçus,  hfi  premier  a  été  combiné  d'après  les  prin- 
cipes constitutifs  du  personnel  de  santé  et  du  personnel  adsu- 
nistratif  des  hôpitaux  établis  par  l'ordonnance  royale. du  18  sep- 
tembre 1824.  11  forme  le  complément  de  cette  ordonnance.  Le 
règlement  d'administration ,  qui  a  été  aussi  co-ordonné  avec  cette 
ordonnance  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  personnel  ,  ne  .porte 
aucune  atteint^  aux  principes  généraux)  du  s^vicç  h  tels  qu'ils  .qnt 
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été  posés  par  les  anciens  rcglemens.  Ces  avantages  consistent 
dans  un  classement  plus  méthodique  des  matières,  dans  quelques 
améliorations  reconnues  nécessaires ,  relativement  au  régime  in- 
térieur des  hôpitaux ,  dans  la  création  d'ud  système  de  compta- 
bilité en  harmonie  avec  les  règles  appliquées  à  la  comptabilité 
générale  des  dépenses  publiques ,  par  l'ordonnance  royale  du  M 
septembre  1822 ,  dans  la  réunion  complète  de  toutes  les  dispo- 
sitions réglementaires  qui  régissent  le  service.  Chacun  des  fonc- 
tionnaires qui  concourent  k  sa  surveillance  ou  à  son  exécution, 
trouvera  donc  dans  cette  espèce  de  code  hospitalier  la  règle  de 
ses  devoirs  et  de  ses  attributions  ,  et  je  crois  qu'on  peut  espérer 
des  résultats  satisfaisans  de  l'application  des  deux  réglemcns  dont 
il  s'agit  Je  vous  en  adresse  ,  Monsieur ,  un  nombre  suffisant 
d'exemplaires  pour  être  distribués  k  ceux  qui ,  placés  sous  vos 
ordres,  sont  appelés  à  les  exécuter.  Vous  verrez  que  léur  effet  doit 
avoir  lieu  à  compter  du  tcr  janvier  de  la  présente  année.  Ce  sen 
à  vous  à  veiller  à  ce  que  cette  disposition  soit  exactement  suine 
dans  lesétablissemens  hospitaliers  de  votre  division,  "n+amm»** 
pour  la  comptabilité  ». 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer ,  etc* 


ORDONNANCE  DU  ROI 

PORTANT  REORGANISATION  DU  PERSONNEL  DU  SERVICE  DE  SAlffK 
ET  DES  HÔPITAUX  DE  L' ARMÉE  DE  TERRR. 

Au  château  deSaint-Cloud,  le  18  septembre  i8a4- 

Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Nawre; 
Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ; 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  s 

TITRE  K 

Art.  1er.  Le  personnel  du  service  de  santé  et  des  hôpitaux  de 
Tannée  de  terre  comprend  les  officiers  de  santé  militaires,  les 
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officiers  d'administration  des  hôpitaux  et  les  infirmiers  militaires» 

TITRE  n. 

*  i. 

Art.  a.  Le  oorps  des  officiers  de  santé  militaires  est  divisé  en 
trois  sections  9  saroir  : 

lia  médecine ,  la  chirurgie  et  la  pharmacie. 

Chaque  section  est  subdivisée  en  deux  classes  :  Tune  d'officiers 
de  santé  brevetés;  et  l'autre,  d'officiers  de  santé  commissionnés. 

La  section  de  chirurgie  comprend  les  officiers  de  santé  des 
corps  de  troupes. 


Art.  3.  Là  hiérarchie  pour  chacune  des  professions ,  et  la 
correspondance  des  grades  d'une  profession  k,  une  autre ,  sont 
réglées  comme  il  suit  : 


MÉDECINE. 

CHIllURGip. 

PHARMACIE. 

Médecin  inspecteur. 
Idem  principal. 
Idem  ordinaire. 
Idem  adjoint 

Chirurgien  inspecteur* 
Idem  principal. 
Idem  major. 
Idcjn  aide>(najor. 
Idem  sous-aide. 

Pharmacien  inspecteur. 
fde m  principal. 
Idem  major. 
ItUm  «idje-major, 
làem  sous-aicU> 

La  hiérarchie  déterminée  ci-dessus  est  commune  aux  classes 
d'officiers  de  santé  brevetés  et  con^missionnés  Y  à  l'exception  du 
grade  d'inspecteur ,  qui  n'appartiendra  qu'à  la  classe  des  bre- 
vetés. 


Aajr.  fee  juçdecin  inspecteur ,  le  çbirurgLen  in^peci^ur  fjt 
Le  p(iar^naciçp  inspecteur  formeront  auprès  de  noire  miifttpfeçt 
secrétaire  d'état  de  la  guerre  un  conseil ,  sous  la  dénomination 
^e  Çonseil  de  santé. 

Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  la  gqe^re  pourra  y  ïtyw&r 
dre,  par  mission  spéciale  dont  In  durée  sera.détçrmnie,  u^  ou 
dçux      officiels  <|e  santé  priijçi^ux. 

Le  conseil  de  santé  est  chargé ,  sous  l'autorité  inxnydiate  dfc 
HQtre  oiinistre  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ,  de  sur^eill^r  r  en 
ce  qui  concerne  l'art  de  guérir ,  toutes  les  brancfces  ç|u  serxicç 
de  santé. 

Art.  5.  L e  <^dre  des  Cf^ersjô*  ^  çt$<{*e 
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profession  et  dans  chaque  grade ,  non  compris  ceux  qui  sont  at- 
tachés à  l'hôtel  royal  des  invalides  et  à  sa  succursale  ,  est  fixé 


ainsi  qu-'if  suit  : 

Médecin  inspecteur  *  •  *• 

Médecins  principaux  «   .  8.  J 

Idem  ordinaires   .  •  •     4o.  ' 

Idem  adjoints  j  10. 

Chirurgien  inspecteur   i. 

Chirurgiens  principaux   i  o. 

Idem  majors   aoo. 

Idem  aides-majors    3oo. 

Idem  sous-aides  .   aoo. 

Pharmacien  inspecteur   i. 

Pharmaciens  principaux  6. 

Idem  majors  3o. 

Idem  aides-majors.  •  3o. 

Idem  sous-aides  :.  80. 


Art.  6.  Le  nombre  des  officiers  de  santé  commïssionnés  est 
déterminé  par  noire  minisire  secrétaire  d'état  de  la  guerre  d'a- 
près les  besoins  du  service;  ils  seront  licenciés  en  totalité  ou  en 
partie ,  lorsqu'il  reconnaîtra  que  leurs  services  ne  sont  plus  né- 
cessaires. ...  . 

Art.  7.  En  temps  de  guerre ,  il  pourra  être  nommé  des  offi- 
ciers de  santé  en  chef  d'armée ,  qui  seront  choisis  parmi  les 
offioérs  de  Santé  brevetés  dans  le  grade  d'inspecteur  ou  de  prin- 
cipal. ■ 

Le  titre  d'officier  de  santé  en  chef  d'armée  ne  confère  aucun 
g*bde;  il  ctessë  de  droit  avec  4es  fonctions  qui  y  sont  attachées. 
"3L*es  officiers  de  santé  qui  en  seront  pourvus  à  l'avenir,  ren- 
treront dans  leur  gracie  et  leàv  rang ,  à  la  cessation  de  ces  fonc- 
tions temporaires. 

Art.  8>  Les  officiers  de  santé  brevetés  seront  nommés  paf 
ndtfe  et  brevetés.  "  "  ' 

Les  officiers  de  santé  commïssionnés  seront  nommés  et  com- 
mïssionnés'par  notre  ministre,  secrétaire  d'état  de  la  guerre. 
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Art.  9.  L'admission  dans  le  corps  des  officiers  de  santé  mi- 
litaires aura  lieu  par  le  grade  de  sous-  aide-major. 

Les  sous-aides-majors  seront  choisis  parmi  les  élèves  mili- 
taires des  hôpitaux  admis  par  notre  minisire  secrétaire  d'étal  de 
la  guerre  à  suivre  Je  cours  dos  hôpitaux  militaires. d'instruction  , 
et ,  à  leur  défaut ,  parmi  les  élèves  des  hospices  civil;»  qui  justi- 
fieront de  leur,  aptitude  et  qui  produiront  le  diplôme  de  bache- 
liers ès-letlres. 

L**s  médecins  adjoints  seront  choisis  parmi  les  chirurgiens  et 
pharmaciens  aides  majors  ou  sous-aides  majors  qui ,  s'étant 
destinés  à  la  profession  de  médecin,  auront  été  gradués  par  la 
facilité  comme  docteurs  en  médecine. 

Art  10.  l/avancemenl  aura  lieu  au  choix  et  dans  Tordre  hié- 
rarchique des  grades,  après  que  l'aptitude  des  officiers  de  santé 
à  remplir  les  fonctions  du  grade  supérieur  aura  été  reconnue. 

Art.  11,  Pour  l'exécution  de  l'article  ci  dessus  j  notre  tnL 
nistre  secrétaire  d'état  de  la  guerre  se  fera  remettre  des  notes 
périodiques  sur  l'aptitude  des  officiers  de  santé,  et  il  fera  cons- 
tater le  degré  de  leur  instruction  ,  soit  pas  des  inspections ,  soit 
par  des  examens  dont  il  déterminera  la  forme  et  les  époques. 

Art.  12.  Un  règlement  de  se/  vice  déterminera  ,  conformé- 
ment aux  bases  posées  par  !a  présente  ordonnance, 

i°  Les  attributions  et  les  fonctions  du  conseil  de  santé; 

a°  Celle  des  officiers  de  santé  de  tout  grade,  soit  dans  les  corps 
de  troupes,  soit  dans  les  hôpitaux  et  aux  armées; 

3°  Les  règles  de  détails  à  suivie ,  soit  pour  l'admission  dans 
les  corps  des  officiers  de  santé  militaires  ,  soit  pour  l'avance- 
ment dans  les 'deux  classes  de  brevetés  et  de*  commiss'ionnés ,  soit 
pour  le  passage  de  la  classe  des  commissionnés  dans  celle  des 
brevetés,*et  o*V*  versé. 

4*-  Le  mode  de  répartition  .des  officiers  de  santé  commis- 
sionn«  s  pour  le  service  de  paix  et  de  guerre  ; 

5°.  Les  détails  de  l'uniforme  dans  chaque  grade  ; 1 

6°.  Le  service  et  le  traitement  des  officiers  de  santé  civils, 
lorsqu'il  y  aura  lieu  de  les  employer  à  défaut  des  officiers  de 
santé  militaires. 
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Art.  ï3.  Les  traitemcns  d'activité,  de  réforme  et  de  retraite 
des  officiers  rie  santé  de  toute  classe ,  demeurent  tels  qu'ils  sont 
fixes  par  les  tarifs  actuellement  en  vigueur. 

Art.  i  £.  Les  officiers  de  santé  pourvus  du  grade  de  principal  aux 
armées,  et  qui,  lors  de  la  nouvelle  organisation,  ne  pourraient 
être  compris  dans  le  cadre  des  officiers  de  santé  principaux 
brevetés,  tel  qu'il  est  déterminé  par  l'article  5,  seront  placés  en 
tète  du  cadre  des  officiers  de  santé  brevetés  du  grade  immédia- 
tement inférieur. 

TITRE  III. 

DES  OFFICIERS     ADMINISTRATION  DES  HOPITAUX. 

Art.  i5.  Les  officiers  d'administration  des  hôpitaux  sont 
chargés,  sous  la  surveillance  de  l'intendance  militaire,  de  la  partie 
administrative  du  service  des  hôpitaux  dans  l'intérieur  et  aux 
armées. 

Ils  sont  divisés  en  deux  classes ,  une  de  brevetés,  et  l'autre  de 
commissionnés. 

Art.  16.  La  hiérarchie  des  officiers  d'administration  est  réglée 
ainsi  qu'il  Suit  : 

Officier  principal  d'administration , 
Officier  comptable  idem , 
Adjudant  de  première  classe  idem , 

Idem  de  seconde  classe  idem  , 
Sous-  adjudant  idem. 

Cette  hiérarchie  est  commune  aux  deux  classes  de  brevetés  et 
de  commissionnés. 

.  Art.  17.  Le  cadre  des  officiers  d'administration  brevetés  dans 


chaque  grade,  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Officiers  principaux  d'administration   8. 

Idem  comptables  idem   a5 . 

Adjudans  de  première  classe  idem   3o. 

Idem  de  seconde  classe  idem   4°* 

Sous-adjudans  idem  •   5o . 
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Art.  18.  Les  officiers  principaux  d'administration  sont  char- 
gés de  la  direction  générale  du  service  des  hôpitaux  de  nés  ar- 
mées ,  de  celte  des  hôpitaux  d'instruction  et  autres  établisse- 
mens  impôrtans  du  royaume  et  des  missions  temporaires  que 
notre  ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre  jugerait  utile  de 
leur  confier. 

Ils  sont  choisis  parmi  les  officiers  comptables  d'administra- 
tion brevetés,  sur  la  proposition  de  notre  ministre  secrétaire  d'é- 
tat de  la  guerre.  ,  ■ 

Peuvent  concourir  pour  la  première  formation, 

i°.  Les  inspecteurs  actuels  des  hôpitaux  dont  les  emplois  se 
trouvent  supprimés  par  la  présente  ordonnance  ; 

a#.  Les  agens  en  chef ,  les  régisseurs  et  les  directeurs  princi- 
paux des  hôpitaux  aux  armées  ; 

3°.  Les  directeurs  comptables  des  principaux  établissement 

Art.  19.  Lorsqu'un  officier  principal  d'administration  aura 
été  désigné  pour  diriger  en  chef  le  service  des  hôpitaux  de  nos 
armées ,  il  prendra  le  titre  d'officier  d'administration  en  chef. 
Ce  titre  ne  lui  conférera  aucun  grade  ,  et  cessera  avec  les 
fonctions  qui  y  sont  attachées.  Celui  qui  en  aura  été  pourvu,  re- 
prendra son  rang  et  son  grade  dans  la  classe  des  brevetés. 

Art.  20.  L'admission  dans  le  corps  des  officiers  d'admi- 
nistration des  hôpitaux ,  aura  lieu  par  le  grade  de  sous-adju- 
dant. 

L'avancement  aura  lieu  au  choix  et  dans  l'ordre  hiérarchique 
des  grades,  après  que  l'aptitude  des  officiers  d'administration  à 
remplir  les  fonctions  du  grade  supérieur ,  aura  été  reconnue. 

Néanmoins  les  anciens  employés  de  l'administration  des  hôpi- 
taux concourront ,  suivant  le  tableau  d'assicnilàtion  joint  à  la 
présente  ordonnance  ,  pour  un  tiers  des  emplois  qui  viendront 
à  vaquer  après  la  première  organisation ,  pourvu  que  notre 
ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre  leur  reconnaisse  l'aptitude 
nécessaire. 

Art.  ai,  les  dispositions  des  articles  8,  n  et  12  sont  appli- 
cables aux  officiers  d'administration  ,  en  ce  qui  concerne  le 
mode  de  nomination,  le  passage  d'une  classe  à  l'autre,  l'ad- 


Il8  MÉLANGES. 

mission  et  l'avancement  dans  les  deux  classes ,  la  fixation  du 
nombre  des  officiers  d'administration  commission  nés  &  em- 
ployer, la  détermination  des  fonctions  et  attribution  ,  la  ré- 
partition pour  le  service  de  paix  ou  de  guerre  ,  et  les  détails  de 
l'uniforme. 

Art.  22.  Le  traitement  d'activité  des  officiers  d'administra- 
tions demeure  tel  qu'il  est  fixé  par  les  tarifs  joints  à  la  présente 
ordonnance. 

Pour  obtenir  les  accroissemens  de  solde  affectés  à  l'ancienneté 
d'exercice  de  grade,  les  officiers  d'administration  seront  admis  à 
faire  compter  les  services  qu'ils  auraient  rendus  antérieurement 
à  la  présente  ordonnance,  suivant  le  tableau  d'assimilation 
mentionné  à  l'article  20. 

A  ht,  23.  Les  conditions  d'ad  mi  sionau  traitement  de  réforme 
ou  à  la  pension  de  retraite  sont  les  mêmes  pour  les  officiers 
d'administration  brevetés  ou  commissionnés  que  pour  les  offi- 
ciers de  santé. 

Art.  24..  Pour  l'exécution  de  l'article  ci-dessus  ,  les  officiers 
principaux  d'administration  demeurent  assimilés  aux  officiers 
de  santé  principaux ,  les  officiers  comptables  d'administration 
aux  médecins  ordinaires  et  aux  officiers  de  santé  majors,  les  ad- 
judans  de  première  et  de  seconde  classe  aux  médecins  adjoints 
et  aux  officiers  de  santé  aides-majors,  les  sous -ad  judans  aux 
officiers  de  santé  sous-aides. 

Néanmoins  les  officiers  d'administration  des  hôpitaux  ne 
pourront  compter  pour  leur  durée  effective  les  services  rendus 
antérieurement  à  la  promulgation  de  la  présente  ordonnance, 
qu 'autant que  ces  services  auront  eu  lieu,  soit  dans  le  grade 
d'officier  ;  sous-officier  ou  soldat  de  nos  armées,  soit  dans  Pad- 
minis  raiion  des  hôpitaux  militaires,  suivant  le  tableau  d'assimi- 
lation mentionné  à  l'article  20. 

Art.  a5.  Il  n'y  a  plus  lieu  pour  l'avenir,  à  admettre  en  subsis- 
tance dans  les  hôpitaux  militaires  aucun  officier  de  l'adminis- 
tration des  hôpitaux. 
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TITRE  IV.  r  * 

BES  INFIRMIERS  MILITAIRES.  < 

î         :%  '  i"  '  '  ■ 

V 

Art.  a6.  Les  infirmiers  militaires  sont  divisés  en  deux  clas- 
ses :  la  première  se  compose  des  infirmiers  entretenais;  la  se- 
conde classe  se  compose  des  infirmiers  de  remplacement. 

Chacune  de  ces  classes  comprend  deux  grades",  savoir  : 
Le  grade  d'infirmier-major  ; 
Le  grade  d'infirmier  ordinaire. 

Art.  27.  Les  infirmiers  entretenus  sont  ceux  qui ,  ayant  été 
admis  par  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  contraçr 
teront  devant  les  officiers  de  l'état  civil ,  et  sous  les  formes  et 
conditions  déterminées  parles  lois,  l'engagement  de  servir  huit 
années  dans  les  hôpitaux  militaires  et  ambulances  de  nos  ar- 
mées. 

Ils  sont  soumis  aux  lois  et  réglemcns  sur  la  discipline  mili- 
taire. 

Les  infirmiers  de  remplacement  ne  contractent  point  d'enga- 
gement; ils  sont  nommés  par  les  intendans  militaires  ,  et  sont 
licenciés  dès  que  leurs  services  ne  sont  plus  reconnus  néces- 
saires. 

Art.  28,  Le  cadre  des  infirmiers  entretenus  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Infirmiers  majors   .    i5q.  f 

Infirmiers  ordinaires   hoo. 

Art.  29.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre  déter-^ 
minera  tout  ce  qui  concerne , 

i°.  L'admission  et  l'avancement,  soit  dans  le  cailre  des  infir- 

1'  .*  » 

miers  entretenus ,  soit  dans  la  classe  des  infirmiers  de  rempla- 
cement; 

a°.  La  fixation  du  nombre  d'infirmiers  à  employer  dans  chaque 
établissement  ;  .  ' 

3°.  Leurs  fonctions  et  leur  service  ; 

4°.  L'uniforme  des  infirmiers  entretenus  et  l'habillement  des 
infirmiers  de  remplacement. 


Art.  3o.  La  solde  journalière  des  infirmiers  de  toute  classe 
et  de  tout  grade  demeure  telle  qu'elle  est  déterminée  par  les 
tarifs  joints  à  l'ordonnance  du  19  mars  i8a3  sur  la  solde  et  les 
revues. 

Art.  3t.  Les  conditions  d'admission  à  la  pension  de  retraite 
sont  les  mêmes  pour  les  infirmiers  entretenus  que  pour  les  s6os- 

of liciers  de  notre  armée. 

Pour  la  fixation  de  la  solde  de  retraite ,  les  infirmiers-ma- 
jors entretenus  sont  assimilés  aux  sergens  de  notre  armée  ;  et 
les  infirmiers  ordinaires  entretenus ,  aux  caporaux. 

Art.  3a.  Les  dispositions  de  l'article  a5  sont  applicables  aux 
infirmiers  entretenus  de  tout  grade. 

Art.  33.  Les  dispositions  des  ordonnances  et  règlement 
précédens  sont  abrogés  en  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  pré- 
sente ordonnance. 

Art.  34*  Noire  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de 
la  guerre  est  chargé  de  Pexéeution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud,  le  dix-huitième  jour 
du  mois  de  septembre,  l'an  de  grâce  1824 ,  et  de  notre  règne  le 
premier,  Signé,  Charles. 

Par  le  Roi  : 
Le  ministre  secrétaire  (Télat  de  la  guerre , 
Signé,  marquis  de  Clermont -Tonnerre. 
(  Les  tableaux  sont  à  la  fin  de  V  article.  ) 

Le  Journal  des  Sciences  militaires  ne  dit  pas  adieu  au  service 
de  santé  des  hôpitaux  et  des  régimens,  on  essaiera  p!us  tard  de 
rapprocfïcr  delà  nouvelle  ordonnance  royale  et  des.  régie  mens 
d'administration  précités,  quelques  moyens  heureusement 
éprouvés  aux  armées  actives  par  plusieurs  maréchaux  ou  géné- 
raux en  chef  français ,  soit  pour  améliorer  le  service  de  santé 
militaire ,  soit  pour  en  réformer  les  abus.  On  comparera ,  sous 
'e  rapport  de  la  conservation  des  hommes  et  de  l'argent ,  car  il  y 
a  de  l'argent  au  fond  de  tout;  on  comparera ,  on  calculera  les 
résultats  des  différentes  méthodes  curati vos  adoptées  dans  diffé- 
rentes armées.  Les  intérêts  moraux  du  corps  des  officiers  de  santé 
seront  comparés  aux  intérêts  matériels  du  corps  des  officiers  c!e 
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ta  comptabilité.  On  examinera  s'il  est  plus  utile ,  plus  politique , 
plus  sage,  de  faire  dépendre  des  aetes  de  la  comptabilité,  la  vie  , 
la  réputation  et  les  succès  delà  faculté,  que  de  soumettre  comme 
autrefois  les  actes  delà  comptabilité  au  grand  jour  de  la  publi- 
cité ,  au  contrôle  des  médecins,  des  chirurgiens-majors  et  des 
aumôniers.  Si  dans  toutes  ces  questions,  assez  difficiles  à  bien 
traiter,  sans  soulever,  sans  blessèr  quelques  intérêts  particuliers, 
le  Journal  des  Sciences  militaires  ne  parvenait  pas  à  faire  parta- 
ger sa  conviction  aux  hommes  éclairés  sur  les  faits  dont  il  devra 
parler,  il  aura  du  moins  la  consolation  d'espérer  que  personne 
ne  pourra  équitablement  lui  reprocher ,  ni  d'avoir  fait  sa  cour 
à  la  comptabilité,  ni  de  s'être  détourné,  au  préjudice  des  sol- 
dats malades  ou  blessés,  pour  laisser  passer  les  abus  à  réformer. 

«  Quoi  de  plus  inutile,  s'écrie  l'un  des  officiers  de  santé  mi- 
litaires qui  ont  dû  se  faire  et  qui  se  sont  faits  avocats  des  soldats 
malades  et  des  soldats  blessés;  quoi  de  plus  préjudiciable  aux 
malades  que  ces  légions  nombreuses  d'employés  hospitaliers  que 
quelques  armées  étrangères  entretiennent!  Il  m'est  pénible  de 
le  dire  ;  mais  écrivant  pour  le  bifen  de  l'humanité ,  je  serais  cou- 
pable de  retenir  mon  indignation  :  toutes  les  friponneries  révol- 
tantes, tous  les  abus  crians  dont  les  hôpitaux  militaires  français 
Ont  (ait  si  souvent  l'objet /dont  le  Souvenir  (ait  frémir  d'effroi , 
et  contre  lesquels  la  voix  de  l'humanité  s'est  élevée  plus  d'une 
fois,  ne  provenaient  que  de  cette  grande  quantité  d'employés 
inutiles,  engeance  funeste  et  en  horreur  aux  militaires  

9  Eloignez  de  vos  hôpitaux ,  àjoute  le  médecin  militaire  phi- 
lantrope  d'Anvers,  éloignez  la  corruption  contagieuse ,  le  luxe 
insolent  puisé  dans  les  souffrances  et  les  calculs  faits  sur  la  vie 
du  soldat;  éloignez  de  vos  hôpitaux  cette  multitude  d'oisifs,  ces 
sangsues  dévorantes  qui  s'ebgftissent  au  sein  de  la  fainéantise , 
et  qui  s'enrichissent  souvent  avec  les  dépouilles  des  malheureux 
défenseurs  de  la  patrie;  épargnez  des  sommes  considérables  que 
tous  ces  employés  vous  coûtent  ;  ne  prenez  pour  l'administration 
de  vos  hôpitaux  que  tes  hommes  nécessaires ,  des  hommes  purs  » 
des  amis  de  l'art  et  de  l'humanité,  dignes  d'administrer  ces 
asiles  sacrés.  »  (Kirckhoff,  1. ,  c,  pag.  53.) 


Tableau  d'assimilation  des  Grades  des  anciens  Employés  des  Upî- 
taux  avec  les  nouveaux  Grades  créés  par  t Ordonnance  du  18  sep- 
tembre i8?4- 

[  Régisseur. 
I  Inspecteurs. 
I  Agens  en  chef. 
Officiers  d  administrât. principaux./  Agens  principaux- 

Directeurs  principaux.. 
Gardes-magasins  généraux* 
Administrateurs. 

/Directeurs  de  correspondance. 
I  Directeurs  de  comptabilité. 
Officiers  d'administration  compta- 1  Caissiers. 

blcs  \  Garde-magasins  principaux. 

I  Directeurs  ou  économies  des  hôpi- 
\    taux  et  ambulances» 

! Aide-garde-magasins  généraux. 
Premiers  commis. 
Premiers  commis  adjoints. 
Commis  principaux. 
Aides-gardes-magasins  principaux. 
4  Commis  de  ae.  chsse  aux  armées. 
Adjudans  d'administration  de  se- 1  Commis  aux  écritures.' 

coude  classe  \  Garde  magasins  d'effets  dans  les 

f  hôpitaux. 
\Commis  ordinaires. 

1 Commis  de  5e.  classe  aux  armées. 
Garde-magasins  des  sacs. 
Dépensiers. 
Commis  de  détails. 
/Portiers. 

I  Tnfirmiers-majors. 
Infirmiers-majors  entretenus .  .  .  /  Cuisiniers. 

j  Garçons  de  pharmacie  et  de  dé- 
\  pense. 

Infirmiers  ordinaires  entretenus.  .  j^S"™  ordinaircs- 

Arrête  le  présent  tableau  d'assimilation  pour  être  joint  à 
l'Ordonnance  du  18  septembre  182^. 

Le  Ministre  Secrétaire  a™ État  de  la  Guerre, 

Signé  M"  de  Clermont-Tohnerre. 

(Suit  le  Tan/.) 
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124  MÊLàNGES. 

EMPIRE  DE  BIRMAN. 


La  géographie  et  la  statistique  de  la  presqu'île  Indo-Cbmoue, 
ou  presqu'île  indienne  postérieure ,  sont  encore  trop  peu  con- 
nues ,  pour  que  le  public ,  qu'intéresse  la  lutte  que  soutiennent 
en  ce  moment  les  Birmans  contre  la  puissance  anglaise  an  Indes, 
puisse  s'en  faire  une  idée  satisfaisante.  A  défaut  d'une  descrip- 
tion aussi  précise  qu'on  pourrait  la  désirer ,  nous  avons  craque 
la  notice  suivante,  extraite  de  plusieurs  mémoires  on  esquisses 
géographiques  et  statistiques  pourrait  être  agréable  à  nos  lecteurs» 

Au  commencement  du  19e  siècle  il  n'y  avait  dans  la  presqu'île 
postérieure  des  Indes ,  que  deux  grands  états,:  celui  tAmmi 
l'est ,  et  celui  de  Birmah  (1)  à  l'ouest.  Entre  ces  deux  était  V 
royaume  de  Siam,  aujourd'hui  insignifiant  C'est  à  cette  époque 
que  dans  la  partie  nord  de  la  presqu'île,,  la  vaUëe  d'Assan, 
entourée  de  hautes  montagnes,  et  les  princes  de  Garrov,  vers 
les  frontières  duThibct,  acquirent  une  sorte  d'indépendance»  Es 
1822,  les  Birmans  se  rendirent  maîtres  de  la  vallée  d'Assan 
(  ou  Aschem  )  ;  cette  conquête  qui  pouvait  nuire  aux  intérêts  et 
aux  relations  commerciales  des  Anglais ,  hâta  la  guerre  entre 
les  deux  nations.  Les  élémens  en  existaient  déjà  auparavant  et 
la  jalousie  qu'avaient  conçue  les  Anglais,  contre  les  Birmans 
leurs  voisins  (2)  indépendans,  ne  pouvaient  manquer  de  dégénérer 

(1)  Scion  quelques  écrivains ,  les  Birmans  sont  appelés  Brachmants, 
et  par  d'autres  Bomanes  ou  Burmanes. 

(1)  Le  -véritable  motif  de  la  guerre  que  la  compagnie  des  Indes  a  àér 
cîarie  aux  Birmans  peut  être  développé  en  peu  de  mots. 

Il  ne  leur  reste  plus  en  Asie  d'autre  proie  capable  d'exciter  leur  am- 
bition que  le  monopole  du  commerce  de  la  Chine ,  qu'ils  désirent 
exploiter  comme  ils  font  celui  de  l'Inde.  Ce  but  que  la  compagnie 
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en  hostilités.  Depuis  1822 ,  la  guerre  s'est  soutenue  avec  des  suc- 
cès variés.  Ce  ne  fut  qu'en  i8a4 ,  que  les  Anglais  parvinrent  k 
s'emparer  du  port  de  Rangun,  à  intéresser  les  Siamois  dans 
leur  querelle ,  et  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'empire  de  Bir- 
mah, jusqu'à  la  capitale  Ammerapoura  (1). 

L'empire  deBirmah  comprend  io°  16'  de  longitude  orientale, 
entre  les  1080  24'  et  n8w  4°'  et  21*  de  latitude  septentrionale , 
entre  les  70  3o'  et  280  3o'.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Thibet  et 
le  Bouttan  ;  à  Test  par  la  Chine  et  le  royaume  de  Siam  ;  au  sud: 
par  la  presqu'île  de  Malacca  ;  à  l'ouest  par  le  Bengale  et  le 
golfe  du  même  nom.  La  surface  est  d'environ  269,600  milles 
géographiques  carrés  (46,8o5  lieues  carrées).  Selon  les  derniè- 
res géographies,  le  Birman  serait  situé  entre  les  6°  et  27°  io'  de 
latitude  septentrionale  et  les  iog°45'et  118»  5o'  de  longitude 
orientale.  Sa  surface  ne  serait  donc  que  de  224,000  milles  carrés 
(  38,890  lieues  carrées  ).  Cet  empire  est  la  cinquième  grande 
puissance  formée  dans  les  Indes,  depuis  la  séparation  délia- 
dostan  de  la  Perse. 

Une  chaîne  de  hautes  montagnes ,  encore  tout-à-fait  incon- 
nue aux  Européens ,  et  dépendante  du  Mont  Himalih  (  bnaus) 
sépare  le  Birmah  du  Thibet,  de  la  Chine  et  de  Siam,  et  renferme 
la  vallée.  d'Assaut;  le  col,  très-élevé,  de  Drolon  SkeUHgr,  est 
le  seul  passage  qui  conduise  de  cette  vallée  dans  le  Buttan.  Ses 
rivières  principales  sont  le  Bramapoutra  et  Vlraçaâdy,  qui  arrose 
la.  Iwgafi  vallée  de  Birmah.  Cotte  dernière  rivière  prend  sa 
source  dans  le  Thibet  f  traverse  les  montages  de  Birmah ,  et  $e 
jette  par  plusieurs  embouchures  dans  le  golfe  du  Bengale,  son 
cours  est  d'environ  45o  lieues,  dont  plus  de  i5o  sont  navigables. 
Comme  le  Nil,  il  déborde  chaque  année ,  et  ce  débordement ,  qui 
dure  quatre  mois  ,  contribue  beaucoup  à  la  fertilité  de  la  vallée 
qu'il  arrose.  Outre  ces  deux  fleuves  principaux ,  te  Birmah,  a 

anglaise  des  Indes  cherche  à  atteindre ,  depuis  qu'elle  n'a  plus  rien  a 
conquérir  dans  ce  pays ,  est  la  seule  cause  qui  l'a  portée  a  attaquer  sans 
provocation  le  gouvernement  pacifique  des  Birmans. 

(1)  Ammerapoura ,  ou  Âmarapourah,  et  UiUmeropoitrah,  signifia 
"Ffmntortelle.   
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un  grand  nombre  de  rivières  secondaire»,  qùi  toutes,  h  l'excep- 
tion du  Menam  et  du  Mekaub ,  se  jettent  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale. 

Le  sol  est  léger,  très-fertile  dans  les  plaines  arrosées  ,  et  de 
bon  rapport  dans  les  hautes  vallées.  Le  climat  est  chaud ,  mais 
salubre  pour  les  indigènes,  plus  que  pour  les  Européens.  Les 
productions  végétales  et  animales  du  Birmah  sont  les  mîmes 
que  celles  de  l'Indoslan.  L'éléphant  de  Birmah  est  beau  et  fort; 
il  y  a  à  Front  sur  Tlravaddy  un  grand  manège  ,  pour  leur 
instruction.  Le  Birmah  possède  presque  tous  les  métaux  pré- 
cieux, surtout  l'or ,  des  minéraux  de  tout  genre ,  les  plus  belles 
pierres  colorées,  etc. 

Le  nombre  des  habitans,  y  compris  le  pays  d'Assam ,  s'élève 
à  plus  de  douze  millions  d'habitans  de  toutes  les  classes  ou  cas- 
tes. Le  pays  était  autrefois  plus  peuplé ,  mais  on  dit  que  le  sys- 
tème militaire  qui  y  a  été  adopté  en  a  diminué  la  population. 

Les  Birmans  sont  en  général  grands  et  bi»n  faits  ;  l'éducation 
y  donne  aux  femmes  une  souplesse  extrême  dans  les  membres* 
Les  hommes  ont  une  faible  barbe  qu'ils  font  disparaître  en  s'é- 
pilantLes  Birmans  sont  d'un  tempérament  vif,  extrêmement 
impatiens  et  irascibles,  courageux ,  laborieux ,  gais ,  scrvia)>lcs9 
doués  de  beaucoup  de  présence  d'esprit,  avides  d'instruction  f 
et  loyaux  envers  les  étrangers. -Malgré  la  douceur  habituelle  de 
leur  caractère ,  les  Birmans  se  laissent  cependant  quelquefois 
entraîner  à  des  actes  de  cruauté,  particulièrement  à  la-guerre -, 
où  les  vengeances  les  plus  atroces  ne  leur  paraissent  pà$  in- 
justes. Cette  cruauté,  qu'ils  exercent  siirtout  envers  les  Anglais, 
est  peut-être  causée  par  la  manière  dont  ils  envisagent  ces  der- 
niers. Us  ne  peuvent  en  effet  les  voir  que  comme  des  marchands 
avides  de  sang  et  de  richesses,  qui  cherchent  à  les  dépouiller 
de  leur  pays. 

Le  Birman  de  la  classe  commune  n'a  pour  tout  habillement 
Tété  qu'un  pagne;  l'hiver  il  y  ajoute  une  casaque  d'étoffe  jetée 
sur  les  épaules;  sa  tête  est  couverte  d'un  bonnet  plat,  et  ordi- 
nairement il  a  un  sabre  pendu  au  côté.  Les  nobles ,  en  habit  de 
cour ,  portent  des  longues  robes  de  taffetas  ou  de  velours  i 
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fleurs ,  avec  des  manches  larges,  et  un  manteau  court,  jeté  sur 
les  épaules:  leur  coiffure  est  un  honnet  de  velours,  plus  ou 
moins  haut  selon  leur  rang.  Les  hommes  du  commun  portent 
des  beucles  d'oreilles  ordinaires,  mais  les  nobles  portent  un 
rouleau  d'or  en  lames  dans  les  oreilles.  Les  femmes ,  en  grande 
parure ,  se  teignent  la  paume  de  la  main  et  les  ongles  en  rouge, 
le  bord  des  paupières  et  les  dents  en  noir;  cette  mode  estégale- 
meqt  «uivie  par  les  hommes.  Aucun  homme  distingué  ne  sort 
sans  parasol ,  aucune  femme  sans  éventail.  Les  classes  et  les 
rangs 'sont  distingués  et  reconnaissables  par  la  forme  de  l'habil- 
lement et  leurs  ornemens  particuliers.  Le  mot  scho  ou  or  signifie 
tout  ce  qui  appartient  au  souverain.  Les  cadavres  des  pauvres 
sont  enterrés  ou  jetés  dans  le  fleuve;  ceux  des  riches  sont 
brûlés. 

Les  habitations  des  Birmans  sont  bâties  en  bambou;  elles 
sont  simples  et  malpropres.  Elles  sont  élevées  sur  des  pilots , 
pour  lès  garantir  des  inondations  et  on  y  monte  par  des  échelles. 
Les  villes  ont  des  portes ,  mais  au  lieu  de  murailles  elles  sont 
entourées  de  palissades  de  bambou ,  de  fossés ,  de  hayes  impé- 
nétrables. Les  citadelles  ont  des  murs  de  briques ,  mais  qui  ne 
sauraient  résister  à  l'artillerie  européenne.  Les  temples  sont  étin- 
celansd'or. 

Lâ  nourriture  des  Birmans  est  simple  et  se  compose  presque 
.  entièrement  de  riz  ;  ils  mangent  cependant  du  poisson  et  toutes 
sortes-  d'animaux ,  mêmes  les  insectes  les  plus  dégoûtans.  La 
boisson  universelle  est  l'eau.  Leurs  seules  jouissances  sont  de 
fumer  et  de  mâcher  du  bétel. 

•Les  Birmans  écrivent  comme  nous  de  gauche  à  droite;  leur 
alphabet  est  composé  de  trente  lettres,  mais  leur  langue  est 
-  pauvre.  "  ) 

Ils  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  société,  la  musique ,  le  thëâ* 
tre ,  la  danse  et  les  feux  d'artifice;  la  danse  n'est  cependant  exé- 
cutée que  par  des  femmes  qui  y  mettent  beaucoup  de  grâce. 

Sirinali ,  Pegu  ctArracan,  ont  été  érigés  dernièrement  en 
gouvernemens  ;  les  autres  provinces  ne  sont  que  tributaires  du 
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Boa  ou  empereur.  Les  unes  et  le*  autres  sont  au  nombre  de  onze 
ainsi  qu'il  suit. 

x.  Birmah ,  qui  comprend  la  vaste  valLéedeTIravaddy.  Sa  ca- 
pitale AmmerapouTu ,  qui  est  celle  de  tout  l'empire,  et  deppù 
178 S ,  la  résidence  du  Boa  et  de  toutes  les  autorités  principale, 
est  une  grande  ville  t  qui  compte  ao  à  a5  mille  ui*)*Oins  et  «a- 
viron  160,000  habitans.  Elle  a  un  fort  carré,  *v«£  4fe* remparts 
élevés ,  des  bastions  en  maçonnerie  et  des  fossé*  laiytaot  pnh 
fonds.  Le  palais  impérial  est  tres-riclwpeiit  omé. 

9.  La  province  de  Fegu  ♦  autrefois  un,  royaun^e  indépendant  et 
réunie  à  Birmah,  depuis  1757 ,  est  dit-on  trè*-4ëf)eMf»Ue.  lé 
capitale  Pegu,  à  moitié  en  ruines,  ne  compte  plus  que  maL  ou  sept 
nulle  habitans.  —  Rangun  (  la  victorieuse)  ville  palissade*,  sur 
un  bras  de  l'Iravaddy  et  la  principale  échelle  du  commerce  jest, 
depuis  1824,  dans  les  mains  des  Anglais.  —  Afewit  j  sur  ITn- 
vaddy ,  est  une  forteresse  importante. 

3.  La  province  à'Aracan ,  au  Birmah  depuis  tj%&9  est  tp?ès- 
dépeuplée  par  les  guerres  et  les  émigrations.  La  capitale  Anum, 
sur  T  Urotang  (ou  Aracan)  a  une  bonne  citadelle  et  un  pptf.  | 

4.  La  province  de  Cassai  est  birmane  depuis  17  74*  «C'est  on  | 
pays  montagneux,  arrosé  par  le  Kin  Duem,  .et  habité  parai  j 
peuple  des  payeurs  courageux,  qui  fournissent  l'élite  de  la  ca- 
valerie birmane.  On  y  trouve  les  meilleures  &briquçs  d'ares.  1 
La  capitale  en  est  IÇanipour.  ' 

5.  Les  montagnes  de  Garrw ,  habitées  par  un  peuple  du  mène 
nom,  qui  a  sa  langue  particulière  et  est  divisé  en  un  fraoi 
nombre  de  tribus. 

6.  La  province  iïAssam ,  tributaire  du.  Birmah  depuis  t&u; 
comprend  la  vallée  du  Bramapouira.  Elle  est  habitée  ppr  un  pee- 
ple  belliqueux,  qui  a  succombé  sous  la  fortune  des  armes ,  apvèi 
avoir  défendu  son  indépendance  pendant  plusieurs  -siècle?,  La 
capHaleen  est  Jorhaut. 

7.  La. province  de  Kosçhanpri,  très-pauvre  et  presque  cçuveife 
de  forêts.  Pahimapan ,  dans  les  bois ,  a  le#  plus  riches  wifie^de 
rufrs  de  la  terre. 
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*  S.  La  province  de  Yunscham  ou  Zasnmae,  habitée  par  les  Font. 
La  capitale  en  est  Zœnmse,  sur  le  Meupren. 

9.  La  province  de  Martaàan.  C'était  un  royaume  particulier 
qui  fut  conquis  par  les  Peguans  en  174.1  >  et  réuni  au  Birmah 
avec  le  Pegu.  C'est  un  pays  de  côtes  dont  les  habitons  passait 
pour  bons  marins.  Sa  capitale  est  Martaban. 

10.  La  province  de  Tanasserim,  dans  la  presqu'île  de  Malaca* 
Elle  fut  conquise  par  les  Birmans  en  1759,  et  rendue  par  la 
paix  de  1793.  La  capitale  Tanasserim  est  ruinée. 

11.  L'archipel  de  Mergui,  le  long  de  la  côte  occidentale  du 
Birmah  ;  se  compose  d'un  grand  nombre  d'îles  peu  peuplées. 

D'après  les  historiens  portugais,  les  Birmans  étaient  autrefois 
sujets  du  royaume  de  Pegu.  Ils  conquirent  leur  indépendance 
au  seizième  siècle  par  une  révolution ,  se  rendirent  maîtres 
d'Ava  et  dominèrent  le  Pegu.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  les  Peguans,  fatigués  du  joug  des  Birmans,  se  révoltèrent, 
firent  le  roi  prisonnier  et  soumirent  le  peuple.  De  nouvelles  ré  - 
volutions  suivirent  ,  dont  la  dernière  fut  celle  iïAiom-Pra, 
simple  citoyen,  qui  en  1753,  avec  cent  hommes  seulement, 
prit  les  armes  contre  le  Pegu  et  conquit  Ara.  Après  une  guerre 
sanglante ,  mais  heureuse  pour  les  Birmans,  le  roi  de  Pegu  se 
vit  réduit ,  pour  obtenir  une  paix  tolérable ,  d'offrir  sa  fille  en 
mariage  au  vainqueur,  malgré  la  différence  du  rang.  Alompra 
accepta  l'offre ,  épousa  la  princesse  et  accorda  la  paix.  Elle  nq 
fut  pas  de  longue  durée ,  et  la  tranquillité  ne  put  êlr\*  rétablie 
dans  le  pays,  que  lorsque  le  roi  de  Pegu,  Bemga-Dtlfa,  eut  été 
(ait  prisonnier  et  son  pays  conquis.  Alompra  fonda  la  ville  de 
Rangun,  et  éleva  au  rang  de  capitale  de  son  nouvel  empire,  le 
petit  village  de  Montschabou  où  il  était  né. 

Les  Peguans  étaient  abattus,  mais  non  découragés;  ils  chas-» 
aèrent  le  gouverneur  birman ,  et  recommencèrent  une  guerre 
sanglante.  Alompay  fut  encore  victorieux,  et  agrandit  même 
son  empire  par  de  nouvelles  conquêtes.  11  mourut  en  1760,  à  l'âge 
4    de  quarante-huit  ans ,  à  l'instant  où  il  voulait  porter  la  guerre 
*'    dans  le  royaume  de  Siam.  Alompra  était  un  souverain  sage ,  et 
qui  a  beaucoup  fait  pour  le  bonheur  et  surtout  pour  la  culture 
Tom.  III.  9 
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morale  de  son  peuple.  Il  est  enterré  k  Montschabou ,  la  capitale 
qu'il  avait  fondée. 

Il  entrait  dans  les  vues  des  Anglais  et  des  Français,  qui  avaient 
des  établissemens  de  commerce  dans  cette  partie  des  Indes, 
d'entretenir  la  guerre  entre  les  peuples  de  Pégu  et  d'Ava.  Ils 
fournirent  des  armes  et  des  munitions  aux  deux  partis,  et  le  règne 
de  Mendadgée ,  fils  aîné  et  successeur  d Alompra ,  fut  aussi  court 
qu'orageux.  Après  lui  vint  son  second  frère  Schem&ouan,  qui 
s'occupa  de  l'agrandissement  de  son  empire ,  déclara  la  guerre 
aux  Siamois,  et  soumit  ce  royaume  par  la  force  désarmes.  Il 
fut  arrêté  dans  ses  projets  par  les  Chinois ,  qui  lui  déclarèrent 
la  guerre  ;  il  les  battit ,  mais  des  troubles  intérieur»  l'empê- 
chèrent de  profiter  de  la  victoire.  U  mourut  en  «776.  Son  fils 
Schenguza  se  souilla  par  tant  de  cruautés ,  qu'il  fut  assassiné 
après  cinq  ans  de  règne.  Les  Birmans  élevèrent  sur  le  trône  le 
jeune  Momien,  petit  fils  d  Alompra,  mais  il  fut  bientôt  détrôné 
par  son  oncle  Menderadgée.  Ce  prince  fit  en  1783  la  conquête 
d'Aracan  et  soumit  les  côtes  de  Siam.  Son  règne  ne  fut  pas 
moins  orageux  que  ceux  de  ses  prédécesseurs.  L'avant  dernier 
empereur  ou  Boa,  fils  du  précédent,  s'appelait  Mendadgée;  il 
abdiqua  en  i8a5  en  faveur  de  son  fils. 

Quoique  l'empire  de  Birmah  ait  pris  en  ce  moment  un  aspect 
tout  à  fait  militaire  ,  et  que  les  arts  paisibles  soient  bannis  de 
presque  toutes  ses  provinces,  les  Birmans  ne  sont  cependant  pas 
descendus  au  dernier  degré  de  la  civilisation.  A  défaut  de  boni 
•  chevaux,  ils  se  servent  pour  la  guerre  d'élépbans,  et  le  titre  de 
Seigneur  de  V éléphant  blanc  a  été  le  sujet  de  bien  des  guerres , 
entre  les  souverains  de  Birmah ,  de  Pegu  et  de  Siam.  Le  pays 
ne  manque  ni  de  poudrières ,  ni  de  salpétrières ,  ni  de  fabriques 
d'armes,  ni  de  chantiers  pour  les  vaisseaux.  C'est  aux  Fiançais 
que  les  Birmans  doivent  ce  dernier  art. 

Les  principales  villes  de  commerce  sont  Rangun ,  où  se  faisait 
celui  de  l'Europe;  Bamou,  échelle  des  Chinois  ;  Aracmn ,  Mergm 
et  Negrais.  Les  grandes  routes  sont  en  bon  état  et  les  Birmans 
sont  très-habiles  à  la  navigation  des  rivières.  Il  n'y  a  point  d'or 
monnoyé  dans  le  Birmah;  les  échanges  se  font  avec  de  l'argent 
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et  de  petits  lingots  de  plomb-  L'unité  monétaire  s'apelle  Takal 
ou  Kial  (environ  3  fr.  85  c  ).  Le  Takal  a  quatre  Maths;  le 
Math,  quatre  Mu  chacun  de  deux  Taddi.  Cent  Takals  font  un 
Vis.  Tout  ce  qui  est  au-dessous  du  Takal  se  pave  en  plomb. 
L'année  des  Birmans  est  semblable  à  Tannée  judaïque ,  et  se 
compose  comme  elle  de  douze  mois  lunaires  de  vingt-neuf  et 
trente  jours,  en  ajoutant  un  mois  intercalaire  tous  les  trois  ans. 

L'instruction  publique  est  dans  les  mains  du  clergé ,  et  il  y  a 
peu  de  Birmans  qui  ne  sachent  lire  et  écrire.  Leur  écriture  est 
belle  et  claire  ;  elle  se  trace  avec  le  poinçon  sur  des  feuilles  de 
palmiér.  La  religion  dominante  est  le  Budsdisme;  c'est  celle  des 
au  res  Indous ,  qui  ne  sont  pas  sectateurs  de  Bramah.  Tout  ce  qu  { 
appartient  au  clergé  ,  s'abstient  de  toute  influence  politique,  et,  à  f  excep- 
tion des  Talapoins  (  fainéans  religieux) ,  passe  sa  oie  dans  t' activité. 

Le  gouvernement  de  Birraah  est  despotique  ;  l'empereur 
.(Boa)  est  autocrate  et  transmet  la  couronne  et  son  autorité 
à  ses  fils.  Le  prince  héréditaire  s'appele  Indgée  Pra;  le  mot  Pra 
signifie  Prince.  Le  Boa  a  deux  femmes  légitimes.  La  cour  est 
brillante  et  éclatante  de  richesses  ;  le  despote  est  traité  avec  un 
respect  qui  tient  de  l'adoration.  Son  nom  est  tellement  sacré, 
que  personne  n'ose  le  prononcer';  on  dit  que  la  supplique  a  atteint 
Y  oreille  d'or ,  le  nez  oVor ,  on  se  prosterne  devant  les  pieds  d'or,  etc. 
Il  est  cependant  remarquable,  que,  malgré  le  despotisme  absolu 
qui  règne  dans  l'empire,  le  système  de  la  publicité  y  soit  géné- 
ralement admis  ;  les  Birmans  ne  reconnaissent  point  de  secrets  ni  en 
matière  de  religion ,  ni  en  matière  a"  état. 

Le  conseil  d'état ,  appelé  Lauto ,  et  qui  se  réunit  tous  les  jours, 
se  compose  de  4  ministres  d'état  «  qui  prennent  le  nom  de  Foungi 
(Portefaix).  Il  y  a  en  outre  le  conseil  de  cabinet  du  Boa,  qui 
se  compose  de  quatre  secrétaires  d'état  (Seredodgée  ).  Les  impo- 
sitions sont ,  dit-on ,  exorbitantes ,  et  le  trésor  du  Boa ,  immen- 
sément riche. 

La  force  militaire  de  terre  des  Birmans  est  très  considérable, 
elle  se  recrute  par  une  espèce  de  conscription ,  d'après  laquelle 
trois  ou  quatre  maisons  fournissent  un  soldat  ou  payent  3oo 
iakals  de  remplacement  Les  familles  sont  responsables  de  4a 
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conduite  des  soldats.  Chaque  Birman  est,  par  le  fait*  tenu  an 
service  militaire,  dès  que  la  conscription  le  toucbe.  De  cette 
manière  le  Boa  pourrait  lever  une  aimée  de  quelques  centaines 
de  mille  hompies  ;  elle  ne  s'élève  cependant  qu'à  environ  6o,ooo 
bommes ,  mal  armés  et  mal  disciplinés.  Une  année  binôme 
fiait  une  triste  figure ,  à  côte  des  Cipayes  exercés  à  l'européenne, 
quoique  la  bonne  volonté  et  le  courage  ne  manquent  pas  au* 
soldats.  La  garde  impériale  de  Birmah,  qui  est  l'armée  perma- 
nente ,  et  dont  la  force  est  d'environ  7000  boounes ,  a  une  meil- 
leure tenue. 

Les  soldats  de  Birmah  ont  une  espèce  d'uniforme  à  li  Ma- 
nière du  pays  \  ils  sont  armés  d'un  fusil  et  d'un  sabre,  cm  quel- 
quefois d'une  pique ,  d'un  javelot,  d'arc  et  de  flèche*.  Le  fusil 
n'est  en  usage  chez  les  Birmans  que  depuis  l'arrivée  des  Por- 
tugais aux  Indes.  La  cavalerie  est  en  partie  montée  enr  des 
chevaux  sellés  à  la  turque,  en  partie  sur  des  éléphans;  mais  ces. 
derniers  ne  tiennent  pas  devant  l'artillerie  européenne.  L'artille- 
rie, quoique  déjà  en  usage  avant  l'arrivée  des  Européen*,  est 
mauvaise  et  mal  servie.  Celle  que  les  Anglais  trouvèrent  i 
Bangun  n'est  pas  d'une  bonne  construction  et  est  très-impar- 
faite; les  canonniers  qui  servent  ces  pièces  sont  plue  en  danger 
que  l'ennemi.  Les  canons  étaient  liés  à  l'affût  par  des  cordes, 
en  avant  et  en  arrière;  en  sorte  que  leur  tir  est  invariable  Le 
Htm  y  était  mis  par  des  manœuvriers  armés  d'un  hawhe»  de  3o 
à  4*>  pieds  de  long,  au  bout  duquel  se  trouvait  un  boute-ien,  et 
les  servans  se  tenaient  inclinés  pour  se  couvrir  et  de  l'artillerie 
anglaise  et  de  leurs  propres  pièces.  On  trowe  dans  quelques 
relations  que  les  Birmans  avaient  des  canons  de  boie,  âjeîlas- 
paient  des  boulets  de  bois  (1). 

il  résulte  de  cette  organisation  qu'une  armée  birmane  ne  peut 
lutter  avec  avantage  ni  contre  des  troupes  européennes,  ni-jn&Mt 
contre  les  Cipayes  Indous.  Les  Anglais  seront  donc  vainqiKflnif 
même  là  où  ils  auront  à  combattre  des  forées  très- supérieures. 

<:  {1)  Ces  relations  ne  sont  pas  {Jus  «xtravagmie*  q<tt  heauewp4W 
dr#A>qnp  passent  jo*r  <xmïpes. 
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Maïs,  d'un  autre  côté,  les  Birmans  sont  très-intdligens dans  le 
choix  et  la  fortification  de  leurs  camps;  ils  ont  beaucoup  d'aptîf 
tude  pour  là  guerre  des  forteresses ,  et  se  battent  beaucoup 
mieux  derrière  des  remparts  et  des  murailles  qu'en  rase  cam- 
pagne. La  guerre,  dans  le  Birmah  et  l'Assam,  présente  encore 
d'autres  difficultés  particulières,  très -dangereuses  pour  une 
armée  d'invasion.  La  première  consiste  dans  le  système  de 
guerre  même.  Les  Birmans  évitent  avec  beaucoup  de  prudence 
toutes  les  actions  générales  ;  ils  sont  doués  d'une  grande  acti*- 
vité  et  d'une  grande  movibilité,  et  font  très  bien  la  petite  guerre; 
ils  harcèlent  l'ennemi  par  des  escarmouches  continuelles,  dé- 
truisent tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  défendre ,  et  contraindront 
enfin  l'ennemi  y  par  la  famine,  à  se  retirer  (i).  La  seconde  diffi- 
culté n'est  pas  dans  le  sol  du  .pays,  ni  dans  les  forteresses,  qui 
pourraient  arrêter  un  ennemi  invaseur.  Elle  naît  du  climat  et 
des  grandes  rivières,  qui,  pendant  plusieurs  mois,  inondent  les 
plaines  et  même  les  grandes  vallées  qu'elles  traversent.  Ce  sont 
ces  inondations  qui  arrêteront  les  armées  dans  les  vallées ,  et 
c'est  à  elles  que  l'Assam  et  les  provinces  de  l'Inde  postérieure 
ont  dû  en  grande  partie  jusqu'ici  leur  indépendance.  La  guerre 
défensive  intérieure  de  ce  pays  se  ferait  donc  la  plupart  du 
temps  par  les  rivières,  et  par  conséquent  par  èau  (*). 

(1)  Il  s'en  suit  que  les  Birmans  ont  saisi  les  vrais  principes  de  la 
guerre  stratégique  défensive ,  qui  n  est  pas  le  côté  fort  de  leurs  adver- 
saires. Les  Anglais  ont  en  leur  faveur  la  supériorité  tactique,  et  recueil- 
lent les  résultats  qui  en  dépendent  ;  ces  résultats  ne  peuvent  élre  rendus 
définitifs  que  par  l'anéantissement  du  pays ,  et  si  avant  ce  temps  l'in- 
telligence naturelle  des  Birmans ,  la  nécessité  et  l'expérience  leur  font 
faire  des  progrès  dans  le  mécanisme  tactique,  les  chances  seront  pour 
eux,  qui  oqt  les  avantages  et  les  facultés  stratégiques  en  leur  faveur.  îl 
est  a  désirer  pour  le  bien  de  l'humanité ,  que  des  marchands  avides  èt 
dévastateurs,  soient  enfin  empêches  de  couvrir  de  sang  ét  de  ruines  les 
pays  qui  ont  l'affreux  malheur  d'être  en  contact  avec  eux. 

(a)  Cet  avantage  est  dû  aux  bâtimens  a  vapeur,  et  a  été  obtenu  en 
mer  et  par  conséquent  dans  un  champ  assez  vaste.  Ën  serait-if  de 
même  dans  le  canal  plus  rétréci  d'une  rivière ,  ou  sur  le  fond  inégal  et 
incertain  de  ces  inondations?  Il  y  a  lieu  de  croire  que  non. 
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La  force  principale  de  guerre  du  Binnah  repose  donc  sur  la 
flotte,  qui  couvre  l'Iravaddy.  Symes  la  porte  à  5oo  bâtimens  de 
guerre,  de  80  à  100  pieds  de  long,  portant  80  rameurs,  3i  fu- 
siliers et  un  canon.  Celte  flotte  défendait  l'empire,  et  maintenait 
Pegu  et  toute  la  vallée  de  l'Iravaddy  dans  l'obéissance.  Cepen- 
dant, quelque  considérable  qu'elle  soit,  elle  a  déjà  éprouvé  la 
supériorité  de  la  tactique  navale  européenne.  Les  Anglais, 
m  1824 1  en  détruisirent  une  grande  partie  avant  de  prendre 
Rangun  (1). 

(1)  A  voir,  au  sujet  de  ce  combat ,  un  article  sur  l'usage  des  bâtimens 
a  vapeur  a  la  guerre ,  dans  le  présent  numéro. 

MÉMOIRE 

SUR 

LES  OPERATIONS  RELATIVES  A  LA  MESURE  D'UN  ARC 
DE  PARALLÈLE , 

POUR  SERVIR  A  LA  CONFECTION  D'UNE  NOUVELLE  CARTE  HE  LA 
.    FRANCE,  ORDONNÉE  PAR  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  EN  l8ll» 
SUR  LE  RAPPORT  DE  M.  DE  LAPLACE  ,  PAIR  DE  FRANCE. 


Dans  la  séance  de  l'institut  de  France  du  ier  août  i8a5,  MM. de 
Laplace,  de  Prony  et  de  Rosse],  ont  fait  le  rapport  suivant  sur  le 
mémoire  de  MM.  Nicolet  et  Brousseaud,  intitulé  :  Exposé  des 
opérations  relatives  à  la  mesure  d'un  arc  de  parallèle  moyen  entre  It 
pôle  et  téquateur. 

Le  gouvernement  français  fit  entreprendre  en  1802  une  trian- 
gulation de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  de  la  haute  Italie,  qa1 
devait  s'étendre  sur  la  France  ,  se  rattacher  à  la  méridienne  de 
Dunkerque,  et  servir  de  base  à  un  système  de  cartes  coordonnées 
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avec  celles  de  Cassioi.  On  reconnut  bientôt  que  celte  entre- 
prise, commencée  d'abord  dans  des  vues  militaires,  pouvait, 
si  on  retendait  jusqu'à  l'Océan  ,  être  appliquée  à  la  confection 
d'une  nouvelle  carte  dje  France  ayant  sur  l'ancienne  les  avan- 
tages qui  tiennent  aux  progrès  delà  science,  à  la  supériorité  des 
instrumens  d'observation,  en  même  temps  qu'elle  fournirait 
d'importantes  connaissances  sur  la  figure  de  la  terre. 

En  conséquence ,  le  ministre  de  la  guerre ,  sur  la  proposi- 
tion de  notre  confrère ,  M.  le  marquis  de  Laplace ,  ordonna  en 
1811 ,  la  formation  d'un  réseau  trigonométrique ,  dirigé  dans  le 
sens  du  45e  parallèle,  ayant  son  origine  occidentale  sur  les  bords 
de  l'Océan  près  de  Bordeaux  et  son  extrémité  orientale  à 
Fiume  en  Istrie.  Une  petite  partie  de  ce  réseau,  comprise  entre 
Padoue  et  la  Superga  près  de  Turin,  composée  de  dix-huit 
triangles ,  avait  déjà  été  relevé  en  1808  et  1809  par  MM-  Cora- 
bceuf ,  Béraud  et  Monet,  ingénieurs  géographes  français ,  sous 
la  direction  de  M.  le  colonel  Brossier. 

L'exécution  du  surplus  de  ces  divers  travaux  fut  confiée  aux 
officiers  du  corps  royal  des  ingénieurs  géographes ,  opérant  sous 
la  direction  de  MM.  les  colonels  Brossier,  Brousseaud  et  Henry, 
et  quoique  poussée  avec  beaucoup  d'activité,  elle  n'était  pas  en- 
core terminée  à  l'époque  des  évènemens  de  i8i3  et  1814  qui  la 
suspendirent.  Le  réseau  offrait  encore  à  cette  époque  deux  lacu- 
nes, l'une  à  l'extrémité  occidentale  de  l'arc  du  parallèle ,  l'autre 
entre  les  Alpes  et  Turin;  la  première  fut  remplie  par  M.  le  colonel 
Brousseaud  pendant  les  années  1818  et  1819  et  une  commission 
Austro-Sarde,  dont  la  formation  est  due  aux  démarches  faites 
par  M.  le  marquis  de  Laplace ,  acheva  en  i8a3 ,  les  opérations 
géodésiques. 

Le  monde  savant  doit  à  ce  concours  de  travaux  un  système  de 
106  triangles  du  premier  ordre,  compris  entre  la  tour  de  Cor- 
douan  et  Fiume.  Quatre-vingt-dix  de  ces  triangles  ont  été  relevés 
par  les  ingénieurs  français ,  et  le  surplus  par  les  membres  de  la 
commission  A ustro -Sarde.  L'amplitude  de  l'arc  du  parallèle  sur 
ilequel  ils  s'étendent,  est  de  1S0  ij\  environ  /«s.de  la  circonfé- 
rence et  sa  longueur  absolue  de  plus  de  1,200,000  mètres. 
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Des  opérations  commencées  par  ordre  dû  gouvernement  au- 
trichien ,  et  qui  vraisemblablement  se  continuent ,  prolonge- 
ront cette  chaîne  à  Test  de  Fiume  jusqu'à  Orsowa  en  Trantilva- 
nie  i  et  ajouteront  ainsi  8  degrés  de  longitude  aux  i5*  7*  dont 
nous  venons  de  parler,  en  somme  a3°  "A 

L'arc  de  parallèle  6ur  lequel  ces  *3°  '/*  se  trouveront  mesurés, 
parce  qu'il  traverse  la  plus  grande  partie  des  triangles  dé  h 
chaîne  est  plus  boréal  que  le  parallèle  moyen ,  d'une  distance  en 
latitude  d'un  peu  plus  de  43'  ;  mais  les  données  qu'il  fournira, 
relativement  à  la  figure  de  la  terre,  équivaudront  absolument  à 
celles  qu'on  aurait. obtenues ,  en  opérant  immédiatement  sûr  le 
45e  parallèle,  et  même  il  est  heureu*,  eu  égard  au  prolonge- 
ment oriental  de  la  chafnc ,  qu'on  se  soit  tenu  à  quelque  dis- 
tance du  côté  du  nord ,  puisqu'on  évite  ainsi  de  traverser  une 
lisière  de  territoires  turcs,  entre  les  i3«  et  17e  degrés  de  longi- 
tude orientale  comptée  du  méridien  de  Paris. 

La  partie  de  cet  arc  total,  qui  a  fourni  les  résultats  consi- 
gnés dans  le  mémoire  lu  à  l'Académie,  le  n  juillet  dernier, 
par  M.  Nicolet,  s'étend  depuis  Marenncs,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Gironde ,  jusqu'à  Padoue.  Son  amplitude  céleste 
est  d'environ  i3  degrés ,  et  sa  longueur  excède  un  million  de 
mètres.  Des  mesures  prises  sur  de  pareilles  dimensions  n'A* 
tent  point  le  désir  de  les  voir  prolongées  ;  mais  elles  peuvent ,  m 
attendant ,  être  employées  très-utilement  à  fa  solution  des  ques- 
tions qui  concernent  la  grandeur  et  la  figure  de  la  terre.  Noss 
allons  d'abord  dire  quelques  mots  d'une  des  méthodes  fonda- 
mentales employées  dans  le  cours  des  opérations* 

L'application  des  mesures  géodésiques ,  prises  dans  la  direc- 
tion d'un  parallèle ,  aux  recherches  qui  concernent  la  figure  de 
lâ  terre  ,  résulte  de  la  combinaison  de  ces  mesures  avec  celles 
de  l'arc  céleste  correspondant ,  et ,  par  conséquent ,  d'une  dé- 
termination très-exacte  des  différences  en  longitude ,  opération 
purement  astronomique. 

Le  choix  du  procédé  à  suivre  pour  de  pareilles  déterminations 
est  un  objet  de  haute  importance ,  et  les  co-opérateurs  du  tra- 
vail dont  nous  rendons  compte  à  l'académie  *  ont  unanimement 


■  Adopté  la  méthode  des  feux  instantanés.  Les  avantages  de  cette  * 
p  méthode  sont  constatés  par  des  expériences  nombreuses.  Des 
i  observateurs  placés ,  soit  à  deux ,  soit  à  un  nombre  quelconque  de 
stations ,  et  munis  des  instrumens  propres  à  la  mesure  des  angles 
et  à  la  mesure  du  temps ,  peuvent  ?  chacun  au  point  où  il  se 
trouve ,  connaître  très-exactement  et  l'heure  et  la  marche  des 
chronomètres.  Qu'on  suppose  maintenant  un  trait  instantané 
de  lumière  aperçu  par  tous  ces  observateurs ,  chacun  sachant 
l'heure ,  rapportée  à  son  méridien  particulier  à  laquelle  il  a  vu  le 
feu ,  le  rapprochement  de  ces  différentes  heures  fera  connaître 
immédiatement  en  temps  et  en  degrés  *  les  différences  de  longi- 
tude entre  les  diverses  stations  *  et  cette  connaissance  sera  in- 
dépendante des  données  sur  les  positions  respectives  des  station?, 
sur  leurs  distances  géodésiques  à  un  méridien  connu.  On  voit 
que  Temploi  de  cette  méthode  exige  ,  lorsque  Tare  du  parallèle 
à  mesurer  est  fort  étendu ,  qu'on  sous-divise  sa  longueur  totale 
en  plusieurs  Sections.  Des  observatoires  sont  établis  aux  points 
de  division ,  et  il  faut  combiner  avec  le  système  de  ces  points 
celui  des  positions  des  signaux,  où  les  feux  instantanés  doivent 
apparaître  v  de  manière  qu'on  puisse  apercevoir  un  même  feu , 
au  moins  de  chaque  couple  d'observatoires  consécutifs  ;  la  faculté 
de  voir  ce  feu  d'un  plus  grand  nombre  de  points  augmente  les 
moyens  de  vérification.  Les  observateurs  sont  avertis  avant  l'ins- 
tant décisif  par  la  lumière  d'un  feu  d'annonce  qui  dure  quelques 
minutes ,  et  qui  est  suivie  de  l'apparition  d'un  feu  instantané 
produit  par  l'explosion  d'une  certaine  quantité  de  poudre  à  canoÀ 
Cette  quantité  varie  suivant  les  distances  des  signaux  aux  ob- 
servateurs. 

Elle  est  ordinairement  exagérée  ,  dans  la  crainte  que  l'éclair 
ne  soit  point  assez  vif  pour  être  aperçu  ,  et  il  est  arrivé  qu  on  en 
i  a  enflammé  jusqu'à  une  demi  livre.  MM.  Brousseaud  et  Nicolet 
1  ont  voulu  s'assurer ,  si  des  feux  ainsi  produits  par  un  excès  de 
poudre  n'avaient  pas  des  durées  capables  de  nuire  k  l'estimation 
M  de  l'instant  précis  de  leur  apparition  ,  et  d'après  les  expériences 
l  qu'ils  ont  faites  sur  des  poids  de  poudre  graduéllement  diminués 
g  depuis  une  once  jusqu'à  '/«  d'once,  ils  assurent  avoir  reconnu 
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qu'on  ne  peut  assigner  aux  feux  ainsi  produits ,  qui  s'aperçoivent 
à  la  simple  vue  à  la  distance  de  10  à  12  lieues ,  aucune  durée 
capable  de  causer  des  erreurs  sensibles  dans  les  déterminations 
des  longitudes. 

MM.  Plana  et  Carlini ,  membres  de  la  commission  Austro- 
Sarde  ,  après  avoir  déterminé  la  différence  des  méridiens  entre 
l'observatoire  de  Milan  et  l'hospice  du  Mont-Cénis ,  appliquèrent 
pendant  l'année  182  x  ,  la  méthode  dont  nous  venons  de  donner 
une  notion  sommaire  ,  à  la  détermination  astronomique  de  l'arc 
de  parallèle  qui  traverse  le  Piémont  et  la  Savoie  ;  ces  deux  savans 
et  habiles  observateurs  témoignèrent  en  1 8a  2 ,  le  désir  de  se  réunir 
aux  ingénieurs  et  astronomes  français ,  pour  continuer  l'opération 
sur  la  partie  de  l'arc  commun  à  la  France  et  à  Ja  Savoie. 
conséquence  MM.  Brousseaud  et  Nicolet  furent  désignés ,  l'un 
par  S.  Ex.  le  Ministre  de  la  guerre  ,  l'autre  par  le  bureau  des 
longitudes  pour  travailler  de  concert  avec  les  astronomes  étran- 
gers ,  et  la  commission  mixte  se  trouva  réunie  â  Chambéry ,  le 
îoaoût  1822.  Là,  s  établit  une  discussionapprofondie,  éclairéepar 
les  connaissances  locales  du  relief  des  Alpes,  dont  le  résultat  fut 
de  conduire  les  observations  de  longitude  depuis  le  Mont-Cénis, 
jusqu'au  centre  de  la  France ,  au  moyen  de  trois  observatoires  et 
deux  stations  intermédiaires  pour  les  signaux  de  feux.  JLes  cinq 
points  choisis  étaient  le  col  de  la  Relia ,  près  l'hospice  du  Mont- 
Cénis,  le  Mont-Thabor,  dans  la  province  de  Maurienne  en  Sa- 
voie ,  le  Mont-Colombier  en  France ,  département  de  l'Ain  ,li 
Montagne  de  Pierre-sur- Autre ,  arrondissement  d'Ambert, 
département  du  Puy-de-Dôme  ,  et  le  Puy  dlsson  ,  arrondis- 
sement d'Issoire  ,  même  département. 

Le  Mont-Colombier  étant  visible  de  Genève  ,  des  signaux 
de  feux  pouvaient  y  être  faits  de  manière  à  fournir  aux  astronomes 
de  cette  ville  l'occasion  de  rattacher  leur  observatoire  au  paral- 
lèle mesuré. 

Voici  les  hauteurs  des  stations  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
déduites  des  opérations  géodésiques  et  les  distances  respectives 
entre  les  observatoires  et  les  stations  des  feux. 
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au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

I)     '  *  

4  -  - 

|    Col  de  la  Relia  2800  m- 

|f    MontThabor  .3172 

Mont  Colombier ....  i434 

Pierre-sur-Àutre  ....  :63o 

Puy  cTCsson.  853 

Genève  (Observatoire.).  372 

Etlaissant  décôté  Genève  située  en  dehors  de  la  chaîne  des  trian- 
gles ,  le  système  des  autres  points  embrasse  une  longueur  de 
plus  de  3oO)Ooo  mètres  ,  dans  le  sens  du  parallèle  mesuré. 

Toutes  les  dispositions  étant  ainsi  arrêtées ,  les  coopérateurs9 
auxquels  se  réunirent  MM.  Pictet  et  Gauthier,  pour  occuper 
la  station  de  l'observatoire  de  Genève ,  se  distribuèrent  les  au- 
tres stations  qui  échurent,  savoir  :  le  Mont-Cénis  à  M.  Plana; 
le  Mont-Colombier  à  M.  Carlini;  le  village  de  Solignac  près  le 
Puy  d'Isson ,  à  MM.  Brousseaud  et  Nicolet.  Des  officiers  pié- 
inontais  et  M.  l'ingénieur  géographe  français,  Largeteau ,  s'é- 
taient charges  des  feux  à  poudre  ;  le  premier  sur  le  Mont-Thabor, 
et  le  second  sur  la  montagne  de  Pierre-sur-Autre. 

Tout  fut  terminé  le  i5  septembre  1822,  et  les  commissaires  se 
réunirent  de  nouveau  à  Chambéry,  pour  faire  l'échange  de  leurs 
observations ,  et  conférer  sur  les  détails  de  leurs  travaux.  Ils 
n'avaient  épargné  ni  soins  ni  peines  pour  obtenir  toute  la  préci- 
sion que  comporte  l'état  actuel  des  sciences  astronomiques  et  des 
moyens  d'observation.  On  sait  que  la  détermination  des  longi- 
tudes repose  sur  la  connaissance  du  temps  absolu.  Pendant  toute 


DISTANCES  RESPECTIVES 

entre  le*  ofccerratoire*  et  loi  station*  de*  feux. 


Du  mont  Cénis  au  mont  1 

Thabor   32000 

Du  mont  Thabor  au  mont 

Colombier  11 0000 

Du  mont  Colombier  à  Pierre- 
sur-Autre    i5îooo 

De  pierre-sur-Autre  au  Puy 
dlsson.   .  .  .  54oeo 


347000 


Du  Colombier  a  Genève. .  .  46000 
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la  campagne  de  1822  comme  Ans  la  suivante,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  les  observateurs,  pour  se  mettre  en  parité 
de  circonstances,  déterminaient  la  marche  de  leur  pendule  et  le 
temps  absolu  de  leurs  stations,  par  des  distances  zénithales  prises 
avec  des  cercles  répétiteurs ,  et ,  autant  qu'il  leur  était  possible, 
ils  n'observaient  que  les  mômes  étoiles  principales.,  jamais  au- 
dessous  de  3o°  de  hauteur  et  à  trois  ou  quatre  heures ,  c'est-à- 
dire  à  45°  ou  6o°  au  plus ,  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest  du  méridien. 
Ces  distances,  prises  en  grand  nombre,  étaient  traitées  par  h 
méthode  de  M.  Solduer,  pour  obtenir  le  résultat  moyen  dune  série 
oV observations  astronomiques  faites  avec  le  cercle  répétiteur» 

Les  feux  à  poudre  n'avaient  lieu  qu'après  plusieurs  jours 
d'observations,  relatives  à  la  détermination  du  temps  absolu  i  h 
marche  de  la  pendule ,  non  compris  celles  qu'on  faisait  le  jour 
même  avant  et  après  l'observation  des  feux.  Ces  feux  étaient 
observés  de  chaque  station  extrême  par  deux  personnes  an 
moins ,  et  on  en  donnait  dix  par  soirée  pendant  plusieurs  jours, 
jusqu'à  ce  qu'on  jugeât  les  observations  en  nombre  suffisant  pour 
fournir  le  résultat  cherché. 

Un  plan  de  travail  aussi  sagement  et  aussi  habilement  com- 
biné paraît  offrir  une  garantie  bien  suffisante  contre  toute  cause 
d'erreur;  mais  il  est  des  événemens  qui  échappent  à  toutes  les 
précautions.  Nous  avons  dit  que  M.  Carlini  avait  établi  son  ob- 
servatoire sur  le  Mont-Colombier,  et  ce  savant  et  habile  obser- 
vateur y  a  éprouvé  de  bien  fâcheuses  contrariétés.  Son  observa- 
toire et  sa  mire  méridienne  furent  une  fois  renversés ,  par  la 
violence  du  vent  qui  régnait  sur  ces  hautes  sommités  ;  sa  pen- 
dule ,  qui  avait  un  grand  besoin  de  vérification,  fut  arrêtée  par 
une  multitude  d'insectes  qui  s'y  étaient  introduits.  Ces  circons- 
tances lui  ont  inspiré  de  justes  craintes  sur  l'exactitude  du  temps 
absolu  de  sa  station  ;  mais ,  d  après  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu  avec  une  infatigable  persévérance ,  on  a  reconnu  que  k 
temps  du  Mont  Colombier  est  affecté  d'une  inexactitude  dont 
l'effet  est  de  produire  un  déplacement  du  méridien  de  la  station 
qui  rend  l'un  des  arcs  Colombier  Isson  et  Colombier  Mont  Cemt 
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d'autant  plus  grand,  que  l'autre  est  plus  petit,  de  manière  que 
la  somme  des  deux  arcs  n'est  affectée  d'aucune  erreur.  Hcureu- 
sement,  la  station  du  Colombier  est  très  voisine  de  celle  de  l'ob- 
servatoire de  Genève  ;  et  cette  dernière,  qui  avait  été  employée 
comme  moyen  de  vérification,  peut  complètement  suppléer  la 
première  ;  toutes  les  conditions  relatives  à  la  détermination  du 
temps  et  à  l'observation  des  feux  y  ont  été  remplies ,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  par  ,1a  lecture  d'un  Mémoire  qu'a  publié 
M.  Gauthier.  On  sait  d'ailleurs  que  la  position  de  l'observatoire 
3e  Genève  est  très-exàctement  déterminée  par  plusieurs  opéra- 
tions ,  qui  ont  entre  elles  l'accord  le  plus  satisfaisant. 

Noos  parlerons  bientôt  d'une  autre  circonstance  inattendue 
qui  a  donné  beaucoup  d'embarras  aux  astronomes  français ,  oc- 
cupés à  continuer  les  opérations  du  côté  de  l'ouest,  entre  Isson 
et  l'océan.  MM.  Brousseaud  et  Nicolet  furent,  en  i8?3 ,  chargé* 
de  cette  continuation,  l'un  par  le  ministre  de  la  guerre ,  l'autre 
par  le  bureau  des  longitudes.  Le  choix  des  stations  et  des  em- 
placement des  signaux  employa  vingt-six  jours  de  courses  très- 
pénibles,  à  travers  des  chaînes  de  montagnes  et  sur  une  longueur 
d'environ  cent  lieues  ;  et  cette  laborieuse  exploration  fit  recon- 
naître la  nécessité  de  subdiviser  l'are  de  parallèle  compris  entre 
Isson  et  la  mer ,  en  trois  arcs  partiels,  ce  qui  suppose  quatre  stag- 
nons astronomiques  et  trois  stations  intermédiaires  poux  les 
feux. 

Ces  divers  points  furent  dans  le  sens  de  Pest  à  l'ouït;  le  Pujr 
dlsson  et  le  Pic  du  Mont-d'Or,  département  du  Puy-de-Dôme  ; 
le  signal  de  Sauvagnac  et  celui  du  Puy  Coigneux ,  département 
de  la  Haute-Vienne  ;  le  moulin  à  vent  de  Saînt-Preuil ,  près  de 
Bouteville,  département  de  la  Charente,  arrondissement  de 
Coigriac  ;  le  signal  de  la  Ferlandière ,  près  de  Saintes ,  et  le  dor 
cher  de  Marennessur  le  bord  de  la  mer,  département  de  la  Cha- 
rente. 

Voici  les  élévations  au-dessus  de  la  mer  de  ces  différens  points, 
4ftnnés  par  les  mesures  géodésiques  et  les  distances  respectives 
entre  les  observatoires  et  les  stations  des  feux. 
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Élévation  au-dessus  de  la  mer. 


Puyd'Isson   853* 

Pic  du  Mont  d'Or  ou  de 

Sancy   1884 

Signal  de  Sauvagnac. .  697 
Signal  du  Puy  -  Coi- 
gneux.   497 

Moulin  de  Saint-Preuil  i35 

Signal  delà Ferlandière  83 

Clocher  de  Marennes.  6 


Distances  respectives  entre  les  observation!  et 
les  statious  des  feux. 


Du  Puy  dlsson  au  Pic  du  Mont- 

d'Or   26800- 

Du  Pic  du  MonHT Or  au  signal 
de  Sauvagnac   118 

Du  signal  de  Sauvagnac  à  celui  du 
Puy-Coignviix   583ot 

Du  signal  du  P»jy  Coigneux  au 
moulin  de  Saint-Preuil  7600e 

Du  moulin  de  Saint-Preuil  au  si- 
gnal de  la  Ferlandière   {3om 

Du  signal  de  la  Ferlandière  au 
cloclier  de  Marennes   35ooo 


M.  le  colonel  Brousseaud  avait  sous  ses  ordres  MM.  Largete* 
et  de  Lavarende,  ingénieurs  géographes,  et  M.  NicQlet  avait 
pour  aides  deux  de  ses  anus,  MM.  César  Delavigne,  natif  Je 
Paris,  et  Charles  Pellegrini,  natif  de  Chambéry,  tous  den 
élèves  de  l'Académie  de  Paris  pour  les  sciences  physiques  6 
mathématiques. 

Les  dispositions  préalables  se  sont  trouvées  terminées  dans  la 
premiers  jours  du  mois  d'août,  et  on  a  commencé  les  opération 
sur  la  section  la  plus  orientale  de  l'arc  total,  celle  qui  avait  pot 
limites  le  Puy  d'Isson  et  le  village  de  Sauvagnac  De  trente  fia 
donnés  sur  le  Mont -d'Or,  vingt  ont  été  observés  par  M.  Bro» 
seaud  au  Puy  de  Sauvagnac ,  et  par  M.  Nicolet  au  village* 
Solîgnac ,  près  Isson. 

Au  deuxième  arc  partiel  compris  entre  le  Puy  de  Sauvsgn* 
et  le  moulin  de  Saint-Preuil,  soixante-dix-huit  feux  donnés  fi 
le  Puy  Coigneux  ont  été  observés  en  totalité  par  M.  Brousse* 
au  Puy  de  Sauvagnac,  et  dix  seulement  de  ces  feux  ont  pu  te 
observés  par  M.  Nicolet  au  moulin  de  Saint-Preuil. 

Enfin  au  3e  arc  partiel ,  compris  entre  le  moulin  de  St.-Pi 
et  Marennes,  70  feux  ont  été  donnés  au  signal  de  laFerlandièu 
4.6  de  ces  feux  ont  été  observés  du  haut  du  clocher  de  MarenoQ 
par  M.  Brousseaud,  et 67  au  moulin  de  Saint-Preuil 
M.  Nicolet. 
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On  remarque  sans  doute  avec  quelque  surprise  qu'au  deuxième 
arc  partiel ,  sur  78  feux  observés  de  l'extrémité  orientale ,  10  seu- 
lement ont  pu  être  vus  de  l'extrémité  occidentale  ,  et  c'est  la 
circonstance  embarrassante  que  nous  avons  annoncée  tout  à 
l'heure.  La  station  des  feux  était  à  Puy  Coigneux,  celle  de 
l'observatoire  occidental  au  moulin  de  Saint  -Preuîl ,  et  ia  dis- 
tance entre  les  deux  points  de  76,000  mètres.  On  avait  reconnu 
que  le  second  point  était  parfaitement  visible  du  premier  ;  l'effet 
inverse  semblait  être  une  conséquence  évidente ,  et  cependant , 
sur  trente-quatre  feux  produits  pendant  les  nuits  des  5,6,7 
et  8  septembre ,  aucun  ne  put  être  aperçu  du  moulin  de  Saint- 
Preuil ,  quoique  l'état  du  ciel  fût  depuis  huit  jours  très-favora- 
ble aux  observations."M.  Brousseaud,  stationné  à  quarante  lieues 
du  moulin  de  Saint-Prcuil,  s'y  rendit,  lorsqu'on  l'eut  instruit 
de  l'embarras  où  on  se  trouvait ,  et  on  établit ,  non  sans  beau- 
coup de  peine ,  la  ligne  précise  de  direction  passant  par  le  point 
d'observation  et  par  le  point  observé  ;  mais  on  présume  que  ce 
dernier  point  n'est  visible*  que  dans  certaines  circonstances  rela- 
tives à  des  phénomènes  particuliers  de  réfraction  ;  car,  pendant 
foarante-huit  jours  de  résidence,  M,  Nicolet  n'a  pu  apercevoir  de 
jour  le  sommet  du  Puy  Coigneux  qu'une  seule  fois,  et  pendant 
ta  instant  &  six  heures  du  matin,  par  un  ciel  légèrement  couvert. 

.  Les  observations  nocturnes  pendant  quatre  soirées,  après  le 
àépart  de  M.  Brousseaud,  ont  donné  ce  qui  suit  : 

Première  soirée ,  le  feu  d'annonce ,  le  seul  qu'on  fût  convenu 
le  fournir,  a  été  très-bien  vu. 

t  ac  soirée,  par  un  beau  ciel  ,  quelques  nuages  à  l'horizon  et 
bie  lune  brillante ,  le  feu  d'annonce  a  été  vu  ;  mais  dix  feux 
Chacun  d'une  demi-livre  de  poudre  ,  qui  l'ont  suivi,  n'ont  pu 
Sire  aperçus. 

r  3*  soirée ,  le  ciel  nuageux ,  la  lune  placée  dans  la  direction 
les  lunettes ,  et  en  général  les  circonstances  paraissant  moins 
ifcrorables  que  la  veille,  on  a  cependant  parfaitement  observe  et 
|fe  feux  d'annonce  et  les  dix  feu  de  poudre  qui  l'ont  suivi ,  quoi- 
(ne  ceux-ci  ne  fussent  que  d'un  quart  de  livre  de  poudre,  moitié 
lu  poids  employé  la  veille. 
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4e  soirée ,  le  ciel  paraissant  aussi  favorable  aux  observation! 
que  la  veille ,  on  n'a  pu  voir  ni  le  feu  d'annonce,  ni  les  feux  de 
poudre  ;  heureusement  les  observations  de  la  3*  soirée  offrent 
les  garanties  désirables  pour  l'exactitude  du  résultat.  Toutes  les 
observations  des  feux  se  sont  trouvées  terminées  le  17  octobre/ 
et  M.  Brousseaud  était  alors  à  Marennes,  où  M.  Nicolet  est  allé 
le  trouver.  On  y  avait  établi  un  petit  observatoire  dont  les  prin- 
cipaux instrument  étaient  une  bonne  pendule ,  une  lunette  mé- 
ridienne de  quatre  pieds  et  un  cercle  répétiteur  de  18  pouces. 
Munis  de  ces  moyens  d'observations ,  ces  messieurs  se  sont 
occupés  de  la  détermination  de  l'Azimuth  du  dernier  côté  de  la 
chaîne  du  parrallèle. 

Une  mire  placée  au  sud  et  à  846g  mitres  de  l'observatoire, 
donnait  à  chaque" instant  du  jour  et  de  la  nuit  la  facilité  de  vé- 
rifier la  position  de  la  lunette  méridienne,  avec  laquelle  on  a  fait 
un  grand  nombre  d'observations  d'étoiles,  pour  déterminer  la 
marche  de  la  pendule  >  le  temps  absolu,  et  l'asimuth  du  dernier 
côté  de  la  chaîne  du  parrallèle. 

Le  cercle  répétiteur  a  été  employé  à  la  détermination  de  la  la* 
titude  de  l'extrémité  de  l'arc.  On  s'est  servi  avec  avantage  de  la  f 
méthode  de  M.  Littrow ,  pour  employer  les  observations  multh*  j 
pliées  de  l'étoile  polaire  faites  à  des  points  quelconques  de  soa  { 
parallèle  (  Voyez  sur  cette  méthode  un  article  intéressant  de 
M.  Puissant,  dans  le  volume  de  la  connaissance  des  temps 
de  i8a5  )  Quelques  observations  ont  aussi  été  faites  du  côté  du 
sud  ;  mais  les  observateurs  regrettent  que  le  temps  ne  leur  ait 
pas  permis  d'en  avoir  un  assez  grand  nombre  pour  servir,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  de  contre- poids  aux  observations  du 
nord,  et  fournir  par  un  milieu  une  latitude  dégagée  des  erreurs 
constantes  de  l'instrument.  Leur  séjour  à  Marennes  a  été  trop 
abrégé  par  la  mauvaise  saison ,  et  leurs  occupations  y  ont  été 
trop  multipliées,  pour  qu'en  ne  leur  tienne  pas  compte  du  re- 
gret qu'ils  éprouvent,  de  n'avoir  pu  faire  davantage  sons  ce  rap- 
port. Pendant  le  petit  nombre  de  beaux  jours  qu'ils  ont  eus  i 
leur  disposition  ,  ils  se  sont  occupés ,  du  matin  au  soir ,  de  II 
mesure  des  derniers  angles  des  triangles  des  parallèles,  du  ratta- 
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chement  de  leur  station  et  de  la  mire  méridienne  à  la  chaîne 
principale.  Us  ont  consacré  les  nuits  entières  h  l'observation  des 
passages  et  des  latitudes.  Enfin,  ils  n'ont  quitté  cette  station  que 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre,  époque  à  laquelle 
des  pluies  continuelles  les  ont  réduits  à  une  inaction  complète 
Le  résultat  des  opérations  astronomiques  ,  faites  à  l'observa- 
toire de  Marennes  >  donne  pour  latitude  de  cet  observatoire 

45%  49',  5",  54:  ; 

et  par  la  géodosie  déduite  de  celle  de  Paris  45° ,  4</  >  1 1  "  *  29« 

différence   5\  35. 


La  latitude  de  l'observatoire  de  Clermont-Ferrand  a  été 
trouvée  astronemiquement. ...........  45°,  47%  o",  19. 

Etgéodésiquement  . .  . .  45%  46',  5i",  34. 


différence. 


.  8%  45. 


Revenant  à  Tare  du  parrallèle  et  mettant  à  la  suite  de  la  tota- 
lité des  mesures  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  exécutées 
entre  Marennes  et  le  Mbnt-Cénis ,  celles  dont  les  résultats  ont 
été  fournis  par  la  commission  Austro-Sarde  ,  depuis  le  Mont- 
Ccnis  jusqu'à  Padoue ,  on  a  le  tableau  suivant  des  résultats. 


des 
Arcs. 


I«r. 

2. 
3. 
4- 
5. 
6. 

7- 
8. 


£1  MITES  DES  ARCS. 


Marennes  et  Saint-Preuil, 
(moulin  à  vent)..*  ... . 

Saint-Preuil  et  Sauvagnac% 
(signal  de)  

Sauvagnac  et  Isson,  (si- 
gnal de  )  

Isson  et  Colombier  (signal 
de)  

Colombier  et  Mont-Cénis, 
(observât1*-  de  l'hospice) 

Colombier   et   Genève  , 
(observatoire)  

Mont  -  Cénis  et  Milan 
(Do  me)  

Milan  et  Padoue ,  (clocher 
Saint- Justin)  


AMPLITUDES  ASTRONOMIQUES 
EN  TEMS. 


0  h. 

3/ 

48  // 

99 

0 

6 

°9 

0 

6 

5i 

5" 

0 

10 

22 

71 

0 

4 

44 

12 

0 

1 

35 

29 

0 

9 

0 

81 

0 

10 

45 

.  z2 

Tom.  III. 
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Nous  avons  dît  précédemment  que,  d'après  les  embarras 
éprouvés  au  Mont-Colombier  par  M.  Carlini,  la  commission 
s  était  décidée  à  passer  sur  cette  station  et  à  arriver  d'Issonau 
Mont-Cénis  par  Genève.  D  après  cette  correction  on  a  pour 
tableau  définitif  le  suivant  : 


des 
Arcs. 


LIMITES  DES  ARCS. 


Marcnncs  et  Saint-Preuil. . . 
Saint-Prcuil  cl  Sauvagnac . . 

Sauvagnac  et  lsson  

Isson  et  Gcuève  

Genève  et  Milan  

Milan  et  Padouc  

Arc  total.. . 
Équivalent  en  degrés  à. 


AMPLITCDES  ASTBONOMIQUE5 
EN  TEMS. 


Oh. 

O 

O 

o 

o 
o 


3/ 
6 
6 
ii 

12 
10 


5i/ 

50 


48// 

5i 
58 

4? 


56// 
56 


99 

oo 

66 


68 


Les  auteurs  du  mémoire  dont  nous  rendons  compte ,  pas- 
sant aux  conséquences  à  tirer  des  faits  qui  y  sont  contenus , 
relativement  à  la  grandeur  et  la  figure  de  la  terre,  examinent 
d'abord  les  erreurs  dont  peuvent  être  affectées  les  sommes  des 
angles  des  triangles  de  la  chaîne  qui  couvre  l'arc  du  parral- 
lèlc  compris  entre  Marcnncs  et  Padoue.  Les  bases  tant  de  cet 
examen,  que  de  toutes  les  autres  vérifications  auxquelles  on 
voudrait  soumettre  les  opérations  géodésiques  et  astronomiques, 
se  trouvent  dans  un  nombre  considérable  de  tableaux  et;  de  do- 
cumens  divers ,  dont  le  dépôt  de  la  guerre  est  en  possession. 

Le  réseau  tri gonométri que  compris  entre  Marcnncs  et  Padoue, 
se  compose  de  68  triangles,  mesurés  à  diverses  époques  et  par 
différens  observateurs.  34  de  ces  triangles  entre  Marennes  et 
Montgrenier ,  levés  par  M.  le  colonel  Brousseaud  depuis  1811 
jusqu'en  1823,  offrent,  malgré  les  soins  les  plus  scrupuleux 
apportés  à  leur  relèvement ,  un  maximum  d'erreur  de  4"  sur  la 
somme  des  3  angles  de  triangle. 

La  partie  comprise  entre  Montgrenier  et  la  Superga  près  de 
Turin ,  composée  de  16  triangles  relevés  en  1821, 1822  et  1 8a3? 
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par  des  officiers  autrichiens  et  piémontais ,  séparés  en  deux 
brigades,  n'offre  qu'une  erreur,  maximum  de  i"  2  sur  la  somme 
des  trois  triangles. 

Enfin  la  partie  comprise  entre  Padoue  et  la  Superga,  com- 
posée de  18  triangles  ,  offre  un  maximun  d'erreur  de  6"  8. 

Ces  vérifications  sont  suivies  de  celles  des  côtés  d'un  triangle 
<k  la  méridienne,  faisant  office  de  bases  sur  lesquelles  s'appuyent 
les  triangles  du  parallèle.  Ce  sont  les  côtés  Bort  Herman  et  Bort 
Meimac.  On  ne  peut  guère  avoir  de  doute  sur  la  valeur  de  ces 
côtés.  Mais  pour  plus  de  sûreté  ils  ont  été' recalculés,  d'après 
trois  systèmes  de  triangles  auxquels  ils  se  trouvent  liés;  savoir 
deux  systèmes  français  et  un  système  italien  établi  d'après  une 
base  récemment  mesurée  près  du  Tésin.  La  plus  grande  anoma- 
lie ne  s'élève  qu'à  8  décimètres ,  différence  absolument  négligea- 
ble. 

D'après  ce  contrôle  des  mesures  géodésiques ,  les  auteurs  s'oc- 
cupent de  la  comparaison  de  ces  mesures  avec  les  mesures  astro- 
nomiques. L'arc  du*  paràllèlc  sur  lequel  cette  comparaison  se 
'trouve  effectuée  est  celui  de  £5°  43'  12"  de  latitude  qui  coupe  le 
plus  grand  nombre  de  triangles.  Les  calculs  du  dévelop- 
pement du  parallèle  sont  fondés  sur  ceux  de  la  méridienne  de 
France ,  en  prenant  lAo9  pour  f  aleur  d'applatissemenl. 

Calculant  sur  de  telles  données  les  amplitudes  géodésiques 
des  six  arcs  du  parallèle,  dont  nous  avons  rapporté  précédemment 
les  amplitudes  astronomiques,  on  trouve  pour  (a  somme  géo- 

désique  des  six  arcs  o  h.  5i'  57"  34 

On  a  vu  que  la  somme  astronomique  était  de  o  h.  5i'  56"  68 

Différence  oh.  oo7  00"  66 

La  comparaison  des  arcs  partiels  donne  un  maximum  de  dif- 
férence positive  égal  à  00"  72  et  un  maximum  de  différence  né- 
gative égale  à  o"  4i. 

Les  six  arcs  étant  réduits  en  mètre  d'après  les  amplitudes  géo- 
désiques, on  a  pu  déduire  de  chacun  une  valeur  du  degré  de 
parallèle  à  la  latitude  de  45°  43"  12"  ;  mais  les  arcs  partiels  et 
même  l'arc  total  ne  s'étant  pas  trouvés  exactement  proportion- 
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nels  à  leurs  amplitudes  ,  on  ne  pouvait  adopter  pour  longueur 
du  degré  du  parallèle,  ni  la  moyenne  déduite  des  arcs  partiels,  ni 
la  valeur  déduite  de  Tare  total. 

Dans  cette  circonstance  ,  on  a  déterminé  le  sphéroïde  qui  sa- 
tisfait le  mieux  à  l'ensemble  des  observations  de  longitude ,  en 
formant  des  équations  de  condition,  en  nombre  égal  à  celui  des 
arcs  partiels  entre  les  erreurs  de  ces  observations  et  l'applatisse- 
ment  du  sphéroïde  terrestre.  Ces  équations,  traitées  par  la  mé- 
thode des  moindres  sommes  des  carrés  des  erreurs,  ont  fourni  en 
résultat  une  correction  de  o"  121  sur  Tare  total  qui  se  trouve 
ainsi  réduit  à  o  h.  5 1'  56"  54,  d'où  l'on  tire  une  valeur  du  degré 
du  parallèle  à  la  latitude  de  45°  £3'  12"  égale  à  yj85im  76. 

La  combinaison  de  ce  degré  moyen  du  parallèle  avec  les  degrés 
moyens  des  méridiens,  mesurés  en  Europe  par  Dclambre ,  Mo* 
chain,  Arago  et  Biot,  au  Pérou  par  Bouguer  et  La  Condamine, 
dans  l'Inde  par  Lambton,  donne  pour  valeur  d'applatissement, 
en  France  %84,746  ,  en  Europe  y%95'n  ,  au  Pérou  %99,33 ,  dans 
l'Inde  %95>844.  # 

Ce  sent  les  résultats  obtenus  en  considérant  l'ensemble'  des 
6  arcs  partiels  qui  composent  l'arc  total.  MM.  Brousseaud  et 
Nicolet  ont  voulu  connaître  ceux  qu'on  obtiendrait ,  en  retran- 
chant de  cet  arc  total  les  deux  arcs  partiels  extrêmes  du  côté  de 
l'est ,  et  n'employant  que  les  quatre  arcs  compris  entre  Marennes 
et  Genève  dont  l'amplitude  astronomique  est,  en  y  faisant  les 
corrections  convenables  de  o  h.  29'  1"  65  ou  en  degrés  de  70 
i5'  27"  3o  et  la  longueur  de  565,oaam  5o ,  ce  qui  donne  pour  la 
valeur  du  degré  du  parallèle  à  la  latitude  de  45°  43'  12"  77868" 
i5.  Cette  valeur  combinée  avec  les  mêmes  degrés  moyens,  des 
méridiens  dont  il  a  été  question  plur  haut ,  donne  pour  l'appla- 
tissement  en  France  ya7oî9 ,  en  Europe  V*i*#*  f  au  Pérou  '/W*, 
dans  l'Inde  

Si  notre  mémoire  ne.nous  trompe  pas,  un  résultat  moyen  dé- 
duit de  ceux  que  nous  venons  de  rapporter ,  ne  serait  pas  très  : 
différent  de  la  valeur  de  l'applatissement  déduit  des  observations 
du  pendule  et  consigné  dans  un  mémoire  lu  à  l'académie ,  il  y  a 
quelques  mois,  par  M,  l'amiral  de  Freycinet. 
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A  la  suite  de  ces  rapprochemens  importais  ;  les  auteurs  re- 
viennent sur  quelques  détails  des  opérations  relatives  aux  azi- 
muths  et  aux  latitudes. 

Les  azimuths  ont  pu  se  déterminer  de  deux  manières ,  d'abord 
en  les  déduisant  des  données  fournies  par  les  observations  faites 
aux  diverses  stations  de  Tare  de  parallèle ,  et  ensuite  en  les 
calculant  d'après  les  données  de  la  mesure  du  méridien  de  Pa- 
ris ,  et  s'appuyant  sur  l'un  des  azimuths  qui  ont  été  observés 
par  Delambre  ,  tel  que  celui  du  Panthéon  sur  belle  assise. 

En  faisant  le  rapprochement ,  on  a  trouvé  que  les  azimuths 
calculés  d'après  la  mesure  du  méridien  de  Paris,  différèrent 
tous ,  par  excès ,  des  azimuths  immédiatement  observés.  Les 
valeurs  de  ces  excès  sont  : 

t  Clocher  de  Marennes  +  26"  8£ 

a  Observatoire  de  Clermont-Ferrand-  .  +  *4  *  76 
3  Signal  de  la  montagne  du  Colombier  .  «f  22 ,  (o 

JLes  auteurs  font  ensuite  une  application  aux  trois  arcs  de 
parallèle  compris  entre  Marennes  et  Isson ,  Isson  et  le  Colom- 
bier, Marennes  et  le  Colombier,  de  la  méthode  donnée  dans  la 
Mécanique  céleste ,  pour  calculer  les  différences  de  longitudes  par 
les  azimuths,  et  comparent  les  résultats  de  ces  calculs  avec  ceux 
qn'on  déduit  des  feux  à  poudre  et  des  calculs  géodésiques;  mais 
ils  ne  regardent  ces  comparaisons ,  que  comme  des  objets  de 
curiosité ,  eu  égard  à  l'extrême  précision  qu'elles  exigent ,  dans 
la  mesure  des  triangles  et  dans  celle  des  azimuths  observés. 

Il  était  bien  important ,  d'après  les  vérifications  précédem- 
ment indiquées ,  d'examiner  quelle  influence  exercerait  sur  les 
latitudes  et  les  longitudes  des  extrémités  de  l'arc  de  parallèle  , 
une  petite  différence  dans  l'azimuth  de  départ.  M.  Nicolct  srest 
assuré  que  i5"  de  différence  sur  cet  azimuth  n'en  produiraient 
qu'une  d'une  demi-seconde  sur  la  longitude,  et  de  deux  secondes 
sur  la  latitude  de  l'extrémité  la  plus  éloignée  du  méridien  prin- 
cipal. M.  Puissant  a ,  de  son  côté ,  fait  les  mômes  calculs ,  d'après 
les  méthodes  qu'il  a  publiées  ,  soit  dans  son  traité  de  géodésie  > 
soit  dans  la  connaissance  des  temps. 
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En  résume,  l'auteur  après  avoir  examiné  quelle  influence 
exercerait  le  degré  moyen  du  parallèle  sur  l'applatissement  ter- 
restre, en  partant  de  l'azioiuth  et  3e  la  latitude  observés  à  Paris, 
évaluant  ensuite  par  le  seul  emploi  de  l'amplitude  totale  mesu  - 
rée ,  cette  même  influence  due  à  l'azimuth  et  à  la  latitude  ob- 
servée à  Clermont-Ferrand ,  conclut  de  ces  deux  considérations, 
que  quelque  combinaison  que  Ton  fasse ,  on  trouvera  toujours 
un  applatisscment  moindre  de  '/»7,  et  un  peu  plus  fort  que  Vi<>o. 

Les  noms  de  ceux  qui  ont  coopéré  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent  aux  opérations  et  aux  calculs  dirigés  par  MM.  Bros- 
sîer,  Brou  s  seau  d  et  Nicolet  déjà  cités  dans  le  présent  rapport, 
ét  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  le  Camus  et  Savary ,  se 
trouvent  répétés  à  la  fin  du  mémoire. 

OBSERVATIONS. 

Le  travail  remarquable  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
est  le  premier,  de  son  espèce,  qu'on  puisse  regarder  comme 
exéculé  sur  une  étendue  suffisante  pour  fournir  des  données- 
propres  à  une  comparaison  des  arcs  de  parallèle  et  de  méridien, 
conforme  au  cas  de  la  nature  ou  à  la  figure  et  aux  dimensions 
réelles  du  sphéroïde.  Les  mémorables  expéditions  faites  dans  le 
cours  du  siècle  dernier,  pour  déterminer  cette  figure  et  ces  di- 
mensions, sont  généralement  connues.  On  peut  même  les 
compter  parmi  les  entreprises  ayant  pour  objet  l'avancement 
des  sciences,  qui  jouissent  de  la  plus  universelle  célébrité,  et  on 
n'oubliera  pas  que  le  gouvernement  et  les  savans  français  oc- 
cupent le  premier  rang  parmi  les  promoteurs  et  les  coopérateurs 
de  ces  glorieuses  entreprises,  il  nous  suffit,  pour  appuyer  cette 
assertion ,  de  citer  les  degrés  du  méridien  mesurés  à  l'équateur 
dans  la  traveFsée  de  la  France  et  près  du  pôle  boréal  pendant  la 
première  moitié  du  18e  siècle ,  la  détermination  postérieure  des 
bases  de  notre  système  métrique,  par  une  suite  d'opérations  em- 
brassant toute  l'étendue  de  la  France  et  une  partie  de  celle  du  ter- 
ritoire espagnol. 
Cependant ,  ces  immenses  travaux  n'ayant  pour  objet  que  des 
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mesures  prises  dans  les  directions  des  méridiens ,  ne  fournis- 
saient qu'une  partie  des  données  relatives  à  la  figure  du  sphé- 
roïde terrestre.  U  est  bien  vrai  que  dans  l'hypothèse  de  la  fluc- 
dité  de  ctf  sphéroïde  assujétie  à  certaines  conditions,  la  théorie 
newtonienne,  appliquée  à  la  mesure  d'un  seul  arc  du  méridien 
suffisamment  étendu  et  encore  mieux  de  deux  arcs  séparés, 
donnerait,  sans  qu'il  fût  besoin  d'autre  mesure ,  la  figure  et  les 
dimensions  cherchées  ;  mais  cette  régularité  n'est  qu'un  moyen 
fictif  et  théorique  d'approximation  dans  les  calculs.  On  a  re- 
connu que  le  sphéroïde  terrestre ,  quoique  à  peu  près  conformé 
comme  un  ellipsoïde  de  révolution ,  en  diffère  cependant  d'une 
manière  très  sensiblement  appréciable.  Ses  méridiens  ne  sont 
point  semblables  entre  eux ,  et  même  à  toute  rigueur,  ne  sont 
pas  des  courbes  planes.  D'après  cet  élat  de  choses,  les  mesures 
de  parallèles  conclues  de  celles  des  méridiens,  doivent  laisser  et 
laissent  des  incertitudes  qui  ont  fait  vivement  désirer  des  mesu- 
res immédiates  de  ces  parallèles,  exécutés  sur  de  grandes  lon- 
gueurs. Telle  est  la  tâche  que  viennent  de  remplir  MM.  Brous- 
seaud  ,  Nicolet  et  leurs  coopérateurs ,  avec  un  zèle  et  une  per- 
sévérance de  travail ,  dignes  des  plus  grands  éloges.  Nous  avons 
parlé  des  obligations  qu'on  a  à  notre  confrère ,  M.  le  marquis 
de  la  Place ,  pour  l'accomplissement  de  cette  tâche  ,  qui  com- 
porte deux  divisions,  dont  la  distinction  nous  paraît  importante* 
,  La  première  division  comprend  le  relèvement  du  réseau  ou  de 
la  chaîne  des  triangles  conduite  dans  la  direction  de  l'arc  du  pa- 
rallèle qu'on  veut  mesurer ,  la  détermination  des  différences  de 
longitudes  ,  entre  les  points  extrêmes  et  un  certain  nombre  de 
9  points  intermédiaires  de  cette  chaîne. 

La  deuxième  division  est  celle  des  opérations  par  lesquelles 
on  détermine  la  place  précise,  qu'occupe  sur  le  sphéroïde  le  ré- 
seau ou  la  chaîne  dont  nous  venons  de  parler,  opérations  qui  se 
réduisent  à  des  opérations  d'azimuth  et  de  latitude  et  à  la  déter- 
mination des  distances  d'un  ou  plusieurs  points  de  la  chaîne  à 
un  méridien  donné. 

Or ,  il  existe  entre  ces  deux  divisions  d'opérations  une  indé- 
pendance qu'il  est  aisé  .de  vérifier,  en  sorte  que  dc$  incertitudes 
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sur  les  résultats  fournis  par  la  deuxième  division,  qui  n'excéde- 
raient pas  certaines  limites,  pourraient  n'avoir  qu'une  influence 
insensible  sur  ceux  qu'on  aurait  obtenus  dans  la  première  divi- 
sion et  récipioquement.  La  quantité  de  cette  influence  dépend 
de  la  distance  à  l'équateur,  de  l'arc  du  parallèle  qu'on  veut  me- 
surer ,  et  elle  augmente  à  mesure  que  la  latitude  de  ce  parallèle 
devient  plus  grande. 

Si  dans  le  travail  qui  constitue  l'objet  de  ce  rapport,  nous 
considérons  la  première  des  divisions  que  nous  venons  de  clas- 
ser, il  nous  paraît  que  les  méthodes  employées  pour  les 
observations  qui  la  concernent ,  les  vérifications  auxquelles  les 
résultats  des  travaux  ont  été  soumis  ,  sont  faits  pour  inspirer  la 
confiance ,  et  que  les  incertitudes  qui  peuvent  rester  sur  la  me- 
sure de  l'arc  de  parallèle  comprise  entre  Marenncs  et  Padoue, 
sont  resserrées  dans  des  limites  extrêmement  rapprochées. 

Quant  à  la  seconde  division,  on  a  dû  remarquer ,  dans  l'exposé 
que  nous  avons  donné  des  déterminations  d'azimuth  à  Marcn- 
nes,  des  comparaisons  entre  les  latitudes  déduites  des  triangles 
de  la  méridienne  et  celles  qui  ont  été  prises  immédiatement , 
etc. ,  que  la  précision  et  la  concordance  des  résultats  n'a  pas  par- 
faitement répondu  à  l'attente  de  MM.  Brousseaud  et  Nicolet, 
malgré  leurs  soins ,  leurs  peines  et  la  persévérance  de  leur  tra- 
vail ,  mais  les  regrets  qu'ils  ont  éprouvés  et  qu'ils  font  partager 
à  leurs  lecteurs,  sont  bien  adoucis,  lorsqu'on  se  rend  compte 
par  le  calcul,  de  l'incertitude  que  les  plus  grandes  anomalies  pré- 
sumées dans  cette  division  des  opérations,  peut  jeter  sur,  les 
conséquences  relatives  à  la  grandeur  d'un  degré  de  parallèle  et 
à  l'applatissement  du  sphéroïde ,  etc. ,  c'est-à-dire  aux  solutions  ■ 
des  problèmes  spéciaux  qu'on  se  proposait  de  résoudre. 

Nous  ajouterons  que  l'importance  donnée  aux  erreurs  ne  dé- 
pend pas  de  leur  évaluation  absolue,  maisqu  elle  est  relative  à  la 
perfection  des  moyens  d'observation.  Telle  erreur  qui  choque 
les  observateurs  actuels  n'aurait  pas  eu  la  même  gravité  aux  ye'tx 
des  Bouguer,  des  La  Caille,  etc. ,  et  il  faut  tenir  compte  de  cette 
remarque,  lorsque  l'on  compare  les  résultats  d'observations  an- 
ciennes et  nouvelles. 
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Il  serait  bien  désirable  que  tous  les  savans  qui  s'occupent 
d'astronomie  et  de  géodosic  fussent  à  portée  de  juger  et  d'appré- 
cier ces  diverses  considérations,  de  connaître  exactement  ce 
qu'ont  fait  MM.  Brousscaud,  Nicolet,  etc. ,  et  ce  que  des  évé- 
nemens  imprévus  les  ont  empêchés  de  faire.  Nous  pensons  que 
S.  Ex.  le  Ministre  de  la  guerre  ferait  une  chose  aussi  utile  aux 
sciences  qu'agréable  aux  savans ,  en  ordonnant  la  publication  de 
l'historique  des  opérations  exécutées  entre  Ma  rennes  et  Padoue , 
avec  les  Mémoires  descriptifs  de  ces  opérations,  les  tableaux, 
documens  et  pièces  justificatives,  en  y  joignant ,  s'il  était  possi- 
ble ,  les  détails  relatifs  à  la  continuation  des  opérations  jusqu'à 
Fiume. 

Quant  au  Mémoire  lu  à  l'Académie  par  M.  Nicolet,  le  1 1  juil- 
let dernier,  qui  contient  une  exposition  abrégée  des  opérations , 
on  pourrait  l'insérer  dans  les  Mémoires  des  Savans  étrangers, 
avec  la  carte  des  triangles  et  le  tableau  qui  y  sont  joints. 

CONCLUSIONS. 

i#  MM.  Brousseaud,  Nicolet  et  leurs  coopérateurs  ont  acquis 
des  droits  aux  éloges  de  l'Académie  et  à  la  reconnaissance  pu- 
blique ,  par  les  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés  pendant  plu- 
sieurs années,  pour  mesurer  un  arc  de  parallèle  entre  l'Océan  et 
Padoue. 

2°  Il  serait  désirable  que  S.  Ex.  le  Ministre  de  la  guerre  or- 
donnât la  publication  de  toutes  les  pièces  propres  à  donner  une 
connaissance  détaillée  de  leurs  opérations,  en  y  joignant,  s'il 
était  possible ,  celles  qui  concernent  la  continuation  de  ces  mêmes 
opérations  jusqu'à  Fiume. 

3°  Le  Mémoire  lu  à  l'Académie  par  M.  Nicolet,  le  ti  juillet 
dernier,  sera  publié  dans  le  Recueil  des  Savans  étrangers ,  avec 
la  carte  et  le  tableau  dés  résultats  qui  y  sont  joints. 

Signé  à  la  minute,  Delaplace,  Rossel  de  Prony,  rapporteurs. 
L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


«54 


MÉLANGES. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 
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Rapport  fait,  le  19  décembre  1825,  par  m.  le  baron  Foumei 
a  l'académie  royale  des  sciences  de  l'institut,  sur  us  ou- 
vrage de  M.  More  au  de  Jonnès,  intitulé:  Recherches 

SUR  LES  CHANGEMENTS  PRODUITS  DANS  L'ÉTAT  PHYSIQUE  DES 
CONTRÉES  PAR  LA  DESTRUCTION  DES  FORÊTS. 


L'académie  a  désire  qu'on  lui  rendît  un  compte  verbal  d'un 
ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonncs ,  intitulé  :  Recherches  sur  la 
changcmens  produits  dans  Tétai  physique  des  contrées,  par  la  destructif* 
des  forêts.  Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'académie  royale  <k 
Bruxelles  dans  sa  séance  publique  du  7  février  i8a5.  (1) 

La  question  proposée  appartient  à  la  géographie  statistique; 
elle  intéresse  les  sciences  et  l'administration  des  états.  Elle 
avait  pour  objet  d'examiner  les  changemens,  que  la  diminution 
progressive  des  grandes  forets  peut  occasionner  dans  la  tempé- 
rature de  l'air,  dans  son  état  hygrométrique,  l'abondance  des 
sources,  la  direction  et  la  force  des  vents,  L'auteur  a  discuté 
ces  questions  avec  beaucoup  de  soin  :  il  présente  dans  l'intro- 
duction un  tableau  statistique  des  forêts  de  la  plupart  des  états 
principaux  de  l'Europe;  il  en  fait  connaître  l'étendue  en  Franc*, 
dans  les  états  héréditaires  de  l'Autriche,  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  la  Prusse 9  la  Pologne,  les  provinces  belgiques,  les  clcc- 
torats  de  Trèxes,  de  Cologne,  de  Mayencc  et  les  autres  par- 
tics  de  l'Allemagne  pour  lesquelles  il  existe  à  ce  sujet  des  do- 
cumens  authentiques. 

(1)  Un  vol.  in-40.,  imprime*  par  ordre  de  l'Académie,  ne  se  vend 
pas. 
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L  auteur  compare  pour  plusieurs  pays  l'étendue  des  bois  à  la 
population,  et  afin  de  mesurer  la  diminution  successive  de  cette 
étendue  et  de  montrer  combien  elle  est  accélérée ,  il  compare 
la  surface  actuelle  des  forêts  à  celle  qu'elles  ont  occupée.  Gcs 
rapproebemens  ont  exigé  un  long  travail ,  et  quoique  dans  une 
ieile  matière  on  ne  puisse  atteindre  à  des  évaluations  précises  , 
les  conséquences  générales  ne  sont  pas  moins  certaines  et  of- 
frent un  haut  dçgré  d'intérêt 

Il  est  évident  que* des  changemens  aussi  considérables  et  aussi 
rapides  influent  sur  des  branches  importantes  de  l'économie  pu- 
blique, sur  l'état  physique  du  sol,  la  condition  des  habitans  et 
sur  les  productions  de  l'industrie  et  des  arts.  M.  Moreau  de 
Jonnès  décrit  ces  effets  et  les  exprime  toujours  en  nombres,  au- 
taut  que  la  nature  des  questions  peut  le  comporter. 

Dans  le  premier  chapitre  ,  il  considère  l'influence  des  forets 
sur  la  température  des  contrées.  Il  traite  dans  les  chapitres  sui- 
vons des  autres  effets  de  la  présence  des  bois  d'une  grande  éten- 
due ,  et  des  rapports  naturels  de  cette  cause  avec  la  fréquence  et 
la  quantité  des  pluies  ,  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère , 
l'abondance  des  sources  et  le  cours  des  eaux  pluviales ,  il  applique 
Spécialement  ces  recherches  à  l'Angleterre  ,  aux  Etats-Unis  , 
aux  contrées  Méridionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 

JL'auleur  démontre  ensuite  l'influence  favorable  des  grandes 
fôrcts  qui  couronnent  les  montagnes ,  abritent  les  contrées,  ali- 
mentent les  sources ,  tempèrent  l'action  des  vents.  Il  décrit  avec 
le  même  soin  les  effets  nuisibles  des  bois  inférieurs,  qui  dans  de 
certains  lieux  entretiennent  une  humidité  funeste ,  arrêtent  la  cir- 
culation de  l'air ,  et  occasionnent  des  fièvres  annuelles.  Il  cite  les 
marécages  tourbeux  de  la  Grande-Bretagne  ,  les  forêts  inondées 
de  FInde  et  de  l'Amérique.  Dans  le  sixième  et  dernier  chapitre , 
M.  Moreau  de  Jonnès  considère  surtout  l'influence  des  grandes 
forêts  sur  la  fertilité  du  sol ,  et  sur  l'économie  civile  ,  il  montre 
les  conséquences  graves  et  prochaines  de  la  diminution  rapide  des 
grandes  forêts ,  et  les  dommages  immenses  qu'elle  occasionnerait 
dans  les  propriétés  du  sol ,  les  usages  domestiques  et  les  procé- 
dés des  arts  ,.  le  commerce  maritime ,  et  la  marine  militaire. 
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En  traitant  des  questions  aussi  étendues  et  aussi  variées,  l'au- 
teur a  fait  une  application  remarquable  des  vrais  principes  delà 
géographie  physique  ,  il  ne  se  borne  point  à  des  considérations 
générales.  Ii  décrit ,  il  énumère  et  ses  recherches  fondées  sur  les 
documcns  les  plus  divers  ,  dont  il  cite  les  sources  principales, 
comprennent  une  multitude  de  faits  qui  n'avaient  point  encoie 
été  comparés.  Enfin  ce  qui  est  une  condition  trop  souvent  négli- 
gée dans  les  écrits  de  ce  genre  ,  il  exprime  en  nombres  tous  les 
résultats  de  ces  recherches  ;  c'est  ce  qui  distingue  son  ouvrage  des 
dissertations  confuses ,  où  l'on  s'efforce  de  suppléer  au  défaut  Je 
connaissances  positives  par  l'exagération  et  le  vague  des  expres- 
sions ,  à  la  vérité  les  évaluations  numériques ,  que  comporte  on 
tel  sujet,  sont  rarement  susceptibles  d'une  précision  rigoureuse, 
mais  celles  que  l'auteur  rapporte  ont  du  moins  un  degré  suffisant 
d'approximation  pour  les  conséquences  générales  ;  par  exemple 
il  rassemble  les  documcns  propres  à  faire  coîinaître  la  quantité 
périodique  des  bois,  que  la  navigation  commerciale  et  la  marine 
militaire  emploient  à  la  construction  des  vaisseaux  dans  tous 
les  états  européens ,  et  il  donne  ainsi  une  juste  idée  de  l'étendue 
des  forêts,  dont  les  usages  maritimes  nécessitent  l'exploitation. 
Ces  rapprochemens  sont  remarquables ,  ils  prouvent  que  h 
perte  continuelle  des  bois  de  construction  destinés  à  la  marine, 
peut  changer  les  relations  politiques  de  plusieurs  états  ,  et  pré- 
pare des  avantages  immenses  aux  seules  nations  qui  pourront 
disposer,  soit  par  la  possession ,  soit  par  le  commerce  ,  de  vas- 
tes forêts  dans  les  contrées  plus  récemment  découvertes. 

Les  effets  généraux  de  la  disparition  des  bois  naturels  ont 
été  remarqués  et  prévus  depuis  très-long- temps.  Tout  le  monde 
n  connaît  à  ce  sujet  l'opinion  d'un  grand  ministre  dont  les  sciences 
et  les  beaux-arts  honorent  la  mémoire  de  Colbert,  qui  avait 
consacré  sa  vie  à  l'étude  de  toutes  les  sources  de  la  prospérité 
publique.  L'académie  de  Bruxelles  a  donné  un  nouveau  témoi- 
gnage de  son  zèle  éclairé  pour  les  progrès  des  connaissances 
utiles,  en  proposant  celte  importante  question  :  elle  ne  pouvait 
choisir  un  objet  plus  académique  et  plus  digne  des  recherches 
des  physiciens  et  des  méditations  des  hommes  d'état.  Le  mé- 
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moire  qu'elle  a  couronné  traite  cette  question  sous  les  rapports 
les  plus  étendus  ;  l'auteur  a  mis  dans  tout  son  jour  l'utilité  des 
grandes  plantations ,  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  la  des- 
truction des  forêts ,  et  il  prouve  que  les  dispositions  administra- 
tives qui  auraient  cet  objet  doivent  être  placées  au  premier  rang 
parmi  celles  qui  concourent  à  l'amélioration  du  territoire. 

Signé ,  Baron  Fourier. 

MÉMOIRE 

SUR 

1A  NECESSITE  ET  LE  MOYEN  D'AMÉLIORER  LE  COUCHER 
DES  MALADES  ET  DES  BLESSÉS , 

DANS  LES  HOPITAUX  CIVILS  ET  MILITAIRES , 

Pak  M.  TISSOT, 

Docteur  en  Médecine,  ancien  Inspecteur  des  Hôpitaux  militaires ,  Officier 
de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur,  Médecin  consultant  de  S.  A.  R. 
Monseigneur  le  Duc  d'Orléans ,  Vice-Président  de  la  Société  de  Médecine 
pratique  de  Paris,  Associé  honoraire  de  1* Académie  Joséphine  impériale 
«t  royale  de  Médecine  a  Vienne  en  Autriche ,  etc.  etc. 

Un  roi  sensible  promet  toutes  les  vertus  et  les /ait  germer  dans  le 
cœur  de  ses  sujets. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES* 

Le  coucher  des  malades  et  des  blessés ,  dans  les  hôpitaux  ci- 
vils et  militaires ,  a  très  long-temps  fait  gémir  l'humanité.  Si 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  on  ne  voit  plus  que  bien  rare- 
ment des  malades  et  des  mourans,  des  morts  et  des  convales- 
cens  alités  ensemble  immédiatement;  si  depuis  un  peu  moins  de 
temps ,  les  grandes  opérations  chirurgicales  ne  se  font  plus  au 
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milieu  des  salles  ;  si  le  malade,  arrivé  à  son  tour  d'être  opéré, 
n'a  pas  vu  de  son  Ht ,  les  jours  précédens  ,  le  spectacle  déchirant 
de  ses  douleurs  futures;  il  faut  bien  le  dire,  puisque  c'est  b 
vérité,  il  reste  encore  assez  à  faire  pour  améliorer,  pour  perfec- 
tionner le  coucher  des  malades  et  des  blessés,  etc. 

Ce  cri  touchant  et  sublime  de  l'humanité  souffrante,  qui 
datait  depuis  environ  deux  siècles  ,  vient  d'être  religieusement 
rappelé  dans  le  discours  de  réception  de  M.  le  duc  dë  Mont- 
morency, à  la  séance  publique  de  l'académie  française  ,  présidée 
par  le  comte  Daru  ,  le  9  février  dernier. 

Dans  le  discours  cloquent  de  cet  illustre  récipiendaire,  dicté 
par  la  franchise  d'un  cœur  généreux,  et  surtout  par  ses  vert© 
(  selon  l'heureuse  expression  du  célèbre  directeur  de  cette  solen- 
nité académique)  ;  dans  ce  discours  plein  de  faits  historiques, 
j'ai  avidement  saisi  un  passage,  relatif  à  l'objet  de  mon  mémoire 
sur  le  coucher  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

Ce  passage ,  je  me  plais  à  le  rapporter  ici  dans  l'intérêt  de 
l'humanité,  et  parce  qu'il  m'a  déterminé ,  d'après  l'avis  de  quel- 
ques amis ,  à  reproduire  mon  ancien  mémoire ,  déposé  et  oublié 
dans  les  bureaux  de  la  guerre ,  depuis  i8o4;  et  à  ce  sujet,  je  le 
fais  précéder  de  quelques  observations  relatives  aux  causes  qui 
ont  anciennement  préparé  l'amélioration  du  coucher  des  mat- 
dés  dans  les  hôpitaux  en  général ,  et  à  celles  qui ,  plus  tard ,  ont 
ralenti  l'exécution  des  mesures  sanitaires  qui  devaient  résulter 
d'une  meilleure  construction  des  lits  d'hôpitaux ,  et  à  très-peu  de 
frais  pour  leur  réparation. 

Examinons  rapidement  les  causes  de  ces  premières  amélio- 
rations. C'est  M.  le  duc  de  Montmorency  qui  nous  les  indique 
dans  son  intéressant  discours. 

Après  s'être  arrêté  quelques  instans  à  considérer  la  toute 
puissance  de  l'éloquence  de  la  charité  qui ,  seule ,  a- t-il  dit, 
a  fondé  dans  l'univers  chrétien,  tous  les  asiles  de  la  souffrance  et 
du  malheur,  cet  illustre  académicien  trace  les  portraits  de  tous 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité  souffrante;  et,  entre  autres, i 
cite  comme  le  modèle  par  excellence  de  la  charité ,  Saint-Vin- 
cent de  Paule ,  à  qui  l'on  a  dû  les  premières  améliorations  sah~ 
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taires  dans  les  hôpitaux ,  améliorations  qu'il  avait  oblcnucs  de  la 
piété  et  delà  bienfaisance  royales.  Enfin,  après  ce.  tableau  des 
premiers  prodiges  de  charité,  opérés  par  cet  ardent  ami  des  pau- 
vres malades  ,M.  le  duc  de  Montmorency  ajoute  en  ces  termes  : 
«  Si  la  providence  n'accorde  &  la  charité  qu'un  Vincent , 
»  comme  à  la  religion  qu'un  Bossuct ,  en  deux  ou  trois  siècles , 
»  elle  allume  cependant  au  feu  de  ces  grands  exemples ,  le  zèle 
»  de  la  plus  ardente  émulation.  Ainsi ,  il  y  a  environ  un  demi- 
»  siècle ,  du  haut  de  la  chaire  sacrée ,  un  orateur  courageux 
»  s'écriaii  en  s'adressant  à  la  conscience  et  à  l'humanité  d'un 
»  roi  : 

»  Dans  l'Hôtel-Dicu  se  renouvelle ,  sous  les  enseignes  de  la 
»  miséricorde,  le  supplice  inventé  par  un  tyran  des  temps 
»  anciens;  on  voit  plusieurs  malades  et  plusieurs  mouran s  comme 
»  enchaînés  sur  le  même  lit  de  douleur;  et  les  vivans  attachés 
j»  à  des  morts.  » 

»  A  peine  la  voix  de  Dieu  et  de  son  ministre  a-t-elle  parlé , 
j»  que  le  bienfait  commence  ;  et  s'il  ne  peut  s'achever  sans  le 
m  secours  du  temps ,  aussitôt  du  moins ,  sont  promises  et  pré- 
»  parées  aux  diverses  maladies  des  couches  solitaires ,  qui , 
»  séparant,  isolant  les  douleurs,  devaient  garantir  les  maux  et 
»  les  souffrances  delà  contagion  d'autres  souffrances  et  d'autres 
»  maux.  » 

»  Ainsi ,  parce  qu'un  prêtre  a  été  éloquent ,  parce  qu'un  foi 
y  a  été  attentif  et  sensible,  d'innombrables  malades  ont  cessé  de 
»  respirer  la  mort  à  côté  d'eux ,  et  une  calamité  barbare  n'a  plus 
»  attristé  l'asile  de  la  charité.  » 

M.  le  comte  Daru ,  dans  un  des  beaux  passages  de  son  dis- 
cours ,  souvent  applaudi ,  en  réponse  à  celui  de  son  illustre 
et  nouveau  collègue,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Vous  vous  êtes  rencontré ,  monsieur,  avec  votre  honorable 
m  prédécesseur  (M.  le  comte  Bigot  de  Préameneu)  dans  toutes 
»  ces  associations  d'hommes  bienfaisans ,  qui ,  par  tant  de  suc- 
*»  ces ,  ont  mérité  tant  de  bénédictions.  Vous  nous  avez  dit 
»  quelles  furent  ses  lumières ,  ses  vertus  publiques  et  privées, 
m  «on  infatigable  charité ,  sa  modestie  ;  et  cet  exemple  vous  a 
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»  conduit  a  nous  parler  de  celui  (  Vincent  de  Paule  )  qui  fut 
•  le  plus  ingénieux  de  tous  les  hommes  bienfaisans  ,  et  qui  puisa 
»  aux  sources  les  plus  élevées  son  héroïsme  apostolique  et  son 
»  éloquence.  Le  portrait  que  vous  en  avez  (ait  ,  monsieur,  est 
»  de  ceux  dans  lesquels  le  peintre  ne  réussit,  que  lorsqu'il  a  des 
»  traits  de  ressemblance  avec  le  modèle  ! 

Depuis  cette  mémorable  époque  où  se  développèrent  les  pre- 
miers actes  d'une  charité  éclairée ,  il  a  fallu  un  certain  Saps  de 
temps  pour  arriver  par  degrés  à  ce  but  salutaire  ,  et  si  désiré 
dans  tous  les  hospices  du  royaume ,  destinés  aux  indigens. 

En  attendant  l'effet  de  cette  mesure  générale,  qui  aurait 
exigé  des  dépenses  considérables,  on  vit  des  personnes  charita- 
bles qui ,  à  l'imitation  des  rois  pieux  et  bienfaisans ,  établirent 
&  leurs  frais  dans  les  hospices  des  grandes  villes ,  et  surtout  i 
Paris ,  des  lits  de  fondation  à  une  place. 

Enfin,  on  se  souvient  encore  avec  reconnaissance  que  S.  M. 
Louis  XVI  fit  un  don  de  six  cents  couches  solitaires  à  l'hôtel 
Dieu  de  Paris,  en  1784  ;  que  cet  auguste  exemple  produisit  un 
nouvel  élan  de  charité  dans  les  cœurs  généreux ,  pour  d'autres 
hospices  du  royaume ,  pendant  le  règne  de  ce  roi  martyr* 

Combien  d'autres  bienfaits  de  cette  espèce,  en  faveur  de  l'hu- 
manité souffrante ,  n'aurait-on  pas  à  citer  depuis  la  restau- 
ration ?  Il  suffirait  de  les  rappeler  pour  électriser  les  Âmes  no- 
bles, généreuses  et  compâtissantes. 

Parmi  ces  modèles  de  charité  et  de  bienfaisance,  chrétienne, 
se  fait  remarquer  depuis  long  temps  la  famille  d'Orléans,  qui 
prête  un  appui  constant  au  malheur ,  et  sèche  les  larmes  de  tant 
d'infortunés.  Des  fondations  d'hôpitaux ,  d'écoles  élémentaires, 
des  secours  aux  étrangers  malheureux ,  attestent  et  honorent  les 
sentimens  nobles  et  généreux  de  ces  excellens  princes.  Tel  est 
le  caractère  de  tous  les  Bourbons  dont  la  bienfaisance  est  iné- 
puisable. 

On  remarquait  aussi  avec  admiration  M.  le  Baron  de  Montyo*, 
ancien  conseiller  d'Etat,in tendant  du  Limousin,chancelier  hono- 
raire deMonsieur  (Louis  XVIII),  et  membre  de  l'institut. Ce  rare 
modèle  par  excellence,  consacra  sa  vie  toute  entière  et  toutes! 
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fortune  à  soulager  la  misère,  à  enrichir  nos  hôpitaux ,  à  ré- 
compenser là  vertu ,  à  répandre  les  bienfaits  de  la  morale  ,  et  à 
dolcr  même  de  Yiches  encouragemens,  les  sciences  et  les  lettres  ! 
C'est  lui  qui  avait  fondé,  en  1782,  un  prix  de  douze  mille 
francs ,  pour  le  meilleur  ouvrage  qui  aiirait  paru  dans  l'année, 
au  jugement  de  l'académie  française. 

>»  Honneur ,  dit  M.  Appert,  (i)  l'ami  des  pauvres  et  défen- 
seur des  malheureux  prisonniers  ,  honneur  à  feu  M.  le  Baron  de 
Monthyon,  qui  fit  de  son  immense  fortune  le  plus  noble  usage,  et 
qui,  même  dans  la  tombe ,  est  encore  le  soutien  de  la  vertu  ,  de 
['indigence,  dont  il  donna  l'exemple  pendant  le  cours  de  sa  vie. 
Sa  mémoire  et  ses  bienfaits  faisaient  les  principaux  sujets  de  la 
séance  à  l'académie  française,  le  25  août  182S,  comme  doré- 
navant ,  ses  pieuses  fondations  (  én  faveur  des  hospices  et  des 
académies  )  ,  ajoutèrent  chaque  année  aux  fêtes  académiques , 
un  charme  touchant  inconnu  avant  lui.  » 

Quel  sage  en  effet ,  même  dans  l'antiquité ,  est  plus  digne 
de  notre  admiration. 

»  C'est  d'après  ces  dispositions  de  l'auditoire  ,  préparées  par 
le  rapport  dé  M.'  Raynouard,  secrétaire  perpétuel ,  sur  le  concours 
de  p6ésie  pour  l'année  1825  ,  dont  le  sujet  était  l'éloge  de  M.  de 
3f6nihyon  ;  c'est  dis-je,  d'après  ces  dispositions  de  l'auditoire , 
reprend  M.  Appert ,  que  M.  le  Comte  Daru  ,  directeur  de  l'aca- 
démié  ,  a  pris  la  parole  pour  faire  son  rapport  sur  la  distribu- 
tion dés  prix  de  vertu  ! 

»  Les  pouvoirs  de  l'académie ,  dit  M.  le  Comte  Dam,  se  sont 
Agrandis  avec  la  munificence  du  bienfaiteur,  (  M.  de  Monthyon) 
grâce  à  un  particulier,  les  sciences  et  la  morale  se  voient  plus 
amplement  dotées  qu'elles  ne  le  furent  jamais*  Notre  recherche 
était  jusqu'à  présent  circonscrite  dans  l'enceinte  de  la  capitale  ; 
nos  regards  peuvent  s'étendre  utilement  jusqu'aux  extrémités  du 

(1)  Voyez  le  journal  des  prisons,  hospices,  écoles  primaires  et  établis- 
sements de  bienfaisance ,  deuxième  année ,  n°  2,  publié  par  M.  B.  Ap- 
pert ,  membre  de  la  Société  royale  académique  des  Sciences ,  établie 
sous  la  protection  immédiate  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  Dauphin, 
président  perpétuel ,  etc.  etc. 
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royaume ,  et  la  générosité  du  bienfaiteur  nous  permet  de  diviser 
le  bienfait  chez  une  nation  où  les  vertus  r  les  sentimens  géné- 
reux ,  sont  en  quelque  sorte  l'apanage  général  ;  où  les  grandes 
actions ,  les  traits  de  courage  doivent  se  reproduire  sans  cesse; 
c'est  au  gouvernement  qu'il  appartient  de  les  récompenser.  Nota 
ne  sommes  pas  chargés  de  dispenser  des  courQimçs  civiques: 
nous  avons  donc  dû  éviter  de  confondre  le  courage  y  qui  est  on 
élan  momentané,  avec  la  vertu,  qui  porte  en  elle  la  persévé- 
rance et  l'abnégation  de  soi-m&me.  » 

Continuons  maintenant  l'examen  des  causes  qui  ojnt  préparé 
et  ensuite  ralenti  les  améliorations  du  coucher  des  malades 
dans  les  hôpitaux  militaires. 

Nos  anciens  rois,  tout  en  s'occupant'  dç  faire  secourir  les 
indigens  dans  les  hospices  civils  ,  ne  perdirent  pas  de  vue  qu'ils 
devaient  aussi  les  mêmes  secours  à  l'hôtel  de?  invalides ,  et  i 
tous  les  hôpitaux  militaires. 

En  effet,  l'ordonnance  du  roi ,  du  iCT  janvier  1747  y  portant 
règlement  pour  les  hôpitaux  militaires,  et  qui,  par  sa  sa- 
gesse et  sa  prévoyance ,  peut  servir  de  base  à  toutes  celles  que 
l'on  ferait  à  l'avenir,  dans  l'intention  de  rendre  l'admipj$trati<)Q 
et  le  service  de  santé  encore  plus  sûrs  pour  les  malade?  ;  cette 
ordonnance,  dis- je,  a  prescrit  impérieusement  que  les  soldats 
attaqués  de  maladies  aiguës  seraient  couchés  seuls» 

Malgré  que  cette  disposition  ait  été  maintenue  dans  les  régle- 
mens  postérieurs ,  en  ce  qui  concerne  le  coucher  des  uudades» 
j'ai  eu  lieu  de  remarquer  qu'elle  n'avait  pas  été  exécutée  dams 
tous  les  hôpitaux  militaires  du  royaume,  et  surtout  d*pji  les 
hospices  civils  où  sont  reçus  les  soldats. 

Dès  lors,  le  mémoire  qui  suit  me  fut  inspiré  61*1788»  lorsque  je 
fqs  nommé  par  S.  E.  le  Ministre  de  la  guerre,  l'un  des  collabora- 
teur de  M.  Colombier ,  docteur-régent  de  l'ancienne  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  rapporteur  du  directoire  et  du  conseil  de 
santé  des  hôpitaux  militaires.  II  était  chargé  de  rédiger  l'ordonnance 
du  roi ,  portant  règlement  sur  la  constitution ,  l'administration 
générale  et  les  détails  intérieurs  desdits  hôpitaux ,  en  date  des 
so  juillet  et  1"  septembre  1788. 


\ 


HYGlÈRE.  l63 

Mes  proposition*  sur  le  meilleur  coucher  des  soldats  malades 
turent  alors  accueillies,  telles  que  je  les  ai  rapportées  dans  mon 
mémoire;  et  le  conseil  de  la  guerre,  au  lieu  de  conserver 
et  réparer  les  couchettes  en  bois ,  selon  mou  plan ,  décida 
plus  utilement,  par  l'article  6  du  titre  V  du  règlement  que, 
«  conformément  an  modèle  qui  sera  adressé ,  chaque  couchette  de  rem- 
placement sera  uniquement  composée  de  fer,  qu'elle  aura  trois  pieds  de 
largeur  sur  six  de  longueur,  sera  élevée  de  terre  de  vingt-deux  à  vingt- 
quatre  pouces ,  et  garnie  dan  fonds  sanglé ,  etc.  etc. 
■  En  1789  /étant  breveté  inspecteur  des  hôpitaux  militaires  des 
divisions  de  l'Alsace  et  de  la  Franche -Comté,  des  instructions 
ministérielles  me  furent  adressées ,  portant ,  entre  autres ,  de 
recommander  aux  administrateurs  la  confection  des  lits  en 
fer,  en  remplacement  des  couchettes  en  bois ,  hors  de  service, 
prescrite  par  la  nouvelle  ordonnance. 

Ce  nouveau  système  adopté  pour  la  constitution  et  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  régimentaïres,  qui  ne  pouvait  exister  utile- 
ment qu'en  temps  de  paix ,  et  dans  le  cas  où  les  garnisons  res- 
teraient fixes,  fut  supprimé  à  l'époque  de  la  déclaration  de 
guerre  en  avril  1792»  et  cette  circonstance  ne  permit  pas  de 
donner  suite  à  la  construction  des  lits  en  fer. 

Nommé,  en  1801,  officier  supérieur  du  service  de  santé 
-  de  l'hôpital  militaire  des  eaux  minérales  à  Aix-la-Chapelle ,  f  y 
remarquai ,  comme  je  l'avais  observé  antérieurement  dans  d'au- 
tres hôpitaux,  que  le  coucher  des  malades  n'était  pas  aussi 
salubre  qu'on  pouvait  le  désirer.  Le  conseil  d'administration 
de  cet'  hôpital ,  tout  en  approuvant  mon  plan  de  réparation 
générale  à  (aire  aux  couchettes  en  bois,  à  deux  places ,  pour  les 
réduire  à  une  seule  place  ,  n'osa  pas  le  proposer  au  ministre  de 
la  guerre  qui,  peut-être,  à  raison  de  l'état  de  paix  aurait  pp. 
*  se  décider  à  adopter  la  construction  des  lits  en  fer,  ordonnée 
en  1788! 

Ayant  eu  occasion  de  communiquer  à  M.  le  préfet  du  dé- 
partement de  la  Roër,  mes  vues  pour  l'amélioration  des  lits  d'hô- 
pitaux ,  ce  magistrat ,  dont  le  zèle  et  la  sollicitude  pour  le  soula- 
gement de  l'humanité ,  étaient  si  louables ,  lçs  adopta  et  fit 
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réparer,  scion  mon  plan ,  quelques  couchers  de  l'hospice  civil 
des  indigens  à  Aix-la-Chapelle.  Cet  essai  fut  généralement 
approuvé. 

En  quittant  Àix  -  la  -  Chapelle ,  en  i8o3  ,  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  guerre ,  et  passant  à  Paris  pour  me  rendre ,  en 
qualité  d'officier  de  santé  en  chef  du  service ,  à  l'armée  des 
côtes  ,  composée  des  camps  d'Ostcnde ,  de  Boulogne  et  de 
Montreuil  sur  mer,  j'eus  l'honneur  d'exposer  sommairement  à 
MM.  Costc ,  Heurteloup  et  Parmenlier,  membres  de  l'ancien 
conseil  de  santé,  mes  vues  sur  le  coucher  des  malades  dans  les  hô- 
pitaux militaires  ;  ils  encouragèrent  mon  projet ,  en  m'invitant  a 
donner  à  ce  travail  tout  le  développement  dont  je  le  croyais  sus- 
ceptible. Peu  de  temps  après ,  j'adressai  le  mémoire  ci-joint 
â  ce  conseil  qui  en  fit  un  rapport  que  S.  E.  le  directeur  ministre 
approuva  en  1804  ;  mais  la  formation  de  plusieurs  armées  pour 
l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne,  fit  perdre  de  vue  le  but  de 
mon  mémoire ,  d'autant  plus  encore  que  l'on  avait  résolu  de 
mettre  à  exécution  l'ancien  projet  de  construction  des  lits  en  fer 
à  une  place ,  pour  l'époque  du  retour  de  la  paix  ;  de  sorte  que 
mon  mémoire  est  resté  inédit  dans  le  bureaux  du  ministère  de 
la  guerre,  depuis  1804.  ;  et  c'est  en  vainque  je  l'ai  de  nouveau 
représenté  en  avril  1825. 

Il  était  réservé  h  la  sollicitude  de  S.  Exc*  M.  le  marquis  de  Cler- 
mont- Tonnerre  pour  le  bien  du  service  de  l'armée,  qui  fait  l'objet 
constant  de  ses  vœux ,  de  réaliser  enfin  un  tel  projet,  conçu  de- 
puis près  de  /bo  ans,  et  si  souvent  retardé  par  les  circonstances. 

En  effet,  j'ai  appris,  en  janvier  dernier,  que  ce  ministre  a 
décidé  de  substituer  dos  lits  à  une  place  et  en  fer,  aux  lits  en  bois 
2  deux  places,  qui  sont  en  usage  aujourd'hui  dans  les  casernes  et 
les  hôpitaux  militaires  ;  et  que  des  stipulations  sont  faites  pour 
opérer  progressivement  ce  changement  si  désirable,  sous  tous  les 
rapports ,  pour  le  bien-être  du  soldat  en  santé  et  en  maladie.  On 
yoit  par  là  que  Son  Excellence  est  bien  pénétrée  de  cette  vérité, 
que  la  force  principale  des  armées  consiste  dans  la  bonne  cons- 
titution et  dans  le  bon  état  de  la  santé  des  soldats,  d'où  dépen- 
dent la  sûreté  et  la  gloire  de  la  France. 
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Cettebienfaisantc détermination,  à  compter  de  i8a6,  ne  pouvant 
être  repartie  qu'en  douze  années  pour  les  casernes,  et  en  cinq  ans 
pour  les  trente  hôpitaux  militaires ,  ainsi  qu'elle  doit  l'être  par 
la  sollicitude  et  la  vigilance  ministérielles ,  j'ai  pensé  qn'en  atten- 
dant que  cette  répartition  des  lits  en  fer  pour  ces  hôpitaux  pût  être 
faîte,  on  pourrait  profiter  de  mes  observations,  lorsqu'il  s'agira 
d'y  réparer  les  couchettes  en  bois. 

Et,  comme  le  Gouvernement  ne  fournira  pas  de  lits  en  fer 
pour  les  hospices  civils  où  sont  reçus  les  militaires  ,  et  qu'il  est 
peut-être  urgent  d'y  réparer  les  lits  en  bois,  c'est  pour  ce  double 
but  d'utilité  que  le  Journal  des  Sciences  militaires  publie  ce 
mémoire  dans  l'intérêt  de  l'humanité  ;  persuadé,  d'ailleurs,  que 
les  administrateurs  des  hôpitaux  du  Roi,  et  des  hospices  civils 
destinés  au  service  des  malades  et  blessés,  soit  militaires  ou 
indigens,  pourraient  mettre  à  profit  les  vues  qu'il  présente  pour 
améliorer  le  çoucher  dans  ces  éiablissemens  ;  ce  qui  compléte- 
rait l'éloge  qu'a  partout  mérité  la  supériorité  de  tous  nos  hôpi- 
taux, sur  tous  les  établissemens  de  cette  espèce  en  Europe. 

Paris,  le  1er.  mars  1826. 

Tissot  D.  M. 

P.  S.  Au  moment  où  celle  feuille  est  sous  presse,  nous  ap- 
prenons avec  douleur  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  mort  subite  de 
M.  le  duc  Malhicu  de  Montmorency ,  aujourd'hui  Vendredi 
Saint,  24  mars  à  3  heures  du  soir,  assistant  aux  saints  offices 
de  son  église  paroissiale. 

Le  peu  de  temps  et  le  peu  d'espace  qui  restent,  ne  me 
permettent  pas  de  rendre  un  juste  tribut  d'éloges  à  cet  illustre 
académicien  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  dans  cet  article ,  et 
qui  ,  comme  feu  M.  le  baron  de  Monthyon,  était]  doué  d'un 
cœur  noble  et  généreux ,  ne  respirant  que  pour  l'humanité  et 
là  bienfaisance. 

Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  M.  le  duc  de  Montmorency  , 
vrai- modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  monarchiques» 
emporte  l'estime  et  les  regrets  universels* 
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LÀ  NÉCESSITÉ  JST  LE  MOTEK  ©'AMÉLIORER  LE  COVCHER  BES  MA- 
LADES ET  DES  BLESSÉS  DANS  LES  HOPITAUX  CIVILS  ET  MILITAIRES, 

Soumis  a  l'examen  du  conseil  de  santé  des  armées,  en  i8o3,  et 
approuvé  par  S.  E.  le  Ministre  de  la  guerre,  en  i8o4« 

Par  M.  TlSSOT, 

Docteur  en  médecine,  officier  de  santé  en  chef  des  armées,  ancien 
membre  correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de  l'Acadé- 
mie royale  de  chirurgie ,  associé  national  de  la  Société  de  Médecine  de 
Paris ,  l'un  des  fondateurs  de  Ja  Société  d'Émulation  pour  l'agricul- 
ture ,  le  commerce ,  les  sciences  et  les  arts ,  établie  a  Aii^-Cnapeflt 
et  a  Cologne ,  et  approuvée  par  S.  E.  M.  Ghaptal ,  ministre  de  lintéf 
rieur,  le  a  frimaire  an  10  (  a3  novembre  1801.  ) 

«  La  Médecine  militait*  est  plus  util*  ion*,  cm  mufelle JmU  pmmr 
prévenir  les  maladies  des  soldais,  aue  dans  ce  qu?*ilm entre- 
prend pour  en  découvrir  le  siège  *  et  pour  les  guérir,  n 

Le  coucher  des  malades  est  généralement  mauvais  dans  1rs 
hôpitaux  militaires  et  dans  la  plupart  des  hospices  civils  9  à  raison 
du  défaut  de  solidité  et  de  dimensions  convenables  aux  bois  de 
lits;  il  est  contraire  à  la  propreté,  et  par  conséquent  à  la  salu- 
brité des  salles,  par  les  inconvéniens  qui  résultent  de  l'usage  des 
paillasses.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  démontrer,  pour  indi- 
quer ensuite  les  moyens  d'y  remédier  efficacement  et  presque 
sans  frais. 

L'arrêté  du  16  frimaire  an  11  (7  décembre  1802),  concernant 
la  nouvelle  organisation  du  service  des  hôpitaux  militaires,  et 
dont  le  nombre  a  été  réduit  à  seize  le  icr  ventôse  suivant  (ao  fé- 
vrier i8o3),  fournit  une  occasion  favorable  pour  donner  au 
coucher  des  malades  la  perfection  dont  il  est  susceptible.  Le 
gouvernement  ne  sera  point  obligé  de  fournir  des  fonds  extraor- 
dinaires pour  cet  objet ,  ni  d'augmenter  le  prix  de  la  journée  dans 
les  hospices  civils  qui  reçoivent  les  militaires.  1 

J'estime  que  le  produit  de  Ja  vente  ejes  bois  de  lits  041  cqû/t 
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cbettes  et  des  matelas,  qui,  lors  des  inventaires,  seront  jugés 
hors  de  service,  sera  suffisant  pour  améliorer  cette  année  une 
grande  partie  du  couchage  des  malades.  On  achèvera  ces  opéra- 
tions nécessaires,  successivement  les  années  suivantes,  avec  les 
économies  que  les  conseils  d'administration  auront  obtenues ,  et 
sur  leur  proposition  approuvée  par  S.  E.  le  Ministre  de  la  Guerre. 

Si  l'amélioration  quë  je  proposé  pour  cette  partie  du  service 
occasionne  une  légère  dépense ,  elle  sera  amplement  compensée 
par  les  frais  d'entretien ,  qui  seront  beaucoup  moins  considéra- 
bles dans  la  suite. 

Ainsi,  lès  conseils  d'administration  des  hôpitaux  militaires,, 
et  principalement  les  administrateurs  des  hospices  civils  où  lés 
soldats  sont  reçus,  peuvent  se  faire  eux-mêmes  honneur  de  cette 
opération ,  et  y  gagner  encore ,  ou  du  moins  ne  pas  y  perdre  ;  et 
ce  doit  être  assez  pour  eux ,  car  ils  ont  sans  doute  calculé  1rs 
avantages  de  l'arrêté  précité,  qui  fixe  généralement  le  prix  de  la 
journée  à  un  franc  vingt  centimes  pour  les  premiers  et  à  un  franc 
pour  les  derniers.  Ils  ne  doivent  donc  pas  hésiter  à  faire  insensi- 
blement, et  d'une  année  à  l'autre,  ce  petit  sacrifice,  quiieur 
vaudra  de  l'honneur  et  les  bénédictions  des  militaires  malades. 

La  réparation  essentielle  à  faire  aux  lits  est  bien  simple  et 
peu  dispendieuse.  Après  avoir  fait  choix  des  châlits  bons  et  à  ré- 
parer, il  s'agit , 

i*  De  leur  donner  les  dimensions  nécessaires  quë  j'établirai 
plus  bas  ; 

a*  De  les  peindre  d'une  forte  couche  de  peinture  jaune  à 
l'huile; 

3°  D'ôter  les  planches  qui  forment  le  fond  de  chaque  lit  ; 
4°  De  supprimer  la  paille  et  la  paillasse ,  pour*y  substituer  un 
châssis  sanglé  ; 

5*  De  coaliser  les  matelats  et  le  traversin  comme  je  l'indi- 
querai ,  et  Ton  aura  un  très-bon  coucher. 

Il  ne  doit  pas  suffire  de  proposenson  opinion  ;  il  faut  en  prou- 
ver l'utilité,  et  rien  n'est  plus  facile;  mais,  avant  tout,  je  dois 
démontrer  les  défauts  des  bois  de  lits  actuels,  et  les  inconvénient 
de  l'usage  des  paillasses.  On  sentira  mieux  la  nécessité  et  les 
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avantages  des  moyens  que  je  propose  pour  améiîorer  le  coucher 
des  malades. 

Défauts  des  sois  de  uts  :  moyens  d'y  remédier. 

»•  Les  économes  ont  trop  négligé  de  veiller  à  Ja  conservatioa 
et  4  la  réparation  des  bois  de  lits,  dont  un  grand  nombre  est 
pourri  dans  leurs  tenons  et  mortaises  ;  de  sorte  que  pour  peu 
qu'on  les  remue ,  ils  se  déboitent.  Si  le  malade  est  couché,  lors- 
que son  lit  se  disloque ,  il  éprouve ,  par  sa  chute ,  une  secousse 
capable  d'aggraver  ses  maux,  surtout  dans  les  cas  de  fractures 
ou  de  plaie  avec  hémorragie  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois 
dans  différons  hôpitaux  :  ainsi,  tous  les  châlits  ou  couchettes  qoi 
ont  ce  défaut,  doivent  être  mis  hors  de  service 
,  Un  lit ,  quoique  neuf  ou  bon ,  est  quelquefois  exposé  à  s'en- 
foncer spontanément ,  lorsque  le  malade  s'y  remue,  s'y  retourne 
ou  s'y  agite  :  c'est  ce  qui  arrive  aux  lits  dont  les  longs  pans  sent 
minces  et  flexibles  ;  ils  s'écartent  d'autant  plus  facilement  l'un 
de  l'autre ,  que  les  planches  du  fond  qui  soutiennent  la  pail- 
lasse ,  n'ayant  pas  toutes  la  même  longueur ,  tombent  alors  en 
tout  ou  en  partie  par  le  moindre  mouvement  ou  soubresaut  d'un 
malade  en  délire ,  ou  qui  subit  une  opération. 

Cet  accident  est  plus  fréquent,  lorsque  les  infirmiers  pren- 
nent ces  lits  par  l'un  des  cotés  pour  les  placer.  Dans  l'un  ou  l'au- 
tre cas,  le  malade  est  effrayé  par  sa  chute  imprévue  ;  il  se  trouve 
au  moins  dans  une  mauvaise  position  qui  augmente  ses  souf- 
frances. Les  servans  pin-dent  du  temps  à  refaire  les  lits  enfonces 
et  leur  service  auprès  des  autres  malades  est  alors  ralenti. 

Néanmoins,  r es  couchettes  mal  conditionnées  peuvent  être 
conservées  ;  elles  n'auront  plus  cet  inconvénient  par  l'usage  du 
cadre  sanglé  dont  j'indiquerai  la  forme  plus  bas,  pour  leur  servir 
de  fonds  immobile ,  en  remplacement  des  barres  qui  soutien- 
nent la  paillasse. 

La  suppression  de  ces  planches  otera  aux.  soldats  l'occasion 
de  les  couper  ou  briser ,  pour  augmenter  le  feu  des  poêles  à 
l'insu  des  infirmiers. 
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3°t)n  trouve  odans  les  hôpitaux  beaucoup  de  châlits  qui  sont 
%r.op  bas,  n'étant  élevés  de  terre  ou  du  plancher  que  de  120  à 
i4o  centimètres  (  12  à  1 4  pouces)  ;  tandis  qu'ils  devraient  l'être 
au  moins  de  180  à  200  centimètres  (  ou  18  à  20  ou  mieux  de  22 
•à  24  pouces  ) ,  tant  pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  et  les  soins 
<le  la  propreté  sous  les  lits  ,  que  pour  diminuer  la  fatigue  des 
chirurgiens  et  des  infirmiers  dans  les  pansemens  de  longue  du* 
vée;  fatigue  résultantedu  corps  courbé ,  et  qui ,  trop  long-temps 
-continuée ,  ôte  la  force  et  l'adresse  des  mains  de  l'opérateur. 

Si  ces  châlits  trop  bas ,  et  ceux  trop  courts  qui  n'auraient  pas 
«m  mètre  g4  centimètres  (6  pieds)  de  longueur  dans  œuvré,  ne 
peuvent  être  réparés  et  mis  aux  dimensions  nécessaires ,  on  doit 
les  réformer  ;  à  moins  que  l'on  ne  veuille  faire  la  dépense  d'a- 
jouter des  roulettes  aux  quatre  piliers,  pour  les  exhausser  etpour 
les  rendre  plus  commodes  à  remuer.  Dans  le  cas  contraire,  il 
sera  facile  de  remplacer  ces  lits  mis  hors  de  service  ,  par  le  ver- 
sement ou  l'évacuation  des  bois  de  lits  les  mieux  conditionnés , 
provenant  des  hôpitaux  supprimés,  et  qui  seront  jugés  suscep- 
tibles d'être  transportés  avec  avantage  dans  les  hôpitaux  con- 
servés. 

4°-  L'inconvénient  des  lits  doubles  n'est  pas  équivoque.  Le 
règlement  l'a  prévu  ,  puisqu'il  veut  qu'aucun  malade  ou  blessé 
ne  pourra  être  doublé ,  lorsque  l'officier  de  santé  compétent  aura 
prescrit  pour  lui  un  lit  seul.  C'est  toujours  contre  son  gré ,  quand , 
dans  des  momens  de  foule ,  les  administrateurs  se  permettent  de 
faire  coucher  deux  malades  dans  le  même  lit ,  ou  d'augmenter  le 
nombre  des  couchettes  dans  les  salles,  et  d'y  établir  des  rangées 
de  lits  dans  le  milieu. 

Pourquoi  leur  décision  prévaut-elle  sur  l'avis  des  officiers  de 
santé  ?... 

Voilà  un  de  ces  cas  ,  comme  tant  d'autres  du  même  genre ,  où 
retrouve  son  application  le  grand  principe  de  salubrité  qui , 
dans  les  hôpitaux,  influe  sur  le  succès  d'une  manière  plus  mar- 
quée que  ne  le  peut,  faire  le  traitement  individuel  des  malades. 

Si  l'on  est  bien  convaincu  de  cette  importante  vérité  ,  à  quoi 
bon  conserver  des  lits  de  la  dimension  d'un  mètre  3o  centimètres 
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(4  pieds)  de  largeur  ?...  Il  y  en  a  encore  beaucoup  dfc  celte 
espèce ,  et  dans  lesquels  un  blessé  ou  tel  antre  malade ,  abattu  et 
sans  force  ,  ne  peut  aider  les  mouvemens  qu'on  est  obligé  de  loi 
faife  faire  pour  le  changer ,  ou  i  approcher  du  bord  -du  lit  lors- 
qu'il faut  le  panser. 

5:  Il  est  de  l'intérêt  du  gouvernement  de  n'admettre  dans  les 
hôpitaux  que  des  lits  simples ,  tant  pour  rendre  impossible  b 
continuation  de  la  coutume  vraiment  pernicieuse  de  réunir  dm 
malades  dans  un  lit ,  que  pour  prévenir  les  inconvéniens  du  ser- 
vice personnel  d'un  homme  couché  seul  dans,  ceux  qui  sont  trop 
larges...  Sans  doute ,  il  ordonnera  dans  sa  sagesse  que  tous  kf 
châlits  ou  couchettes  seront  incessamment  réduits  à  9  décimètre! 
7  centimètres  (  3  pieds  )  de  largeur.  La  raison  et  l'humanité 
l'exigent  impérieusement. 

C'est  une  opération  bien  facile  et  tris-peu  dispendieuse ,  pub* 
qu'il  ne  s'agira  que  de  diminuer  de  3  décimètres  s  centimètres 
(  1  pied  ),  les  deux  courts  pans  de  chaque  double  lit  ,  sans  tou- 
cher aux  longs  pans. 

Les  lits  devenus  plus  étroits ,  on  pourra  en  placer  davantage 
dans  chaque  salle ,  en  se  conformant  toujours  aux  règles  de  lt 
salubrité  d'après  l'étendue,  la  forme,  l'élévation  et  la  disposition 
de  la  salle. 

Enfin ,  la  réduction  des  raatelats  à  la  même  largeur  du  lit  sim- 
ple ,  servira  à  améliorer  ceux  qui  sont  trop  petits ,  ou  à  en  fairç. 
un  de  plus  sur  quatre. 

INCONVÉNIENS  DE  l' US  AGE  DE  PAILLASSES. 

L'usage  des  paillasses  dans  les  lits  de  malades  a  quelques  avan- 
tages ;  mais  ils  ne  peuvent  balancer  les  nombreux  inconvéniens 
qui  en  résultent  ;  c'est  ce  qu'il  faut  démontrer. 

i°;  La  paille  renouvelée  fréquemment >  c'est-à-dire  avant 
qu'elle  soit  brisée  ou  moisie,  contribue  à  former  un  coucher 
doux  et  sain.  En  effet,  il  y  a  peu  d'officiers  de  santé  qui  f  dans 
des  circonstances  difficiles  et  dangereuses  aux  armées ,  n'ayent 
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été  h  portée  d'observer  qu'ils  ont  été  redevables  peut-être  d'une 
partie  de  leurs  succès  à  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  trai- 
ter ,  sur  un  simple  lit  de  paille  fraîche ,  les  soldats  attaqués  de 
maladies  mêlées  de  putridité.  ** 

Sous  ce  rapport  la  paillasse  est  sans  doute  préférable  au  ma- 
telas même  le  plus  doux,  qui  deviendrait  alors  un  moyen  direct 
de  malpropreté  et  de  mauvaise  odeur;  car  on  sait  que  les  mias- 
mes contagieux  s'attachent  bien  plus  facilement  aux  fournitures 
dont  les  substances  animales  forment  le  tissu  ;  et  que,dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies  fâcheuses,  le  plus  ou  moins  de  mollesse 
in  coucher  des  malades  importe  bien  moins  que  la  nécessité 
t^loîgner,  autant  que  possible, les  causes  qui  entretiennent  la 
contagion ,  etc.  J'indiquerai  plus  loin  les  cas  où  il  est  néces- 
saire de  coucher  certains  malades  sur  la  paillasse  seulement,  et 
et  de  quelle  paille  elle  doit  être  remplie. 

D'un  autre  côté,  la  paillasse,  plus  ou  moins  volumineuse * 
lert  à  placer  le  malade  ou  le  blessé  au  degré  d'élévation  néces- 
saire à  £on  état  et  commode  pour  ceux  qui  lui  donnent  des  soins. 

Voilà  les  seuls  avantages  qu'on  peut  attribuer  à  la  paille  fraî- 
che pour  former  un  simple  lit ,  et  à  la  paillasse  surmontée  d'un 
matelas  pour  élever  les  lits  trop  bas  ;  mais  il  est  facile  d'y  sup- 
pléer par  d'autres  moyens  sans  aucun  des  inconvéniens  dont  je 
Tais  parler. 

a°.  La  paillasse  d'un  lit  est  fort  incommode  et  même  nuisible 
au  traitement  des  cas  de  chirurgie ,  tels  que  les  fractures ,  les 
luxations,  les  grandes  plaies,  ou  à  la  suite  de  certaines  opéra- 
tions graves  qui,  pour  leur  guérison,  exigent  que  les  blessés 
restent  long-temps  couchés  et  conservent  la  situation,  dans  la- 
quelle il  est  absolument  nécessaire  qu'ils  soient  invariablement 
maintenus. 

C'est  alors  que  la  paillasse ,  étant  même  chargée  d'un  ou  deux 
bons  matelas ,  a  l'inconvénient  de  s'enfoncer  insensiblement  à 
certains  endroits  du  coucher,  par  la  pression  continuelle  des  par- 
ties les  plus  saillantes  du  corps,  telles  que  les  épaules ,  le  crou- 
pion ,  les  talons ,  etc.,  qui  s'excorient  et  bientôt  se  gangrènent 
si  Top  n'y  prend  garde  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est 
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Ce  n'est  pas  b  oà  sont  bornes  les  uxonvéniens  de  h 
paille.  En  voici  d'antres  qui  sont  communs  an  traitement  des 
«aboies  en  général  daas  les  bopîîasx- 

II  est  incontestable  que  b  paillasse  est  le  réceptacle  des  in- 
sectes; qu'elle  absorbe  une  ^randf  partie  de  Humidité  des  dé- 
jections putrides  des  maladies:  que  b  moisissure  qu'elle  con- 
tracte ensuite  répand  dans  un  hôpital  fadeur  b  phis  mauvaise, 
qui  s'identifie,  pour  ainsi  dire,  et  sVrçraine  dans  chaque  brio 
de  paille.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  ne  s'agit  que 
iTetre  présent  à  l'extraction  de  b  paille  T  lors  même  qu'elle  n'est 
qtr*à  demi  usée  dans  les  paillasses  ,  on  quand  un  homme  est 
mort  dans  le  Ht  à  b  suite  d'une  longue  mabdie. 

5*.  D'un  antre  cdté ,  le  volume  des  paillasses ,  joint  à  leur 
rapprochement  nécessaire  du  sol  ,  contribue  à  diminuer  le  vo- 
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înmc  d'air,  ou  à  en  intercepter  la  circulation  dans  les  salles 
d'hôpitaux;  il  doit  être  considéré  comme  un  obstacle  général 
dont  l'influence  est  d'autant  plus  pernicieuse  à  la  totalité  des 
malades ,  que  le  traitement  individuel  des  maladies  ne  peut  en 
réparer  le  désavantage  ;  il  est  donc  évident  que  la  soustraction 
de  la  paillasse  ajouterait  au  volume  d'air  et  à  la  liberté  de  sa 
circulation,  une  quantité  proportiennelle  à  l'espace  qu'elle  oc- 
cupait. 

6°.  Ce  n'est  pas  tout  On  néglige  souvent  dans  les  hôpitaux  de 
renouveler  Ta  paille  des  lits  lorsqu'elle  est  brisée;  on  ne  le  fait 
assez  ordinairement  que  lorsqu'elle  est  si  usée  qu'elle  tombe  en 
poussière  ;  ce  qui  occasionne  bien  davantage  la  malpropreté 
dans  les  salles. 

On  élude  même  quelquefois  l'ordre  des  officiers  de  santé, 
pour  qu'aucun  malade  ou  blessé  ne  soit  jamais  mis  dans  le  lit 
d'un  mort,  avant  que  la  paille  en  ait  été  changée \  et  si  l'on  re- 
nouvelle la  paille,  on  se  sert  presque  toujours  des  mêmes  toiles 
de  paillasses  ,  sans  les  avoir  fait  lessiver  ;  de  sorte  qu'elles  con- 
servent une  partie  de  l'odeur  désagréable  qu'elles  avaient  con- 
tractée p^r  le  séjour  de  la  paille  moisie  ou  infectée. 
.  7*;  Cette  police  de  propreté  et  de  salubrité  n'est  pas  même 
exercée  à  l'égard  des  vieilles  pailles  usées  qui ,  au  lieu  d'être  brû- 
lées*; sont  ordinairemeet  jetées  sur  des  tas  de  fumiers  dans  les 
cours.  #p.  jardins  ;  tandis  qu'on  ne  devrait  jamais  laisser,  pas 
mfjnpdqDs  le  voisinage  d'un  hôpital,  aucunes  matières  végéta- 
les, ou  animales  en  décomposition  ,  ce  qui  multiplie  les  foyers 
d'infection  e^  occasionne  de  grands  maux. 
,  8°.  Enfin;  l'usage  de  la  paille  expose  les.  hôpitaux  aux  incen- 
dieg*  Des téyéncmens  funestes  ,  à  ceux  de  Metz,  Strasbourg, 
JLyp%  Paris  et  d'autres  semblables  qui  ont  été  prévenus  à  temps, 
attestent  cette  vérité. 

§  IV. 

Moyens  de  remédier  aux  incotsvéniens  du.  couche*  des 

..    ..  MALADES. 

.  1*  Les  incbnvénicns  dont  je  viens  de  rendre  compte ,  sont 
trop:  sensibles  pour  être*  révoqués  en  doute.  On  peut  les  pré- 
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Tenir  ,  et  rendre  meilleur  le  coucher  des  malades  dan*  les  hôpi- 
taux ,  en  ordonnant  de  supprimer  la  pâiilc  et  la-  paillasse  des 
lits ,  et  qu'à  la  place  des  barres  destinées  à  soutenir  là  paillasse , 
on  établisse  un  fond  bien  sanglé. 

a°  Le  ebassis  sanglé  de  bois  de  lit ,  est  fort  en  usage  dans 
les  bonnes  maisons  et  dans  quelques  hospices  civils»  Son  utilité 
peut  être  jugée,  même  par  les  personnes  qui  ne  sont  pas  de  Fart 
de  guérir,  ou  qui  par  état  ne  fréquentent  point  les  hôpitaux.  Sa 
construction  étant  généralament  connue,  il  est  inutile  d'en  faire 
ici  la  description.  J'indiquerai  la  manière  la  pins  convenable  de 
Tajuster  solidement  aux  lits  d'hôpitaux,  c'est-à-dire,  de  le 
mettre  en  état  de  bien  faire  son  office  sans  aucun  inconvénient, 
soit  en  lui  conservant  son  élasticité  nécessaire  pour  prévenir 
l'enfoncement  dans  son  milieu,  soit  en  empêchant  que  le 
cadre  qui  doit  retenir  les  sangles,  n'éprouve  aussi  iiftie  semblable 
dépression. 

3°  Le  châssis  sanglé  doit  être  posé  au  niveau  des  'borât  sapé* 
rieurs  et  latéraux  du  châlit ,  arrêté  d'un  côté  ,  et  attaché  forte* 
ment  au  long  pan ,  avec  des  crochets  ou  gros  cloiiS  rivés  am 
deux  extrémités  et  au  milieu.  De  l'autre  côté ,  il  sera  contenu 
par  trois  écrous  â  vis  correspondant  aux  clous  rivés1,  qui,  en 
les  tournant  à  clef,  feront  avancer  le  ebassis  aussi  près  quêta 
voudra- dû  second  long  pan  :  on  établira  néanmoins  lés  choses 
de  façon  qu'en  serrant  de  nouveau  les  vis ,  on  puisse 'resserrer  b 
sangle ,  lorsqu'elle  aura  pris  du  relâchement  dans*  les  com- 
mencemens  du  service.  Cette  opération ^une  fois  faite ,  ce  sera 
pour  toujours- 

On  conçoit,  sans  doute,  que  la  sangle  ou  la  toile  de  treillis 
des  deux  courts  pans  du  châssis  ne  doit  pas  y  être  attachée  à 
clous  ,  mais  enveloppée  pour  laisser  le  jeu  au  tirage  des  vil; 
Bien  entendu  encore  que  ces  cadres  sanglés  ne  peuvent  être  éta- 
blis avec  succès,  que  dans  des  lits  de  9  décimètres  7  centimètres 
(  3  pieds  de  largeur  ). 

4-°  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  matelas,  pour  completter 
la  basse  du  coucher  d'un  malade;  mais  avant  d'indiquer  sa 
composition ,  il  (sut  évaluer  la  dépense  du»  châssis,  sanglé  * 
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comparer  avec  ce  qu'il  én  coûte  actuellement  pour  la  paillasse  et 
b  planches  du  fond  de  chaque  lit  d'hôpital  : 

U  toile  d'une  paillasse  coûte  ordinairement  6  f. 

Sou  entretien  et  le  renouvellement  de  la  paiHe  qu'elle 
contient,  peuvent  s'estimer  à  une  dépense  annuelle  de.  .  3 

Les  barres  qui  soutiennent  la  paillasse  coûtent  en- 
viron  •  •  i  5o 


Total  10  5o 

Un  cadre  sanglé  peut  être  évalué  à  la  somme  de  10  francs. 
La  somme  «de  10  francs  pour  un  châssis  monté  doit  diminuer 

de  prix,  si  la  fourniture  des  châssis  était  donné  en  adjudication 

au  rabais. 

Cette  dépense ,  en  la  supposant  de  10  fr.  5o  c.  comme  pour  le 
coucher  actuel,  elle  ne  sera  jamais  qu'apparente  la : première 
année  ;  elle  sera  bien  compensée ,  et  avec  profit ,  les  années  sui- 
vantes, par  les  grands  avantages  qui  en  résulteront  :  c'est  ce  qu'il 
fat  démontrer. 

S*.  En  effet ,  par  l'usage  du  châssis  sanglé ,  le  lit  sera  moins 
far,  moins  facile  à  se  déranger,  et  ne  pourra  s'enfoncer,  comme 
il  arrive  souvent,  par  lé  déplacement  ou  la  chûte  imprévue  des 
kms  qui  soutiennent  la  paillasse  ;  il  sera  plus  aisé  à  faire  :  on 
Ma  plus  de  facilité  à  laver  et  nettoyer  les  couchettes  qui  doreront 
fille  urs  beaucoup  plus. 

On  épargnera  non-seulement  la  dépense  des  paillés ,  sur  les* . 
qulies  on  a  tant  de  fois  reconnu  de  l'abus  ;  mais  encore  les  frais 
de  blanchissage  et  d'entretien  des  toile*  de  paillasses.  On  aura 
celles-ci  de  reste  ,  et  toutes  les  planches  de  fond.,  dont  on  trou- 
vera la  valeur  sur  le  champ  ;  il  n'y  aura  rien  à  changer  ni  aux 
faps,  ai  aux  couvertures. 

Enfin ,  l'élévation  du  dessous  des  lits  se  trouvant  plus  grande , 
PU  la  soustraction  de  là  paillasse-,  donnera  plus  de  facilité  à  la 
circulation  de  l'air  ,  et  beaucoup  plus  d'aisance  pour  tenir  ces 
«droits  en  état  de  propreté  :  ce  qui  est  d'autant  plus-nécessaire, 
<Pe  c'est  toujours  là  que  s'amoncèlent.  actuellement  les  ordures. 

$*•  Si  ,  comme  je  l'ai  proposé ,  on  répare  les  bois  4e  lits  trop 
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mîtes,  par  les  çranite 
Uul  démontrer. 

S*.  En  effet  «  fttr  I 
<hrt  nottks  facile  à  *eè 
il  irrive  souvent  *  pur  éc  *!■ 


■^xvoir  : 
la  cou- 
«i  sera 
sa  rit  cn- 
■  livres  )t  et 
de  placer 
du  matelas, 
■•rit  à  mêler  le 
ôpitaux  :  il 
îères ,  lorsqu'il 
toujours  de  la 


opprimera  la  laine  et 
■MB**-»  *'i  la  Jialle  du  grain 

le  crible* 

mm^mvtir  j  et  que  Ton  peut  avoir 

m*   .i*  ,  servira  à  former  un  f  ra- 
0âus  commode  que  celui  qui  est 
•t:s  l'expérience. 
HÉu  traversin  ,  étant  ajoutée  au  ma- 
in pour  augmenter  le  poids  de 


avantage  pour  un  malade  ,  à  diviser  en 
mi  lié  de  laine  et  de  crin  i  fixée  plus  haut 
aurait  alors  un  coucher  plus  doux  } 
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bas  ,  et  si  Ton  diminue  de  largeur  les  autres ,  il  en  résultera  en- 
core d'autrcsavantagespourla  commodité  du  service  des  malades. 

En  effet ,  ces  lits  réparés  étant  plus  élevés  de  terre  que  les  lits 
actuels  et  moins  larges  ,  ils  seront  plus  à  portée  de  la  force  et  de 
la  main  du  chirurgien  qui  opère  et  de  celle  des  infirmiers  »  lors- 
qu'ils lèvent ,  couchent  ou  retournent  le  malade  sur  une  autre 
position,  que  celle  où  il  se  trouve  gêné  et  souffrant. 

7°.  On  peut  consulter  les  médecins  et  chirurgiens  un  peu  ex- 
périmentés dans  les  hôpitaux  ;  il  n'en  est  aucun  qui  n'adopte  ce 
système  du  châssis  sanglé  et  de  dimension  des  lits ,  parce  qu'il 
donnera  beaucoup  plus  de  facilité  et  de  sûreté  aux  pansement  et 
autres  opérations ,  .plus  de  propreté  et  de  'salubrité  dans  les 
salles. 

Que  coûtera  donc  cet  établissement  aux  administrateurs  des 
hôpitaux  militaires  et  civils  ?  Rien  ,  mais  absolument  rien,  ou 
du  moins  très-peu  de  chose,  ainsi  que  \t  1  ai  démontré  plus  haut 
Or  y  puisqu'on  peut  coucher  le  malade  plus  à  son  aise  et  au 
même  prix ,  il  paraît  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  prendre  ce  parti 

On  objectera  peut-être  que  la  substitution  du  châssis  sanglé  à 
la  paillasse ,  laissera  le  malade  ou  le  blessé  trop  exposé  aux  im- 
pressions de  l'humidité  et  du  froid ,  principalement  dans  les 
salles  basses ,  ou  que  ce  châssis  diminuera  le  degré  d'élévation 
du  coucher ,  que  les  lits  ont  maintenant  par  l'effet  d'une  grosse 
paillasse  et  du  matelas.  Il  est  facile  de  prévenir  cet  inconvénient! 
qui:  n'est  qu'apparent  et  non  réel ,  il  ne  s'agit  que  de  perfection- 
ner cette  dernière  partie  du  couchage  actuel  des  ma  fades  sans 
grande  dépense  :  c'est  l'objet  de  l'article  suivant 

§.  v. 

SUR  LA  COMPOSITION  ET  LE  POIDS  DES  MATELAS. 

i°  Le  règlement  du  *4  thermidor  an  8  (is  août  1800)  dit  que, 
pour. le  coucher  â  une  place,  le  matelas  et  le  traversin  seront 
remplis  de  moitié  laine  çt  moitié  crin ,  ou  de  deux  tiers  de  l'un 
et  un  tiers  de  l'autre ,  et  qu'ils  pèseront  ensemble  quatorze  kilo- 
grammes 67  centigrammes  (  3o  livres  ). 
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On  a  reconnu  que  cette  quantité  prescrite  de  la  matière  du 
matelas  et  du  traversin  actuels  ,  ft'est  pas  suffisante  pour  établir 
m  bon  coueber.  Estime  que  ce  poids  devrait  être  augmenté  au 
moins  d'un  tiers  en  sus ,  pour  avoir  un  coucher  doux  et  chaud , 
•et  pour  donner  â  chaque  Ht  un  degré  d'élévation  de  terre ,  con- 
venable au  besoin  du  service  pefsonnèi  de  chaque  malade  ou 
blessé. 

-  >  Cette  augmentation  d'un  tiers  de  laine  et  de  crin  pour -être 
ajoutée  au  {matelas  actuel ,  .n'occasionnera  aucune  dépense  à 
l'administration  tn  établissant  le  coucher  du  malade ,  comme  je 
vais  -le  proposer. 

2°.  Chaque  lit  avec  son  fond  sanglé ,  doit  être  garni ,  savoir  : 

i°.  D'un  matèlasde  môme  longueur  et  largeur  que  la  cou- 
chette ,  dont  les  dimensions  ont  été  fixées  plus  haut;  il  sera 
composé ,  de  «deux*  tiers  de  laine  et  un  tiers  de  crin  ,  pesant  en- 
semble 19  kilogrammes  60  déca  grammes  (  environ  4.0  livres  ),  et 
«l'une  toile  grise ,  forte  et  lessivée  ,  avec  la  précaution  de  placer 
le  crin -de  .manière  qu'il  forme*  la  couche  inférieure  du  matelas. 

J'observe  }  cet  égard  ,  qu'il  y  a  de  l'inconvénient  à  mêler  le 
crin  avec  la?  lame ,  comme  on»  le  fait  dans  plusieurs  hôpitaux  :  il 
«t'est  plus  possible -alors  de  séparer  ces  deux  matières ,  lorsqu'il 
faut  rebattre  et  désinfecter  les  matelas  t-  et  il  y  a  toujours  de  la 
ptrte  dans- cette  opération. 

a0.»4)'un  traversin  ordinaire  ,  dont  on  supprimera  la  laine  et 
le  criû  qu'il  renferme  ,  pour  le  remplir  de  la  balle  du  grain 
tT*voine,  que  l'on  en  sépare  par  le  van  ou  le  crible. 
' .  Cette  foie  paille , -inutile  au  .cultivateur ,  et  que-l'on  peut  avoir 
abondamment  et  à- très-bon  marché  9  servira  à  former  un  tra- 
versin-aussi  doux  ,  plus  sain  et  pins  commode  que  celui  qui  est 
rempli  de  lame ,  j'en  parle -d'après  l'expérience. 
'  'Cetttflaine  que  je  supprime  du  traversin ,  étant  ajoutée  au  ma* 
ttlas,  il  n'en- coûtera  donc  rien  pour  augmenter  le  poids  de 

3°.  Il  y  aurait  plus  d'avantage  pour  un  malade  ,  à  diviser  en 
&mx  -matelas  cette  quantité  de  iaine  et  de  crin ,  fixée  plus*haut 
pMr,un  seul  f&atebs.jOn<aii*pit  alors  un  coucher  plus  doux  , 
Tout.  III.  1  a 
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plus  chaud  et  plus  épais ,  éiant  composé  comme  il  suit ,  savoir  : 
i°.  D'un  premier  matelas  ou  sommier  de  crut  f  pour  servir 
de  paillasse  sur  le  châssis  sanglé  r  il  devrait  peser  an  moins  9  ki- 
logrammes 80  décagrammes  (  ao  livres  ). 

a0.  Celui  de  laine  serait  du  poids  de  1078  à  1 176  décagrammes 
(  2a  à  24  livres  ),  sans  la  toile. 

Cette  petite  augmentation  d'environ  a  kilogrammes  4-5  dia- 
grammes (  5  livres  )  de  laine  ou  crin ,  pour  avoir  deux  bons  ma- 
telas, pesant  ensemble  ai  kilogrammes  io5  décagrammes 
(45  livres  ) ,  n'ajoutera  point  à  la  dépense ,  puisqu'on  pourra 
améliorer  ces  matelas  par  la  laine  et  le  crin  qui  proviendront 
de  ceux  d'un  mètre  3o  centimètres  (4  pieds)  de  largeur,  que 
Ton  doit  réduire  a  9  décimètres  7  centimètres  (  3  pieds  )  de 
largeur* 

4°.  D'observer  qu'il  n'est  pas  inutile  d'établir  quelques  som- 
miers de  crin  pur  ;  ils  sont  quelquefois  nécessaires  à  certains 
usages  particuliers  qui  sont  indiqués  par  les  officiers  de  santé. 
U  en  faudrait  un  par  vingt  couchettes,  si  Ton  n'adoptait  pas  le 
système  des  deux  matelas  que  j'ai  proposé  par  chaque  lit» 

5°.  U  y  a  d'autres  cas  où  il  faut  substituer  des  paillasses  anx 
matelas,  pour  l'usage  des  malades  qui  gâtent  sous  eux,  étala 
d'empêcher  la  communication  des  maladies  contagieuses. 

Ces  paillasses  non  ouvertes,  c'est-à-dire  en  forme  de  sacs, 
et  composées  de  la  même  toile  que  les  matelas  9  doivent  être 
remplies  de  17  kilogrammes,  60  décagrammes  (36  livres) de 
paille  d'avoine  hachée;  elle  est  préférable  à  la  paille  de  seigle 
ou  de  froment  U  faut  dans  chaque  hôpital  un  vingtième  de 
ces  sortes  de  paillasses  en  réserve  pour  le  besoin. 

Il  est  indispensable  de  brûler  cette  paille  et  de  lessiver  k 
sac,  après  la  mort  ou  la  guérison  des  malades  de  ce  genre.  Il  en 
doit  être  de  même  du  matelas,  si  on  avait  eu  la  maladresse  de 
leur  en  donner.  L'expérience  a  depuis  long-temps  prononcé 
sur  cette  nécessité  absolue ,  afin  de  prévenir  le  danger  de  la  con- 
tagion. 

On  a  souvent  remarqué  dans  les  hôpitaux  que  les  laines  des 
matelas  sont  sujettes  à  la  corruption  lorsqu'elles  ne  sont  point 
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remuées;  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  peste  fut  apportée  à  Mar- 
seille dans  des  ballots  de  laine.  Il  est  donc  essentiel  d'ordonner 
aux  administrateurs  des  hôpitaux  de  réserver  dans  des  sacs ,  où 
lesdites  laines  seront  foulées,  celles  qui  ne  seront  point  em- 
ployées pour  les  matelas  nécessaires  au  courant  du  service  ;  il 
convient  même  qu'il  n'y  ah  de  matelas  faits,  que  le  dixième  en 
sus  de  ceux  qui  seront  en  place ,  et  qu'au  premier  moment  du 
besoin,  on  en  augmente  le  nombre  avec  les  laines  en  réserve 
et  avec  les  toiles  qui  leur  seront  destinées. 

70.  Un  autre  objet  sur  lequel  les  administrateurs  doivent 
encore  avoir  une  attention  particulière ,  c'est  d'obliger  Iqs  éco- 
nomes à  faire  lessiver  la  toile  du  matelas  sur  lequel  un  malade 
est  mort.  On  se  contente  souvent  de  le  mettre  à  Pair  pendant 
quelques  jours;  cette  précaution  est  absolument  insuffisante: 
il  faut  lessiver  la  toile  ,  battre  la  laine  qu'elle  contenait ,  la  lais- 
ser ainsi  développée  plusieurs  jours  au  grand  air  ayant  de  la 
carder  et  de  rétablir  le  matelas. 

8°  Il  importe  encore  au  bien  du  service  de  santé  dans  les  hos- 
pices civils ,  où  sont  reçus  les  militaires ,  d'exiger  des  adminis- 
trateurs la  suppression  des  rideaux  de  laine  ou  de  toile  des  lits , 
que  les  anciennes  religieuses  avaient  adoptés;  c'est  la  décence 
de  leur  état  qui  les  y  a  déterminées  ;  mais  c'est  un  mal.  L'air 
putride  qu'exhale  le  corps  d'un  malade ,  se  concentre  dans  les 
rideaux  et  se  putréfie  de  plus  en  plus  :  les  malades  ne  sont  pa$  " 
les  seuls  à  éprouver  les  mauvais  effets  des  émanations  putrides, 
infectes  et  dangereuses;  les  personnes  qui  les  servent  ne  peu- 
vent les  approcher  sans  en  ressentir  les  impressions  ;  cela  peut 
suffire  souvent  pour  leur  communiquer  la  même  maladie.  Il  est 
donc  plus  convenable  de  supprimer  les  rideaux  des  lits  pour  fa- 
ciliter la  circulation  de  l'air  dans  une  salle ,  pour  diviser  ses 
exhalaisons  et  en  atténuer  la  malignité. 

Ces  rideaux  seraient  utilement  placés  aux  fenêtres  des  salles, 
pour  garantir  du  soleil ,  les  malades.  Le  jeu  des  rideaux  étendus, 
lorsque  les  croisées  sont  ouvertes ,  servirait  à  ventiler  l'air ,  & 
rafraîchir  les  salles,  et  à  les  rendre  plus  salubres. 


BALANCES. 


RÉSUMÉ. 

i°.  J'ai  fait  connaître  les  dangers  qui  résulteraient  du  dou- 
blement des  malades,  dans  les  lits  des  hôpitaux  civils  et  militaires. 
On  doit  être  convaincu  qu'il  vaudrait  mieux,  dans  les  momens 
de  presse  ,  recevoir  moins  de  malades ,  que  de  les  entasser  les 
uns  sur  les  autres,  et  réunir  sur  tous  un  principe  de  destruction 
inévitable  :  car  c'est  en  ce  sens  que  la  charité  doit  être  prévoyante, 
éclairée  et  rigoureuse.  y 

2°.  J'ai  exposé  les  défauts  des  bois  de  lits  trop  bas,  trop  larges 
ou  à  deux  places ,  et  la  nécessité  d'y  faire ,  à  peu  de  frais,  -quel- 
ques ebangemens,  pour  leur  donner  les  dimensions  convenables 
à  la  commodité  du  service.  En  conséquence ,  j'ai  proposé  de 
rétrécir  les  lits  à  trois  pieds  de  largeur,  pour  rendre. impossible 
le  doublement  des  malades. 

3°.  J'ai  démontré  les  inconvéniens  de  l'usage  des  pailles, 
paillasses  et  des  planches  du  fond  de  chaque  lit ,  comme  étant 
contraire  au  soulagement  des  malades  ou  blessés  f  à  la  propreté 
et  à  la  salubrité  des  salles.  J'ai  indiqué  le  moyen  économique  d'y 
remédier  avec  avantage ,  en  substituant  un  châssis  sanglé. 

4°.  Pour  compléter  le  coucher  des  malades,  et  pour  le  rendre 
meilleur,  j'ai  fait  connaître  la  nécessité  d'un  gros  matelas  ou.de 
le  diviser  en  deux  petits  dont  un  sommier  de  crin ,  pesant  au 
moins  9  kilogrammes  ,  80  décagrammes  (  20  livres  )  ;  un  autre 
de  laine  du  poids  de  1,078  â  1 , 1 76  décagrammes  (  22  à  a4  livres). 
Cette  augmentation  du  poids  des  matelas  actuels,  n'occasionnera 
aucune  dépense  ;  le  supplément  de  la  laine  et  du  crin  pour  con- 
fectionner ces  nouveaux  matelas ,  sera  pris  sur  la  réduction  du 
matelas  de  chaque  lit  double  et  sur  le  traversin ,  dont  je  sup- 
prime la  laine ,  pour  le  remplir  de  la  fine  paille  ou  balle  du  grain 
d'avoine. 

5°.  J'ai  prévu  le  cas  où  l'usage  des  matelas  de  laine  est  con- 
traire au  traitement  de  certaines  maladies  ;  ils  seront  remplacés 
par  des  sacs,  en  forme  de  paillasse,  remplis  de  paille  d'avoine 
hachée. 
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6*.  J'ai  indiqué  les  moyens  de  conserver  les  lames  des  ma- 
telas pour  en  prévenir  la  corruption ,  de  les  nétoyer  et  désin- 
fecter pour  empêcher  la  contagion.  J'ai  démontré  la  nécessité 
de  supprimer  les  rideaux  des  lits  dans  les  hospices  civils ,  atta- 
chés au  service  militaire ,  pour  augmenter  le  renouvellement  de 
Pair  qui  environne  plus  particulièrement  chaque  malade,  et  pour 
faciliter  ainsi  aux  miasmes  putrides  les  moyens  de  s'étendre  et 
de  perdre,  par  conséquent,  une  partie  de  leur  activité. 

7°.  Si  Ton  se  représente  une  salle  établie  complètement  en  lits 
de  cette  espèce ,  on  se  représentera  nécessairement  un  coup-doeil 
aussi  satisfaisant  pour  les  malades,  que  pour  ceux  qui  les  soi- 
gnent et  les  visitent.  Il  y  a  plus  :  cette  odeur  désagréable  et  in- 
séparable des  hôpitaux  ,  retenue  actuellement  dans  les  pailles, 
disparaîtra  infailliblement ,  du  moins  en  très  -  grande  partie. 
Ainsi,  cétte  opération ,  digne  du  gouvernement,  sera  sans  con- 
tredit la  plus  humaine  et  la  plus  féconde  en  heureux  résultats. 

8°.  J'ai  prouvé  que  cette  amélioration ,  nécessaire  au  coucher 
des  malades ,  n'occasionnera  aucune  dépense  extraordinaire  de 
la  part  du  gouvernement.  Les  administrateurs  des  hôpitaux  vont 
recevoir  les  bois  de  lits  et  les  matelas  des  hôpitaux  supprimés, 
dont  ils  auront  besoin  pour  remplacer  ceux  qui  seront  à  réparer 
ou  rfcis  hors  de  service. 

Cette  opération  salutaire  peut  être  commencée  aussitôt  après 
les  inventaires  promis  pour  le  ier.  ventôse  prochain  an  1 1  (  20  fé- 
vrier i8o3  ) ,  et  finis  en  moins  de  3  A  4  ans ,  insensiblement  d'une 
année  à  l'autre. 

Enfin ,  S'il  y  a  un  peu  de  dépense,  pour  ces  administrateurs, 
en  substituant  les  lits  que  je  propose,  à  ceux  qui  existent  actuel- 
lement ,  elle  sera  bien  compensée  par  les  avantages  qu'on  doit 
s'en  promettre,  et  par  les  frais  de  l'entretien,  qui  seront  beau- 
coup moins  considérables  dans  la  suite,  que  ceux  du  coucher 
actuel. 

Tissot  D.  M.  ♦ 

Au  quartier  général  de  l'armée  des  cotes ,  h  6  janvier  180& 


CANAL  OUVERT  AUX  ÉTATS-UNIS , 

ENTRE  LE  LAC  ERIÉ  ET  LA  RIVIÈRE  d'hUTOON  , 

Fêtes  données  à  New-Yorck ,  le  4  novembre  i8?5  >  a  l'occasion  de  un 

achèvement. 

  —  000  — 

Un  grand  canal  de  navigation  vient  d'être  ouvert  dans  les 
États-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  entre  le  lac  Erié  et  la 
rivière  d'IIudson ,  à  l'embouchure  de  laquelle  la  ville  de  New- 
Yorck  est  bâtie. 

Des  commissaires  de  l'état  de  New- Yorck  ont  commencé  dès 
l'année  1810  à  s'occuper  de  ce  grand  projet ,  sous  le  rapport  de 
la  possibilité  et  des  avantages  de  son  exécution.  Elle  a  été  or- 
donnée par  un  acte  de  la  législature  de  cet  état ,  passé  le  i5 
avril  18 17.  Les  travaux  en  ont  été  commencés  le  4-  juillet  de  la 
même  atonée ,  et  terminés  dans  le  courant  de  i8a5,  de  telle  sorte 
que  la  navigation  a  été  ouverte  sur  ce  canal ,  le  4  novembre  der- 
nier ,  précisément  le  même  jour  que  l'on  ouvrait  à  Paris  la-navi- 
gation sur  le  canal  Saint-Martin. 

Le  lac  Erié  occupe,  comme  on  sait,  dans  l'intérieur  des  États- 
Unis  ,  une  région  élevée  entre  l'océan  Atlantique  à  Test ,  et  le 
golfe  du  Méxique  au  midi.  L'idée  d'établir  une  communication 
entre  ces  deux  mérs ,  à  partir  de  ce  lac ,  a  dû  naturellement  se 
présenter  ;  il  n'a  point  encore  été  pris  de  parti  définitif  sur  cette 
dernière  communication ,  par  l'Ohio  et  le  Missisipi.  C'est  la 
première  qui  vient  d'êtré  achevée.  Le  développement  du  canal, 
depuis  le  lac  Erié ,  jusqu'à  la  rivière  d'Hudson ,  est  de  363  milles 
anglais ,  ce  qui,  à  raison  de  161 7  mètres  le  mille 9  équivaut  à 
586971  mètres,  ou  à  i3a  lieues  de  25  au  degré  (1). 

(1)  Ce  document  est  extrait  de  la  légende  d'une  grande  carte  du  canal 
annexée  à  l'ouvrage  intitulé  :  Public  documents  :  relation  £0  the  New 
York  canals  ,  etc. ,  publié  a  New-York  en  i8ar.  On  verra  plus  bas  que 
le  développement  du  canal  du  lac  Erié  est  de  i5o  lieues  environ.  • 
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Il  est  alimenté  par  les  eàux  du  lac  Erié ,  jusqu'à  la  rivière  de 
Seneca ,  qui  se  trouve  à  5g  lieues  de  distance  de  ce  lac 

A  partir  de  cette  rivière  jusqu'à  celle  d'Hudson ,  sur  73  lieues 
de  développement;  il  est  entretenu  par  deux  biefs  départage  in- 
termédiaires ,  dont  le  dernier,  qui  s'étend  dans  les  deux  comtés 
de  Madison  et  d'Oneida,  a  lui-même  a5  lieues  de  longueur  ; 
c'est  le  plus  grand  bief  de  partage  qui  ait  été  exécuté  jusqu'à 
présent. 

La  différence  de  niveau  entre  le  lac  Erié  et  l'embouchure  du 
canal ,  dans  la  rivière  d'Hudson ,  est  de  56o  pieds  anglais ,  ou 
de  170  mètres  à  très-peu  près. 

Les  pentes  et  contrepentes  du  canal ,  entre  ses  deux  extrémi- 
tés ,  et  ses  biefs  Je  partage  intermédiaires  ,  forment  une  chute 
.  totale  de  661  pieds ,  ou  de  aoi  mètres,  laquelle  est  rachetée  par 
77  écluses. 

La  largeur  du  canal  au  niveau  de  l'eau  9  est  de  ta  mètres 
18  centimètres ,  elle  est  à  son  plafond  de  8  mètres  4o  centi- 
mètres. 

Il  a  1  mètre  25  centimètres  de  profondeur  d'eau. 

La  longueur  de  ses  écluses  est  de  27  mètres,  leur  largeur  de 
3  mètres  60  centimètres,  leur  chute  moyenne  de  a  mètres 
61  centimètres. 

Des  bateaux  de  100  tonneaux  pourront  naviguer  sur  ce  canal. 

La  dépense  totale  en  a  été  évaluée  à  4957i,8i3  dollars,  ou  a  ?4 
millions  64a  mille  francs  environ. 

On  a  évalué  à  1,600,000  tonneaux  le  poids  des  denrées  et 
marchandises  qui  seront  transportées  annuellement  sur  ce  canal. 

Cinq  commissaires ,  au  nombre  desquels  s'est  constamment 
trouvé  M.  Deariis-Clinton  ,  gouverneur  de  l'état  de  New-Yorck, 
ont  rendu  compte  chaque  année,  depuis  18 io  ,  de  l'étude  du 
projet,  et  de  l'avancement  des  travaux  relatifs  à  son  exécution. 

Ces  rapports»  publics  en  i8ai,  forment  un  volume  in-8° 
d'environ  5oo  pages  ;  les  détails  qu'ils  contienuent  sont  curieux 
pour  toutes  les  classes  de  lecteurs ,  et  particulièrement  instruc- 
tifs pour  les  hommes  du  métier.  Le  mémoire  qui  leur  sert  d'in- 
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traduction ,  est  aussi  remarquable  par  les  précieux-  documens 
qu'il  contient,  que  par  l'étendue  des  vues  qui  y  ^ont- dévelop- 
pées. 

On  assure  qu'il  doit  en  être  publié  un  autre  beaucoup  plus 
considérable,  enrichi  de  cartes  et  de  plans,  et  destiné  à  faire 
connaître  les  différons  ouvrages  qui  ont  été  construits,  les  diffi- 
cultés que  leur  exécution  a  présentées,  et  les  moyens  qu'on  a 
mis  en  œuvre  pour  les  surmonter. 

La  cérémonie  qui  a  eu  lieu  le  4  novembre  ,  pour  solemniscr 
l'arrivée  des  eaux  des  lacs  intérieurs  de  l'Amérique-  du  nord , 
dans  l'océan  Atlantique ,  et  les  fêtes  dont  cette  cérémonie  a  été 
suivie ,  sont  décrites  avec  beaucoup  de  détails  dans  le  Daily  ad- 
oertiser  de  New-Yorck,  du  5  novembre  dernier. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  l'extrait  du 
récit  qu'il  en  fait. 

Les  fêtes  qui  ont  été  données  hier  pour  célébrer  l'achèvement 
du  canal  du  lac  Erié ,  ont  surpassé  l'attente  du  public  ,  la  tem- 
pérature de  la  journée ,  qui  a  été  extrêmement  remarquable  par 
sa  douceur,  a  contribué  à  les  embellir,  un  léger,  brouillard  a 
seulement  empêché  pendant  une  partie  de  la  matinée  ,  de  bien 
distinguer  les  bateaux  qui  composaient  la  fio tille. 

Les  différentes  associations ,  formées  des  personnes  qui  exer- 
cent la  même  profession,  s'étant  concertées  et  réunies  en  cor- 
tège ,  se  mirent  en  marche  vers  dix  heures  et  demie  du  marin, 
et  descendirent  le  long  de  greenwich  street. 

Quatre  trompettes  à  cheval  précédaient  la  société  des  agricul- 
teurs et  des  jardiniers  ,  qui  marchait  en  tête  ;  quelques-uns  de 
ses  membres  portant  des  bouquets  de  Heurs;  venaient  ensuite 
lès  associations  des  tailleurs,  des  bouchers  ,  des- tanneur*,  des 
pelletiers ,  dès  corroyeurs,  des  chapeliers,  des  boulangers ,  des 
mâçons,  des  tourneurs,  dès  selliers,  des  constructeurs  de  na- 
vires, des  charpentiers  de  bateaux,  dès  cordîers ,  des-  table  tiers, 
des  ouvriers  mécaniciens  ,  des  ébénistes  ,  des  pompiers  de 
New-Yorck,  des  imprimeurs,  des- libraires-,  des  reliewrs  ,  dei> 
potiers  dPétain ,  etc.,  etc. 

Chacune  de  ces  corporations  marchait  accompagnée  d1  un  eu 
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de  plusieurs  chars  magnifiques ,  traînés  par  quatre  ou  six  chevaux 
parfaitement  appareillés,  et  couverts  de  riches  harnois ,  des  ou- 
vriers placés  sur  ces  chars  y  exerçaient  leur  profession;  comme 
dans  un  atelier ,  oo  y  voyait  exposés  les  plus  beaux  produits  de 
leur  industrie.  Des  bannières  couverte*  de  devises  flottaient  à 
l'entour. 

On  distinguait  particulièrement  dans  ce  cortège  les>  chars  et 
les  bannières  de  huit  compagnies  de  pompiers  de  New*-Yorcfe 
Leurs  pompes,  leurs  agrès,  et  tous  les  ustensiles-à  leur  usage 
étaient  de  la  plus  grande  propre  té  et  tenus  dans  le  meilleur  ordre. 

Le  ehar  de  la  société,  des  imprimeurs  n -était  pas-  moins-  re*~ 
marquable  ;  on  y  avait  placé  deux  presses  d'imprimerie ,  Tune 
de  l'invention  de  M.  Smith  ^  l'autre  de  l'invention  dë  M.  Rost. 
Ce  sont  deux  superbes  modèles  do  l'industrie  américaine ,  et  du 
bon  goût  de  leurs  constructeurs.  Elles  étaient  employées  au  tirage 
d!une  ode  qui  avait  été  composée  pour  la  circonstance ,  et'  dont  à 
mesure  du  tirage  On  distribuait  des  exemplaires  aux  assisians. 
L'aqueduc  construit  sur  la  Mohatvk  aux  petites  chûtes  étaient  re- 
ptesenté  sur  l'une  des- deux  bannières,  de  cette  société;  on  y  lisait 
celte  inscription  : 

Exegi  monumentuM  œrê perennius.  Le  portrattd*  «On excellence  le 
gouverneur  Clinton  était  peint  sur  la  seconde. 

Les  relieurs  avaient  pour  enseigne  un.  gros -volume  doré  être* 
Ké  en  maroquin  rouge ,  intitulé  :  Stàûstkjue  du  tmml  End. 

Une  troupe  de  musicien»  en*  habits  ,  d'écarlate  brodés  d'or  , 
marchait  è  leur  suite,  enfin,  le  cortège  était  fermé  par  les 
membres -du  collège  de  Colombie ,  vêtus  de  leurs  robes  de  pro» 
fosenrs ,  et  par  un  grand  nombre  d'officiers  de  toua  grades  et 
des  soldats  des  différentes  compagnies  dè  la  milice. 

Dès  huit  heures  du  matin,  une  foule  de  citoyens  tétaient 
iwdas  des  différent  quartiers  de  la  ville  ,  sur  les  bateaux  à 
tapeur  ,  qui  devaient  passer  de  la  rivière  d7Hudson  dans 
l'Océan,  le  navire  à  vapeur,  k Washington  -,  commandé  par Je 
«pitaine  Bnuher  ,  prit  la  tète  de  ffotille ,  il  avait  à  bond  l'hono- 
re corporation  (municipalité)  de  Ncw-Yorck  ;  de*  députerions 
k  la  société dëfâneianatus  \  du  clergé  *  tou$  les  culte»;  dfc 
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Farinée  de  terre  et  de  mer,  les  consuls  des  nations  9  les  {âges 
de  toutes  les  cours ,  et  beaucoup  d'autres  citoyens  ,  et  étrangers 
de  marque.  Les  bateaux  ix  vapeur ,  le  Fuîton,  le  James  Kent,  le 
chancelier  Uçingsion ,  et  plusieurs  autres  également  affrétés  par  la 
corporation ,  portaient  les  habitans  les  plus  distingués  de  la  cité, 
les  bateaux  de  sûreté,  lady  Clinton  et  lady  Van  Reusselaer,  décorés 
avec  beaucoup  de  goût,  de  rameaux  d'arbres  verts,  et  de  guirlandes 
de  fleurs,  avaient  été  réservés  exclusivement  pour  les  dames. 
Au  signal  du  départ  qui  fut  donné  vers  dix  heures ,  tous  les  ba- 
teaux à  vapeur  accompagnés  de  ceux  qui  étaient  descendus  par 
le  canal ,  se  formèrent  en  ligne,  passèrent  du  côté  oriental  de  la 
rivière ,  et  défilèrent  dans  Tordre  suivant  : 

LeJVashington,  le  Fulton,  h  chancelier  I*ringston,là  ConstibOkm,  le 
grand  juge  Marsharll,  la  Constellation ,  le  Newlondon,  XtSwifsture,  tison 
allège,  le  James  Kent ,  le  Saratoya  ,  le  Richmond ,  follmer  Eûewerlh, 
le  iolioar ,  la  Providence ,  le  Nausile,  la  longue  Branche,  la  Famaj, 
le  Linneus ,  le  gouverneur  Wolcott ,  le  Job-Marchal ,  le  Georgt  j 
Wagshington  ,  le  Commerce  et  son  allège ,  le  Cutter  de  la  Douane, 
quatre  grands  canots  de  pilotes  ,  un  navire  et  les  barques  do 
Waterman  de  New-Yorck. 

A  leur  arrivée  dans  la  baye ,  ils  revirèrent  de  bord  ;  la  scène 
prit  à  ce  moment  un  nouvel  aspect ,  et  s'embellit  au-delà  de 
toute  expression.  Les  personnes  embarquées  se  pressaient  sur 
les  ponts  de  tous  ces  navires  ;  au  milieu  d'elles  des  groupes 
de  musiciens  exécutaient  des  airs  militaires  et  nationaux  ;  tandis 
que  la  foule  des  spectateurs  dont  le  rivage  était  bordé  saluait  cette 
flotille  de  ses  acclamations  à  mesure  qu'elle  défilait.  Elle  reçut 
aussi  le  salut  lorsqu'elle  passa  sous  la  batterie  ,  devant  le  cutter 
de  la  douane  ,  et  le  château  de  l'île  du  gouverneur.  Elle  avait 
été  jointe  pendant  sa  route ,  par  le  vaisseau  le  Hamlet,  pavoisé  1 
cette  occasion  des  couleurs  de  toutes  les  nations ,  et  à  bord 
duquel  s'étaient  réunis  les  capitaines  les  plus  recommandables 
de  la  marine  militaire  et  de  la  marine  marchande. 

A  son  passage  au  détroit ,  la  flotille  fut  saluée  de  nouveau  par 
les  iorts  Lafayette  et  Tompkins ,  après  quoi  elle  se  dirigea  vers  U 
Shoomery  des  Etats-Unis,  le  Dauphin,  mouillé  dans  l'anse  de 
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Sandy  Hook  *  où  devait  être  faite  la  céré  monie  commémo- 
Tative  de  l'union  des  eaux  du  lac  Erié ,  avec  celles  de  l'océan 
Atl  antique. 

Une  députation  composée  des  Aldermen^  King,  Davis  et 
Taylor,  se  transporta  par  lebaleauà  vapeur,  le  James  Kent, 
^bord  du  Washington  ,  de  son  excellence  le  gouverneur  de  Péta* 
de  New-Yorck,  du  lieutenant-gouverneur,  et  des  différens  co- 
mités de  Buffolo,  d'Otiquc,  d'Albany ,  et  autres  endroits  dont 
le  canal  traverse  le  territoire. 

Tous  les  bateaux  de  la  flotille  s'étant  rangés  autour  du 
Shooner ,  le  gouverneur  Clinton ,  procéda  à  la  commémoration 
qui  était  l'objet  de  la  fête  ,  et  versant  dans  le  mer  des  eaux  du 
lac  Erié ,  il  prononça  le  discours  suivant  : 

»  Nous  solemnisons  en  ce  lieu  l'arrivée  dans  l'Océan  des 
»  premiers  bateau*  qui  y  sont  descendus  du  lac  Erié ,  nous  cé- 
»  lébrons  ainsi  l'achèvement  d'une  communication  navigable  ; 
»  qui ,  ouverte  entre  nos  mers  intérieures  et  l'Atlantique  en 
»  moins  de  huit  années  ,  et  sur  une  longueur  de  plus  de 
»  4a5  milles  (i),  doit  son  exécution  à  la  sagesse,  à  l'esprit  public, 
»  à  l'énergie  du  peuple  de  l'état  de  New-Yorck ,  puisse  le  dieu 
•  du  ciel  et  de  la  terre ,  sourire  avec  bonté  au  succès  de  cette 
»  entreprise  et  Va  rendre  utile  aux  intérêts  du  genre  humain.  » 

Le  docteur  Mitchcll,  versa  également  dans  la  mer  plusieurs 
nses  remplis  d'eau ,  que  l'on  avait  puisée  dans  les  différentes 
rivières  qui  alimentent  le  canal.  Malheureusement  par  la  trop 
grande  affluence  des  auditeurs  dont  il  était  entouré;  le  discours 
qu'il  prononça  ne  put  être  entendu  que  d'un  petit  nombre 
d'entre  eux.  L'honorable  M.  Colden  offrit  ensuite  au  maire  de 
New-Yorck ,  un  précis  historique  depuis  son  origine  jusqu'à  ce 
Jour. 

Immédiatement  après ,  des  salves  d'artillerie  furent  tirées  du 
eutferdc  la  douane,  des  bateaux-pilotes ,  et  de  tous  les  bâtimens 
du  cortège  qui  se  remit  aussitôt  en  marche  vers  la  ville.  Pen- 
■    font  le  trajet ,  des  dîners  furent  servis  à  bord  des  différens  bâ- 
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tîmens  à  vapeur  du  convoi.  Le  maire  de  New-Yorck,  assisté 
des  aldermen  Kinb  et  Tailor,  présida  celui  qui  fut  donné  surfc 
Washington.  On  y  porta  les  toast  suivans  : 

»  i°.  Au  grand  événement  que  nous  célébrons  aujourd'hui; 
»  c'est  un  monument  glorieux  du  génie  et  du  patriotisme  d'un 
»  peuple  libre. 

»  a°.  A  l'état  de  New-Yorck,  seul  et  sans  assistance, 
»  il  a  achevé  une  entreprise  qui  le  couvrira  d'une  gloire  im- 
»  mortelle. 

»  3°.  A  nos  frères  les  différons  états  de  l'union  %  leurs  inté* 
»  rets  sont  les  nôtres  ;  notre  prospérité  est  la  leur. 

»  4°*  A  la  souveraineté  des  Etals-Unis;  c'est  le  pattadwmà 
»  notre  liberté,  leur  union  est  indissoluble  est  l'ancré  sur  laquelle 
»  reposent  nos  institutions. 

»  5°.  Au  président  et  au  vice-président  des  Etats-Unis. 

»  G°.  Au  sénat  et  à  la  chambre  des  représentais  des  Ettts- 
>»  Unisi 

»  ;°.  Au  gouverneur»  et  au  lieutenant-gouverneur  de  l'état 

»  de  New-Yorck. 
»  8°.  Au  sénat  et  à  l'assemblée  des  représentait*  de  cet  état 
»  9°.  Aux  commissaires  actuels  du  canal,  et  à  leurs  pri- 

»  décesseurs  ,  ils  ont  attaché  leurs  noms  au  plus  grand  ouvrsp 

»  de  ce  siècle ,  et  ils  ont  mérité  l'approbation  unanime  de  leprs 

»  concitoyens. 

»  io°.  Aux  ingénieurs  du  canal,  et  à  leurs  collaborateurs; 
»  leur  science  a  tracé  la  route  de  nos  eaux  intérieures  ]nsqài 
»  l'Océan.  La  république  s'enorgueillit  de  les  compter  au  noni- 
»  bre  de  ses  enfans. 

»        Aux  deux  époques  mémorables  du  4  juillet  1776, 
»  du  4  juillet  1817,  la  première  a  produit  tout  ce  qui  dam  11 
»  guerre  est  conforme  à  la  morale,  et  digne  d'admiration.. La 
»  seconde  rappèlera  les  prodiges  enfantés  par  les  arts  de  b 
»  paix. 

»  12°.  A  l'union  des  lacs  avec  l'océan  Atlantique;  c'est  un 
»  grand  anneau  de  la  chaîne  qui  doit  lier  entre  eux,  dans  une 
»  commune  destinée  les  divers  états  de  la  république. 
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»  i3°.  A  nos  amis  &t  à  nos  hâtes. 

»  Après  ces  toast  'les  suivans  furent  encore  portés. 

»  i*„  Par  le  gouverneur  Clinton,  à  la  ville  de  New-Yorck , 

•  L'honneur  et  la  gloire  de  cet  état. 
•  ?*,  Par  l'Alderman- King  ; 

»  Aw  citoyens  d'Albany  ;  les  bénédiction»  dont  ils  jouissent 

•  sont  -la- récompense  méritée  de  leur  constante  adhésion  aux 

•  principes  de  leurs  ancêtres. 

■»  3°.  Par  E.  Boldwin ,  recorêer  d'Albany. 
»  A  la  ville  de  New-Yorck,  reine  des  cités  américaines  ; 
n  nous  la  saluons «bns  la  plénitude  de  sa  joie ,  magnifique  dans 

•  ses  vêtetoens,  splendide  dans  son  hospitalité,  &  la  célé- 
»  braiion  des  noces  de*peseau*  tributaires.  »  * 

Lorsque  la  flotterentra  dans  les  eaux  de  la  ville ,'le  gouverneur 
Qinton  et  ceux  qui  raccompagnaient  furent  complimentés  par 
XAdman  Cowdry,  qui  leur  adressa  ce  discours. 

«  Messieurs ,  au  moment  où,  pour  la  première  fois ,  les  lacs 
•'de  l'Amérique  du  nord  unissent  leurs  eaux  à  celles  de  l'Océan, 
9  et  où ,  par  l'effet  de  cette  union ,  l'état  de  "New-  Yorck  acquiert 
»  un  nouveau  degré  d'importance  parmi  ceux  de  notre  confédé- 
»  ration, -nous  venons,  députés  par  la  corporation  (municipalité) , 
•£*  au  nom  de  ses  membres ,  vous  complimenter  à  votre  entrée 
»  idans  nott e  ville ,  et  vous  inviter  à  accepter  l'hospitalité  qu'ellé 
»ivons  offre. 

«  lia  «mémorable  entreprise  h  l'achèvement  de  laquelle  nous 
»*daames  redevables  de  votre  visite,  sera  citée  par  les  siècles  à 

•  venir  cosimoun  des  plus  grands  efforts  du  'génie.  » 

»  S'il  nous  est  impossible  de  dire  aujourd'hui,  combien  il  a 
»  (fallu  àuo* plus  sages  concitoyens  d'études  et  de  méditations 
»  profondes,  >pour  mûrir  cet  utile  projet  et  pour  ouvrir  les  dif- 
»  féreata*sourcês  d'actions  qui  devaient  le  conduire  à  la  fin ,  il 
•«nous  est  également  impossible  de  prévoir  combien  son  exé- 

•  -cation  va  produire  de  chances  nouvelles  plus  ou  moins  favo- 
»  râbles  à  la  prospérité  de  ce  pays ,  le  temps  seul  fera  connaître 
«fltonte l'étendue  de  •sori'heutféttse  influence ,  sur  le  bien-être  de 
»-4a  génération  présente  et  des;génrérations4titures. 


igO  MÉLANGES. 

«  Pour  nous  ,  profondément  convaincu*  qu'il  est  le  résultat 
»  de  la  plus  haute  intelligence  comme  du  phis  ardent  patriotisme, 
»  qu'il  a  été  conçu  pour  multiplier  et  étendre  les  avantages  de 
»  notre  commerce  intérieur  et  extérieur,  dans  les  intérêts  de  Jj 
»  l'agriculture  et  de  l'industrie ,  convaincus  surtout  qu'il  donnera 
»  à  notre  union  une  nouvelle  force  et  un  éclat  plus  vif,  nous  nous 
»  empressons  d'offrir  à  ses  auteurs  et  à,ceux  qui  les  ont  appuyés 
»  les  remercimens  et  les  bénédictions  de  leurs  contemporains , 
»  la  plume  impartiale  de  l'histoire  inscrira  leurs  .noms  paroi 
»  ceux  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  » 

«  Nous  nous  félicitons ,  Messieurs ,  de  pouvoir  célébrer  avec 
«  vous  l'union  des  lacs  de  nos  frontières  du  nord  et  de  l'ouest 
»  avec  cette  partie  de  l'océan  Atlantique  dont  nos  cAtes  sont 
y*  baignées ,  nous  prions  le  créateur  de  la  terre  et  des  eaux  de 
»  bénir  ce  grand  ouvrage  ,  et  de  jeter  un  regard,  propice  sur 
»  tout  ce  qui  intéresse  notre  partie  bien  aimée. 

Le  gouverneur  Clinton  répondit  en  ces  termes  : 

«  Le  discours  de  félicitation  qui  vient  d'être  prononcé  as 
a»  nom  de  la  ville  de  New-Yorck ,  à  l'occasion  de  l'achèvement 
»  des  deux  canaux  du  lac  Eue  et  du  lac  Champlain,  a  été  écouté 
»  et  accueilli  par  les  différentes  personnes  et  corporations  anx- 
»  quelles  il  a  été  adressé  avec  le  plus  profond  respect  et  les  senti* 
»  mens  de  la  plus  cordiale  réciproçité.  En  vous  offrant  nos  féKo- 
»  tarions,  dans  une  circonstance  si  honorable  pour  le  patriotisme 
»  des  habitans  de  cet  état,  nous  ne  pouvons  ajouter  que  peu  de 
»  choses  aux  grandes  vues  sous  lesquelles  vous  avez  considéré 
»  la  vaste  entreprise,  k  l'occasion  de  laquelle  nous  nous  trouvons 
»  réunis. 

«  La  postérité  en  appréciera  la  haute  importance  en  partici- 
»  pant  à  l'influence  qu'elle  ne  peut  manquer  d'exercer  sur  les 
»  intérêts  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  et 
»  sur  raffermissement ,  et  la  durée  de  l'union  des  états  de  FA- 
»  mcrique  du  nord ,  en  un  mot  sur  tous  les  élcmens  du  bonheur 
»  social. 

«  Les  avantages  qui  seront  la  suite  naturelle  de  l'événement 
»  que  nous  célébrons  9  s'accroîtront  d'autant  plus  qu'ils  se  lie* 


\ 
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»  ront  pins  étroitement  à  la  prospérité  de  la  vHle  de  New-Yorck. 

•  En-effet,  placée  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  désormais  unie  par 
»  une  communication  navigable  avec  nos  lacs  du  nord  et  de 

•  l'ouest ,  l'extension  de  son  commerce  n'aura  plus  de  limites» 
»  bientôt  la  vallée  du  Missisipi  versera  ses  trésors  dans  ce  mar- 
»  ché  miiveistl,  et  par  les  canaux  qui  viennent  d'être  ouverts 
»  et  par  ceux  que  Ton  s'occupe  d'ouvrir,  partout  où  le  travail 
»  accumule  les  capitaux ,  partout  où  Ton  peut  concevoir,  et  en- 
»  treprendre  de  vastes  projets,  on  rendra  témoignage  de  la 
»  puissance  de  vtftre  ville ,  des  immenses  ressources  dont  elle 

•  dispose,  et  de  l'influence  propice  qu'elle  est  appelée  à  exercer 
»  sur  le  bonheur  du  monde. 

«  La  munificente  qui  a  de  tout  temps  distingué  les  citoyens 
»  de  New-Yorck  ,  la  libéralité  de  leurs  institutions  pour  Tins- 
»  traction  de  la  jeunesse,  leurs  fondations  charitables ,  et  tous 
»  leurs  établissemens  publics ,  sont  autant  de  preuves ,  de  la 
»  sagesse ,  de  l'esprit  national  et  du  courage  de  leurs  autorités 

•  constituées,  l'honneur  qu'elles  en  reçoivent  se  réfléchit  sur 
»  notre  pays  tout  entier,  puisque  l'état  de  New-Yorck  en  forme 
»  une  des  parties  principales,  aussi  tout  ce  qui  contribuera  à 

•  étendre  la  sphère  des  opérations  qui  auront  pour  objet  le 
»  bien  général  et  l'utilité  publique  sera -t-ft  toujours ,  nous  n'en 

•  doutons  pas ,  regardé  comme  de  la  première  [importance  par 
»,  le  peuple  de  cet  état.  » 

«  Nous  vous  prions  d'agréer  l'expression  de  notre  reconnais* 

•  sance ,  pour  le  bon  accueil  que  vous  nous  faites  et  pour  les 

•  disposions  que  vous  avez  prises  dans  cette  mémorable  cir- 
»  constance ,  nous  supplions  humblement  le  ciel  de  répandre 

•  sur  vous  et  sur  ceux  que  vous  représentez,  ses  plus  précieuses 
»  bénédictions.  » 

H  était  huit  heures  d'après  midi ,  lorsque  les  bateaux  à  vapeur 
mirent  leurs  passagers  à  terre.  Le  soir ,  il  y  eut  des  feux  d'arti- 
fice tirés  k  la  batterie ,  à  l'hôtel  de  ville  et  au  jardin  du  Wau- 
xhall  ,  Les  principaux  édifices  furent  illuminés,  La  foule  rem- 
plissait les  rues  et  le  parc,  et  cependant  parmi  tant  de  personnes 
qui  circulaient  en  tous  sens ,  dans  tous  les  qurtiers  de  la  ville , 
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il  ne  s'est  élevé  aucune  rixe  ,  il  n'est  *a*ve*u  aucun  accident 
fui  ait  troublé  la  joie  à  laquelle  chacun  se  livrait  Cette  journée 
de  fêtes  s'est  terminée  par  un  grand  bal,  qui  a  été  donné  dans 
un  cirque  nouvellement  construit  et  dont  on  faisait  l!ouverture 
pour  la  première  foi$;  de  grandes  salles  décorées. avec  plus  ou 
moins,  de  somptuosité ,  un  concours  plus  ou  moins  nombreux 
de, personnes  invitées,  leurs  costumes  plus  ou  moins  riches, 
plus  ou  moins  d'ordre  et  de  politesses  attentives  dans  la  manière 
de  faire,  les  honneurs  de  ces  réunions  solennelles,  voilà  leurs 
caractères  généraux  :  elles  se  ressemblent  partout .  ^Uoe  particu- 
larité a  cependant  distingué  Je  bal  donné  par  lavillede  New-Yorck 
c'est  le  soin  qu'on  avait  pris  d'y  rappeler  l'objet  spécial  de  la  (cte. 
On  avait  cru  qu'un  lieu  consacré  à  célébrer  l'achèvement  du 
plus  goand  canal  navigable  qui  ait  .été.  ouvert  -jusqu'à  préseat, 
ne<  pouvait  être  mieux  décoré  que  par  les  images  de  ceux  qui, 
dans  les  différentes  parties  du  monde,  ont'  contribué  par  leurs 
ordres  ou  par  leurs  travaux  à  l'extension  de  la  navigation  inté- 
rieure ; .  ainsi ,  l'on  voyait  dans  l'une  des  salles  les  portraits  de 
Louis  XIV  (i),  de  Pierre  le  Grand ,  du  duc  de  Bridgevrattr, 
de.Bruidley ,  de  •  Fulton  ;  dans  une  autre  était  placé  1er- buste  du 
gouverneur  Clinton;  on  voyait  inscrits,  sur  l'avant-seène du 
cirque ,  les  noms  des  cinq  ingénieurs  qui  ont  exécuté  le  canaldu 
lac  Erié  ;  MM-  Briggs ,  Whkt ,  Gedders  f  Wright ,  et  Thomas  ;  tn 
face  était  placé  le  buste  de  Washington  entouré  de  rameaux 
d'arbres  verts,  au  milieu  desquels  on  lisait  les  noms  des  com- 
missaires actuels  du  canal  et  de  leurs  prédécesseurs  MAI.  Harl, 
Bwck,  Hplly,  De  Wits ,  Norffi ,  Lwingston  ,  Fulton ,  démon ,  Va* 
Rmsdaery  Morris  ,  Eddy^  Yoang ,  Sepnours ,  Porter ,  Cowper, 
$tli<*. 

L'objet  de  ces  sortes  de  fêtes  devient  plus  respectable ,  quand 
àes  témoignages  de  reconnaissance,  exprimés  avec  dignité  ,  se 

.(i)\On. aurait  pu  y :  voir  figurer,  encore  Henri  IV  et  Sully,,  C'tat  » 
ejfelsous  1a  règne  de  ce.prince,  et  pur  les  &oios  de  son  ministre  ,  quefut 
ctttrçpris  le  CtpalxkBriare  y  le  premier  de  tous  4  es  canquxjr  ptjnUtlt 
partage  qui  aient  été  exécutés. 
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mêlent  aux  acclamations  de  l'allégresse  publique  ;  celle  qui  a  été 
généralement  manifestée  à  cette  occasion  par  les  habilans  de 
l'état  de  New- York ,  prouve  qu'ils  savent  apprécier  les  avan- 
tages de  l'importante  communication  navigable  dont  ils  célé- 
braient l'achèvement ,  et  fait  aisément  pressentir  que  cette  com- 
munication ne  sera  pas  la  dernière  qui  sera  entreprise  pour  ac- 
croître la  prospérité  de  cet  état 

P.  S.  G. 

M  000  —   . 

NAVIGATION  A  LA  VAPEUR, 

EMPLOYÉE  DANS  LES  OPÉRATIONS  OFFENSIVES  DE  LA  GUERRE. 


Cet  événement ,  le  premier  peut-être  d'une  ère  nouvelle  dans 
les  fastes  de  la  guerre,  n'a  cependant  été  préparé  que  par  le  ha- 
sard ,  et  n'est  point  comme  on  devait  s'y  attendre ,  l'effectuation 
d'un  projet  mûri  profondément.  En  i8a3  ,  avant  que  la  guerre 
entre  les  Anglais  et  les  Birmans  éclatât  dans  l'Inde  ,  des  spécu- 
lateurs avaient  fait  construire  sur  les  chantiers  de  Calcula ,  un 
paquebot  à  vapeur ,  qu'ils  avaient  nommé  la  Diane ,  et  qu'ils 
destinaient  seulement  à  naviguer  dans  les  eaux  du  Gange  ,  pour 
le  plaisir  et  la  commodité  des  riches  habilans  de  la  capitale  de 
l'Asie  britannique.  Quand  Jes  hostilités  commencèrent ,  on  re- 
connut bientôt  avec  quels  avantages  on  pouvait  employer  dans 
le&  opérations  militaires,  un  bâtiment ,  qui,  par  la  puissance  de 
la  vapeur ,  eesnontaît  le  fleuve  ,  malgré  la  force  et  la  rapidité  de 
leur  courant,  et  sans  le  secours  des  avirons  et  des  voiles.  La 
Diane  fut  achetée  80,000  roupies,  par  le  gouvernement  du  Ben- 
gale ,  et  la  navigation  à  la  vapeur ,  employée  pour  la  première 
foU  k  la  guerre  offensive ,  fut  ainsi  appliquée  par  le  peuple ,  qui 
senble  devoir  en  redouter  le* .succès  ,  et  à  une  distance  de  4-ooo 
lieues  d»  pays  à  qui  l'on  doit  cette  merveilleuse  invention. 

Apres,  la  prise  deJRangoun,  lorsqu'une  armée  de  5o,ooo  Bir- 
Tome  III.  i3 
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mans ,  s'efforçait  de  chasser  de  cette  ville  les  troupes  anglaises, 
la  Diane,  commandée  par  un  lieutenant  de  vaisseau,  manœuvra 
dans  la  rivière ,  contre  une  flotte  de  bateaux  de  guerre  ennemis. 
La  puissance  de  la  vapeur  porta  si  rapidement  ce  navire  au  mi- 
lieû  d'eux,  que  la  supériorité  ordinaire  de  leur  marche  à  la  rame, 
ne  put  les  faire  échapper ,  et  qu'abordée  par  lui ,  avec  une  force 
irrésistible,  trente  sur  trente  deux,  furent  renversés,  brises, 
désemparés  ,  pris  ou  coulé  bas.  Pour  se  faire  quelque  idée  de 
la  puissance  nécessaire  pour  de  tels  effets  ,  il  faut  savoir  que 
les  bateaux  de  guerre  birmans,  ont  avec  la  structure  d'un  canot, 
la  longueur  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  et  qu'ils  ne  laissent  pas 
que  de  former  des  flottes  redoutables.  Us  n'ont  pas  moins  de 
80  pieds  de  long  sur  sept  de  large  ,  cinquante  à  soixante  avirons 
leur  font  faire  deux  lieues*  à  l'heure  ,^et  ils  portent  aisément 
i5o  hommes  prêts  à  combattre. 

Dans  les  opérations  de  la  dernière  campagne,  la  Diane  a  servi 
particulièrement  à  touer  les  autres  navires  armés  >  et  à  les  con- 
duire dans  les  positions  qu'ils  devaient  prendre  pour  combattre , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  gagner  à  cause  du  défaut  de  vent  et  de  la 
force  du  courant.  On  l'a  employée  à  remonter  le  fleuve  la  nuit, 
très  rapidement ,  pour  dépasser  la  position  définitive  de  l'en- 
nemi sur  ses  rives,  les  prendre  d'écharpe  ou  de  revers,  et  en  dé- 
loger les  troupes,  par  le  seul  usage  des  artifices  de  guerre  qu'on 
lance  de  son  bord.  Des  ouvrages  considérables  ,  dont  l'un  en- 
tr'autrés  était  armé  de  34  pièces  d'artillerie,  ont  été  pris  par 
cette  manœuvre. 

On  s'est  encore  servi  utilement  de  la  Diane ,  pour  repousser 
l'attaque  des  bateaux  de  l'ennemi ,  qui  étant  armés  de  canon 
longs  ,  atteignaient  par  leur  feu,  les  chaloupes  anglaises,  tandis 
que  celles-ci ,  qui  n'avaient  que  des  caronnades ,  ne  pouvaient 
*  leur  faire  aucun  mal.  Elle  «a  procuré  des  succès  important ,  en 
remorquant,  dans  des  positions  favorables,  une  galiote  à  bombes, 
qui  éloignait  constamment  par  son  tir  ,  les  troupes  birmanes  , 
des  postes  dont  on  ne  pouvait  les  déloger  autrement.  Enfin,  dans 
une  action,  où  200  bateaux  de  guerre,  aidés  de  radeaux  de 
bamboux  ,  chargés  de  matières  combustibles ,  ont  tenté  de  dé- 
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truire  la  flotille  anglaise,  on  a  tiré  de  ce  bâtiment  à  vapeur  des 
avantages  qu'aucun  autre  n'aurait  donnés,  et  on  lui  doit  en  grande 
partie  le  succès  qui  a  fait  capturer  le  bateau  amiral  des  Bir- 
mans, que  manœuvraient  ces  avirons,  et  dont  l'avant  el  l'arrière 
étaient  armés  de  trois  pièces  longues,  du  calibre  de  neuf. 

On  peut  prévoir  que,  si  comme  tout  l'annonce  ,  les  hostilités 
ont  recommencé  à  la  fin  de  la  saison  pluvieuse ,  l'armée  britan- 
nique sera  secondée  dans  sa  nouvelle  campagne ,  par  plusieurs 
autres  bâtimens  de  la  même  espèce  que  la  Diane  ;  et  l'expérience 
ne  laisse  point  de  doute  sur  les  avantages  décisifs  et  nombreux 
qu'elle  obtiendra  de  leur  coopération. 

A.  MoREAU  DE  JONNÈS. 
A  M.  LE  GÉNÉRAL  D' ARTILLERIE  DE  YAUDONCOURT. 

Mon  général, 

'  Je  viens  de  lire  dans  la  dernière  livraison  du  Journal  dès 
Sciences  militaires ,  un  article  sur  les  armes  à  vapeur ,  qui  porte 
ma  signature;  j'ai  reconnu  sans  peine  que  cet  article  a  été  extrait 
de  t Introduction  à  F  étude  de  f  artillerie^  ouvrage  dans  lequel  je  pré- 
viens, page  167 ,  que  mon  intention  était  de  présenter  cette 
discussion ,  ainsi  que  celle  sur  les  fusées  à  la  Congrève ,  plutôt 
comme  des  exemples  de  la  marche  à  suivre  dans  l'examen  de 
pareilles  questions ,  que  comme  des  juge  mens  décisifs  sur  la 
valeur  de  ces  innovations. 

Le  but  n'étant  plus  ici  le  même ,  et  mon  livre  ayant  été  publié 
en  i8a5,  il  m'importe  que  cette  rectification  soit  faite ,  attendu 
que  si  j'avais  rédigé  depuis  l'article  relaté,  tout  en  en  conservantle 
fond ,  j'aurais  parlé  des  dernières  épreuves  de  M.  Perkins,  et  que 
j'aurais  donné  à  cet  article  plus  de  développemens. 

'  J'aurai  probablement  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  : 
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Je  vous  prié ,  mon  général ,  d'avoir  là  bonté  de  faîte  insérer 
le  texte  de  cette  lettre  dans  votre  plu»  prochain  nofetéro. 

Je  suis,  etc. 

Paris ,  ce  16  mars  1826. 

Nota.  Nous  nous  faisons  un  devoir  d'insérer  h  juste  récla- 
mation de  M.  Madeleine ,  et  nous  recevrons  avec  pfensàr  le  nou- 
vel article  que  cet  officier  distingué  nous  promet  sur  le  même 
sujet.  Quoique  le  livre ,  duquel  a  été  extrait  la  notice,  qui  a  été 
l'objet  de  cette  réclamation ,  soit  d'une  date  antérieure  (i8a5), 
aux  nouveaux  perfectionnemens  qui  ont  été  faits  aux  armes  i 
vapeur ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  qu'en  dit  M.  Made- 
leine est  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  cette  matière. 
Nous  avons  déjà  annoncé,  dans  le  numéro  précédent,  que 
M.  de  Montgéry  se  proposait  de  traiter  le  même  sujet.  L'abon- 
dance des  lumières  ne  nuit  jamais ,  et  la  concordance  où  la  di- 
vergence des  opinions  de  deux  officiers  aussi  instruits,  ne  sau- 
rait manquer  de  jeter  un  grand  jour  sur  un  sfejét  intéressât* 
par  lui-même. 

t 
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FIN  DE  LA  SÉANCE  DU  LUNDI  a&  D&KMBUT  l8a5. 

M.  Brochant  fait  un  rapport  sur  la  partie  géoloçiigue  efcmi- 
néralogique  dé  V Histoire  physique  des  Antilles  9  de-  JV1.  Moreaude 
Jonnès  : 

«  Depuis  trois  siècles  que  les  Antilles  nous  sont  connues,,  dit* 
il ,  nous  ne  possédions  encore  sur  leur  constitution  minérale 
qu'un  petit  nombre  d'idées  vagues  et  le  plus  souvent  erronées. 
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M.  Moread  de  Jodnès  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de 
remplir  le  vide  de  la  science  sur  ce  sujet.  Voîcilè  résultat  gé- 
néral de  ses  recherches.  Il  présume  que  la  base  première  de  tou- 
tes ies  îiës  Antilles  est  lé  prolongement  d'une  grande  chaîne 
primitive  qui  après  s'être  détachée  de  la  chaîne  des  Andes  et 
avoir  traversé  dans  la  direction  du  nord-est  le  nord  de  F  Amé- 
rique méridionale  >  s'ést  abai  sée  sous  l'Océan ,  en  se  contour- 
nant d'abord  vers  lé  nord ,  puis  vers  le  nord- ouest.  A  la  vérité , 
aucune  partie  de  cette  chaîne  primitive  ne  se  montre  à  décou- 
?ert  dans  fa  moitié  là  plus  méridionale  de  cet  archipel ,  ou  dans 
les  Antilles  proprement  dites;  mais  on  observe  vers  le  nord  dans 
ces  grandes  îles  désignées  sous'  le  tloûi  de  Grandes  Antilles. 

«  Sur  cette  base  de  roches  primitives  sous-marines  dans  la 
partie  de  l'Océan  où  sont  les  Antilles  proprement  dites  ,  se  sont 
déposties,  à  une  époque  extrêmement  reculée ,  antérieure  à  celle 
de  beaucoup  d'anciennes  formations  sou^-iharinés ,  des  masses 
que  Fauteur  regarde  connue  sous-raâriries  et  qui  paraîtraient 
analogues  à  ces  dépôts1  corinus  én  Amérique  et  atlleiirs,  dansf  lés 
terrains  de  transition  et  de  grès  rouge ♦  et  auxquels  plusieurs 
géologues  célèbres  attribuent  une  origine  ignée.  Une  partie  seu- 
lement de  cè  vaste  dépôt  volcanique  ancien  s'élève  au-dessus  de 
Wsurfafee  de  lia  mfer. 

«  Postérieurement v-ce  sol  volcanique  a?  été  rét<Mvèttff>ar  uà 
défit cakatre  très-solide,  ayant  ett (jfufel^ùéà  pôihfe  pîtfs  de  rooo 
pieds  cf  épaisseur ,  r enf eiroaftt  (k^  à  dès 

espèces  et- de»  genres-  qu'  on  ne  ctiifirâfr  pte$*  âtfjôttitfbui'  dans 
ces  mers.  On  ne  peut  donc  rapporter  ce  dépôt  qu'à  uti  des  ter- 
rains calcaires  anciens.  Dans  toute  la  ligne  des  Antilles  propre- 
ment dites,  il  constitue  le  sol  des  îles  les  plus  écartées  vers 
Forient  et  une  partie  du  sol  de  quelques  autres. 

«  Ce  terrain  calcaire  ,  après  sa  consolidation ,  à  une  époque 
plas  récente,  fut  recouvert  par  différens  dépôts  successifs  f  eh 
général  très-peu  épais ,  même  dansleur  ensemble,  d'un  autre 
calcaire  renfermant  un  grand  nombre  de  coquillages  et  autres 
ctirps  marins,  analogues  à  ceux  qui  vivent  encore  aujourd'hui 
dans  l'Océan, 
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»  Enfin  des  éruptions  volcaniques  ont  eu  lieu  sur  divers  points 
de  la  même  ligne  où  existaient  déjà  quelques  îles  calcaires ,  ou 
plutôt  un  peu  à  l'ouest  de  cette  ligne.  Leurs  déjections  forment 
de  nouvelles  îles  beaucoup  plus  élevées  que  les  premières ,  et 
c'est  dans  ces  îles  nouvelles  que  se  trouvent  encore  les  volcans 
qu'on  voit  souvent  brûler  de  nos  jours,  et  ces  solfatares  qui  in- 
diquent une  extinction  encore  incomplète.  Ces  éruptions  ont 
précédé  une  partie  des  dépôts  successifs  des  seconds  terrains 
calcaires ,  puisque,  suivant  l'auteur,  ceux-ci  recouvrent  en  quel- 
ques points  leurs  produits,  tandis  qu'ailleurs  elles  semblent 
s'être  fait  jour  au  milieu  d'eux. 

»  Ainsi ,  dans  l'archipel  des  Antilles  proprement  dites ,  il  y 
a  des  iles  calcaires  et  des  iies  volcaniques.  Les  premières  sont,  sur 
toute  la  ligne,  les  plus  avancées  du  côté  de  l'ancien  continent, 
et  les  autres ,  au  contraire ,  les  plus  reculées  du  côté  du  gelfedn 
Mexique  ;  et  il  est  très-remarquables  qu'à  la  Guadeloupe ,  qui 
n'est  qu'une  réunion  de  deux  îles  à  peine  séparées ,  la  plus  orien- 
tale est  calcaire ,  et  la  plus  occidentale  volcanique* 

»  Tels  sont ,  continue  M.  le  rapporteur,  les  résultats  auxquels 
M.  Moreau  de  Jonnès  est  parvenu ,  relativement  à  l'origine  des 
îles  Antilles,  et  aux  rapports  qu'elles  ont  entre  elles.  Ils  sort 
développés  dans  son  ouvrage  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  sagft- 
cité  ;  et  pour  les  rendre  encore  plus  faciles  à  suivre ,  l'auteur 
doit  publier  deux  grandes  cartes  géologiques  de  la  Martin*]* 
et  de  la  Guadeloupe  et  un  grand  nombre  de  planches  et  de  du- 
pes que  nous  avons  vues  manuscrites ,  et  qui  seront  jointtfi 
son  ouvrage. 

SEANCE  DU  LUNDI  3  JANVIER  1826. 

M.  le  général  Andréossi  a  la  parole  pour  un  rapport  sur  l'on- 
vrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  intitulé  :  Considérations  surit 
opérations  dt  la  guerre  dans  les  Indes  occidentales ,  etc.  Les  conclu- 
sions de  ce  rapport  sont  de  nature  à  donner  une  opinion  trif- 
favx&able  du  travail  de  M-  Moreau  de  Jonhès.  «  Nous  propose- 
rions, di»  M.  le  rapporteur,  l'impression  de  ce  mémoire  parts  J 
céùx'des  Savans  étrangers ,  s'il  n'était  pas  déjà  imprimé.  »  ( 
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M.  Alexandre  Brongnîart  est  nommé  vice-président  de  l'Aca- 
démie pour  Tannée  1826.  (M.  Poisson,  vice  -  président  de 
Tannée  dernière,  est,  d'après  les  réglemens,  président  pour 
cette  année.) 

M.  Mathieu  fait  un  rapport  très-favorable  sur  un  mémoire 
de  M*  Puissant,  relatif  à  la  détermination  de  la  mesure  de 
la  torre  par  les  procédés  géodésiques  et  astronomiques.  La  cotn- 
mi.^ion  aurait  demandé  l'insertion  de  ce  mémoire  parmi  ceux 
des  Savans  étrangers,  s'il  ne  devait  pas  être  imprimé  pour  le 
dépôt  de  la  guerre. 

M.  Vicat  lit  une  notice  intitulée  :  Nouveau  fait  pour  servir  à  la 
théorie  des  cimens.  MM.  Gay-Lussac  et  Navier,  commissaires. 

M.  Navier  fait  un  rapport  sur  un  appareil  destiné  à  faire 
mouvoir  les  bateaux ,  par  M.  Neuville.  L'auteur  avait  annoncé 
qu'au  moyen  de  son  appareil ,  quatre  hommes  suffiraient  pour 
(aire  mouvoir  un  bateau  portant  soixante  voyageurs  ;  et  des  es- 
sais, faits  à  Bordeaux  ,  venaient  à  l'appui  de  cette  assertion. 
La  commission  fait  observer  que  dans  une  expérience  d'un  jour 
des  ouvriers  peuvent  se  prêter  à  un  travail,  auquel  ils  ne  suffi- 
raient pas  s'il  fallait  le  répéter.  On  doit  ranger  l'appareil  de 
M.  de  Neuville  dans  la  classe  des  essais  tentés  pour  imprimer  le 
mouvement  aux  bateaux  sans  le  secours  des  rameurs,  mais  qui 
tous  ont  été  infructueux ,  jusqu'à*  moment  où  on  a  eu  l'idée  de 
se  servir  de  la  vapeur  comme  moteur. 

ANNONCES. 


Au  moment  où  l'on  doit  s'occuper  de  reviser  ou  de  modifier , 
s'il  est  possible,  l'excellente  ordonnance  de  1791*  concernant 
les  manœuvres  de  l'infanterie  ,  il  n'est  pas  inutile  peut-être  de 
parler  d'un  ouvrage  qui  a  paru  en  1820  sous  le  titre  de  Théorie 
de  l'officier  supérieur,  par  .1.  P.  A.  Leorier,  ancien  colonel 
d'infanterie ,  commandant  la  garde  nationale  de  Tonnerre,  Chez 
Magimel ,  rue  Dauphinc  ;  1  vol.  in-8°  avec  17  planches* 
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Cet  ouvrage  en  un  volume  in-3° ,  est  en  quelque  sorte  on 
manuel  portatif  pour  l'officier  en  campagne  :  il  contient  1 7  plan- 
ches gravées  avec  soin ,  pour  indiquer  les  positions  à  prendre 
devant  l'ennemi ,  les  divers  ordres  de  bataille  ,  les  passages  de 
rivière  en  avant  et  en  retraite ,  la  fortification  de  .campagne,  les 
élcmens  des  manœuvres  d'infanterie,  de  cavalerie  et  dVtillerie, 
les  principes  de  géométrie,  et  enfin  quatre  évolutions  à  feux 
croisés  qui  ont  mérité  l'attention  des  militaires  instruits. 

Ces  évolutions  à  feux  croisés,  offrent  l'avantage  d'étendre  le 
feu  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  la  ligne ,  de  manière  que  trois 
bataillons  isolés  se  défendent  ensembkcontre  cinq  bataillons  dis- 
posés dans  l'ordre  de  bataille  ordinaire. 

Elles  triplent,  quadruplent  et  décuplent  même,  dans  certain* 
cas,  la  force  de  1  infanterie,  dont  les  feux  habilement  dirigés 
prennent  à  la  fois  l'enoexai  de  front  ;  d'éçtprpe  £i  aussi  4?  flanc, 
au  moment  où  il  s'avance ,  soit  en  balaii  e ,  soit  en  colonne. 

Elles  sont  simples,  promptes  et  facile*  d'exécution  ,  fen  par- 
tant de  l'ordre  de  bataille ,  et  eo  revenait  h  çet  ordre  pri|miX 

Comme  elles  présentent  l'aspect  dune  igne  de  fortification, 
avec  des  angles  rentrons  et  sailians  combinés  de  manière  qi* 
toutes  les  parties  se  défendent  réciproquement ,  l'aulrar  a  ima- 
giné d'en  faire  l'application  à  un  carré  simple  d'infanterie,  qui, 
dans  un  moment ,  devient  ainsi  un  véritable  fort  presque  inac- 
cessible ,  surtout  quand  l'infanterie  a  avec  elle  son  artillerie  de 
campagne. 

Enfin ,  dans  ce  même  système ,  on  donne  à  l'ordre  profond 
les  avantages  de  Tordre  mince ,  par  un  *  disposition  ingénieuse 
des  bataillons  serrés  en  masse ,  disposition  qui  se  trouve  n'être 
autre  chose  qu'une  des  manœuvres  de  l'ordonnance  de  1791, 
dont  on  a  tiré  un  heureux  parti. 
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THÉORIE. 

MOYENS 

D'ORGANISER  UNE  RESERVE  FORMIDABLE  A  PEU  DE  FRAIS.. 

Deux  principes  me  semblent  incontestables  et  sont  aujour- 
d'hui peu  contestés  ;  le  premier,  que  la  force  armée  qu'un  gou- 
vernement tient  sur  pied  dans  les  temps  de  calme  et  de  tran- 
quillité, serait  insuffisante  à  la  défense  du  pays,  dans  l'hypothèse 
d'une  grande  coalition  et  d'une  invasion  de  la  part  des  peuples 
Voisins  ;  le  second ,  qu'à  moins  de  se  jeter  dans  des  dépenses 
ruineuses ,  et  d'énerver  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts, 
il  est  impossible  d'entretenir  constamment  la  masse  de  troupes 
dont  on  pourrait ,  dans  certaines  circonstances  données ,  sup- 
poser raisonnablement  le  besoin. 

'  Mettre  sous  la  main  du  prince  un  àrricre-ban ,  propre  à  être 
mobilisé  en  cas  d'urgence,  l'y  mettre  sans  porter  un  notable 
préjudice  aux  intérêts,  soit  généraux,  soit  particuliers  des  sujets/ 
et  sans  augmenter  de  beaucoup  le  budjet  de  la  guerre ,  c'est 
donc  vaincre  une  grande  difficulté. 

Tome  III.  14 

1 
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On  a  déjà  beaucoup  écrif  sur  cette  matière  9  on  a  établi  plo* 
d'un  système  dans  des  vues  de  patriotisme  et  d'économie  éga- 
lement louables.  Je  ne  juge ,  je  ne  contredis  personne ,  je  pro- 
pose seulement  mon  plan.  C'est  dans  l'institution  de  la  garde 
nationale  telle  qu'elle  pourrait  être,  et  non  telle  qu'elle  est,  que 
je  trouve  le  moyen  de  créer  à  la  France  une  puissante  réserve. 
Cette  garde  est  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  goûts.  JLe  citoyen 
en  porte  l'uniforme  avec  orgueil,  et  en  fait  le  service  avec  plai- 
sir ;  par  là  s'efface ,  en  quelque  sorte ,  la  ligne  de  démarcation 
qui  séparait  jadis  le  civil  du  militaire.  Pourquoi  ne  profiterait- 
on  pas  de  cette  heureuse  disposition ,  au  lieu  de  fouiller  dans 
le  passé  pour  rajeunir  ce  qui  a  vieilli  ?  C'est  à  tort  qu'on  croi- 
rait que  la  dénomination  de  garde  nationale ,  qui  frappe  plus 
agréablement  nos  oreilles  que  toute  autre  plus  ancienne ,  ne  doit 
être  appliquée  qu'au  soldat  in  offensif,  chargé  de  maintenir  la 
police  intérieure,  et  uniquement  destiné  à  parader  dans  nos  fêtes 
civiques.  La  loi  qui  arma  la  nation ,  ne  portait  pas  que  ses  bayro- 
nettes  reculant  dans  le  danger,  salueraient  l'ennemi  au  lieu 
de  le  repousser. 

C'est  sa  constitution  actuelle  qui  la  force  à  ce  rôle  humiliant 
Elle  a  tenté  plus  d'une  fois ,  dans  nos  dernières  guerres ,  d'en 
jouer  un  plus  noble,  plus  digne  d'elle.  Mais  je  ne  retracerai  pas 
des  événemens  qu'on  doit  s'efforcer  d'oublier.  En  changeant 
l'organisation  de  la  garde  nationale ,  on  en  fera  une  seconde  ar- 
mée ,  chargée  d'appuyer  la  première  qui  continuera  d'être  per- 
manente et  soldée.  Ce  ne  seront  plus  des  pères  de  famille  k 
quarante  à  cinquante  ans  qu'on  verra,  dans  nos  villes,  coëffil 
d'un  bonnet  d'oursin ,  mais  elle  se  composera  de  jeunes  gens 
que  la  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée  de  ligne  fera  entrer 
dans  ses  rangs ,  qui  probablement  ne  serviront  jamais  que  là, 
et  qui  toutefois  seront  susceptibles  de  servir  ailleurs.  On  conçoit 
que  ce  n'est  pas  dans  un  an ,  ou  dans  deux ,  que  la  garde  natkh- 
nale  pourra  être  composée  ainsi  que  nous  le  désirons ,  mais  dans 
huit  ans  elle  pourra  l'être ,  si  on  le  veut. 

Je  développerai  ma  pensée ,  en  procédant  par  supposition. 

Admettons  qu'on  veuille  avoir  deux  cent  mille  hommes  de 
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troupes  réglées  en  temps  de  paix ,  et  en  outre  une  réserve  aussi 
nombreuse  pour  les  cas  de  guerre ,  et  qu'on  congédie  un  hui- 
tième de  l'armée  chaque  année,  on  aura  à  lever  vingt-cinq  mille 
hommes  par  an  pour  tenir  l'armée  au  complet.  Ajoutons -en 
cinq  mille  pour  couvrir  le  déficit  occasionné  par  les  décès ,  les 
désertions,  condamnations,  réformes  et  autres  perles  éventuel- 
les; que  la  levée  annuelle  soit  portée  à  trente  mille  hommes. 
Mais  ne  nous  arrêtons  pas  là.  Au  lieu  de  laisser  dans  l'inaction 
et  l'oubli  la  réserve  de  3o,ooo  hommes  que  désigne  la  loi  de 
1824  ,  qu'on  l'appelle ,  si  non  à  servir ,  au  moins  à  s'instruire 
pour  qu'elle  soit  en  état  de  marcher  au  besoin.  On  lèvera  en 
tout  60,000  hommes,  et  on  sera  loin  d'avoir  épuisé  la  classé.  Le 
reste  sera  libéré  pour  toujours  de  l'obligation  du  service  mi- 
litaire. 

C'est  cette  réserve ,  qui ,  à  noire  avis ,  doit  entrer  comme 
premier  élément  dans  la  composition  de  la  garde  nationale  ,  et 
être  assujétie  à  y  passer  huit  ans,  pendant  lesquels  elle  sera 
susceptible  d'entrer ,  au  premier  ordre ,  dans  les  cadres  de  l'ar- 
mée active ,  si  l'Etat  est  menacé  d'une  guerre  d'invasion.  Au  bout 
de  huit  ans,  on  aura  donc  une  force  disponible  de  200,000 
hommes,  toutes  pertes  défalquées,  mais  la  garde  nationale  de 
France  peut  et  doit  peut-être  s'élever  à  plus  de  200,000.  Si  la 
nécessité  en  est  reconnue,  on  portera  son  effectif  à  4.00,000  ou 
à  peu  près,  en  statuant  qu'après  le  service  obligé  de  huit  ans , 
tout  garde  national  fera  huit  autres  années  de  service  libre ,  et 
qu'à  trente-six  ans ,  il  sera  tout-à-fait  dispensé  de  porter  les  armes. 
De  cette  manière ,  la  garde  nationale  ne  présenterait  que  des 
hommes  dans  la  force  de  l'âge.  J'entends  par  service  libre,  c?lui 
qui  n'astreindrait  plus  à  passer  dans  la  ligne,  et  à  marcher  aux 
frontières  pour  la  défense  ou  l'attaque  :  mais  je  ne  prétends  pas 
dispenser  la  garde  nationale  de  combattre  dans  son  département 
pro  ans  et  /bas.  En  cas  d'occupation  hostile  de  notre  territoire, 
elle  ne  reculerait  donc  pas ,  elle  ferait,  au  contraire,  une  se- 
conde réserve  ou  une  troisième  armée,  un  arrière-ban. 

Je  ne  demanderai  pas  que  les  sujets  français  qui  auront  satis- 
fait à  la  loi  par  un  service  de  huit  ans  dans  la  ligne ,  rentrent 
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pendant  huit  autres  années  dans  la  garde  nationale.  Non ,  il  est 
juste  qu'ayant  été  soumis  à  un  régime  plus  austère ,  à  une  dis- 
cipline plus  rigide ,  ils  soient  indemnisés  de  leurs  peines.  Mais, 
attendu  que  défendre  le  sol  de  la  patrie  est  le  devoir  de  tous  les 
citoyens  ;  dans  le  cas  d'invasion  déjà  prévu,  ils  seraient  tenus 
jusqu'à  trente-six  ans,  de  reprendre  le  fusil  et  de  se  réunir  à  la 
seconde  portion  de  la  garde  nationale ,  à  qui  appartiendrait  l'hon- 
neur de  la  dernière  protection  du  foyer  domestique* 

Concilions,  si  faire  se  peut,  la  défense  de  la  société  contre 
toute  aggression,  c'est  son  premier  besoin,  avec  ses  autres  in- 
térêts. Dans  cette  intention ,  mettons  peu  d'entraves  à  la  liberté 
du  jeune  garde  national.  Il  aura  la  faculté  de  prendre  un  état, 
puisque  mon  plan  ne  l'asâujétit  à  aucun  déplacement.  Il  fera 
son  service  et  montera  sa  garde.  Il  n'y  a  là  rien  de  nouveau,  rien 
qui  puisse  étonner. 

Les  employés  des  bureaux,  les  marchands ,  les  hommes  ks 
plus  occupés  de  toutes  les  professions,  enrôlés  dans  la  garde 
nationale,  ne  trouvent-ils  pas  le  temps  de  monter  leur  garde  ?  Si 
on  choisit  les  jours  de  dimanche  et  ceux  de  fête  pour  les  exer- 
cices et  manœuvres,  il  n'y  aura  aucune  perte  de  temps.  La  te- 
nue militaire  n'induira  pas  en  grands  frais,  si  on  limite  l'uni- 
forme au  strict  nécessaire ,  si  on  supprime  tout  ce  qui  est  de 
luxe  et  d'ornement,  et  si  l'Etat  se  charge  de  fournir  l'armement 
et  l'équipement,  chose  qui  me  parait  juste  et  même  indispen- 
sable. On  conserve ,  dans  les  arsenaux ,  une  quantité  considé- 
rable de  fusils ,  de.  bayonnettes  et  de  sabres,  de  peur  d'en  m* 
quer  à  l'ouverture  d'une  .campagne.  Eh  hien  !  les  arsenasx 
seraient  moins  garnis,  et  la  garde  nationale  serait  armée.  An 
jour  où  on  l'appellerait,  elle  marcherait  avec  armes  et  bagages, 
et  il  n'y  aurait  que  quelques  changemens  à  opérer  dans  son 
uniforme ,  surtout  si  on  lui  donnait  le  schakos  de  l'infanterie  en 
place  des  bonnets  ou  chapeaux.  Je  conviens  que  la  consomma- 
tion d'armes  deviendrait  plus  grande  et ,  par  conséquent,  plus 
onéreuse  à  l'Etat.  Mais  doit-on  reculer  devant  ce  surcroit  de 
dépense ,  quand  il  est  question  de  se  créer  une  réserve  aussi 
imposante  ?  Les  armes  resteraient  en  dépôt  dans  les  hôtels  des 
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mairies,  nétoyéés  et  entretenues  par  les  hommes  qui  $'<în  ser- 
viraient ,  si  on  ne  voulait  pas  les  laisser  entre  leurs  mains. 

Une  fois  instruits,  les  gardes  nationaux  ne  devraient  pas  être 
privés  de  la  liberté  de  voyager ,  avec  l'engagement  préalable  de 
rejoindre  au  premier  appel ,  encore  moins  de  celle  de  se  marier, 
parce  que  les  cas  où  ils  devraient  faire  la  guerre ,  seraient  heu- 
reusement fort  rares  et  que  cette  institution  de  réserve  ne  serait 
qu'une  mesure  de  précaution ,  qui  atteindrait  son  but  par  le 
seul  fait  de  son  existence. 

Son  commandement  coûterait  peu ,  presque  rien.  Il  suffirait 
d'adjoindre  aux  officiers  qui  servent  sans-appointemens ,  et  qui 
continueraient  d'être  choisis  dans  la  classe  des  citoyens  les  plus 
distingués  des  villes  et  parmi  les  anciens  officiers  de  l'armée ,  qui 
n'auraient  pas  atteint  soixante  ans ,  quelques  officiers  dispo- 
nibles, réformés,  et  même  en  congé  de  semestre,  pour  instruire] 
chaque  année,  les  trente  mille  entrans,  et  il  faut  convenir  avec 
franchise  que  leur  instruction  serait  bientôt  achevée. 

Les  cadres  destinés  à  recevoir  cette  jeune  milice  seraient  donc 
ceux  de  la  garde  nationale;  il  y  aurait  à  cet  effet  une  légion  par 
département.  Chaque  légion  compterait  autant  de  bataillons  que 
le  départément  d'arrondissemens.  Chaque  bataillon  autant  de 
compagnies  qu'il  y  aurait  de  cantons  dans  l'arrondissement  ; 
chaque  soldat  de  réserve  ferait  partie  de  la  compagnie  de  son 
canton ,  et  du  bataillon  de  son  arrondissement.  Durant  la  pre- 
mière année  de  son  service ,  il  serait  tenu  d'aller  prendre  les 
leçons  de  l'instructeur ,  au  chef-lieu  du  canton  ,  tous  les  jours 
de  dimanche  et  de  fête  ;  pendant  les  sept  autres  années ,  il 
n'irait  qu'une  fois  par  mois  à  l'exercice  de  la  compagnie.  .  Ce 
déplacement  de  deux  à  trois  lieues  au  plus ,  n'interromprait 
pas  les  travaux  de  la  semaine,  et  ne  mériterait  aucune  indemnité» 
En  été ,  on  pourrait  réunir  deux  ou  trois  fois  les  bataillons  au 
chef-lieu  de  la  sous-préfecture,  et  les  faire  manœuvrer.  On 
devrait  faire  arriver  les  soldats  le  samedi  soir  et  les  loger  chez 
les  habitans  qui  les  admettraient  à  la  table  de  famille ,  et  le 
dimanche  après  la  manœuvre ,  qui  se  ferait  le  matin  ,  ils  retour- 
neraient chez  eux.  Je  ne  vois  nul  motif  de  réunir  les  légions. 
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Lorsqu'un  soldat  est  propre  à  manœuvrer  dans  un  bataillon, 
son  instruction  est  finie ,  les  officiers  seuls  ont  quelque  chose 
à  apprendre  dans  les  évolutions  de  ligne.  Les  généraux  com- 
mandant dans  les  départemens ,  seraient  les  inspecteurs  des 
réserves ,  et  donneraient  les  ordres  pour  leur  instruction. 

Nous  avons  trouvé  les  élémens  d'une  réserve  d'infanterie 
nombreuse ,  formidable  ,  il  s'agit  à  présent  d'indiquer  la  manière 
de  la  rassembler,  de  la  mettre  en  mouvement  et  de  l'utiliser 
dans  les  cas  où  un  grand  déploiement  de  forces  deviendrait  in- 
dispensable. 

Chaque  homme  sera  à  l'avance  désigné  pour  l'un  des  régi- 
mens  de  l'armée  active  ;  au  premier  appel ,  il  se  mettra  en  route 
et  on  le  dirigera  sur  le  dépôt  de  ce  corps.  Pour  que  l 'armée  soit 
prête  à  recevoir  une  aussi  forte  recrue ,  qui  doublera  à  l'instant 
son  effectif,  les  cadres  resteront  à  moitié  remplis  en  temps  de 
paix  ;  à  l'ouverture  d'une  campagne ,  on  pourra  sans  inconvé- 
nient porter  les  compagnies  à  cent-soixante  hommes,  elles  ne 
s'affaibliront  que  trop  prompternent  après  les  premières  affaires. 
On  les  tiendrait  à  quatre-vingt  sur  le  pied  de  paix.  Quatre- 
vingt  jeun:  s  gardes  nationaux  ,  instruits  et  exercés ,  s'amalga- 
meraient avec  autant  de  soldats  disciplines,  sous  le  comman- 
dement de  trois  bons  officiers,  et  sous  la  surveillance  de  six 
sous-officiers  et  de  huit  caporaux  façonnés  au  métier  :  il  n'y 
aurait  pas  à  craindre  que  les  nouveaux  venus  apportassent  le 
désordre  et  l'épouvante.  Si  aucun  soldat  de  l'armée  permanente 
n'a  fait  la  guerre ,  les  uns  et  les  autres  seront  sous  ce  rapport 
également  novices  ;  dans  le  cas  contraire,  les  soldats  expéri- 
mentés maintiendront  ceux  qui  seront  sans  expérience  ,  si  on  a 
le  soin  de  les.  entremêler  sans  avoir  trop  égard  à  la  taille. 

Prévenons  sur  le  champ  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas 
de  faire  à  notre  système  de  réserve ,  et  tâchons  de  la  résoudre. 

On  dira ,  et  avec  raison ,  qu'on  doublera  toujours  sans  grande 
difficulté  dans  un  cas  pressant ,  l'effectif  de  l'infanterie  fran- 
çaise ,  mais  qu'on  ne  doublera  pas  de  même  celui  de  la  cavalerie 
et  des  armes  spéciales ,  je  le  sais  et  j'en  conviens,  aussi  ai-je  à 
proposer  des  moyens  d'augmenter  proportionnellement  nos 
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ressources ,  non  pas  positivement  en  cavalerie  et  en  artillerie  f 
mais  en  cavaliers ,  canonniers  et  sapeurs.  Voici  un  premier 
moyen  insuffisant  sans  doute ,  et  qui ,  néanmoins ,  n'est  pas  à 
négliger. 

Nous  avons  en  France  beaucoup  de.chevaux  de  luxe  et  beau- 
coup de  jeunes  gens  qui  aiment  l'exercice  du  cheval  ;  ceux-là 
formeraient,  dans  chaque  département,  plusieurs  escadrons. 
On  a  trouvé,  quand  on  a  voulu,  des  compagnies  de  gatdes 
d'honneur,'  on  en  trouvera  encore  si  on  en  autorise  la  forma- 
tion. L'Angleterre  a  Y  y éomanri  cavalerie  ,  la  France  ne  peut-elle 
pas  avoir  la  garde  nationale  à  cheval ,  qui  sera  exeréée  de  la 
même  manière  que  la  garde  nationale  à  pied  ;  des  compagnies 
de  canonniers  servent  les  batteries  de  nos  côtes  :  voilà  une 
école  pour  les  gardes  nationaux  qu'on  désignera,  pour  augmen- 
ter au  besoin  le  corps  spécial  de  l'artillerie.  D'ailleurs  on  peut 
donner  à  chaque  légion  deux  pièces  de  campagne  T  et  former 
une  compagnie  d'artilleurs.  Celles  de  1792  nous  offrent  un  beau 
modèle  à  imiter.  On  trouvera  dans  les  fils  de  laboureurs  et  les 
conducteurs  de  voitures  publiques  ,  des  soldats  du  train  tous 
formés.' 

Bailleurs ,  il  est  un  moyen  facile  d'instruire  les  hommes  de  la  . 
réserve  ,  dans  un  grand  nombre  de  nos  départemens.  L'armée 
de  ligne  est  répandue  sur  la  surface  de  la  France ,  les  forteresses 
ont  leurs  garnisons  ;  des  troupes  sont  en  quartier  dans  des  villes 
ouvertes  ;  rien  n'empêche  qu'on  impose  aux  régimens  de  toutes 
armes ,  l'obligation  de  désigner  quelques  sous-officiers  pour  dé- 
grossir les  recrues  delà  garde  nationale  de  l'arrondissement  ;  les 
cavaliers  dresseront  des  hommes  pour  la  cavalerie ,  les  canon- 
niers en  formeront  pour  l'artillerie.  Rien  n'est  impossible  quand 
on  a  la  volonté  d'exécuter.  > 

Les  corps  de  sapeurs-pompiers  qui  se  multiplient  et  s'organi- 
sent, dans  presque  toutes  les  villes  de  quelqu'importance,  peu- 
vent être  considérés  comme  une  école  préparatoire  de  recrute- 
nent  pour  les  troupes  du  génie.  Le  second  moyen  que  j'ai  à 
proposer,  plus  efficace  que  le  premier,  satisfera  davantage  les 
esprits  exacts  qui  ne  s'attachent  qu'au  positif. 
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S'il  doit  exister  une  proportion  entre  les  différentes  armes, 
c'est  surtout  à  la  guerre,  et  dans  les  corps  d'année,  en  tout 
autre  temps  peu  importe  que  l'équilibre  soit  rompn  ;  rien  n'em- 
pêche donc  d'entretenir  en  temps  de  paix  une  cavalerie ,  une 
artillerie,  proportionnellement  plus  fortes  que  l'infanterie,  si 
on  n'augmente  pas  de  beaucoup  les  dépenses  de  l'état,  et  si  le 
service  intérieur  n'en  souffre  pas.  La  proposition  que  je  vais 
faire  ne  tombera  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  inconvéniens; 
l'idée  qui  me  paraît  heureuse ,  n'est  pas  de  moi ,  elle  m'a  été 
suggérée  par  un  général  de  cavalerie  d'un  mérite  distingué.  D 
est  inutile ,  quant  à  ce  qui  concerne  les  troupes  du  génie  et  de 
l'artillerie  à  pied ,  de  prouver  que  ma  proposition  est  admissi- 
ble ,  personne  n'en  doutera  ;  il  reste  donc  à  démontrer  qu'elle 
ne  l'est  pas  moins  quant  à  la  cavalerie ,  à  l'artillerie  à  chevalet 
au  train. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  nourrisse  une  plus  grande  quantité 
de  chevaux ,  si  la  moitié  de  la  force  en  hommes  est  montée,  et 
si  l'autre  est  à  pied,  les  cavaliers  n'en  seront  pas  moins  ins- 
truits, mais  ils  seront  moins  fatigués,  et  se  dégoûteront  moins 
de  leur  métier.  Pans  l'état  actuel  des  choses ,  chaque  cuirassier, 
dragon  ou  chasseur  a  deux  ou  trois  chevaux  à  panser,  et  le 
mécontentement  ne  tarde  pas  à  naître.  Les  officiers  ,  et  les  ma- 
réchaux-dés-logis,  les  hommes  de  service  à  pied  et  de  cuisine, 
les  hommes  aux  hôpitaux  ou  malades  à  la  chambre ,  les  ouvriers 
des  magasins  et  les  travailleurs  en  ville,  ceux  en  congé  de  se- 
mestre ou  en  petite  permission,  ceux  qui  sont  en  prison  ou  ai 
cachot  ne  pansent  pas  leurs  chevaux ,  il  en  résulte  que  les 
cavaliers  présens  au  peloton  en  ont  chacun  deux  et  .quelquefois 
trois  à  panser,  et  cependant  le  pansement  ne  dure  qu'une  heure, 
^de  sept  à  huit  heures  le  malin ,  et  de  deux  à  trois  heures  le  soir. 
Métamorphosés  en  quelque  sorte  en  palfreniers  ,  les  cavaliers 
prennent  leur  service  en  aversion  , ,  et  les  chevaux  sont  moins 
bien  soignés.  S'il  n'y  a  que  3oo  chevaux  dans  un  régiment  de 
600  dragons,  chaque  homme  présent  aura  encore  un  cheval  à 
panser  et  un  à  monter,  au  peloton  ou  à  l'escadron.  Si  une  guerre 
vient  à  éclater  subitement ,  le  gouvernement  n'aura  que  des 
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chevaux  h  acheter  et  à  équiper ,  et  sa  cavalerie ,  doublée  par  cet 
achat ,  sera  en  rapport  avec  son  infanterie ,  dont  la  force  aura 
pris  an  égal  accroissement.  Il  est  certain  qu'un  cavalier,  même 
non  monté,  coûte  un  peu  plus  cher  qu'un  fantassin,  sous  le 
rapport  de  la  solde  et  de  l'habillement ,  mais  le  surcroît  de  dé- 
pense ne  sera  pas  bien  grand ,  et  l'avantage  qui  en  résultera  sera 
immense.  Des  économies  peuvent  se  faire  sur  plusieurs  chapi- 
tres do  budjet  de  la  guerre  :  il  n'y  a  nul  danger  à  réduire  la  force 
de  l'infanterie ,  elle  est  sitôt  formée!  on  trouvera  donc  aisément 
le  moyen  d'avoir  une  cavalerie  plus  nombreuse  qu'on  ne  l'a. 

Le  service  des  places  ne  s'en  fera  pas  moins  bien.  Un  dragon 
peut  aller  en  faction  comme  un  grenadier,  un  chasseur  comme 
un  voltigeur.  Ce  qui  nous  a  accoutumés  depuis  35  ans  à  regarder 
la  cavalerie  comme  peu  propre  au  service  des  places ,  c'est 
qu'ayant  ordinairement  plus  de  chevaux  que  d'hommes ,  elle 
paraissait  trop  occupée  :  diminuez  son  travail  intérieur,  et  vous 
pourrez  lui  imposer  d'autres  devoirs. 

Je  viens  de  tracer  sommairement,  et  sans  entrer  dans  les 
détails ,  le  plan  de  formation  d'une  réserve  égale  à  l'armée  ac- 
tive; ce  plan  est  simple  et  peu  compliqué,  il  ne  repose  que  sur 
deux  idées,  faire  d'une  troupe  de  parade  ou  de  police,  une 
troupe  de  défense  éventuelle  ,  et  modifier  utilement  l'organisa- 
tion de  l'arme  de  la  cavalerie  ;  je  ne  prétends  faire  prévaloir 
mon  système  sur  aucun  autre ,  je  me  contente  de  le  soumettre 
à  l'examen  des  hommes  d'état  Une  réflexion  doit  frapper  leurs 
esprits  :  c'est  qu'il  est  déjà  loin  de  nous  le  temps  où  une  armée 
de  3o  à  35  mille  hommes  ,  sous  les  ordres  d'un  maréchal  de 
France ,  suffisait  à  la  défense  d  une  frontière  ou  à  l'attaque  d'un 
électoral  Depuis  un  quart  de  siècle ,  on  remue  des  masses 
innombrables  :  c'est  l'orient  tout  entier  qui  Se  précipite  sur 
l'occident.  Les  peuples  agglomérés  en  Lanàwehr  ou  en  Landsturm 
fondent  sur  d'autres  peuples  désarmés  et  sans  défense ,  ils  inon-4 
dent  Jeur§  provinces,  et  renversent  leurs  gouverne  mens.  Aux 
colosses  on  ne  peut  opposer  que  des  colosses  ;  les  armées  régu- 
lières seraient  une  digue  impuissante  pour  résister  aux  grandes 
invasions,  il  faut  que  les  populations  elles-mêmes  réunissent 
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leurs  efforts  combinés.  Cette  hypothèse ,  susceptible  de  se  réa- 
liser de  nouveau,  fait  naître  la  première  idée  d'une  réserve  qui, 
sans  induire  en  grandes  dépenses ,  sans  trop  restreindre  la  li- 
berté des  individus ,  sans  porter  un  notable  préjudice  à  la  pros- 
périté de  l'agriculture  ,  du  commeree  et  des  arts ,  puisse  ga- 
rantir l'indépendance  de  la  nation. 

Elle  ne  la  garantira  pas  encore  parfaitement  dans  le  siècle  où 
nous  vivons ,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  dit  ailleurs  qu'on  de- 
vait s'appliquer  à  façonner  au  métier  des  armes  la  masse  plutôt 
qu'une  partie  de  la  population.  Deux  voies  d'instruction  sont 
ouvertes;  les  rangs  de  l'armée  et  ceux  delà  garde  nationale. 
Plus  il  y  passera  de  jeunes  gens,  et  plus  l'Etat  se  ménagent  de 
défenseurs.  La  durée  du  service  avait  été  fixée  à  six  ans  ;  aulieo 
de  la  porter  à  huit ,  on  aurait  peut-être  mieux  fait  de  la  borner 
à  quatre.  En  quatre  années,  on  peut  discipliner  et  former  un 
militaire  de  toute  arme ,  et  il  n'a  pas  perdu  assez  de  temps  pour 
n'être  plus  propre  à  embrasser  une  profession.  Il  y  aura  toujours 
assez  d'hommes  qui  se  réengageront;  et  on  ne  manquera  pas  de 
sous-officiers.  Mais  ils  passeront  leur  vie  à  dégrossir  des  re- 
crues. Qu'ont-ils  de  mieux  à  faire  en  temps  de  paix  ?  Instruits 
ou  non  ,  les  régimens  doivent  aller  à  l'exercice  tout  l'été.  Ce  M 
sera  plus  de  peur  qu'ils  n'oublient  qu'on  les  y  enverra,  ce  sera 
pour  qu'ils  apprennent. 

Nul  doute  qu'en  adoptant  ma  manière  de  voir,  on  ne  parvienne 
bientôt  à  familiariser  toute  la  classe  valide  de  la  nation  avqc  k 
maniement  du  fusil  ou  du  cheval. Qui  oserait  alors  tenter  de  l'atta- 
quer ?  On  ne  pourrait  pas  craindre  que  l'esprit  militaire  fit  sur  elle 
trop  de  progrès  ;  il  est  le  résultat  de  l'habitude  longue  et  exclu- 
sive de  la  profession»  Sans  inquiétude  sur  l'avenir  ,  le  Gouver- 
nement aurait  le  droit  d'espérer  de  longues  années  de  tranquil- 
lité ,  il  aurait  assuré  le  maintien  de  la  paix  en  se  tenant  prêt  à 
soutenir  une  guerre ,  quelque  menaçante  qu'elle  fût. 


Le  général  Lecouturier. 
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SUITE  DE  L'ARTICLE  DU  GENERAL  LA  M  ARQUE. 


Gustave  n'était  plus ,  mais  les  débris  de  son  armée  combatti  - 
rent  encore  avec  gloire  sous  les  chefs  qu'il  avait  formés  ;  ils 
vinrent  ensuite  se  fondre  dans  l'armée  française  ,  où  Condé  et 
Turenne  faisaient  déjà  briller  leur  audace  et  leur  talent.  Les 
ordres  de  bataille  du  premier  n'annoncent  pourtant  aucun  pro- 
grès dans  l'art  ;  ils  sont  même  moins  raisonnés ,  moins  appliqués 
au  terrain  que  ceux  de  Henri  IV,  dont  nous  avons  parlé  en  dé- 
tail. Quoique  le  mousquet  eût  remplacé  l'arquebuse ,  et  qu'il  y 
eût  déjà  quelques  fusils  (  on  en  avait  fabriqué  dès  i63o  ) ,  tout  se 
décidait  encore  par  le  choc.  L'infanterie ,  formée  en  lourds 
bataillons ,  occupait  toujours  le  centre  ;  et  la  cavalerie ,  force 
principale  des  armées  de  cette  époque,  était  sur  les  aîles ,  com- 
mençait l'action ,  et  souvent  elle  seule  gagnait  la  bataille. 

Ainsi,  àRocroi,  les  deux  aîles  s'abordent  bien  avant  que  le 
centre  puisse  combattre.  Condé,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  l'aîle 
droite ,  renverse  la  cavalerie  qui  lui  est  opposée ,  et  apprenant 
tgae  son  aile  gauche  a  été  battue  par  Melo,  et  que  son  artillerie 
est  prise,  il  passe  derrière  la  ligne  espagnole,  vient  prendre  St 
êos  les  troupes  de  la  droite  de  l'ennemi ,  et  décide  la  victoire, 
li'infanterie  que  commandait  Fuentès  reste  immobile ,  aban- 
donnée à  ses  propres  forces  ;  elle  oppose  quelque  temps  une 
vaine  résistance,  et  devient  la  proie  du  vainqueur. 
•  A  Lens,  où  par  une  fuite  simulée,  Condé  retire  l'archiduc 
de  sa  formidable  position  et  l'attire  dans  la  plaine,  la  bataille 
est  aussi  décidée  par  la  cavalerie  ;  et,  comme  à  Rocroi ,  l'infan- 
terie, demeurée  sans  appui ,  est  réduite  à  mettre  bas  les  armes. 

A  Fribourg ,  c'est  une  attaque  de  retranchement ,  où  le  cou- 
rage des  troupes  s'élève  jusqu'au  courage  héroïque  du  chef  qui 
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les  conduit ,  maïs  il  ne  suffit  pas  pour  arracher  la  victoire  ,  elle 
ne  fut  due  qu'à  une  diversion  sur  un  point  éloigné ,  qu'on  eût 
dû  faire  le  premier  jour. 

A  Nordlingue ,  Condé  livre  une  bataille  dans  Tordre  paral- 
lèle :  sa  droite  est  mise  en  déroute  ,  son  centre  est  .  repoussé  au 
village  d'AJIeren ,  où  Merci  trouva  la  mort  ;  la  gauche  seule, 
que  commandait  Turrnne ,  gagna  du  terrain  ,  s'empara  de  la 
montagne  de  Vinberg,  et  les  impériaux  se  croyant  vaincus,  se 
retirèrent. 

Condé  était  né  général ,  Turenne  l'était  devenu  ;  le  premier 
se  dirigeait  par  ses  inspirations ,  que  Bossuet  appelle  ses  ifla- 
rmnations;  le  second ,  par  la  réflexion  et  les  leçons  fécondes  de 
l'expérience.  On  a  souvent  voulu  le$  comparer,  et  Ton  a  eu  tort. 
Condé  ne  fit  pas  faire  de  progrès  à  Part  militaire  ;  et  Turenne, 
par  une  nouvelle  formation  des  troupes ,  par  l'emploi  plus  rai- 
sonné de  l'infanterie ,  le  porta  à  un  haut  degré  de  perfection. 
Ses  plans  de  campagne ,  ses  marches  sont  admirables  :  nous  les 
analyserons  ailleurs.  Occupons-nous  maintenant  de  se$  batail- 
les ,  nous  y  verrons  des  dispositions  variées  ,  et  toujours  habi- 
lement appliquées  au  terrain. 

A  la  bataille  des  Dunes ,  les  Espagnols,  fiers  de  marcher  sous 
les  ordres  de  Condé  et  de  Hocquincourt ,  s'avancent  pour  faire 
lever  le  siège  de  Dunkerque.  Turenne  sort  de  ses  retranebe- 
mens  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes ,  dont  six  mille  de  cava- 
lerie ;  il  les  range  sur  deux  lignes ,  et  se  ménage  une  réserve  de 
dix  escadrons  ;  sa  gauche  s'appuie  à  la  mer,  sa  droite  au  canal 
de  Furnes  ;  il  marche  lentement  dans  le  plus  grand  ordre ,  et 
quand  la  brigade  anglaise  qui  combattait  avec  nous ,  attaque  le 
point  culminant  des  dunes  ,  où  les  Espagnols  étaient  en  forcé , 
le  général  français  qui  a  tout  prévu ,  tout  calculé ,  profite  habi- 
lement de  la  descente  de  la  marée ,  qui  laisse  un  vaste  terrain 
découvert  sur  la  droite  des  Espagnols,  pour  y  jeter  sa  réserve 
et  les  déborder;  il  se  place  ensuite  entre  les  deux  lignes  ,  et  les 
met  dans  un  désordre  qui  décide  le  gain  de  la  bataille. 

A  Sintzeim ,  le  duc  de  Lorraine  se  croit  en  sûreté  derrière  le 
#  village  et  l'abbaye  qu'il  a  fortifiés,  et  qui  couvre  sa  gauche; 
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Xurenne  ne  dirige  sur  ce  point ,  qu'il  regarde  comme  secondaire, 
qu'une  faible  partie  de  ses  forces,  et  pendant  qu'il  y  attire  l'at- 
tention, son  infanterie  profite  d'un  ravin  qui  couvre  ses  mou- 
vemens ,  pour  se  porter  sur  la  droite  de  l'ennemi ,  qu'il  déborde  : 
c'est  l'emploi  le  plus  judicieux  de  l'ordre  oblique.  S'écartant  en- 
suite des  méthodes  ordinaires ,  il  s'avance  sur  la  seconde  posi- 
tion ,  la  cavalerie  au  centre  et  ses  deux  ailes  formées  d'infan- 
terie. 

La  bataille  d'Ënzbeim  fut  aussi  décidée  par  un  corps  d'infan- 
terie que  Turenne,  dont  le  coup-d'œil  sûr  saisissait  toujours  le 
point  décisif  9  porta  sur  un  bois  qui  couvrait  la  gauche  de  l'en- 
nemi. 

.  Le  pinceau  large  et  vigoureux  de  Feuquières  nous  a  tracé  les. 
principales  batailles  de  Luxembourg ,  digne  élève  de  Turenne 
eJLjàe  Catinat,  dont  une  coupable  intrigue  paralysa  les  talens.  Il 
serait  téméraire  de  ne  pas  adopter  toutes  les  réflexions  de  ce 
judicieux  critique;  il  serait  inutile  de  les  copier.  Bientôt. ces 
grains  modèles  furent  oubliés,; et  il  semble  qu'un  siècle  se  sçit 
4çpulé  entre  Fleurus  et  Hochstedt ,  entre  Marsailles  et  Ramin 
lies.  Si  Vendôme  en  Italie ,  si  Berwicfc  à.  Almanza  9  si  Vijlara 
^  Denain,  rappellent  les  beaux  jours  du  grand  règne ,  ce  sont 
Û*  derniers  rayons  d'un  astre  qui  s'obscurcit ,  et  les  noms  des 
fyfarsin,  des  Lafeuillade ,  des  Villeroi , .  ne  s'associent  qu'à  de 
Mémorables  désastres. 

■  .  C'est  alors  qu'on  enferma  dans  des  lignes ,  des  armées  qu'on, 
qç,  savait  plus  manœuvrer  (i).NCe  système  s'étendit  si  loin ,  que 
Ûentôt  on  crut  pouvoir  couvrir  ainsi  toutes  les  parties  vulnéra- 
bles du  royaume.  Nous  eûmes  les  tignes.de  Courtray  entre  la 
Dyle  et  l'Escaut,  les  lignes  de  la  Meu&e ,  les  lignes  de  la  Sam- 

-^{r)  Si  le  grand  art  de  Vauban  nous  a  été  bien  utile,  en  développant 
Fkttaque  et  la  défense  des  places ,  qui  étaient  dans  l'enfance  avant  lui; 
Jft  feut  convenir  que  l'abus  qu'on  en  a  fait,  fut  une  des  causes  de  la  dé* 
càdênce  de  Fart  de  la  guerre,  qu'on  observe  dans  les  dernières  années 
rfe  Louis XIV.  La  stratégie  subordonnée  a  l'architecture  militaire,  ne 
Càànut  plus  que  la  guerre  des  sièges.  Prendre  des  places  ou  les  défendre; 
former  des  sièges  ou  les  empêcher ,  tel  élàit  l'objet  unique  de  chaque 
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et  mirent  en  désordre*  Quand  en  17489  il  couvrait  le  siège  de 
Maestricht,  que  le  duc  de  Cumberland  ne  pouvait  pas  laisser 
prendre  sans  tenter  le  sort  d'une  bataille  ,  il. retranche  plusieurs 
villages  et  élève  vingt- trois  redoutes,  dont  chacune  est  armée 
de  quatre  pièces  de  douze.  L'armée,  formée  en  quatre  colonnes 
de  vingt-cinq  bataillons ,  devait  se  placer  à  trois  cents  pas  en 
Arrière  ,  ayant  à  quatre  cents  pas  en  réserve  la  cavalerie  rangée 
sur  plusieurs  lignes.  C'était  Tordre  de  bataille  des  Russes  à 
Pultawa. 

Si ,  dans  les  batailles  offensives ,  le  maréchal  s'éloigna  du 
principe  qu'il  avait  reconnu  :  que  tout  le  secret  de  la  guerre  est  dans 
les  jambes ,  c'est  qu'il  était  convaincu  que  l'infanterie  ne  peut  pas 
wmtenir  une  charge  dans  un  lieu  où  elle  peut  être  abordée  ,  (  voyez  la 
lettre  au  comte  d'Argenson ,  du  25  mars  1750  )  :  aussi  réduit-il 
toutes  les  batailles  à  des  attaques  de  postes  ,  ou  la  valeur  et  l'opi- 
niâtreté 9  qualités  qu'il  nous  accorde ,  sont  plus  nécessaires  que 
les  marches  et  les  manœuvres. 

A  Raucoux ,  où  nous  avions  une  supériorité  de  66  bataillons , 
bous  aurions  dû  nous  borner  à  écraser,  avec  de  l'artillerie,  le  vil- 
lage de  ce  nom, ,  et  tourner  la  gauche  du  prince  Charles ,  qui 
n'avait  entre  le  Jaar  et  la  Meuse  ,  d'autre  retraite  que  le  Mont- 
Saint-Pierre. 

;  Au  lieu  de  ce  mouvement  simple  et  facile  ,  nous  avançâmes 
jnr  dix  colonnes  que  précédaient  des  travailleurs  chargés  d'où- 
vfir  les  routes.  La  bataille  ne  commença*  qu'à  trois  heures  du 
fpir ,  et  elle  fut  décidée  par  la  prise  de  Raucoux ,  où  1 2  bataillons 
anglais  et  hanôvriens,  combattirent  avec  le  plu»  grand  courage. 
..-  lia  bataille  de  Lawfeld  ,  est  une  copie  de  celle  de  Raucoux. 
£ja  droite  de  l'ennemi  était  inattaquable  ;  il  fallait ,  pour  avoir  un 
grand  résultat ,  tourner  sa  gauche  ,  et  se  placer  entre  Maestricht 
et  lui  ;  mais  pour  faire  ce  mouvement ,  il  eût  été  nécessaire  de 
Ânanœuvrer ,  et  le  maréchal  ne  nous  en  croyait  pas  capables.  La 
bataille  fut  donc  réduite  à  une  affaire  de  postes;  on  prit  le  taureau 
^par  les  cornes ,  on  attaqua  Lawfeld ,  dont  plus  de  5o  bouches  à 
S»  défendaient  les  avenues.  Nos  soldats ,  cinq  fois  repoussés , 
firent  des  prodiges  de  valeur ,  et  l'ennemi  se  retira.  Nos  troupes 
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étaient  tellement  entassées  ,  que  nous  lisons  dans  une  lettre  da 
maréchal ,  au  roi  s  En  passant  devant  Lawfeld ,  j'y  trompai  54  batail- 
lons; Il  eût  été  facile  d'en  faire  un  meilleur,  emploi  ! 

La  guerre  de  1756 ,  serait  trop  pénible  â  décrire.  La  cour 
n'était  alors  qu'un  foyer  d'intrigues ,  et  ces  intrigues  avaient  en- 
vahi l'armée.  Les  Destrées ,  les  Soubîse ,  les  Clermont,  les  Con- 
flans  ,  les  Contades  ,  étaient  bien  plus  occupés  du  soin  d'écarter 
leurs  rivaux  ,  que  de  battre  l'ennemi.  Les  plans  sont  mal  com- 
binés ,  l'exécution  n'est  jamais  franche ,  ni  vigoureuse ,  les  succès 
sont  lents  et  incertains ,  les  revers  prompts  et  décisifs.  Hastem- 
beck ,  Bergen ,  Willinghausen ,  n'eurent  pas  de  résultats  ;  Hol- 
bach nous  rendit  la  risée  de  l'Europe.  Dans  des  Méniotres  qui 
deviendront  classiques ,  le  captif  de  Sainte-Hélène  a  signalé  les 
fautes  des  généraux  de  cette  époque  ;  nous  y  renvoyons  nos  lec- 
teurs :  c'est  Michel- Ange  ,  jugeant  la  vieille  Ecole  française  1 

Mais ,  pendant  que  nous  faisions  voir  au  monde  ,  à  quel  point 
d'abaissement  peut  descendre  une  grande  nation  ,  Frédéric  éle- 
vait la  Prusse  ,  pauvre  et  peu  populeuse ,  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  gloire.  Ce  prince ,  le  plus  grand  homme  de  guerre 
que  les  siècles  aient  produit  depuis  Annibal ,  jusqu'à  Napoléoa, 
fit  une  révolution  dans  Part  de  la  guerre.  Ecoutant  k  la  fois  les 
leçons  de  l'antiquité  et  les  inspirations  d'uni  génie  créateur  ,2 
perfectionna  toutes  les  armes.  L'infanterie  prit  de  la  phalange 
Grecque  ,  ces  déployemens  prompts  et  faciles  qui  permettent  de 
passer,  en  quelques  instans ,  de  l'ordre  de  colonne  à  l'ordre  de 
bataille  ;  des  exercices  continuels  lui  apprirent  à  marcher  sur 
l'ennemi ,  en  continuant  de  l'écraser  par  un  feu  vif  et  meurtrier. 
La  cavalerie ,  qui ,  avant  lui ,  lourde  et  peu  maniable  ,  ne  char- 
geait qu'au  trot ,  s'élança  au  galop  ,  et  parcourut  ainsi  plusieurs 
milles,  sans  perdre  ses  rangs,  ni  ses  distances.  L'artillerie i 
cheval ,  (  arme  qu'il  inventa  ),  suivit  la  cavalerie  dans  ses  mot- 
vemens  rapides ,  et  la  mit  à  même  de  profiter  de  toutes  les  chan- 
ces de  la  lortune  ,  de  toutes  les  fautes  de  1'ednemi. 

Ces  perfectionnemens ,  bu  plutôt  ces  créations ,  amenèrent  me  1 
nouvelle  manière  de  combattre.  Au  lieu  des  batailles  de  choc^k  1 
Condé ,  des  batailles  de  position ,  des  Lafeuillade  et  des  Villeroir  l 
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des  batailles  de  poste  ,  du  maréchal  de  Saxe ,  Frédéric  livra  des 
batailles  manœuvres  (i). 

A  Striegau,  comme  à  Kesseldorf ,  c'est  en  inanœuvant  qu'il 
tourne  l'aile  gauche  des  Autrichiens ,  et  les  débusque  de  leurs 
positions.  C'est  en  manoeuvrant  aussi  qu'à  la  bataille  de 
Prague  il  déborde  et  enfonce  la  gauche  du  prince  de  Lorraine. 
Voyez-le  à  Lissa ,  qu  il  est  inférieur  de  cinquante  mille  hommes, 
menacer  la  droite  des  Autrichiens  et  tout-à-coup  s'avancer  vers 
la  gauche  qu'ils  ont  dégarnie ,  les  déborder  et  les  mettre  en  dé- 
route. Le  même  mouvement  lui  eût  valu  le  même  succès  à  Kolin, 
si  le  centre  ne  s'était  pas  engagé  sans  son  ordre. 

Frédéric ,  qui  cherchait  les  batailles  où  il  se  croyait  sûr  de 
vaincre,  trouva  dans  Daun  un  nouveau  Fabius.  Habile  dans  l'art  de 
choisir  une  position  et  de  s'y  retrancher,  le  général  autrichien 
sut  ramener  les  batailles  à  des  affaires  de  position  ou  de  poste  ; 
mais  partout  où  il  fut  possible  de  manœuvrer,  il  fut  battu.  Si 
nous  n'étions  circonscrits  dans  les  bornes  d'un  article,  nous 
aimerions  à  suivre  le  roi  de  Prusse  sur  les  champs  de  bataille 
où  la  victoire  abandonna  ses  drapeaux  ;  c'est  lâ  que  nous  le  ver- 
rions, calme  et  jamais  abattu,  profiler  de  toutes  les  circons- 
tances, se  créer  sans  cesse  de  nouveaux  moyens,  et  mériter, 
en  se  montrant  toujours  supérieur  à  l'adversité ,  le  retour  des 
faveurs  de  la  fortune. 

Non  content  de  laisser  de  glorieux  exemples,  Frédéric  a  tracé 
sur  les  batailles  des  maximes  qui  doivent  être  méditées.  Nous 
allons  les  analyser  ;  mais  nous  retracerons  avant ,  ce  que  iVfan- 
técuculli,  digne  rival  de  Turenne;  ce  que  Feuquières,  juste  ap- 
préciateur de  ces  grands  hommes  >  ont  écrit  sur  cette  matière. 

(1)  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  batailles  de  Frédéric  H,  ne  furent 
des  batailles  de  manœuvres  ,  que  parce  que  les  guerres  commencèrent 
à  être  des  guerres  stratégiques.  Qu'on  suive  attentivement  ses  cam- 
pagnes ,  surtout  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  et  l'on  verra  que  toutes  le$ 
batailles  qu'il  livra ,  avaient  un  but  stratégique ,  indépendant  du  terrein 
tù  il  se  battait,  et  souvent  bien  éloigné.  Aussi  la  plupart  de  ses  victoires 
«tirent-elles  les  résultats  décisife  qu'on  put  attendre  du  gain  d'une  kà- 
laiHe  stratégique.  G.  T. 

Tom.  IIL  i5 
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Nous  aurais  signale  ainsi ,  dus  un  résume  rapide ,  le  point  où 
la  pratique  et  les  préceptes,  les  exemples  et  la  doctrine  avaient 
porté  la  science  des  batailles,  quand  éclata  la  révolution  fran- 
çaise, que  nons  devons  regarder  comme  une  ère  nouvelle. 

D'accord  avec  l'empereur  Léon,  dont  nous  avons  cité  les  institu- 
tions, Montrcucuilî  conseille  de  ne  négliger  aucun  moyen  d'ani- 
mer, d'exalter  les  soldats  :  il  veut  aussi  qu'on  réunisse  le  plus  de 
forces  possi  Me;  car  le  dn  qm'2  imif  i  est  pmtr  les  gros  àatuûJons. 

Il  devait  aimer  Tordre ,  celui  qui  ne  voyait  dans  la  création 
du  monde  que  rétablissement  de  Tordre,  c'est-à-dire  une  dispo- 
sition convenable  des  élémens  confondus  dams  le  cahos.  Aussi, 
son  livre  est-il  un  modèle  sous  ce  rapport.  Il  va  nous  servir  de 
guide;  mais  avant  de  parler  des  dispositions  qui  doivent  précéder 
une  bataille ,  et  de  ses  suites ,  rapportons  les  conseils  généraux 
par  lesquels  il  prélude. 

i*.  Consultez  lentement  et  exécutez  avec  promptitude  ; 

a*.  Donnez  quelque  chose  au  hasard  ;  car  qui  veut  tout  pré- 
voir,  est  incapable  de  rien  faire; 

5*.  Combattez  à  votre  choix,  et  jamais  à  la  volonté  de  l'en- 
nemi ; 

4»  Donnez  de  la  réputation  à  vos  armes  ; 
*  5*.  Mettez -vous  à  même  de  profiter  de  toutes  les  conjonc- 
tures. 

Les  dispositions  sont  suivant  les  lieux  et  suivant  l'espèce  des 
troupes  et  les  forces  qu'on  peut  employer. 

Sous  le  premier  rapport ,  il  faut  se  hâter  de  profiter  des  obs- 
tacles naturels  pour  appuyer  ses  flancs  ;  s'il  y  a  sur  le  champ 
de  bataille  des  hauteurs .  des  bois ,  des  villages ,  il  faut  s'en 
emparer  et  y  prévenir  l'ennemi. 

Si  une  rivière  couvre  une  aile,  on  peut  sans  danger  porter  à 
Tautre  toute  sa  cavalerie  ;  c'est  la  manoeuvre  de  Pharsale.  S'il 
se  trouve  derrière  l'ennemi  des  vallées  profondes,  des  bois  touf- 
fus, on  doit  en  profiter  pour  y  jeter  des  troupes  légères  et  des 
dragons  qui  tombent  brusquement  sur  lui  ;  s'il  y  a  des  marais , 
il  faut  les  masquer  pour  l'y  attirer  pendant  le  combat. 

Les  dispositions,  relatives  à  l'emplacement  des  troupes ,  sont 
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'  plus  variées;  mais  notre  organisation  les  rend  en  partie  inap- 
plicables aujourd'hui .  Montécuculli  qui  vivait  à  une  époque 
où  les  armes  à  feu  avaient  déjà  une  grande  importance ,  mais 
où  elles  n'étaient  pas  encore  perfectionnées  et  où  Ton  ne  connais- 
sait pas  l'usage  de  la  bayonnette  ,  s'occupe  beaucoup  du 
mélange  des  armes.  Le  problâme  était  de  placer  les  piquiers 
assez  à  portée  des  arquebusiers ,  des  carabiniers  et  des  mous- 
quetaires ,  pour  pouvoir  les  protéger  contre  la  cavalerie  ;  et  il 
s'applique  à  le  résoudre  dans  son  ordre  de  bataille. 

Son  armée -est  placée  sur  deux  lignes,  espacées  de  trois  cents 
pas,  et  chaque  ligne  a  une  réserve  particulière. 
.  Si  des  obstacles  naturels  ne  couvrent  pas  les  flancs ,  il  faut 
avoir  recours  à  l'art ,  creuser  des  tranchées,  faire  des  abattis. 

Si  on  veut  attaquer  avec  une  de  ses  ailes ,  il  faut  y  placer  l'élite 
de  ses  forces ,  et  hâter  son  mouvement  sur  ce  point.  Le  reste  de 
l'armée  doit,  au  contraire,  marcher  lentement,  ou  rester  en 
position  :  c'est  un  des  ordres  de  Végèce ,  c'est  la  manœuvre 
d'Epam  inondas. 

Si  on  veut  attaquer  par  les  deux  ailes ,  il  faut  ralentir  le 
mouvement  du  centre  pour  présenter  un  croissant.  C'est  la  ma- 
nœuvre qui ,  en  1619  ,  valut  à  Banier  la  victoire  de  Meinick 
en  Bohème;  c'est  Tordre  scythique  dont  parle  l'empereur 
Maurice. 

L'artillerie  se  divise  en  grosse  et  en  petite  :  la  grosse  doit  être  "  . 

-  .  placée  sur  les  flancs  Cl  le  front  de  la  ligne  ;  la  petite ,  dans  les 
intervalles  des  troupes. 

Le  général  qui  conseille  d'empoisonner  les  eaux  ,  d'employer 
les  sortilèges  pour  faire  périr  les  armées,  ne  devait  pas  être 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  vaincre  :  on  n'est  donc  pas  étonné 
de  la  recommandation  qu'il  fait ,  à'aposter  des  gens  pour  tuer  les 
généraux  ennemis. 

Après  avoir  parlé  des  dispositions ,  Montécuculli  donne  des 
préceptes  pour  l'action.  U  faut  toujours  prévenir  l'ennemi,  et  le 

-  charger  avant  qu'il  soit  en  bataille. 

Marcher,  srle  terrain  est  égal;  mais  rester  en  position,  si 
Ton  est  avantageusement  posté. 
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Tirer  continuellement ,  mais  les  uns  après  les  autres ,  pour 
ne  pas  êlre  dégarni  de  feu  ;  viser  particulièrement  les  officiers. 

N'engager  les  réserves  que  dans  un  pressant  besoin,  et  se 
ménager  toujours  un  dernier  appui. 

Si  l'on  est  moins  nombreux,  attaquer  la  nuit  ou  sur  le  soir. 

Faire  peu  de  prisonniers ,  pour  s'éviter  l'embarras  de  les 
garder. 

Quant  aux  suites  de  la  bataille ,  on  la  gagne  ou  on  la  perd. 

Si  vous  êtes  vainqueurs ,  rendez  rrâces  à  Dieu ,  ensevelissez 
les  morts ,  publiez,  exagérez  la  victoire;  ne  laissez  pas  à  l'ennemi 
le  temps  de  se  reconnaître;  soulevez  les  peuples,  gagnez  les  al- 
liés, corrompez  les  amis,  tandis  que  les  esprits,  avides  de  nou- 
veautés, sont  ébranlés.  Imitez  Annibal  après  Cannes  :  Tout  fa- 
vorise le  vainqueur,  tout  est  contraire  au  vaincu,  a  dit  Tacite.  Pro- 
fitez du  moment,  divisez  votre  armée,  faites  plusieurs  entre- 
prises  à  la  fois,  prenez  les  villes,  et  metlez-les  en  état  de  dé- 
fense. 

Est-on  vaincu?  il  ne  faut  pas  perdre  courage,  mais  se  rap- 
peler que  les  armes  sont  journalières.  On  doit  alors  rallier 
l'armée ,  garnir  les  frontières ,  couper  les  ponts ,  et  inonder  les 
campagnes.  Si  Pennemi  nous  presse,  il  faut  sacrifier  une  partie 
de  ses  troupes  pour  sauver  l'autre ,  se  retirer  sur  plusieurs  di- 
rections, et  détruire  les  bagages  que  Ton  ne  peut  emmener. 

Feuquicres ,  qui  écrivait  quarante  ans  après  Monlécuculli, 
commence  son  chapitre  des  batailles,  par  établir  les  raisons  qui 
doivent  engager  à  chercher  ou  à  éviter  d'en  venir  aux  mains: 
les  premières  sont,  quand  on  a  la  supériorité  du  nombre, 
quand  le  général  ennemi  est  incapable ,  quand  la  désunion  règne 
dans  son  armée ,  quand  on  craint  qu'elle  ne  soit  augmentée , 
quand  quelques  succès  ont  donné  de  l'assurance  à  nos  troupes. 
Les  raisons  pour  éviter  les  batailles  sont  naturellement  lé  con- 
traire de  celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Comme  Montécuculli ,  Feuquières  divise  aussi  ses  préceptes 
en  moyens  de  prévoyance ,  en  préparatifs  et  en  moyens  d'action, 
ëtee  sont  ces  derniers,  dit-il  judicieusement,  qu'on  ne  trom 
au' au  moment  du  combat,  qui  décident  presque  toujours  du  succès. 
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Les  moyens  de  prévoyance  sont  les  mêmes  que  ceux  pres- 
crits par  Montécuculli;  il  faut  seulement  y  ajouter  le  conseil 
d'avoir  une  grande  abondance  de  munitions  et  de  fortes  réserves 
d'artillerie. 

Les  moyens  du  moment  sont  de  profiter  de  tous  les  accidens 
du  terrain,  de  faire  un  grand  effort  sur  le  point  où  l'ennemi  est 
le  plus  faible ,  de  bien  observer  en  marchant  les  distances  des 
lignes ,  de  faire  de  fréquentes  baltes  pour  redresser  les  alignc- 
mens ,  d'essuyer  constamment  le  feu  de  l'ennemi ,  et  de  ne  le 
charger  qu'après  son  jeu* 

L'adoption  du  feu  de  deux  rangs,  par  toutes  les  armées  de 
l'Europe,  ne  permet  plus  l'application  de  ce  dernier  précepte  ;  il 
en  e5t  de  même  de  ce  que  dit  Feuquières  de  la  marche  en  ba- 
taille et  de  la  marche  en  colonne  ,  que  la  tactique  moderne  a 
beaucoup  perfectionnée  ;  mais  ce  qui  suit  est  de  tous  les  temps. 

Si  le  succès  est  incertain ,  le  général  doit  se  porter  sur  le  point 
où  Ton  éprouve  le  plus  de  résistance.  Si  la  première  ligne  de  l'en- 
nemi est  renversée ,  il  ne  faut  pas  s'abandonner  à  sa  poursuite, 
mais  marcher  en  bon  ordre ,  pour  être  en  mesure  d'attaquer  la 
seconde.  Si  cette  seconde  ligne  éprouve  le  sort  de  la  première  , 
il  faut  retenir  les  troupes  sous  les  drapeaux ,  et  ne  lancer  que  les 
corps  qui  sont  en  réserve  et  qui  n'ont  pas  encore  combattu.  C'est 
à  eux  à  empêcher  l'ennemi  de  se  rallier  et  à  faire  des  prison- 
niers, etc. 

On  sait  qu'après  avoir  donné  ses  préceptes ,  Feuquières  en  a 
£ait  l'application  aux  batailles  dont  il  avait  été  le  témoin  C'est 
une  source  féconde  d'instruction  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Frédéric  n'écrivait  que  pour  ses  généraux;  ses  conseils  de- 
vaient avoir  la  forme  et  la  concision  d'un  commandement  (i). 

(i)  La  plus  grande  preuve  que  Fou  paisse  donner,  que  les  batailles 
que  livrait  Frédéric  Iï,  étaient  des  batailles  stratégiques,  nous  est 
fournie  par  les  préceptes  même  qu'il  trace  a  ses  généraux.  Une  bataille, 
dans  le  système  général  des  opérations  d'une  campagne,  ne  doit  être 
qu'un  appel  a  la  force ,  pour  assurer  ou  compléter  le  succès  de  leur 
combinaison  stratégique.  Il  en  résulte  que  :  elles  doivent  être  prémédi- 
tées, parce  que»si  elles  ne  le  sont  pas  c'est  une  preuve  qu'elles  ne  S3 
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«  Il  faut  en  venir  aux  batailles  pour  terminer  les  querelles. 

»  Il  faut  les  préméditer  ;  car  celles  qui  sont  l'ouvrage  du  ha- 
ie sard ,  n'ont  pas  de  grands  résultats.  v 

»  Les  meilleures  sont  celles  que  l'on  force  l'ennemi  à  recevoir. 

»  En  refusant  une  aile ,  et  renforçant  celle  qui  doit  attaquer, 
»  on  peut  porter  beaucoup  de  forces  sur  l'aile  de  l'ennemi,  que 
»  l'on  veut  prendre  en  flanc.  Cette  manière  d'attaquer  offre  trois 
»  avantages  : 

»  i°.  D'attaquer  le  point  décisif; 

»  2°.  De  pouvoir  prendre  l'offensive  avec  des  forces  infe- 
»  rieurcs  ; 

»  3°.  De  ne  compromettre  que  les  troupes  qu'on  met  en  avant, 
»  et  d'avoir  toujours  le  moyen  de  se  retirer. 

»  Les  attaques  sur  le  centre  amènent  les  victoires  les  plus 
»  complètes;  car,  si  on  parvient  à  le  percer ,  les  ailes  sont  per- 
»  dues. 

»  Les  attaques  de  village  coûtent  tant  de  monde  que  je  me 
»  suis  fait  une  loi  de  les  éviter.  C'était  condamner  les  batailles 
»  du  maréchal  de  Saxe. 

»  Villeroi  fut  battu  à  Ramilies  pour  avoir  placé  une  partie 
»  de  ses  troupes  dans  un  terrain  où  elles  ne  pouvaient  agir. 

»  I!  ne  faut  pas  tirer  en  marchant ,  car  c'est  le  terrain  que  Ton 
gagne,  et  non  les  ennemis  que  l'oa  tue ,  qui  décide  de  la  victoire.'» 

Après  avoir  offert  la  théorie  des  grands  maîtres  de  l'art,  il 
serait  inutile  de  rapporter  ce  que  disent  sur  cette  matière  ,  Fol- 
lard  et  Puységur ,  Guibert  et  l'anglais  Lloyd,  qui  ne  voit  dans 
nos  batailles  que  de  grandes  escarmouches. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  ce  dernier  écrivain  eât 
donné  un  nom  plus  imposant  aux  luttes  immenses  9  sang!anles, 
décisives ,  que  nous  allons  succintement  rappeler. 

La  révolution  française  dut  effrayer  tous  les  rois ,  et  armer 

coordonnent  pas  avec  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé ,  et  par  con- 
séquent qu'elles  nous  échappent  ;  les  meilleures  sont  celles  que  l'on 
force  l'ennemi  à  recevoir,  parce  qu'alors  c'est  nous  qui  restons  deitf 
notre  plan  d'opérations  et  c'est  l'ennemi  qui  est  forcé  de  sortir  du 
sièn.  •         G.  V. 
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toutes  les  aristocraties  ;  la  haine  impérissable  de  l'Angleterre 
profita  de  ces  dispositions  pour  préparer,  à  Pilnitz,  Tahéanlisse- 
ment  de  son  antique  rivale.  Le  traité  qui,  sous  prétexte  de  se- 
courir Louis  XVI,  nous  dépouillait  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine, 
du  Dauphiné,  du  Roussillon,  du  Bé&rn,  de  toutes  les  conquêtes  de 
Louis  XIV,  était  aussi  machiavélique  que  celui  qui  amena  le 
partage  de  la  Pologne.  Heureusement  qu'égarés  par  de  folles 
préventions,  les  ennemis  de  la  France  crurent  que  des  moyens 
ordinaires  suffiraient  pour  dompter  urk  nation  rebelle,  qui  n'avait 
plus  ni  ofBciers ,  ni  généraux.  Ils  franchirent  nos  frontières,  et 
la  victoire  répondit  aux  insolentes  menaces  de  Brunswick. 

Les  premières  batailles  de  la  révolution  sont  encore  des  affaires 
th postes,  où  l'on  aperçoit  plus  les  traditions  de  nos  guerres  de 
sept  ans  que  la  méditation  des  leçons  et  des  exemples  de  Fré- 
déric. Telle  fut  la  bataille  de  Walmy,  où  tout  se  borna*  à  une 
escarmouche  ;  telle  fut  celle  de  «lemmapes  ,  dont  on  neUira  pas- 
tout  le  parti  que  nous  promettait  la  supériorité  de  nos  forces.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  Dumouriez,  qu'un  écrivain  judicieux 
a  appelé  le  commencement  à*  un  grand  homme ,  fut,  à  cette  époque*, 
le  sauveur  de  la  France.  Il  sut  rendre  la  confiance  à  nos  soldats, 
intimidés  par  les  déroutes  de  Mocs  et  de  Tournay  :  il  sut  se 
faire  obéir  par  des  chefs  que  divisaient  des  intrigués  et  des  pré- 
tentions rivales.  On  ne  saurait  trop  admirer  sa  marche  de  Sedan 
aux  défilés  de  l'Argonne,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  les 
Thermopyles,  mais  où  le  sort  lui  réservaif  plus  de  bonheur  qu'à 
liéonidas.  Si  ses  plans  avaient  été  suivis ,  Custine ,  au  lieu  de 
pénétrer  en  Allemagne ,  se  serait  porté  sur  Coblentz ,  et  nous 
aurions  atteint  les  bords  du  Rhin  dans  une  seule  campagne. 

Une  journée  nous  avait  donné  là  Belgique  :  une  journée  nous 
la  fit  perdre.  Dumouriez  eut  le  tort  de  livrer  à  Nerwinden ,  une 
bataille  parallèle,  qui  fut  réduite  à  une  affaire  de  postes  par  l'at- 
taque de  la  tombe  de  Medelwinden ,  du  village  de  Nerwinden 
qui  fut  plusieurs  foisapris  et  repris ,  et  de  celui  d'Orsmacl ,  où 
Miranda  ne  put  se  maintenir.  Nous  fûmeà  battus,  et  nous  de- 
vions l'être. 

Le  rôle  politique  que  Lafayette  avait  essayé  de  jouer ,  la  dé- 
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fiection  de  Dumouriez ,  et  les  nombreux  levers  qui  a»  forent  b 
suite ,  avaient  inspiré  la  plus  grande  défiance  contre  les  généraux 
de  l'ancienne  armée.  On  oublia  les  services  signalés  que  venaient 
de  rendre  les  Valence ,  les  Cnstine ,  les  KeUermaim ,  les  Dam- 
pierre  ,  les  Biron  ;  et  des  rangs  de  nos  soldats  ,  sertirent  tout- 
1-coup  des  généraux  ,  dont  l'Europe  étonnée  apprit  en  m£ne 
temps  l'existence  et  la  gloire.  Nous  allonr-  les  voir  marcher  par 
des  voies  plus  larges  ,  plus  décisives ,  et  s'élever  ,  dès  leur  dé- 
but ,  à  de  plus  hautes  conceptions  militaires. 

Les  alliés ,  qui  à  la  fin  de  1793 ,  auraient  dû  marcher  rapide 
ment  sur  Paris,  firent  la  faute  de  se  diviser.  Les  Anglais  se  di- 
rigèrent sur  Dunkerque ,  ancienne  conquête  qu'ils  espéraient 
ressaisir  encore  ;  et  le  prince  de  Gobourg ,  qui  avait  déjà  pris 
Valencienncs  et  Condé ,  au  nom  de  P empereur  £  Autriche,  assiégea 
Maubeu^e ,  et  son  camp  retranché.  Deux  batailles  sauvèrent  kl 
deux  places. 

La  première ,  (  Hondtschoote  \  que  Houchard  gagna  malgré 
lui ,  et  dont  il  ne  sut  pas  profiter ,  n'est  qu'une  suite  de  comhali 
qui  firent  craindre  au  duc  d'Yorck ,  qu'on  ne  coupât  ses  com- 
munications avec  Fumes ,  d'où  il  tirait  ses  approvisionnement 

La  seconde  mérite  d'être  méditée ,  et  Jourdan ,  qui  s'était  dis- 
tingué comme  général  de  brigade ,  à  Hondtschoote  ,  manœuvre 
à  Watignies  comme  l'eût  fait  un  élève  de  Frédéric. 

Le  priace  de  Gobourg ,  avait  65,opo  hommes  sous  ses  ordres. 
Un  corps  détaché  contenait  là  garnison  de  Maubeuge,  et  la 
majeure  partie  de  son  armée  occupait  une  très-forte  position , 
la  droite  ,  à  la  Sambre  ,  au-dessus  de  Berlaimont  ;  le  centre,! 
Doulens ,  et  la  gauche ,  à  Watignies.  Tout  cet  espace  ,  suivant 
la  méthode  que  Daun  avait  mise  en  usage  contre  les  Prussiens* 
était  couvert  de  redoutes ,  dè  retranchemens ,  de  batteries.  Jour 
dan  réunit  à  Guise,  4.4,000  hommes  9  80  pièces  d'artillerie» 
et ,  se  dirigeant  par  Avesncs ,  se  forme  en  avant  d'une  lisière  de 
bois ,  que  l'ennemi  avait  négligé  d'occuper.  Sa  droite  est  à 
Soir e -le -Château  ,  et  sa  gauche  s'étend  dans  la  direction  de 
Landrecies.  La  bataille  ,  qui  dura  deux  jours ,  eut  lieu  les  i5et 
16  novembre  1793.  Le  premier  jour,  nous  attaquâmes  sur  toute 
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la  ligne  ;  nous  livrâmes  une  bataille  parallèle,  qui ,  nous  laissant 
faiMes  sur  tous  les  points ,  ne  pouvait  nous  procurer  que  des 
succès  momentanés  et  peu  décisifs;  mais  le  général  français  sen- 
tit promptement  sa  faute  ;  il  porte  dans  la  nuit ,  l'élite  de  ses 
forces,  à  son  aîle  droite ,  et  comme  le  roi  de  Prusse ,  à  Lissa  , 
il  déborde ,  quoique  inférieur  en  nombre ,  la  gauche  des  Autri- 
chiens; il  embrasse  ,  il  couvre  de  feu  Watignies,  qui  élait  le 
point  décisif,  la  clef  de  toute  la  position  ,  et  remporte  une  vie- 
toire  complète. 

A  Watignies ,  les  Français  avaient  combattu  pour  débloquer 
Maubeuge  ;  nous  allons  les  voir  changer  de  rôle  ,  et  livrer  la 
bataille  de  Fleuras ,  pour  couvrir  le  siège  de  Charlêrcri ,  que  le 
prince  de  Cobourg  voulait  faire  lever. 

L'armée  de  Jourdan  était  forte  de  70,000  hommes  d'infan- 
terie ,  et  de  8,000  de  cavalerie.  Sa  droite ,  s'appuyait  à  la  Sam- 
bre ,  près  de  Tcignies ,  ayant  derrière  elle  Lambusart  ;  son 
centre  était  en  avant  de  Gosselies ,  et  sa  gauche ,  qui  couronnait 
les  hauteurs  de  Lahdeli ,  venait  aboutir  aussi  à  la  Sàmbrc.  Nous 
occupions  ainsi  un  vaste  demi-cercle ,  que  le  Piéton  divisait  en 
deux  parties  inégales.  Les  villages  de  Baulcz ,  Wanversée ,  Epi* 
gnies ,  Gosselies ,  étaient  fortement  retranchés ,  et  plusieurs 
redoutes ,  dont  une  armée  de  18  pièces  de  gros  calibre  ,  com- 
mandaient la  plaine.  Tout  cet  espace  était  enfin  un  immense 
camp  retranché,  qui  formait  une  ligne  formidable  de  circonval  - 
latûm. 

Le  prince  de  Cobourg ,  décidé  à  rejeter  les  Français  de  l'autre 
cAté  de  la  Sambre ,  s'avance  à  la  tête  de  100,000  hommes;  mais 
au  lien  de  choisir  un  point  d'attaque ,  et  d'y  diriger  la  majeure 
partie  de  ses  forces ,  il  divise  son  armée ,  et  attaque  sur  tous  les 
points.  Aussi ,  le  succès  qu'obtint ,  dans  le  premier  moment ,  le 
général  Beaulieu ,  qui  força  notre  droite  à  repasser  la  Sambre 
auChâtelet ,  n'eut-il  aucun  résultat  décisif;  le  général  français , 
qm  avait  bien  disposé  ses  réserves  ,  trouva  le  moyen  de  rétablir 
promptement  le  combat ,  et  ,  après  avoir  fait  d'incroyables  ef- 
forts pour  enlever  le  camp  à  droite  de  Wagnée ,  les  Autrichiens 
battirent  en  retraite  sur  ce  point.  Ils  nç  furent  pas  plus  heureux 


£66  THÉORIE. 

sur  leur  centre  et  sur  la  droite,  où  le  prince  d'Orange  avait  d'a- 
bord obtenu  quelques  avantages.  A  Fleurus ,  comme  à  Watignies, 
notre  infanterie  et  notre  artillerie,  combattirent  avec  on  courage,  j 
qui  dérouta  la  vieille  tactique  des  généraux  formés  à  l'école  de 
Lascy.  Les  noms ,  que  la  gloire  a  depuis  si  souvent  consacrés ,  j 
de  Klcher ,  de  Marceau  ,  de  Lefèvre  ,  de  Cbampionnet ,  de  j 
Bernadotte,  furent  cités  avec  éclat  par  le  vainqueur  modeste, à 
,  qui  la  postérité  accordera  la  plus  grande  part  de  cette  belle  journée. 

Le  résultat  de  cette  bataille  ,  qui  électrisa  toute  la  nation,  fut 
immense.  Les  Autrichiens  repassèrent  la  Meuse ,  et  nous  aban- 
donnèrent la  Belgique.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  se  retirè- 
rent sur  Bréda  ;  toutes  les  places  de  la  Flandre  rentrèrent  en  j 
noire  pouvoir  ,  et  la  France ,  jusqu'alors  menacée  sur  son  terri-  j 
toire  ,  ne  combattit  plus  que  pour  étendre  ses  frontières ,  et  pu-  1 
nir  ses  aggresseurs. 

La  simple  nomenclature  des  sièges ,  des  combats ,  des  batail-  j 
les  qui  immortalisèrent  cette  époque ,  dépasserait  les  bornes  que 
je  me  suis  imposées.  Si  je  pouvais  en  offrir  le  tableau ,  nous 
verrions.au  nord  ,  Pichegru  ,  Moreau  ,  poursuivre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais ,  derrière  les  fleuves  et  les  canaux  où  ils 
croyaient  trouver  un  sûr  abri ,  et  achever  par  la  prise  d'Amster- 
dam ,  une  conquête  vainement  entreprise  par  les  généraux  de 
Louis  XIV  ;  Jourdan  ,  suivre  le  cours  de  ses  victoires ,  passer  j 
la  Roër  ,  emporter  le  camp  retranché  de  Juliers ,  et  planter  enfin  : 
nos  drapeaux  sur  les  limites  de  l'antique  Gaule  ;  les  armées  du  ! 
Rhiu  et  de  la  Moselle  surmonter  toutes  les  difficultés  du  ter- 
rain ,  débloquer  Landau ,  reprendre  les  lignes  de  Weissembourg, 
triompher  sur  les  cimes  ardues  de  Platzberg ,  battre  à  la  fois  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens ,  et  présenter  à  notre  admiration  les 
noms  de  Hoche ,  de  Desaix  ,  et  d'une  foule  de  guerriers  qui 
marchent  sur  leurs  traces  ;  les  armées  des  Pyrénées  orientales  et 
occidentales  ,  que  guident  Dugommier  et  Pérignon  ,  Muller  et 
Monccy ,  rejeter  au-delà  des  monts  les  Espagnols  qui  les  avaient 
franchis ,  les  suivre  jusqu'au  bord  de  l'Ëbre ,  et  leur  dicter  la 
paix.  Mais  une  nouvelle  carrière  plus  brillante  encore  ,  s'ouvre 
devant  nous  ,  et  c'est  en  Italie  que  nous  allons  être  témoins  de 
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combinaisons  nouvelles ,  dé  résultats  inattendus  ,  et  d'ordres  de 
bataille y  dont  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes , 
ne  nous  offrent  pas  de  modèles. 

Avant  que  Bonaparte  ,  dont  le  siège  de  Toulon  avait  révélé  les 
talens  ,  vint  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  , 
Schérer  avait  gagné  la  bataille  de  Loano ,  que  nous  ne  devons  pas 
passer  sous  silence.  5o,ooo  Austro-Sardes  occupaient  des  po- 
sitions formidables  ,  la  droite  ,  au  Mont-Saint-Bernard  ;  le  cen- 
tre, à  Kocca-Barbcna;  la  gauche ,  à  la  mer ,  ayant  sur  leur  front , 
comme  un  immense  fossé  ,  un  vallon  escarpé  de  800  toises  de 
profondeur.  Les  Français ,  au  nombre  de  35,000,  dont  12,000 
arrivaient ,  sous  les  ordres  d'Augereau ,  des  Pyrénées  orientales , 
tenaient  la  ligne  de  Borgheto.  Il  fut  résolu  qu'on  attaquerait  le 
centre  ;  eu  conséquence ,  deux  divisions  commandées  par  Mas- 
géna  ,  se  dirigèrent  Sur  Rocca-Barbena  ,  tandis  que  de  fausses 
attaques ,  conduites  par  Schérer  et  Serrurier,  continrent  la  droite 
et  la  gauche  de  l'ennemi.  Nos  troupes  électrisées  par  leurs  chefs , 
au  nombre  desquels  nous  voyons  les  noms  devenus  depuis  si  fa- 
Boeux  ,  de  Lanncs  ,  de  Suchet ,  de  Joubert ,  de  Saint-Hjlaire  , 
-firent  des  prodiges  de  valeur.  Masséna  s'empara  de  toutes  les 
positions ,  et  après  avoir  percé  le  centre  ,  se  dirigea  habilement 
jgar  les  hauteurs  qui  dominaient  la  droite  des  ennemis  ;  ceux-ci 
n'avaient  plus  de  retraite  que  par  les'  gorges  de  San-Giacomo  : 
-ftfasséna  lçs  y  prévint  encore  ,  et  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  ou 
q^ris  ,  s'enfuit  en  désordre  dans  la  vallée  de  la  Bormida.  L'Italie 
«était  ouverte ,  mais  celui  qui  ne  manqua  jamais  de  tirer  tout  le 
parti  possible  de  la  victoire ,  n'était  pas  encore  arrivé  sur  le 
.'théâtre  de  sa  gloire. 

frx  \  Les  succès  obtenus  par  Schérer,  n'avaient  pas  amélioré  le  sort 
»de  l'armée  française ,  qui ,  sans  solde,  sans  vivres ,  sans  souliers , 
•était  réduite  à  3o,ooo  hommes  présens  sous  les  armes  ,  quand  , 
£  la  fin  de  mars  1796 ,  Bonaparte  en  prit  le  commandement.  Les 
Autrichiens  et  les  Piémontais  n'avaient  au  contraire  négligé 
.  aucun  moyen  d'augmenter  leurs  forces.  L'armée  des  premiers 
«santait  à  4-5, 000  hommes ,  commandés  par  Beaulieu ,  que  nous 
avons  vu  se  distinguer  à  la  bataille  de  Fleur  us;  celle  des  seconds, 
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troupes  qui  avaient  tourné  le  lac ,  s'étendait  dans  la  direction  de 
Castel-Venzago.  Bonaparte  résolut  d'attaquer  la  gauche  de  l'en- 
nemi ;  il  donne  en  conséquence  ,  Tordre  à  la  division  Serrurier, 
qui ,  de  Mantoue  ,  avait  pris  la  direction  de  Marcaria  et  de  P«- 
zolo ,  pour  couvrir  la  communication  de  Crémone ,  de  se  porte 
dans  la  nuit ,  sur  le  village  de  Giudizzolo ,  qui  se  trouvait  derrière 
la  ligne  ennemie  ;  son  aide-de-camp,  Marmont,  marcha  au  pont 
du  jour  sur  la  redoute  ,  qu'il  battit  avec  12  pièces ,  qui  prenaient 
les  Autrichiens  en  écharpe  ,  et  bientôt  le  général  Verdier  Im- 
porta à  la  tête  de  trois  bataillons  de  grenadiers.  Nous  étions  à 
peine  maîtres  de  ce  point  important ,  que  la  division  Serrurier, 
commandée  par  le  général  Fiorella  ,  déboucha  du  Giudiuob, 
et  prit  à  revers  la  gauche  des  Autrichiens.  C'est  alors  queBont- 
parte  ,  qui  avait  amusé  l'ennemi  par  de  fausses  attaques ,  lanp 
les  deux  redoutables  divisions  d'Augereau  et  de  M  asséna;  elfes 
percèrent  le  centre  et  la  droite  de  Wurmser ,  qui  se  retira  «- 
delà  du  Mincio ,  coupant  les  ponts  et  abandonnant  son  artillerie. 

Cette  bataille  est  dans  Tordre  oblique  (1  î,  car  c'est  l'appui  du* 
aile  qu'on  a  attaquée  ;  elle  offre  en  même  temps  un  point  Je 
ressemblance  avec  plusieurs  batailles  de  l'antiquité ,  par  le  corps 

(1)  La  bataille  de  Castiglione,  tactiquement  parlant ,  fut  dansToriff 
oblique,  ainsi  que  le  sont  presque  toutes  les  batailles  stratégique* 
Comme  ces  batailles  ne  se  livrent  que  pour  parvenir  a  l'occupation  <fw 
point  stratégique ,  qui  domine  le  système  des  opérations  de  l'eDneai, 
et  que  ce  point  est  presque  toujours  couvert,  dans  la  direction  de  lt 
ligne  d'opérations,  par  la  masse  de  ses  forces,  c'est  obliquement î 
cette  ligne  qu'on  peut  mieux  l'atteindre.  La  bataille  de  Castiglione  & 
encore  stratégique  sous  un  autre  rapport.  Le  point  stratégique  objectif 
de  la  marche  du  centre  et  de  la  droite  des  Autrichiens  était  Ca*tigliont; 
il  était  donc  urgent  d'occuper  ce  point,  afin  de  s'opposer  à  leur  jonction? 
et  surtout  d'y  prévenir  l'ennemi ,  afin  d'avoir  l'avantage  de  combitfR 
séparément  les  deux  moitiés  de  son  année.  C'est  ce  qui  fut  fait.  La  vic- 
toire deSalo  et  celle  de  Lonalo ,  furent  le  résultat  de  la  promptitude b 
mouvement;  la  bataille  de  Castiglione  fut  alors  amenée  naturellement  M 
point  d'intersection  des  lignes  d'opérations  des  deux  armées.  Le  men* 
vement  du  général  en  chef  Bonaparte ,  1rs  avait  rendues  transversale* 
l'une  par  rapport  à  l'autre.  G.  V. 
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qui  arrive  tout-à-coup  par  la  route  de  Bresciaà  Mantoue  ,  qu'on 
avait  négligé  d'éclairer.  Les  suites  en  furent  immenses  ;  la  ligne 
do  Mincio  fut  forcée  à  Peschiera ,  les  Autrichiens  furent  pour- 
suivis au-delà  de  Vérone  et  dans  la  vallée  de  PAdige ,  et  cinq 
drapeaux  ,  70  pièces  de  canon  et  i5,ooo  prisonniers,  restèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur. 

De  nouveaux  renforts  ne  tardèrent  pas  à  arriver  à  Wurmser, 
qui  avait  cherché  un  abri  dans  les  montagnes.  Il  résolut  de  tenter 
encore  de  sauver  Mantoue,  et  après  avoir  laissé  a5,ooo  hommes 
pour  défendre  le  Tyrol ,  il  descendit  par  les  gorges  de  laBrenta, 
pour  se  porter  au-dessous  de  Vérone.  Saisissant  le  moment  où 
il  était  en  marche ,  Éonaparte  remonte  rapidement  les  deux  rives 
de  l'Adige ,  bat  à  Roveredo  et  à  Caliano  ,  le  corps  laissé  dans  le 
Tyrol ,  le  disperse  dans  un  dernier  combat  sur  les  bords  du  La- 
vis, et  semblant  puiser  de  nouvelles  forces  dan»  les  batailles  ,  se 
précipite  à  la  suite  de  Wurmser  dans  les  gorges  de  la  Brenta  ; 
il  l'atteint ,  et  les  batailles  de  Bassano  et  de  Saint-Georges ,  dé- 
truisent cette  nouvelle  armée,  et  le  vieux  général  qui  voulait 
délivrer  Mantoue  ,  est  trop  heureux  d'y  trouver  un  refuge. 
\"  •  L'histoire  d'aucune  époque  n'offre  de. modèle  de  semblables 
opérations.  Jamais  on  n'avait  mis  autant  de  rapidité  dans  les 
^■narches  ,  autant  d'habileté  dans  les  combinaisons;  jamais  on 
M^'avait  si  bien  senti  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  tomber 
•  Fermerai  au  moment  où  il  est  en  marche  ,  de  déconcerter 
isi  tous  ses  projets  /  et  de  le  prendre  en  flagrant  délit. 
■ ,  Nous  trouverons  dans  la  troisième  campagne ,  où  à  la  tète  de 
:  armées  ,  dont  l'une  descendait  du  Tyrol  et  l'autre  traver-  . 
;  les  états  vénitiens ,  Alvinsi  s'avança  pour  délivrer  Mantoue, 
;  mêmes  sujets  d'admiration.  Bonaparte  se  réunit  en  avant  de 
r^rone,  pour  combiner  le  moyen  de  résister  à  cette  double  at- 
[iftque.  Bientôt  il  prend  l'offensive  ,  et  ne  pouvant  emporter  la 
position  de  Caldiero ,  il  revient  sur  la  rive  droite  de  l'A- 
; ,  jette  un  pont  à.Ronco ,  y  repasse  brusquement  le  fleuve , 
,sé  dirigeant  à  travers  les  marais,  il  porte  la  guerre  sur  des 
Rehaussées  étroites ,  où  le  petit  nombre  lutte  avec  égalité  contre 
~*  des  forces  supérieures.  U  emploie  à  la  dernière  journée  d'Arcole 
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Pendant  qne  Tannée  dltalîese  couvrait  ainsi  chaque  jour  d'âne 
gloire  nouvelle  T  les  armées  du  fUtm  et  de  Sambre-et- Meuse , 
avaient  pénétré  en  Allemagne,  La  première  était  parvenue  jus- 
qu'aux bord»  de  User ,  et  la  seconde  r  sur  la  Naah.  Mais ,  après 
pkisieurocombats,  où  leur  courage  s'était  montré  avec  éclat,  elles 
avaient  été  obligées  de  battre  en  retraite ,  moins  par  la  faute  des 
deux  généraux  qui  les  commandaient ,  que  par  une  suite  de  la 
mauvaise  direction  qu'on  leur  avait  donnée  ,  et  qui  permit  i 
Tartbidnc  Charles  de  manœuvrer  entre  elles  deux.  Les  batailles 
mn  forent  livrées  sur  ce  théâtre,  ne  ressemblent  pas  à  celles  que 
nous  venons  de  voir  en  Italie-  Les  Autrichiens  qui  veulent  tout 
défendre,  s'étendaient  bien  aussi  sur  de  vastes  espaces,  mais  an 
lien  de  nous  réunir  ,  nous  nous  étendions  comme  eux ,  nous 
marchions  sur  cinq  on  six  colonnes  isolées ,  avec  de  grands  in- 
tervalles ;  ces  colonnes  s  avançaient  lentement ,  parallèlement , 
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et  les  batailles  de  Renchen ,  de  Rastadt  et  d'Eltingen  ,  n'eurent 
que  de  faibles  résultats.  Au  lieuse  profiter  du  succès  ,  le  vain- 
queur s'arrêtait  après  la  victoire.  Moreau  n'était  pas  encore  le 
général  d'Hohenlinden.  Soult ,  Ney  ,  préludaient  à  leur  haufe 
renommée.  Saint- Cyr  et  Desaix  justifiaient  celle  qu'ils  avaient 
déjà  acquise. 

La  bataille  de  Neresheim,  où  le  prince  Charles  déborda  notre 
aile  droite ,  et  coupa  un  moment  notre  ligne  d'opération  sur 
Heidenheim  ,  était  bien  conçue  ,  mais  il  m>  fallait  pas  se  dissé- 
miner comme  nous  sur  huit  lieues  d'étendue ,  et  laisser  de  grands 
intervalles  entre  des  colonnes  qui  ne  pouvaient  ni  se  soutenir  , 
ni  correspondre  entre  elles.  C'était  notre  mauvais  système  de  la 

-  guerre  de  sept  ans  ,  c'était  celui  de  Cobourg  à  Çleurus  ,  et  nous 
▼errons  Tes  armées  autrichiennes  le  suivre  encore  long- temps. 
Le  sauveur  de  l'Allemagne  devait  se  mesurer  avec  le  conqué- 

.  rant  de  l'Italie.  Le  prince  Charles ,  dont  la  prise  des  têtes  de  pont . 
de  Huningue  et  de  Kelh ,  avait  glorieusement  terminé  la  campa- 
gne ,  vint  remplacer  Alvinzi.  Il  trouva  l'armée  autrichienne  sur 
le  Tagliamento  ,  et  Bonaparte  qui  avait  reçu  quelques  renforts 
des  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  ,  ne  tarda  pas  à 
l'attaquer.  L'ordre  dans  lequel  nous  passâmes  le  fleuve  est  re- 
marquable. Les  premiers  régimens  étaient  en  bataille  ,  ayant  sur 
leurs  deux  atles  un  bataillon  de  grenadiers  en  colonne  serrée. 
Masséna  manœuvrait  en  même  temps  au  pied  des  montagnes  \ 
et  débordant  l'atle  droite  de  l'ennemi  9  arrivait  à  Osopo  et  Ge- 

'  fbona  ;  Joubert ,  pénétrant  dans  le  Tyrol ,  battait  Laudon  à  Neu- 
mark  ,  à  Clausel  et  à  Muhlbach.  Alors  le  prince  Charles  se  retira 
sur  la  Save ,  où  nous  arrivâmes  par  les  deux  routes  de  Tarvis 
et  d'Adelsberg ,  et  les  préliminaires  de  paix  signés  à  Léoben ,  fu- 
rent bientôt  suivis  du  traité  de  Campo-Formio. 

Cependant ,  Moreau ,  et  Hoche  qui  remplaçait  Jourdap  , 
'avaient  passé  le  Rhin.  Ce  dernier  fit  une  innovation  importante 
dans  l'organisation  de  l'armée.  Jusqu'à  lui ,  la  cavalerie  était 

-  disséminée  dans  les  brigades  ;  il  la  réunit  par  armes ,  et  la  forma 
en  divisions  de  hussards  9  de  chasseurs,  de  dragons  et  de  grosse 
cavalerie.  La  bataille  de  Neuwied,  qu'il  gagna ,  est  plus  remarr 
#  Tom.  UL  16 
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quabk  par  \t  courage  des  troupes  xpn  emportèrent -i 
fraisées ,  palissadées  et  armées  d'artillerie ,  que  par  les  i 
iîons  du  chef.  On  ne  voit  pas  trop  panToum  ma  fa  h 
parallèles  sur  tout  ie  iront ,  et  sur  les  deux  -de  I 

dorf  et  de  fiendorf.  Les  Autrichiens  forent ,  au: 
vis  avec  ardeur ,  et  au  moment  de  la  paix,  floche.,  déjà  arrm 
sur  la  Kidda ,  voyait  Couvrir  devant  im  une  vaste  lawiliji  de 
gloire. 

.J'ai  cru  devoir  donner  une  esquisse  rapide  ds  prenûîatscaat- 
pagnes  de  laxévolution,  parce  qrâ 

incontestanles  dans  Fart  de  la  guerre  et  dans  lasramre  des  ba- 
tailles. Je  ne  suivrai  pas  le  nrême  plan  pour  les  j 
Le  lecteur  pourra  y  suppléer ,  et  her  les  i 
les  ouvrages  nconmiaiidables ,  sous  hpanrwu>  «de  apports ,  de 
^fisthieu  I^uxnas  et  de  Jomxni. 

La  paix  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée:  Tm  dcTAagle- 
terre  renoua  nne  seconde  coalition  ;  lîtaik  fat  perdue,,  et  ks 
fetailles  de  la  Tréiria  et  de  ïïovi  nous  fanent  "vnir  de  i 
■ennemis  -,  qui-,  accourus  du  fond  du  Nord , 
le  même  fanatisme  que  les  enfans  dX3dm.  Bientôt  ik  1 
rent  le  St  -Gothard,  et  cherchèrent  à  se  réunir  dans  la  3 
d'autres  Russes  qui  venaient  de  traverser  r Allemagne.  Vam- 
gueurs  sur  ce  point,  ik  auraient  pénétré  sans  obstacle  dams  k 
centre  si  vutnérahle  de  la  France.  Bonaparte  était  alars  ca 
Egypte.  Quand  les  Cambres  menacèrent  jadis  Titane., 
l'espoir  et  l'amour  de  &ame^  était  aussi  en  Orient.  ] 
le  nouveau  Marins  qui  mérita  le  nom  de  Sauveur  dr  Im  patrie 
Rappelons  quelques  circonstances  de  cette  lutte  à  glorieuse. 

Attiré  sur  les  bords  ûuRumparunedivf^ouluUe  {lesîése 
de  Phiiisbourç)^  Farchiduc  Charles  arait  quitté  la  Saàsse,  et 
Korsakow  le  remplaçait  dans  le  de  ZcrkA.  Le  gésoal 

russe  attendait ,  pour  prendre  l'ofiensive,  que  Smsaiow  est 
franchi  les  barrières  qui  séparent  la  Suisse  de  nhafie;  astis 
Masséna  ne  hû  en  dama  pas  le  temps.  La  Lsnth  et  la  liiait 
séparaient  les  deux  armées;  Sonh\  précédé  «Tune  oasapagaîe  de 
nageurs,  passe  la  Lânth  le  35  nf|a>mhe  1739,  s^sspm,  aptes 
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des  combats  sanglans,  du  village  de  Schaunitz,  et  sépare,  par 
une  suite  de  manoeuvres  audacieuses  et  habiles ,  l'aile  gauche 
de  l'armée  ennemie,  de  son  centre,  qui  se  trouve  tourné  et  dé- 
couvert. Masséna  passait  en  même  temps  la  Limât  à  Dièsikon  ; 
Mortier  s'immortalisait  à  Vollishofen ,  et  le  village  de  Hongg 
était  emporté  avec  toutes  les  batteries  qui  en  défendaient  les  ap- 
proches. C'est  alors  que ,  formant  quinze  mille  Russes  en  co- 
lonne serrée ,  Korsakow  s'avança  au-devant  de  nos  troupes  qui 
débouchaient  de  Hongg.  Comme  les  Espagnols  à  Saint-Quentin, 
comme  les  Anglais  à  Fontenoy,  ils  renversèrent  d'abord  tout  ce 
qui  voulut  s'opposer  à  leur  marche  ;  mais  Masséna  fit  prompte-  . 
ment  replier  ses  deux  aîles  pour  fortifier  son  centre  ;  il  jeta  sur 
les. flancs  de  l'ennemi  plusieurs  compagnies  d'artillerie  légère, 
dont  celle  commandée  par  le  chef  d'escadron  Foy  se  fit  particu- 
lièrement distinguer,  et  la  redoutable  colonne  mitraillée ,  battue 
en  brèche,  offrit  bientôt  des  ouvertures  par  où  pénétrèrent  nos 
intrépides  bataillons.  Le  carnage  fut  horrible  :  la  cavalerie  qui 
survint  acheva  la  déroute ,  et  les  débris  se  retirèrent  dans  Zurich, 
dont  le  lendemain  Oudinot  enfonça  les  portes  à  coups  de  canon. 
JLecourbe,  qui,  à  la  tète  des  trois  brigades  Gudin,  Molitor  et 
JLoison,  avait  été  chargé  de  défendre  le  St-Gothard  et  de  ralentir 
la  marche  de  Suwarow,  faisait  en  même  temps  dans  ces  hautes 
régions  des  combinaisons  audacieuses ,  inaccoutumées ,  qui 
créaient  un  nouvel  art  de  la  guerre  des  montagnes;  traversant 
'  les  glaciers,  franchissant  les  précipices,  il  livra,  pendant  quinze  , 
jours ,  des  combats  de  géant,  terribles  comme  la  nature  sauvage 
et  colossale  qui,  pour  la  première  fois  i  leur  servait  de  théâ- 
tre. 

Cette  bataille  de  Zurich  doit  être  méditée;  il  ne  faut  pas  la 
borner  aux  seules  rives  de  la  Limât,  mais  l'étendre  des  sources 

;  de  la  Renss  et  du  Valais  jusqu'aux  villes  forestières.  On  y  voit 
alors  une  suite  de  mouvemens  vastes  et  combinés  qui  nous  pré-* 

.  parent  aux  grandes  scènes  dont  l'empereur  va  nous  rendre 
témoins  dans  ses  campagnes  d'Allemagne  :  on  y  admire  le  génie 
de  Lecourbe,  qui ,  s'écartant  du  principe ,  tant  recommandé  par 
Rohan  et  tous  les  autres  militaires ,  d'occuper  Us  sommets,  re-t 
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connaît  que  les  vallées  mènent  souvent  derrière  ces  sommets,  et 
que  leur  occupation  est  bien  plus  importante  et  plus  décisive. 

Pendant  que  Masséna  battait  les  Russes  en  Suisse,  Brune 
sauvait  la  Hollande ,  et  Bonaparte ,  échappé  aux  croisières  an- 
glaises ,  arrivait  sur  les  côtes  de  France.  Il  avait  laissé  en  Egypte 
cette  brave  armée ,  qui  apprenait  aux  stationnaires  disciples  de 
Mahomet  les  progrès  qu'avait  faits  en  Europe  Fart  de  la  guerre, 
depuis  que  Saint-Louis  était  descendu  sur  les  mêmes  plages. 
Alors,  leur  cavalerie  légère  avait  triomphé  des  chevaux  couverts 
de  fer,  des  cataphractes  du  moyen  âge  ;  et  maintenant  leur  cou- 
rage impuissant  expire  devant  les  carrés  de  cette  infanterie,  qm, 
aux  pyramides ,  à  Aboukir,  et  surtout  à  la  bataille  d'HéliopoKs, 
cette  fille  immortelle  de  Kléber,  se  couvrit  de  tant  de  gloire.  Il  serait 
aussi  curieux  qu'utile  de  rapprocher  ces  deux  expéditions  égale- 
ment fameuses  ;  et ,  après  avoir  comparé  la  manière  de  com- 
battre des  deux  époques ,  de  rechercher  tes  causes  qui  deux  fois 
amenèrent  les  Français  sur  les  bords  du  Nil.  Peut-être  se  con- 
vaincrait-on que ,  si  Bonaparte  avait  suivi  l'esprit  de  son  siède, 
en  faisant  une  entreprise  aussi  favorable  aux  progrès  de  notre 
m commerce,  Saint-Louis  avait  devancé  le  sien  en  dirigeant b 
dernière  croisade  sur  le  grenier  de  l'antique  Rome,  à  une  époque 
où  notre  Europe  était  encore  couverte  de  marais  et  d'épaisses 
forêts  ;  et  que  Duhaillan,  auteur  presque  contemporain,  a  raison 
quand  il  nous  dit  que  le  pieux  fils  de  la  reine  Blanche  était 
encore  plus  homme  tétai  que  dévot. 

A  peine  arrivé,  le  conquérant  de  l'Egypte  changeait  lâ  foi** 
du  gouvernement ,  et  le  premier  général  de  la  république  en  de* 
vint  le  premier  magistrat.  Un  nouvel  ordre  s'établit  :  les  dissen- 
sions furent  calmées  et  les  armées  portées  au  grand  complet 
Moreau  prit  le  commandement  de  l'armée  dur  Rhin  ,  et  le  vam- 
queur  de  Zurich  alla  en  Italie.  Une  époque  plus  glorieuse  q* 
celle  de  o4  va  luire  pour  la  France ,  et  cependant  elle  sera  bientôt 
effacée  par  une  époque  plus  glorieuse  encore. 

Formé  par  sa  propre  expérience ,  et  peut-être  aussi  par  les 
exemples  de  celui  qu'il  regardait  comme  un  rival ,  Moreau,  qui 
avait  accru  sa  renommée  au  milieu  des  désastres* de  l'Italie,  fit 
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avec  plus  de  talent  et  d'audace  la  campagne  de  1800.  Ses  marches 
y  sont,  plus  rapides ,  ses  mouvemens  plus  décisifs  ;  mais  ses  ba- 
tailles sont  encore  dans  Tordre  parallèle ,  et  livrées  sur  de  vastes 
étendues  par  des  corps  séparés  qui  ne  peuvent  pas  se  prêter  un 
mutuel  appui.  Telle  est  celle  d'Engen,  où  le  centre ,  impropre- 
ment nommé  la  réserve ,  lutta  toute  une  journée  avec  environ 
trente  mille  hommes  contre  quarante-cinq  mille  Autrichiens; 
tandis  que  la  droite ,  commandée  par  Lecourbe ,  renversait  à 
Stokack  la  gauche  de  l'ennemi ,  et  que  le  corps  de  Saint-Cyr, 
pajrti  de  Slhulingcn,  ne  put  faire  arriver  qu'une  seule  brigade  en 
présence  de  l'ennemi. 

La  sanglante  bataille  de  Mœskirck  fut  donnée  sur  le  même 
principe.  L'aile  gauche ,  laissée  trop  en  arrière ,  n'y  prit  aucune 
part ,  et  c'est  au  courage  impétueux  de  Lecourbe ,  qui ,  secondé 
de  Vandamme,  tourna  la  gauche  des  Autrichiens,  et  aux  pro- 
diges de  valeur  de  la  division  Delmas,  qu'il  faut  principalement 
attribuer  la  victoire.  A  Mœskirck,  comme  à  Engen,  le  vieux 
maréchal  Kray  chercha ,  par  un  mouvement  audacieux,  à  percer 
.notre  centre.  Peut-être  y  eût-il  réussi,  sans  Moreau,  qui  se  porta 
sur  le  point  d'attaque ,  et  qui ,  calme  et  confiant  au  sein  du  plus 
grand  péril;  disait  à  la  57e  demi-brigade  :  Souvenez-vous  que  Bona- 
naparU  vous  a  saluée ,  en  Italie ,  du  nom  de  la  Terrible. 

Les  batailles  se  succédaient ,  parce  qu'on  n'était  pas  en  mesure 
de  profiter  des  premiers  avantages.  Saint-Cyr,  appuyé  de  deux 
divisions  du  centre,  gagna  celle  de  Biberach.  Les  Autrichiens 
s'étaient  retranchés  à  la  hâte  sur  cette  formidable  position.  Ils 
furent  attaqués  de  front ,  tandis  qu'un  corps  de  nos  troupes  me- 
naçait leur  point  de  retraite. 

Les  succès  en  Italie  étaient  plus  prompts  et  surtout  plus  dé- 
cisifs. Pendant  que  les  Autrichiens  bloquaient  Gênes  et  se  por- 
taient sur  les  bords  du  Var,  que  défendait  Suchet ,  Bonaparte , 
à  la  tête  d'une  armée  dont  l'ennemi  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence ,  pénétrait  par  le  Saint-Bernard ,  traversait  le  Milanais , 
et  livrait  la  mémorable  bataille  de  Marengo ,  où  son  heureuse 
étoile ,  le  courage  de  Victor  et  de  Lannes ,  et  surtout  la  marche 
rapide  du  généreux  Desaix  réparèrent  la  faute  qu'il  avait  coin- 
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mise  de  séparer  son  armée  peu  nombreuse  sur  les  deux  directions 
d'Alexandrie  et  d'Acqui.  Cette  bataille ,  dont  la  conquête  entière 
de  l'Italie  fut  le  résultat  immédiat,  doit  être  classée  parmi  celles 
dont  les  réserves  ont  décidé  le  succès. 

La  bataille  de  Hohenlinden ,  qui  suivit  de  près  celle  de  Ma- 
rengo ,  fait  plus  d'honneur  à  Moreau ,  dont  elle  est  la  plus  belle 
palme  militaire.  J'entrerai  dans  quelques  détails  qu'on  ignore 
encore  (i  j  ;  ils  sont  nécessités  par  ce  que  dit,  dans  ses  Mémoires, 
le  captif  de  Sainte-Hélène  :  Que  la  bataille  de  Hohenlinden  n'a  été 
qu'une  rencontre  heureuse ,  où  le  sort  de  la  campagne  fui  joué  sens 
combinaison. 

Après  l'armistice  de  Partsdprf ,  l'armée  française  passa  llser, 
et  s'avança  vers  l'Inn ,  en  suivant  les  trois  directions  de  Ro- 
senheim ,  de  Wasserbourg  et  de  Muhldorf.  Ce  mouvement  se  fit 
avec  une  entière  sécurité  ;  et  on  était  tellement  convaincu  que 
l'ennemi  ne  prendrait  pas  l'offensive ,  que  la  réserve  de  cavalerie 
était  une  marche  en  arrière.  Il  en  arriva  autrement  :  le  prince 
Jean,  qui  commandait  l'armée  autrichienne,  déboucha,  le 
iCr  décembre  1800 ,  par  la  route  de  Muhldorf,  jetant  sa  droite 
dans  le  vallon  de  l'Issen,  et ,  après  un  combat  long  et  sanglant; 
nous  nous  mîmes  en  pleine  retraite.  Moreau  hésita  un  moment 
si  on  ne  k  continuerait  pas  jusque  sur  lès  hauteurs  de  Parsdorf, 
comme  le  conseillait  le  général  Lahoric,  qui  n'était  pas  sans  in- 
fluence sur  lui ,  ou  s'il  recevrait  la  bataille  au  débouché  de  la  forêt 
de  Hohenlinden,  comme  le  voulaient  les  généraux  Dessole  et  Gre- 
nier. Pendant  la  discussion,  un  ingénieur  bavarois,  attaché  â  l'étai- 
major,  indiqua  une  route  qui  conduisait  de  la  chaussée  de  Was- 
serbourg à  celle  de  Muhldorf,  et  qui  aboutissait  à  Matempot,à 
l'entrée  même  du  défilé  de  Hohenlinden.  Cette  découverte  fut 
un  trait  de  lumière  pour  Moreau  :  il  résolut  d'arrêter  le  prince 
Jean  à  la  sortie  du  défilé,  et  de  faire  déboucher  derrière  lui  les 
deux  divisions  Richepanse  et  Decaen ,  qui  se  trouvaient  à  Ebers- 
berg  et  à  Zornoting.  Ce  plan  paraissait  d'une  exécution  facile, 

(1)  L'auteur  de  cet  article,  alors  adjudant- général  près  du  général 
Moreau ,  a  lui-même  écrit  les  ordres  de  marche  qu'il  raconte. 
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et  cependant  un  incident  tout-à-fait  imprévu  faillît  le  déranger. 
Pendant  qu'au  milieu  des  flocons  de  neige  qui  obscurcissaient 
l'air,  la  division  Richepanse  était  engagée  dans  le  chemin  tor- 
tueux et  défoncé  d'Ebersberg  à  Matempot ,  une  forte  colonne 
autrichienne  séparait,  à  Saint-Christophe,  sa  première  brigade 
du  reste  de  la  colonne.  Tout  autre  se  serait  arrêté  pour  réunir 
sa  division  ;  mais  lui ,  sachant  combien  les  momens  sont  pré-»  - 
cieux ,  combien  est  décisif  le  mouvement  qu'on  lui  a  prescrit  x 
continue  avec  rapidité  sa  marche  audacieuse,  arrive  à  Matempot 
avec  deux  seuls  régimens  d'infanterie  et  le  icr  de  chasseurs  quç 
commandait  l'intrépide  Montbrun ;  il  contient,  par  des  charges 
répétées ,  la  réserve  de  cavalerie  qui  arrivait  de  Haag,  et,  prompt 
et  terrible  comme  la  foudre ,  se  jette  en  colonne  serrée  dans  l'é- 
troit défilé ,  où  il  porte  la  terreur  et  la  mort.  Cent  pièces  de  ca- 
non ,  douze  mille  prisonniers ,  furent  les  brillans  trophées  de 
cette  victoire,  qu'on  eût  pu  rendre  plus  complète  encore  en 
marchant  sur-le-champ  de  Haag  sur  le  vallon  de  Tlssen ,  où  se 
trouvait  engagée  toute  la  droite  de  l'ennemi.  Decaen ,  Grenier, 
Ney,  Grouchy,  Grandjean,  Walter,  Dessoles,  donnèrent  des 
preuves  multipliées  de  courage  et  d'un  talent  déjà  consommé. 

Cette  bataille ,  qui  eut  une  si  grande  influence  sur  les  négo- 
ciations de  Luné  ville,  est  dans  la  cathégorie  de  celles  qui  sont 
décidées  par  l'arrivée  imprévue  d'un  corps  qui  se  jette  sur  les 
derrières  d'une  armée.  Nous  en  avons  vu  des  exemples  dans  les 
campagnes  d'Annibal,  dans  là  défaite  des  Teutons,  et  récem- 
ment encore  dans  les  batailles  de  Castiglione  et  d'Arcole  ;  mais 
cette  manœuvre  est  toujours  hasardeuse ,  puisque  mille  chances 
peuvent  compromettre  un  corps  séparé ,  sans  appui ,  et  qui ,  par 
la  position  qu'il  prend ,  se  ferme  tout  chemin  de  retraite. 

Les  bienfaits  d'une  administration  active,  réparatrice ,  l'éclat 
surtout  de  ses  dernières  victoires,  avaient  consolidé  la  puissance 
du  premier  consul.  Elevé  sur  le  pavois ,  il  voulut  fonder  une 
nouvelle  dynastie  sur  les  débris  du  gouvernement  républicain  : 
la  France  se  soumit,  et  l'Europe  le  reconnut.  L'Angleterre 
seule,  confiante  dans  sa  situation  insulaire,  osa  continuer  une 
lutte  que  la  paix  d'Amiens  n'interrompit  quelques  jours  que 
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pour  inspirer  une  nouvelle  ardeur  aux  combattons.  Le  Hanôvre 
fut  envahi ,  et,  impatiente  de  nouveaux  dangers,  Farinée  tout 
entière  marcha  vers  les  rives  de  l'Océan  ;  elle  occupa  Hambourg, 
la  Hollande  et  le  littoral  de  l'Escaut  à  la  Garonne.  Déjà  d'im- 
menses moyens  d'attaque  étaient  rassemblés  à  Bruges,  à  Calais, 
à  Boulogne,  à  Brest ,  lorsque,  alarmé  des  préparatifs  qu'il  avait 
long-temps  affecté  de  dédaigner,  le  cabinet  de  Saint-James  par- 
vint à  former  une  troisième  coalition.  Le  péril  était  instant,  et 
cette  coalition  eût  été  tardive,  si,  exécutant  ponctuellement  les 
ordres  qu'on  lui  avait  donnés ,  le  contre-amiral  Villeneuve,  qui 
pouvait  rallier  les  escadres  de  Rochefort  et  de  Brest ,  se  fût  pré- 
senté dans  la  Manche  avec  soixante-seize  vaisseaux  de  ligne  : 
rien  n'eût  alors  pu  empêcher  les  deux  mille  deux  cents  bâtimens 
qu'on  avait  réunis ,  et  qui  pouvaient  porter  plus  de  cent  soixante 
mille  hommes  et  neuf  mille  chevaux,  de  franchir  l'étroit  canal 
qui  nous  séparait  de  l'ennemi ,  et  c'était  fait  de  l'Angleterre. 

Il  fallut  renoncer  à  l'exécution  d'un  projet  qui  avait  coûté  tant 
de  soins  et  tant  de  travaux.  Sans  attendre  l'arrivée  des  Russes 
qui  étaient  en  marche ,  sans  attendre  que  la  Prusse  eût  fixé  ses 
irrésolutions,  l'armée  autrichienne  envahit  la  Bavière,  et 
marche  vers  nos  frontières.  Alors  l'empereur  donne  le  signal, 
et  de  Hambourg  à  Brest  tout  s'ébranle  à  la  fois.  Jamais  mouve- 
ment ne  fut  plus  vaste  et  plus  imposant  ;  jamais  marches  n'a- 
vaient été  combinées  de  points  aussi  éloignés  ;  et  ces  marches 
étaient  déjà  des  manœuvres  qui  avaient  pour  but  de  trompa 
l'ennemi,  de  le  tourner  dans  ses  positions,  de  lui  couper  tout 
moyen  de  retraite  :  elles  étaient  déjà  le  commencement  d'un*  de 
ces  batailles  qui ,  comme  le  dit  Napoléon  lui-même,  placent  w 
empire  entre  la  victoire  et  la  défaite.  Dans  quelle  classe  rangerons- 
nous  celle  que  nous  allons  décrire?  Ce  ne  peut  pas  être  parmi 
les  batailles  ds  position  de  Ramillics  et  de  Malplaquet ,  les  ba- 
tailles de  poste  de  Lawfeld  et  de  Baucoux ,  les  batailles-  mancavntt 
de  Lissa  et  de  Kolin ,  les  batailles  de  marches,  que ,  par  une  cou* 
centration  rapide  et  inattendue  de  ses  forces  éparses ,  Bonaparte 
avait  gagnées  en  Italie.  Nous  permettra-t-on  d'employer  de  nou- 
veaux mots  pour  désigner  ce  qui  est  sans  modèle  ?  Ne  pourrions 
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nous  pas  appeler  ces  grandes  actions  des  batailles  stratégiques?  (i). 
La  terrible  lutte  n'embrasse  pas  seulement  en  effet  deux  ou  trois 
mille  toises  d'étendue,  comme  celle  de  Fontenoy,  comme  toutes 
celles  que  livra  Frédéric  ;  elle  ne  se  borne  pas  à  quelques  heures, 
comme  lç  pratiquait  et  le  recommandait  le  maréchal  de  Saxe  ; 
sa  durée  est  de  quinze  et  vingt  jours;  son  théâtre,  de  vastes 

(i)  Les  batailles  stratégiques ,  dans  le  sens  que  nous  croyons  devoir 
donner  a  cette  expression ,  peuvent  être  des  batailles  de  positions ,  de 
postes ,  de  manœuvres ,  ou  de  marches  ;  cela  dépend  de  la  manière  dont 
elles  sont  amenées ,  ou  de  la  disposition  que  leur  donne  le  champ  de 
bataille.  Une  bataille ,  selon  nous ,  est  stratégique  quand  elle  a  été  pré- 
parée et  amenée  parla  combinaison  du  plan  de  campagne.  L'occupation 
d'un  point  stratégique,  est  le  but  de  l'attaque,  et  sa  conservation  celui  de 
la  défense.  La  manière  dont  notre  adversaire  se  place  pour  couvrir  le 
point  qu'il  veut  conserver,  décide  de  l'espèce  de  bataille  que  nous  lui 
livrons.  S'il  l'occupe  immédiatement ,  il  est  difficile  que  la  bataille  n'en 
soit  pas  une  de  position ,  si  nous  sommes  obligés  de  l'aborder  de  front, 
ou  de  manœuvres,  si  nous  avons  la  possibilité  de  masquer  la  concentra- 
tion de  nos  forces ,  sur  un  des  points  de  sa  ligne.  S'il  le  couvre  de  près , 
par  une  série  de  postes  se  soutenant  réciproquement ,  il  nous  sera  im- 
possible d'échapper  a  une  bataille  de  postes.  Si  au  contraire  il  ne  le 
couvre  que  d'assez  loin ,  et  par  différeos  corps  de  troupes ,  occupant  des 
points  stratégiques  dépendans  du  système  de  celui  qu'il  nous  importe 
d'enlever;  alors  nous  pouvons  livrer  une  bataille  de  marches.  Il  nous 
sera  possible  de  combiner  nos  mouvemens,  hors  du  rayon  d'action  de 
ses  forces  réunies,  de  manière  a  lui  présenter  partout  des  masses  plus 
fortes  que  celles  qu'il  peut  nous  opposer.  Ces  dernières  sont,  sans  con- 
tredit les  plus  décisives  et  en  même  temps  les  plus  savantes.  Elles  sont 
la  meilleure  preuve  de  la  supériorité  du  génie  militaire ,  de  celui  qui 
sait  les  amener.  Car  pour  les  préparer,  il  faut  qu'il  ait  la  sagacité  pour 
deviner  et  prévoir  les  projets  de  son  adversaire  ;  la  promptitude  d'action 
pour  les  prévenir;  et  cette  confiance  dans  ses  propres  forces ,  qui  naît 
de  la  supériorité  des  conceptions  et  qui  ne  se  laisse  détourner,  par  aucun 
accident  secondaire,  du  but  qu'elle  s'est  proposée..  Le  véritable  but  de  la 
stratégie  doit  être  d'éviter  les  chocs  en  masse ,  dont  les  effets  n'ont  pas 
été  calculés  et  dont  les  résultats  ne  doivent  pas  être  décisifs.  Les  batailles 
stratégiques ,  les  meilleures,  sont  donc  celles  que  le'général  La  marque 
appelé  de  marches.  G  Y. 
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provinces ,  des  royaumes  entiers.  Les  combats  sont  tellement 
multipliés,  et  pourtant  si  dépendans  les  uns  des  antres,  les 
mouvemens  si  prompts ,  et  pourtant  si  liés ,  qu'il  est  impossible 
de  les  séparer,  et  que  tant  d'actions  diverses  ne  forment  réelle- 
ment qu'une  seule  action.  Nous  croyons  assister  à  la  représenta- 
tion d'un  drame  dont  le  dénouement  est  amené  par  toutes  les 
scènes  qui  l'ont  précédé.  Aussi  ce  n'est  pas  sans  réflexion  q« 
cette  admirable  campagne  a  été  nommée  campagne  dUlm  d 
Austerlitz.  Indiquons  sommairement  les  mouvemens  et  leurs 
résultats. 

Voulant  garder,  selon  leur  habitude ,  tous  les  points  d'une 
longue  ligne,  les  Autrichiens  s'étendaient  de  Kempten  à  Uta, 
et  surveillaient  par  une  avant-garde  les  défilés  de  la  Montagne* 
Noire.  Napoléon  fait  des  démonstrations  pour  forcer  ces  défilés, 
et  pendant  que  le  maréchal  Ney  se  porte  sur  Albeck,  pour  retenir 
Mack  dans  Ulm ,  le  reste  de  l'armée  fait  une  vaste  conversion, 
traverse  le  Wurtemberg ,  et  le  même  jour ,  presque  à  la  même 
heure ,  Bernadotte  qui  arrive  de  Hambourg,  Marmont  qui  na- 
guère occupait  la  Hollande,  Davoust  et  Soult  venus  des  camps 
de  Bruges  et  de  Boulogne,  passent  le  Danube  à  Ingolstadt,  1 
Donavert ,  à  Neubourg  et  coupent  à  l'ennemi  toutes  ses  com- 
munications avec  Vienne.  Alors  la  lutte  commence  :  Murât  dé- 
truit à  Wertingen  douze  bataillons  de  grenadiers  ;  Dupont,  i 
Albeck ,  résiste  avec  trois  régimens,  à  trente  mille  Autrichiens; 
Soult  s'empare  de  Memmingen ,  et  sépare  ainsi  l'ennemi  di 
Tyrol  ;  bientôt  l'audacieux  Ney  enlève  la  position  d'FJchingen; 
les  redoutes  de  Michelsberg  sont  emportées,  et  Mack  est  rédoit 
à  capituler  avec  toute  son  armée ,  tandis  que  le  prince  Ferdi- 
nand perd  trois  mille  hommes  à  Langenau ,  dix  mille  à  Nord- 
lingen,  et  ne  parvient  à  s'échapper  qu'avec  quelques  faibles 
escadrons.  Soixante  mille  prisonniers ,  deux  cents  pièces  de 
cation,  l'élite  des  généraux  de  l'Autriche,  furent  les  trophées 
de  cette  grande  victoire. 

La  bataille  stratégique  d' Austerlitz  fut  amenée  par  des  combi- 
naisons moins  étendues  sans  doute ,  mais  encore  plus  compli- 
quées. Il  fallait  combattre  la  première  armée  russe  déjà  arrivée 
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sur  PInn ,  manœuvrer  sur  les  deux  rives  du  Danube,  empêcher 
la  marche  sur  Vienne  des  armées  du  Tyrol  et  de  l'Italie ,  assu- 
rer notre  ligné  d'opérations  et  contenir  la  Prusse  ;  ces  divers 
buts  furent  atteints.  Les  combats  de  Ried  et  de  Lambach ,  où 
l'arrière-garde  de  Kutusow  fut  entamée  ;  la  prise  de  l'imprenable 
Scharnitz  ;  la  sanglante  mêlée  de  Diernstein,  où  avec  une  seule 
division ,  Mortier  combattit  une  armée  entière  ;  l'entrée  dans 
Vienne ,  où  cent  mille  fusils  et  deux  mille  canons  tombèrent 
dans  nos  mains  ;  la  surprise  du  pont  de  Spitz ,  chargé  d'artifice; 
le  combat  à  mort  d'HolIabrunn ,  où  Murât  chercha  à  expier  la 
faute  de  s'être  laissé  tromper  par  les  Russes,  sont  les  premières 
scènes  de  la  grande  journée  d'Austerlitz.  Napoléon  y  emploie  sa 
manœuvre  favorite:  il  attaque  les  Russes  et  les  Autrichiens 
réunis ,  au  moment  où  ils  sont  en  marche  et  où  la  masse  de  leurs 
forces  eherche  à  tourner  sa  droite ,  et  à  couper  ainsi  ses  com- 
munications avec  Vienne.  La  victoire  ne  fut  pas  un  moment 
incertaine.  Soult  enfonça  leur  centre  sur  les  hauteurs  de  Prazen; 
Lannes  et  Bernadotte  emportèrent  B  lasso witz  et  le  plateau  de 
Kruh ,  principal  appui  de  leur  droite  ;  et  leur  gauche ,  refoulée 
par  Davoust ,  resserrée  dans  un  terrein  difficile ,  au  milieu  de 
lacs  qui  ne  lui  offraient  qu'une  seule  retraite,  fut  anéantie.  Cent- 
quatre-vingt-six  pièces  de  canon ,  quarante-cinq  drapeaux  et 
vingt-mille  prisonniers  tombèrent  dans  nos  mains,  un  plus 
grand  nombre  encore  périt  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les 
lacs*  glacés  qui  s'entr'ouvrirent  sous  leurs  pas.  Jamais  les  géné- 
raux n'avaient  manœuvré  avec  autant  de  talent  et  de  précision  , 
jamais  l'infanterie  n'avait  combattu  avec  autant  d'ensemble  et 
d'audace.  Citons  quelques-uns  des  noms  que  toute  l'armée  pro- 
clamait, et  que  la  France  enivrée  se  plaisait  à  lire  dans  les 
rapports  de  cette  immortelle  victoire:  Suchet ,  Legrand,  Saint- 
Hilaire  ,  Friant,  Vandamme ,  Murât,  sont  en  première  ligne; 
ils  furent  dignement  secondés  par  Sébastiani ,  d'Hautpoul , 
Rapp,  Thiébault,  Heudelet,  Kellermann,  Dallemagne ,  et  une 
foule  de  braves  qui  combattirent  sous  leurs  ordres. 

L'empereur  d'Autriche,  qui  se  voyait  poursuivi  jusqu'aux 
dernières  limites  de  la  Moravie ,  vint  implorer  la  paix  au  bi- 
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vouac  de  Napoléon ,  et  l'empereur  Alexandre  regagna  ses  6*  I 
avec  les  débris  de  son  armée  qu'avait  épargnés  le  vainqueur. 

IjSl  bataille  de  Jéna,  qu'il  faut  mesurer  sur  une  aussi  gnnle  I 
échelle,  fut  plus  décisive  encore.  Les  Prussiens  qui,  sans  h 
secourir ,  avaient  vu  écraser  les  Russes  et  les  Autrichiens, (Mi- 
rent tenter  seuls  le  sort  des  combats.  Ils  se  forment  sur  la  SaJ 
et  détachent  deux  corps  sur  le  Bas-Mein  pour  couper  la  Hfft 
d'opération  de  Mayence.  Napoléon  réunit  promptement  son  ar- 
mée cantonnée  en  Allemagne  :  déjà  il  a  calculé  les  fautes  k 
l'ennemi  qui  lui  prête  le  flanc  et  décidé  le  point  où  il  va  frappa  I 
Il  s'avance  par  les  trois  directions  de  Cobourg,  de  Cronadttf  I 
de  Hoff,  et  surprend  l'armée  prussienne  entre  Weimardl 
Neustadt ,  en  mouvement  pour  appuyer  son  avant-garde.  Cette 
armée  était  déjà  débordée  et  vaincue  ;  Davoust  s'empare  k 
Naumbourg ,  où  sont  tous  les  magasins ,  il  passe  la  Saal  i  Kr 
sen,  traverse  les  défilés  et  lui  coupe  sa  retraite  sur  l'Elbe  ,Ber 
nadotte ,  qui  devait  appuyer  Davoust ,  passe  de  son  côté  la  W 
à  Dornbourg ,  et  menace  le  flanc  de  l'ennemi.  Napoléon,  àk 
tète  des  quatre  redoutables  corps  de  Ney ,  de  Soult ,  de  Lai 
et  d'Augereau ,  débouchait  en  même  temps  sur  les  hauteurs  k 
Jéna.  On  sait  les  vains  efforts  que  soixante  mille  Prussiens  q* 
combattaient  sous  les  yeux  de  leur  roi,  firent  pour  rouvririez* 
communications  ;  ils  échouèrent  devant  les  trois  divisions  k 
Morand,  de  Gudin  et  de  Friant.  Un  jour  détruisit  l'ouvrage* 
Frédéric  ,  une  armée  de  plus  de  deux  cent  mille  homme*  to 
tout  entière  tuée  ou  prise ,  et  la  monarchie  prussienne  ce* 
d'exister. 

A  Austerlitz ,  à  Jéna ,  Napoléon  combattait  avec  ses  rien 
soldats  qu'avaient  éprouvés  tant  de. travaux  et  tant  de  danger* 
Mais  lors  de  la  bataille  de  Wagrani ,  ils  étaient  occupés  < 
Timpolitique  guerre  d'Espagne ,  et  c'est  avec  de  jeunes  consenti» 
à  peine  exercés  au  maniement  des  armes ,  avec  des  Wurte»- 
bergeois ,  des  Saxons ,  des  Bavarois,  alliés  alors  fidèles, de 
nous  n'avions  pas  encore  connu  le  malheur,  qu'il  commença  b 
lutte.  Le  plan  des  ennemis  était  vaste La  Prusse,  l'Angle- 
terre devaient  y  concourir  ;  mais  l'Autriche  impatiente  se  pi£  ! 
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senta  seule  sur  Parène.  Le  prince  Charles  traverse  Plnn ,  et , 
manœuvrant  sur  les  deux  rives  du  Danube ,  envahit  la  Bavière 
à  la  tête  de  six  corps  d'armée  et  de  deux  réserves.  Napoléon  ar- 
rive à  Stuttgard.  Il  avait  été  devancé  par  Berthicr ,  une  de  ses 
plus  grandes  erreurs  ;  ce  général ,  toujours  incertain  et  timide , 
donnait  des  ordres ,  des  contre -ordres ,  brouillait  tout  et  accrois- 
sait à  chaque  instant  Pimminenec  du  danger.  L'empereur  ranime 
soudain  la  confiance  ;  il  rappelle  à  ses  soldats  la  campagne  d'Aus- 
terlitz  et  laisse  à  l'archiduc  le  temps  de  développer  ses  projets  ; 
celui-ci  passe  User  et  porte  ses  masses  le  long  du  Danube.  Na- 
poléon se  décide  alors  à  refuser  sa  gauche ,  et ,  partant  d' Augs- 
bourg ,  appui  de  sa  droite ,  où  il  a  réuni  la  majeure  partie  de 
ses  forces  f  il  fait ,  comme  au  début  de  la  campagne  d'Austerlitz, 
une  vaste  conversion  et  enferme  l'archiduc  entre  le  Bas-Iser  et 
le  Danube.  La  lutte  stratégique  est  commencée  ;  le  point  objectif 
est  Vienne,  départ  de  la  ligne  d'opération  de  l'ennemi  ;  le  champ 
de  bataille  s'étend  du  Lech  à  la  capitale  de  l'Autriche,  du  Da- 
mbe  aux  montagnes  du  Tyrol.  Tann ,  Abensberg ,  Landshut , 
Eckmuhl ,  Pressing ,  Ratisbonne  ,  sont  tour-à-tour  le  théâtre 
de  combats  sanglans,  où  cent  pièces  de  canons,  quarante  dra- 
peaux, cinquante  mille  prisonniers ,  trois  mille  voitures  tombè- 
rent dans  nos  mains.  Bonaparte  ne  se  donne  pas  le  temps  de 
contempler  ces  brillans  trophées  ;  l'action  continue  :  au  lieu  de 
suivre  les  traces  de  l'archiduc  Charles  en  Bohême ,  il  poursuit 
sa  marche  rapide ,  triomphe  encore  à  Ebersberg,  entre  à  Vienne , 
et  atteint  le  but  de  ses  profondes  combinaisons. 

Je  ne  décrirai  pas  la  seconde  partie  de  cette  mémorable  cam- 
pagne ;  la  réunion ,  tant  de  fois  tentée ,  des  armées  d'Italie  et 
d'Allemagne  dont  le  Simmering  fut  témoin  ,  Raab ,  où  le  cou- 
rage du  prince  Eugène  ne  répara  que  faiblement  ses  fautes  de 
Sacile  ;  Essling,  où  Masséna  se  couvrit  de  tant  de  gloire ,  où  Lan- 
nes  trouva  un  trépas  digne  de  sa  belle  vie  ;  je  ne  me  replacerai 
pas  non  plus  sur  le  sanglant  théâtre  de  Wagram ,  où  la  victoire 
fat  si  long-temps  disputée  ;  mais  j'offrirai  comme  la  plus  belle 
des  opérations  militaires ,  la  concentration  soudaine ,  inatten- 
due ,  sur  un  seul  point ,  de  la  masse  de  nos  forces.  Quatre  joua 
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avant ,  Tannée  d'Italie  menaçait  Comorn  et  Pest  ;  Mannont,^ 
venait  de  la  Croatie,  assiégeait  le  château  de  Gratz;  Bernadotte 
était  à  Lintz ,  éclairant  le  Danube ,  et  surveillant  les  déboucha 
de  la  Bohême  ;  Tous  se  mirent  en  mouvement  au  même  instant, 
tous  firent  des  marches  forcées ,  et  arrivèrent  à  la  fois  dans  ce* 
île  de  Lobau ,  où  se  préparait  la  destruction  de  l'armée  autri- 
chienne* 

Après  avoir  décrit  les  principales  batailles  de  l'antiquité,  et 
suivi ,  à  travers  les  siècles ,  les  progrès  et  les  aberrations  de  Tait 
qui  y  préside,  je  suis  parvenu  au  point  où  il  a  atteint  sa  plus  grande 
hauteur ,  sa  plus  grande  extension  :  ma  tâche  est  finie.  Je  poiv- 
rais raconter  bien  des  batailles  encore;  beaucoup  appartienne* 
au  grand  capitaine  dont  la  fortune  seconda  si  long-temps  le  génie, 
d'autres  à  quelques-uns  de  ses  lieutenans  qui ,  à  toute  autre  épo- 
que ,  se  seraient  placés  au  premier  rang;  mais,  en  retraçant  les 
succès ,  je  devrais  rappeler  les  revers.  A  côté  de  Lutzen,  de 
Wurschen,  de  Dresde,  se  trouverait  Leipsick  ;  à  côté  de  Fleu- 
ras, Waterloo  :  je  veux  in'épargner  de  douloureux  souvenus» 
Arrêtons -nous  donc  au  moment  où,  resplendissante  de  gloire» 
la  France  voyait  à  ses  pieds  ses  ennemis  abattus ,  implorer  joi 
alliance  ou  subir  ses  lois. 


Le  lieutenant-général  Lamàrque. 


APPLICATIONS. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  SOUTES  AUX  POUDRES  DES  BATIMENS  DE  GUERRE  ,  LEUR 
EMMÉNAGEMENT  ET  LES  MOYENS  A  PRENDRE  POUR  ASSURER  LA 
CONSERVATION  DES  POUDRES  EMBARILLÉES  ET  APPRÊTÉES  : 

JLu  à  la  conférence  de  MM.  les  officiers  du  2*  régiment  d'artil- 
lerie de  la  marine ,  le  17  février ,  an  1810, 

par  L.  Pichat  alors  lieutenant  audit  corps. 


Messieurs  , 

Arrivés ,  par  la  série  établie  pour  les  sujets  à  traiter  dans  nos 
conférences ,  à  celui  bien  important  de  l'arrimage  des  poudres  à 
bord  des  bâtimens  de  S.  M. ,  des  causes  de  leur  détérioration  et 
des  moyens  de  les  prévenir ,  nous  ne  saurions  mieux  remplir 
les  vues ,  dans  lesquelles  nos  réunions  ont  été  établies  ,  qu'en 
jfixant  toute  notre  attention  vers  cette  partie  de  l'instruction , 
absolument  particulière  à  notre  arme. 

Animé  du  même  esprit  que  mes  camarades ,  j'ai  dû  me  déter- 
miner à  vous  faire  part  de  mes  idées  ,  persuadé  d'avance  que 
tous  daignerez  m'accorder  votre  indulgence  et  votre  attention. 

DES  SOUTES  AUX  POUDRES ,  DE  LEUR  EMPLACEMENT  ET  DE  LEURS 
DISPOSITIONS. 

On  entend  généralement  par  soutes,  à  bord  des  bâtimens, 
:ks  retranchemens  ou  compartimens  destinés  à  servir  de  maga- 
sins aux  vivres ,  aux  agrès,  aux  effets  divers ,  aux  ustensiles, 
•4ux  munitions ,  etc. ,  et  elles  portent  le  nom  des  objets  qu'elles 
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renferment  ;  c'est  ainsi  que  celles  destinées  h  contenir  les  pou- 
dres nécessaires  auxbâtimens  de  guerre  pour  leur  défense,  Mit 
appelées ,  soutes  aux  poudres. 

Construites  d'après  les  mêmes  principes  que  les  magasins! 
poudre  de  terre ,  elles  ont  été  placées  de  manière  à  ne  rien  avoir 
à  redouter  pour  les  poudres  des  coups  de  l'ennemi  ,  et  les  meil- 
leures précautions  ont  été  prises  pour  rendre  leqr  voisinage  le 
moins  dangereux  possible. 

On  en  a  aussi  pris  quelques-unes  pour  assurer  leur  consm* 
tion,  mais  elles  sont  insuffisantes,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  nous  en  convaincre. 

L'emplacement  des  soutes  aux  poudres,  varie:  la  grande  soak 
des  vaisseaux  anglais  est  placée  sur  l'avant;  les  vaisseaux  fian- 
çais l'ont ,  au  contraire ,  sur  l'arrière. 

Elle  paraît  être  mieux  dans  cette  position  ,  sujette  à  moinsde 
mouvement  et  moins  exposée  à  l'effet  des  projectiles  ennemis, 
par  l'ordre  naturel  des  manœuvres  du  bâtiment. 

Cet  emplacement  est  déterminé  par  le  règlement  du  2  tm 
1807  ,  auquel  on  peut  recourir,  il  indique  aussi  l'empUcemeot 
de  la  soute  de  l'avant ,  et  il  règle  leurs  dimensions  pour  les  dif- 
férentes espèces  de  bâtimens  ainsi  que  leur  emménagement  <hti 
tous  les  détails. 

La  construction  des  soutes  aux  poudres  ne  laissant  rien  i  dé- 
sirer, sous  le  rapport  de  la  sûreté  qu'il  était  permis  de  lui  proci- 
rer (  premier  principe  qui  a  dû  la  diriger  )  par  son  emplacemot 
hors  des  atteintes  du  feu  de  l'ennemi ,  et  son  entier  isolemerf 
des  autres  parties  du  bâtiment ,  nous  avons  à  considérer  si  les 
soutes,  dans  leur  état  actuel,  remplissent  la  condition  da  t 
principe  à  observer  dans  les  magasins  à  poudre,  celui  de  la  cor 
servation  de  ces  munitions. 

Le  mode  actuel  d'emménagement  des  -poudres  est  contrakt 
&  leur  conservation. 

Ainsi  que  nous  l'a  parfaitement  démontré  M.  le  commandant 
Ottone ,  à  la  conférence  du  3  de  ce  mois,  lesagens  extérieurs  de 
la  détérioration  de  la  poudre  sont  l'humidité  et  la  chaleur. 

U  s'agit  donc  de  préserver  les  soutes  de  leur  action  destruc* 
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tiVc,  ou sî  Tonne  peut  l'empêcher  entièrement,  prendre  dans 
l'emménagement  des  poudres  des  précautions  qui  assurent  néan- 
moins leur  conservation. 

J'ai  dit  que  celles  prises  jusqu'à  présent  étaient  insuffisantes  ; 
en  effet ,  elles  se  réduisent  à  placer  dans  le  milieu  de  là  soute 
les  étagères  à  jour  des  gargousses  apprêtées;  à  faire  aérer  quel- 
quefois et  trop  rarement  les  soutes ,  en  ôtant  simplement  leur 
écoutiile ,  à  mettre  des  nattes  et  madriers  sous  les  barils ,  à  faire 
visiler  l'apprêté  par  intervalles ,  et  autres  à  peu  près  aussi  in- 
complètes ,  parce  que  le  mal  est  permanent  et  que  Ton  n'em- 
ploie que  des  préservatifs  accidentels ,  qui  ralentissent  tout  au 
plus  la  détérioration  des  poudres  sans  pouvoir  l'arrêter. 

C'est  encore  tout  ce  qu'il  est  possible  d  attendre  de  ces  res- 
sources ,  car  l'apprêté  quoique  au  milieu  de  la  soute ,  est  tou- 
jours entièrement  exposé  ,  et  presque  sans  obstacle  ,  à  l'effet 
de  l'air  humide  chaud  qui  l'entoure  et  qui  pcrmcant  librement 
entre  les  gargousses ,  pénètre  leur  enveloppe  et  attaque  la  poudre 
dont  il  trouble  le  dosage,  en  divisant  le  salpêtre  et  le  charbon  , 
tes  principaux  constituans;  de  nature  éminemment  hydropote  , 
le  premier  se  liquéfie  et  vient  effleurer  inégalement  à  la  surface 
du  grain,  ou  sur  les  enveloppes  en  contact. 

La  poudre  contenue  dans  les  barils  ne  souffre  qu'un  peu 
moins  de  la  dégradation  occasionnée  à  l'apprêté,  par  l'extrême 
chaleur  et  la  grande  humidité  qui  régnent  continuellement  dans 
les  soutes  et  les  dommages  de  cette  dernière  cause  sont  d'autant 
plus  grands,  que  les  barils  (sans  chappe  ni  sac)  sont  plus  en 
contact  avec  les  façons  des  bâtimens ,  à  travers  desquelles  la 
transudation  des  eaux  de  la  mer  entretient  une  humidité  con- 
tinue. 

L'air  se  renouvelle  trop  lentement  dans  les  soutes ,  lorsqu'on 
se  borne  à  en  ouvrir  les  écoutilles ,  par  lesquelles  la  partie  de 
mauvais  air  qui  peut  s'échapper  n'est  remplacée  que  par  un  au- 
tre air ,  déjà  vicié  dans  sa  circulation  entre  les  ponts. 

Le  moyen  de  la  manche  est  plus  efficace  (i) ,  mais  le  temps 

(1)  La  manche  à  vent  est  un  grand  et  large  fourreau  de  toile ,  ouvert 
par  les  deûx  bouts ,  dont  on  suspend  l'extrémité  supérieure  a  la  hau- 
Tom.  III.  17 
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n'en  favorise  pas  l'usage  toutes  les  fois  qu'il  conviendrait  i) 
recourir ,  et  son  effet  est  d'ailleurs  encore  trop  lent ,  lors  mèae 
qu'on  pourrait  l'employer  pour  tous  les  bâtimens ,  puisqu'un 
$oute  doit  pouvoir  être  aérée  dans  peu  d'instans. 

La  visite  de  l'apprêté  ne  saurait  empêcher  la  détérioration, 
en  ce  que  les  gargousses  et  la  poudre  avariées  et  changées  sort 
remplacées  par  d'autres  qui  subissent  à  leur  tour  La  même  loi 

Enfin ,  ainsi  que  nous  avons  été  fondé  à  l'avancer ,  toute*  ces 
précautions  sont  insuffisantes  et  nous  dirons  avec  le  capitaine 
Federici ,  que  les  soutes  sont  des  gouffres  de  poudre  et  de  par- 
chemin. 

La  chaleur  et  l'humidité  agissent  inévitablement  avec  mie 
telle  force  dans  les  soutes  des  bâtimens ,  d'après  ce  que  l'expé- 
rience prouve  depuis  long-temps ,  qu'on  a  lieu  d'être  étonné  Je 
la  résignation  avec  laquelle  on  semble  souscrire  à  des  perles 
énormes  et  toujours  renouvelées. 

Nous  voyons  cependant  que  le  règlement  pourvoit  à  la  con- 
servation du  biscuit  (  art  3i  ) ,  en  prescrivant  de  recouvrir  en 
fer  blanc  les  faces  extérieures  des  compartimens  à  biscuit  m 
les  façons ,  pour  les  préserver  de  l'humidité. 

On  avait  cru  remédier  à  celle  de  la  poudre  en  sollicitant  » 
plus  fort  dosage  de  soufre ,  mais  nous  avons  vu  que  ce  qui  pou- 
vait la  préserver  de  l'humidité  ordinaire ,  quoiqu'au  risque  de  di- 
minuer sa  force  ,  était  insuffisant  pour  la  garantir  des  effet!  4 
l'humidité  extraordinaire  des  bâtimens ,  à  laquelle  rien  ne  pot 
résister  qu'une  enveloppe  absolument  imperméable. 

Pourquoi  donc  ne  pas  songer  à  chercher  des  préservatifs  sfa 
contre  l'humidité  des  poudres  ,  dont  la  conservation  est  d'un  s 
grand  intérêt  et  du  bon  état  desquelles  peut  dépendre  le  tri 
phe  ou  la  captivité  d'un  équipage,  la  victoire  ou  la  défaite  d'âne 
armée  !... 

La  conservation  des  vivres  à  bord ,  assure  l'existence  de  l'é- 
quipage ,  ce  qui  est  un  besoin  du  premier  ordre ,  mais  celle  des 

teur  des  basses  vergues  pour  recevoir  le  vent,  qui  s'engage  dans  son  in* 
lérieur ,  et  se  pi  écipite  vers  les  parties  basses  du  bâtiment ,  pour  dm*  I 
1er  l'air  tranquille  et  vicié  qui  les  remplît.  (  Romme*  ) 
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poudres  exige  une  égale  sollicitude ,  car  les  moyens  de  combat 
reposent  en  partie  sur  ce  précieux  approvisionnement,  dont  les 
détériorations ,  mêmes  légères ,  peuvent  avoir  de  funestes  con- 
séquences. 

En  effet ,  il  importe  d'avoir  surtout  des  charges  qui  produi- 
sent tout  l'effet  qu'on  en  attend  ,  pour  le  tir  étudié  des  premiers 
coups,  dirigés  dans  le  but  de  chercher  à  affaiblir  Pennerai  par 
des«avaries  successives,  qui  diminuent  sensiblement  son  énergie 
d'action,  à  mesure  qu'en  approche  davantage  de  lui. 

Or ,  un  apprêté  bien  conservé  peut  seul  offrir  ce  moyen  de 
succès  et  de  gloire ,  tandis  qu'on  sera  exposé  à  souffrir  beau- 
coup du  tir  d'approche  et  à  voir  sa  défense  compromise  au  mo- 
ment solennel.  Si  préludant  au  contraire  avec  des  poudres  plus 
ou  moins  saturées  d'humidité ,  comme  il  est  infaillible  qu'elles 
le  soient,  selon  le  mode  actuel  d'arrimage  de  l'apprêté,  on  ne 
peut  espérer  de  nuire  efficacement  à  l'ennemi,  qu'à  des  distances 
rapprochées,  auxquelles  toute  munition  est  bonne. 

U  peut  arriver  même,  que  l'épuisement  de  l'apprêté  conduise  à 
la  consommation  despoudre&mîeux  conservées  de  la  réserve  (cel- 
les en  barils)  à  la  fin  de  Faction,  lorsqu'elles  seront  le  moins  utiles. 

Ainsi ,  aux  instans  dans  lesquels  il  faudrait  employer  la  meil- 
leure poudre  possible ,  on  ne  dispose  que  de  la  partie  avariée 
de  l'approvisionnement,  ce  qui  constitue  la  situation  la  plus  dé- 
favorable qu'on  puisse  imaginer. 

Pour  en  sortir,  il  est  donc  urgent  de  chercher  à  conserver  in- 
.  tact  et  au  même  point  la  totalité  des  poudres  embarquées,  en  les 
.   préservant  des  effets  des.  agens  extérieurs  qui  les  allèrent. 

En  attendant  que  l'expérience  nous  fixe  d'une  manière  inva- 
riable, sur  tes  innovations  à  introduire  dans  ce  service ,  pour 
qu'il  soit  mieux  rempli ,  et  qu'il  devienne,  par  cette  raison ,  plus 
avantageux  à  ceux  auxquels  il  est  confié ,  nous  allons  examiner 
les  divers  procédés  que  j'ai  conçus,  pour  concilier  dans  l'arri- 
mage des  poudres  à  bord  des  bàtimens  de  guerre  : 

i°  Leur  conservation  : 

a°  L* aisance  et  les  facilités  nécessaires  dans  les  soutes ,  lors 
des  mouvemens  tumultueux  et  rapides  du  combat. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  MOYENS  DE  CONSERVATION  DSS  POUDRES 
A  BORD  DES  BATI  MENS  ,  ET  SUR  LES  APPRÊTÉS. 

Tout  l'art  de  la  conservation  des  poudres,  dans  les  soutes  des 
bâtimens ,  consiste  à  les  y  tenir  et  conserver  à  l'abri  de  l'extrême 
humidité  chaude  qui  y  règne  habituellement. 

Le  premier  moyen  qui  se  présente  naturellement,  est  celui  de 
recouvrir  l'intérieur  des  soutes  en  plaques  plus  ou  moins  épais- 
ses de  plomb,  bien  soudées  dans  tous  leurs  joints  ;  d'aérer  très- 
souvent  les  soutes,  par  une  voie  plus  active  que  celle  usitée  jus- 
qu'à présent  et  de  mettre  la  poudre  non  apprêtéedans  des  barils 
de  cuivre  (  comme  on  l'a  déjà  fait  anciennement  dans  la  marine) 
ou  dans  des  barils  en  bois  bien  cerclés  et  garnis  d'un  sac  en  forte 
serge  pour  l'empêcher  de  tamiser. 

Le  zinc ,  métal  dont  l'usage  est  répandu  maintenant ,  pourra 
suppléer  avantageusement  le  plomb  et  le  cuivre  pour  tapisser 
les  soutes  et  fabriquer  les  barils  à  poudre  (i). 

Ces  dispositions  qui  pourraient  presqu'annuler  l'humidité  par- 
ticulière à  la  soute ,  diminuer  sensiblement  celle  de  son  air ,  étant 
aérée  plus  souvent ,  ce  qui  la  rendrait  beaucoup  moins  chaude 
dans  Tété ,  et  dans  les  pays  méridionaux ,  quoique  déjà  très- 
avantageuse  à  nos  vues ,  laisseraient  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer pour  les  poudres  apprêtées ,  qui  ne  peuvent  rester  impuné- 
ment exposées  à  la  libre  perméation  de  l'air  des  soutes  ,  quelque 
renouvelé  qu'il  soit. 

C'est  en  vain  que  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  propo- 
serait de  supprimer  l'apprêté ,  à  l'exception  indispensable  de  deux 
coups  par  pièce.  Cet  usage ,  commun  à  toutes  les  nations ,  et  qui 
date  sans  doute  de  l'usage  de  la  poudre  sur  mer,  fait  la  sécurité 
des  équipages ,  prévient  contre  toute  espèce  de  surprise ,  et  doit 

(i)  On  verra  à  la  note  page  255  qu'il  convient  de  renoncer  à  l'usaga 
d'enfermer  les  poudres  de  guerre  dans  des  barils  ou  des  caisses  en  mé- 
tal ,  a  cause  des  dangers  qui  peuvent  en  résulter  ;  dangers  démontrés 
par  les  expériences  récentes  (  iSa5 }  de  M.  le  colonel  d'artillerie  de 
terre ,  Àubert. 
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contribuer  à  l'ardeur  avec  laquelle  on  porte  à  l'ennemi ,  étant 
sûr  4e  ses  munitions ,  pour  une  grande  partie  de  la  durée  du 
combat. 

Je  conçois  qu'il  est  possible  de  diminuer  les  apprêtés ,  sans 
aucune  espèce  de  crainte ,  c'est  même  ce  que  je  proposerai ,  mais 
l'opinion  générale  sera  toujours  d'en  conserver  ,  quelque  con- 
fiance que  soient  dans  le  cas  d'inspirer  d'autres  inventions  in- 
génieuses. 

II  n'y  a  qu'un  cas  où  la  raison  ferait  une  loi  d'y  renoncer  ,  ce 
serait  celui  de  l'impossibilité  constatée  de  conserver  en  bon  état , 
des  gargousses  apprêtées  dans  les  soutes  ;  jusqu'alors  on  doit  tenir 
â  l'usage,  que  Pexpérience  des  siècles  a  fait  reconnaître  indispen- 
sable. 

Nous  consacrerons  donc  l'usage  des  apprêtés ,  modifié  comme 
je  vais  l'exposer. 

Je  suis  convaincu  que  les  poudres  ne  peuvent  être  conservées 
intactes  à  bord ,  que  par  une  enveloppe  qui  les  préserve  entière- 
ment de  toute  espèce  de  contact  avec  l'air  des  soutes. 

Cette  enveloppe  trouvée  et  reconnue  à  l'épreuve  ,  on  peut  se 
dispenser  de  lambrisser  en  métal  les  soutes ,  qu'il  deviendra  suf- 
fisant de  bien  aérer  et  toujours  très-souvent  par  un  ventilateur 
énergique  ,  mais  seulement  quand  l'air  atmosphérique  sera  au 
point,  auquel  il  convient  de  maintenir  celui  des  soutes (i). 

Quelle  sera  donc  l'enveloppe  que  nous  donnerons  aux  poudres 

(i)  Ou  peut  ajouter  maintenant ,  au  moyen  secondaire  du  renouvel- 
lement de  l'air  des  soutes ,  celui  de  placer  et  de  tenir  continuellement 
dans  leur  intérieur,  quelques  kilogrammes  de  chlorure  de  calcium  (  mu- 
riate  de  chaux ,  )  lequel ,  en  raison  de  sa  grande  affinité  pour  l'eau  ,  agit 
comme  actif  absorbant. 

La  chaux  vive  et  la  farine  d'avoine,  légèrement  toréfiées,  douées  éga- 
lement d'une  grande  avidité  d'eau ,  sont  aussi  indiquées  comme  absor- 
bants, a  employer  au  dessèchement  de  l'air  des  magasins  a  poudre  ;  mais 
la  propriété  du  chlorure  de  calcium  de  redevenir  absorbant ,  après  avoir 
été  séché  et  de  pouvoir  ainsi  servir  indéfiniment  :  le  rend  surtout  pré- 
cieux pour  r assainissement  des  soutes  aux  poudres  des  vaisseaux. 

On  employait  a  Langres  i3  à  14  kilogrammes  de  chlorure  de  calcium 
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en  réserve  ,  et  aux  poudres  apprêtées ,  pour  les  conserver  dans 
le  meilleur  état  possible ,  et  de  quel  ventilateur  Ferons-nous  osap 
pour  transmettre  aux  soutes  l'air  atmosphérique  â  l'état  le  plus 
convenable  à  notre  objet  P.... 
C'est ,  Messieurs ,  ce  que  je  vais  développer. 

PROCÉDÉS  PROPOSÉS  POUR  LA  CONSERVATION  DES  POUDRES. 

Adoption  des  Barils  proposés  par  M.  le  capitaine  FederkL 

Après  les  barils  en  cuivre  •  dont  on  avait  l'usage  en  France, 
dans  la  marine  ,  au  rapport  de  très-anciens  serviteurs  de  ce  dé- 
partement ,  je  n'en  vois  pas  de  plus  propres  à  remplir  nos  vues, 
que  ceux  proposés  par  M.  le  capitaine  Federici ,  pour  consener 
les  poudres  en  réserve  ;  lesquels  barils ,  doublés  intérieurement 
en  plomb  laminé  de  deux  à  trois  points  d'épaisseur ,  sont  abso- 
lument rendus  imperméables  à  Faction  de  l'air  qui  les  entoure; 
j'y  ajouterai  seulement  pour  leur  solidité,  les  cercles  en  cuivre, 

pour  une  capacité  de  16  mètres  carrés  de  base  sur  7  de  hauteur ,  la  satu- 
ration voisine  de  la  déliquescence  du  sel ,  s'est  opérée  eu  £  jours ,  au 
sein  d'un  air  dans  lequel  l'hygromètre  marquait  8o°  et  l'absorption 
d'eau  est  allée  a  '/i  du  poids  de  chlorure  employé  et  dont  vj  kilo- 
grammes ont  coûté  28  fr.  60  c  Cette  substance  doit  être  placée  daa 
des  vases  de  fonte  ,  ceux  en  terre  vernissée  ayant  été  protaptement  at- 
taqués ,  lors  des  premiers  essais. 

L'emploi  permanent  du  chlorure  de  calcium  a  donné  de»  .avantages 
suffisamment  constatés ,  pour  en  déterminer  l'usage  analogue  sur  les 
bâtimens  du  Roi  ;  toutefois ,  je  pense  que  ce  procédé  ne  saurait  ga- 
rantir seul,  les  gargousses  dispersées  dans  les  étagères  a  grillage  des 
soutes ,  de  l'humidité  toujours  renaissante  au  sein  de  laquelle  elles  re- 
posent; car  l'effet  radical  d'un  puissant  absorbant,  dans  un  lieu  à  pré- 
server de  l'humidité,  dont  la  cause  et  toute  extérieure,  k  lui,  ne  pourra 
jamais  être  aussi  complet ,  dans  une  localité  qui  porte  en  elle-même  la 
source  permanente  de  l'humidité  k  combattre ,  comme  cela  a  lieu  peur 
un  bâtiment  de  guerre,  placé  sur  un  champ  d'évaperation  aqueuse 
abondante,  continuelle  et  augmentée,  dans  son  intérieur,  de  celled'une 
partie  de  la  transudation  par  ses  flânes,  du  fluide  qui  l'environne. 
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i    comme  on  a  déjà  voulu  les  avoir  à  la  guerre  ,  suivant  Pinstruc- 

i    lion  sur  l'épreuve  des  poudres  du  27  ventôse  an  7  ,  art  26. 

i  Les  barils  en  bois ,  cerclés  en  cuivre  ,  auraient  sans  doute 
moins  généralement  besoin  des  réparations  $  qu'il  y  a  toujours  à 
faire  à  chacun  des  barils  actuels ,  cerclés  en  bois ,  débarqués  vi- 
des après  la  campagne ,  mais  il  y  aurait  toujours  à  rétablir  à  neuf 

i   feur  doublure  en  plomb. 

Ces  trais ,  quelque  faibles  qu'ils  pussent  être ,  et  ceux  du 
cerclage  en  cuivre  ,  feront  ressortir  l'avantage  de  se  déterminer 
à  la  dépense  plus  forte  ,  il  est  vrai ,  mais.d'un  résultat  complet 
et  décisif  des  barils  en  métal ,  sur  l'emploi  desquels  j'insisterai 
particulièrement,  comme  pouvant  seuls  remplir  la  condition  de  la 
conservation  des  poudres  dans  tout  état  de  la  soute. 

Conservateurs  du  premier  ordre ,  ils  auraient  encore  l'avantage 

_  de  subir  les  transports  et  déplacemens  si  fréquens  dans  le  service 
de  la  marine ,  sans  le  tamisage  et  aucun  des  autres  dangers  des 
barils  en  bois ,  que  les  précautions  les  plus  minutieuses  ne  par- 
viennent pas  toujours  à  conjurer  ;  et  quelle  sécurité  ils  offriraient 
pour  les  magasins  à  poudre  ,  à  terre ,  dont  le  voisinage  est  un 
si  juste  motif  de  terreur  pour  les  habitans  L.  (1). 

DES  CAISSONS  D 'à P PRÊTÉ. 

La  poudre  apprêtée  ,  c'est-à-dire  disposée  pour  le  combat , 
doit  être  emménagée  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  â  la  fois  bien 
conservée ,  dans  un  arrangement  simple  *  commode  et  facile  pour 

(1)  Depuis  les  expériences  publiées  en  octobre  i8i5,  par  S.  E.  le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  sur  l'inflammation  de  la  poudre  par  le  choc  du 
cuivre  et  d'autres  corps,  on  ne  peut  plus  persister  a  vouloir  enfermer, 
les  poudres  de  guerre  dans  des  vases  de  forme  quelconque  en  cuivre, 
pour  les  défendre  de  l'humidité  des  soutes ,  a  cause  des  dangers  évidents 
de  quelques  chocs  de  ces  corps*,  entre  eux ,  assez  violents  pour  pro- 
duire un  dégagement  de  chaleur ,  capable  d'enflammer  1 9  poudre  placée 
au  point  de  contact.  _  ' 

S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  fait  connaître  que  les  essais  de  M.  le  co- 
lonel Aubert,  répétés  en  présence  de  tous  les  membres  du  comité  con« 
sultatif  des  poudres ,  ont  donné  les  résultats  suivans  : 
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la  distribution  f  au  besoin ,  sans  perte  de  temps  ,  ou  le  moins 
possible. 

Pour  assurer  la  conservation  de  cette  poudre  /il  me  paraîtrait 
convenable  de  renfermer  partiellement  dans  des  caissons  ,  dont 
je  vais  donner  là  description. 

Ces  caissons,  destinés  à  recevoir  la  poudre  apprêtée,  dans  la 
proportion  à -peu-près  du  poids  d'un  baril  de  5o  kilogrammes , 
seraient  en  bois  bien  sec ,  ayant  pour  base  intérieure  la  surface 
nécessaire  à  contenir,  dans  œuvre,  le  nombre  de  gargousses  du 
calibre  que  Ton  voudrait  y  enfermer ,  posées  sur  le  culot  ;  la 
hauteur ,  aussi  dans  œuvre  ,  serait  celle  des  gargousses. 
1  Les  côtés  et  le  fond  auraient  9  lignes  d'épaisseur ,  celle  du 
couvercle  serait  de  18  lignes. 

i°  Fer  contre  fer»  Une  pincée  de  poudre  sur  une  enclume  ou  sur  une 
masse  de  fonte  de  fer  et  frappée  avec  un  marteau  de  fer,  s'enflamme 
toutes  les  fois  qu'on  frappe  juste,  ce  qui  arrive  souvent. 

2°  Fer  contre  cuivre.  La  même  chose  arrive  ,  quoique  moins  facile- 
ment ,  en  frappant  avec  une  masse  de  cuivre  jaune  ,  et  même  avec  un 
marteau  d'alliage  de  100  parties  de  cuivre  avec  16  d'e'tain. 

3Q  Cuivre  contre  cuivre.  L'inflammation  s'obtient  encore  en  plaçant  la 
poudre  sur  du  cuivre ,  et  en  frappant  avec  un  marteau  de  même  métal 
bien  juste  et  bien  sec;  mais  on  obtient  ce  résultat  plus  difficilement  que 
dans  le  cas  précédent.  Assez  difficilement,  la  poudre  s'enflamme  entre 
deux  morceaux  de  cuivre  posés  une  enclume ,  en  frappan  t  le  morceau 
supérieur  avec  une  masse  métallique ,  on  y  réussit,  néanmoins ,  soit  que 
les  morceaux  soient  en  cuivre  rouge,  ou,  en  cuivre  jaune. 

Les  expériences  ont  été  pèussées,  jusqu'à  opérer  l'inflammation  delà 
poudre.  4P  Fer  contre  marbre  -,  5Q  Plomb  contre  plomb ,  et  enfin  6Q 
Plomb  contre  bois ,  avec  des  difficultés  de  plus  en  plus  grandes,  il  est 
vrai ,  mais  que  la  violence  du  choc  parvient  à  surmonter. 

S.  Ex.  conclut  de  ces  faits  l'importance  d'éviter  soigneusement  tous 
chocs  violens,  dans  les  travaux  et  manoeuvres  a  faire  subir  aux  poudres 
de  guerre,  et  j'en  déduirai  la  nécessité  de  s'astreindre  adonner  a  cet 
approvisionnement ,  a  bord ,  des  enveloppes  en  bois ,  qui  peuvent  avec 
un  mince  doublage  en  plomb  garantir  la  conservation  des  poudres  em- 
barquées, sans  en  faire  redouter  l'incendie,  aussi  facilement  qu'on  y  se* 
rait  exposé  avec  des  barils  ou  des  caisses  en  cuivre* 
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Le  fond  et  les  côtés  seraient  à  assemblage ,  dit  à  queue  d'aronde, 
ou  autre  que  l'on  pourrait  trouver  plus  solide. 

Les  quatre  angles  de  la  base  seraient  garnis  d'une  plaque  en 
cuivre  ,  qui  les  consoliderait  dans  tous  les  sens. 

Les  arêtes  seraient  contre -tenues  près  du  couvercle ,  par  deux 
brides  en  cuivre. 

Les  côtés  et  le  fond  seraient  consolidés  ensemble  /  par  deux 
bandes  de  cuivre  placées  intérieurement  ,  et  se  croisant  à  angle 
droit  sur  le  milieu  du  fond.  Elles  seraient  fixées  avec  des  clous 
en  cuivre. 

L'intérieur  serait  doublé  en  plomb  laminé ,  de  l'épaisseur  de 
celui  des  barils. 

Us  s'ouvriraient  à  charnière  en  cuivre  ,  dans  le  sens  de  leur 
long  côté. 

Ils  auraient  une  double  fermeture  ;  la  première ,  consistant  en 
une  coulisse  de  trois  à  quatre  lignes  d'épaisseur  ,  introduite  par 
le  côté  opposé  aux  charnières  du  couvercle  ,  et  embrevant  de  3 
lignes  dans  les  côtés  latéraux  ,  à  3  lignes  de  leur  extrémité  su- 
périeure ,  et  n'ayant  en  place  aucune  saillie  extérieure ,  ou  bien 
un  premier  couvercle  intérieur ,  de  la  même  épaisseur ,  embre- 
vant seulement  de  trois  lignes  sur  les  parois  intérieurs ,  et  retenu 
la  couvercle  supérieur  par  deux  bandes  de  cuir  ;  ce  couvercle  , 
on  la  coulisse  garnis  également  en  plomb  àla  surface  intérieure. 

La  seconde  fermeture ,  est  le  couvercle  supérieur  à  charnière 
qui  recouvre  les  côtés ,  par  un  embrévement  de  deux  à  trois  li- 
gnes sur  la  surface  extérieure ,  jusqu'à  trois  lignes  au-dessous  de 
l'entrée  de  la  coulisse  ,  c'est-à-dire  de  g  à  io  lignes. 

On  pourrait  imaginer  aussi  un  couvercle ,  qui  par  deux  saillies 
cylindriques  ,  tournerait  dans  les  côtés  latéraux ,  du  côté  des 
charnières  du  premier  couvercle ,  et  lierait  à  lui  de  toute  son 
épaisseur ,  les  côtés  du  caisson  par  des  entailles  à  queue  d'aronde, 
comme  on  a  vu  qu'étaient  les  caisses  de  mitrailles  anglaises ,  sur 
la  frégate  la  Proserpine. 

Ces  caissons  seraient  de  dimensions  différentes ,  suivant  le 
calibre  des  gargousses  qu'ils  seraient  destinés  â  recevoir  ;  ils 
Pourraient  contenir  : 
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Les  raiwms  bien  rîsîfés  et  nétares  dans  leur  intérieur,  se- 
raient chargés  hors  des  soutes ,  à  Pair  fibre  de  ratmosphère , 
arec  les  précautions  <Tasage  ,  obserrées  d'ailleurs  lors  des  ap- 
prêtes et  à  une  température  sècbe7  indiquée  par  Tétai  de  Hygro- 
mètre r  instrument  simple  ?  peu  dispendieux  T  très-commun  ,  d 
dont  0  serait  indispensable  de  se  pourroîr. 
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Les  gargousses,  essuyées  avec  soin  pour  ôter  le  poussier  adhé- 
rent, seraient  introduites  doucement,  par  le  col,  dans  les  cais- 
sons, où  elles  reposeraient  sur  leur  culot.  Elles  seraient  sépa- 
rées Tune  de  l 'autre  par  un  assemblage  de  compartimens  mo- 
bile et  non  fixé  dans  le  caisson,  lequel  serait  en  bois,  mince  et 
léger ,  séché  au  four. 

Le  caisson  ,  ainsi  chargé ,  on  place  la  coulisse  ou  le  couvercle 
intérieur  et  l'on  abaisse  le  couvercle  supérieur  qui  devra  gêner. 

En  cet  état,  il  peut  être  posé  dans  la  soute,  à  la  place  qui 
1m  est  destinée  ;  sa  forme  et  son  poids  permettant  de  le  trans- 
porter-avec  autant  d'aisance  qu'un  baril. 

Il  m'a  paru  que  la  fermeture,  qui  présente  l'obstacle  de  cinq 
nnorités  bien  jointes ,  à  la  communication  de  Pair  extérieur 
me  celui  du  caisson ,  devait  isoler  ce  dernier  suffisamment  ; 
c'est  au  moins  la  condition  nécessaire  et  que /entends. 

Le  caisson,  ainsi  fermé  et  rendu  inaccessible  à  l'action  de  l'air 
(franger ,  devra  conserver  la  poudre  dans  son  enceinte ,  à  très- 
|feu  près,  dans  le  même  état  qu'il  l'aura  reçue  et  la  théorie  en  est 

La  poudre  se  détériore  particulièrement ,  par  l'action  de  l'hu- 
ftidité,  dont  les  effets ,  que  l'élévation  de  température  accélère, 
augmentent  son  volume,  liquéfient  et  réunissent  le  salpêtre,  son 
principal  constituant,  ce  qui  trouble  le  dosage  et  diminue  la  force 
de  la  poudre ,  en  raison  de  la  rapidité  et  de  la  quantité  de  l'ab- 
Sorptkm  d'eau. 

Or,  l'air  dans  lequel  on  a  mis  la  poudre,  n'étant  ni  trop  chaud, 
tu  trop  humide,  elle  repose  donc  dans  un  milieu  propre  à  sa 
Conservation,  le  seul  d'ailleurs  qui  lui  soit  convenable.  C'est 
parce  qu'elle  cesse  d'être  dans  ce  milieu  conservateur,  par  l'em- 
ménagement actuel  des  soutes ,  qu'elle  s'y  détériore  avec  une 
éUxtaante  activité  ;  et  le  lui  conserver,  ce  milieu ,  ce  sera  avoir 
trouvé  le  moyen  de  la  conserver  elle-même  sûrement  et  long- 
temps. 

Les  caissons ,  placés  les  uns  sur  les  autres,  se  tiendront  bien 
fermés  .par  leur  poids  ;  ceux  du  rang  supérieur  seraient  placés 
sur  leur  couvercle. 
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<U;  JW^uj  farce  Jk:  fluide  à  se  précipiter  Saisie  *ifcfaîft  jaaKp 
4*  ponnpe  pa*  le  pistutt  -,  <jm  le  refoule  casante  par  le 
weot  et  le  kii  passer  dus  les  tartan*  lexîUes 

i^mm*  yvwpei&r  terrant  de  Ffnrib>wir,ccsgra«sâr»' 
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(*)  II  (but  «u$»î  fcire  concourir  â  l'assainissement  des  son  tes,  Tosif 
p<  imm*Qt  du  chlorure  à*t  calcium  ,  comme  paissant  absorbant  fto** 

,  dont  les  avantages  font  développés  à  la  note  i ,  pag 
tmswU  d'«*plrfencc*  postérieures  â  la  rédaction  de  ce  mémoire. 
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mplira  le  vide  (ait 'dans  le  'corps  de  pompe,  par  le  même 
uravement  du  piston ,  et  qui ,  refoulé  ensuite ,  sera  contraint 
e  l'échapper  par  l'orifice  de  communication  au  tuyau  dans  ce- 
n-ci,  et  d'y  circuler,  comme  le  ferait  l'eau,  avec  d'autant  plus 
e  rapidité  que  les  coups  de  piston  seront  plus  vivement  répétés. 

Il  n'est  besoin ,  pour  obtenir  l'effet  désiré ,  que  d'avoir  un 
oyau  particulier ,  entretenu  en  bon  état  et  se  raccordant  bien  , 
iir  Mmécrou,  a  la  virole  destinée  à  le  recevoir,  afin  de  ne  perdre 
lacune  partie  de  l'air  qui  traverse  le  tuyau  en  état  de  compres- 
lion. 

Pour  aérer  les  soutes  et  leur  transmettre  le  véritable  air  de 
l'atmosphère ,  lorsqu'il  est  moyennement  sec ,  à  peu  près  (i) , 
on  devra  placer  la  pompe  sur  le  pont,  dans  la  position  la  plus  à 
fortée  de  l'écoutille,  que  Ton  enlèvera  en  même  temps  qu'on 
'•jutera  le  tuyau  à  vent 

Déjà ,  une  partie  de  l'air  intérieur  se  déplace ,  par  l'action  de 
ynhn  extérieur  qui  s'y  introduit.  Le  canonnier,  chargé  de  diriger 
Embout  du  tuyau  ventilateur,  descend  avec  lui  dans  la  soute,  la 
mpt  joue,  on  bouche  le  bout  du  tuyau,  jusqu'à  ce  qu'une 
Rttion  nn  peu  sensible  annonce  l'arrivée  de  l'air. 
On  loi  donne  l'essor,  et,  s'échappant  avec  impétuosité  des 
Unes  qui  le  comprimaient,  il  redevient  aussitôt  à  son  premier 
ht,  par  la  perfection  de  son  inaltérable  élasticité  (Brisson,  909, 
10);  et,  déplaçant  l'air  vicié  dans  lequel  on  l'introduit,  avec 
le  égale  rapidité  qu'il  se  dilate ,  la  soute  doit  être ,  en  peu  de 
joutes,  entièrement  purifiée. 

(l)  Le  comité  consultatif  de  l'artillerie  ne  juge  pas  utile,  que  le  degré 
l  sécheresse  des  magasins  à  poudre  excède  celui  de  l'atmosphère,  aux 
htf*  de  la  moyennne  saturation  d'eau,  a  cause  de  la  rapidité  avec  la- 
Mie  la  poudre  desséchée  absorbe  l'humidité  de  l'air,  dans  lequel  on  la 
Importe  et  les  observations  météorologiques  indiquant  que  l'état  moyen 
*  l'hygromètre,  dans  l'atmosphère,  est  entre  45  et  55  degrés,  le  comité 
fcae  que  c'est  entre  ces  limites  qu'il  convient  d'amener  l'hygromètre 
te  les  magasins  à  poudre.  (  Rapport  cité.  )  —  Le  renouvellement  de 
lardes  toutes,  par  quelque  procède  qu'il  s'opère,  devra  donc  être  di- 

|f ,  d'après  ces  principes  auxquels  on  voit  que  la  théorie  des  moyens , 
fcapoact  dans  le  mémoire,  est  conforme. 
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Le  bout  du  tuyau  sera,  à  cet  effet,  dirigé  dans  tous  les 
*  et,  pour  le  meilleur  résultat  de  cette  opération,  le  tuyau  (km 
arriver  dans  la  soute  par  le  moins  de  sinuosités  possible,  et!» 
jours  dans  le  sens  vertical. 

Enfin  ,  le  renouvellement  de  Pair  sera  encore  plus  prompt,  â| 
Ton  fait  mouvoir  dans  l'intérieur  de  la  soute  un  petit  moulin  a| 
boîs ,  qui  concourra  au  déplacement  de  l'air  en  l'agitant 

On  reconnaîtra  que  la  soute  est  assez  aérée ,  lorsque  Fhyg»-| 
mètre ,  que  Ton  y  aura  placé  à  demeure ,  sera  amené  à  TMltl 
plus  voisin  possible  de  celui  placé  habituellement  à  la  *■*>[ 
barbe  (i). 

La  soute  alors  sera  refermée,  en  retirant  le  tuyau  fcW 
pompe,  qui  ne  cessera  d'aller  que  lorsque  le  panrieaa  serimj 
en  place. 

L'essai  de  ce  procédé,  à  l'atelier  des  pompiers,  a  fourni  iiccU 
première  pompe  venue  en  réparation  et  un  boudin ,  à  la  Writf[ 
en  bon  état,  un  courant  .d'air  capable  d'éteindre  une  luafe'l 
la  distance  de  cinq  pieds. 

Ainsi ,  les  barils  étant  rendus  inaccessibles  à  l'humidité, T? I 
prêté  étant  enfermé  dans  le  milieu  propre  à  sa  conservation^ 
les  soutes  étant  entretenues  à  l'état  moyen  de  l'atmosphère^] 
nous  avons  donc  atteint  le  premier  objet  de  nos  rechtftW 
celui  de  la  conservation  de  la  poudre  dans  les  soutes  du  M*| 
mens  de  guerre ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  Hem. 

Il  reste  maintenant  à  considérerai  l'amélioration  de  ftsflîH 
sèment  des  poudres  apprêtées  peut  se  concilier  avec 
les  facilités  nécessaires  daps  les  soutes,  pour  leur  emafafl 

(  i  )  C'est  le  retranchement  fait  à  l'extrémité  postérieure  «bH 
roier  pont  d'un  vaisseau  de  guerre,  ainsi  dénommé  k  cause  defe**! 
siles  d'artillerie  y  déposés,  sous  la  garde  du  maître  canonnier  qvytol 
et  encore  :  parce  c'est  dans  cette  partie  du  pont  que  sont  pereà  ls| 
écoutilles  qui  communiquent  à  la  sôute  eL  au  dépôt  des  poudres. 

(Haï»*».) 

(•2)  Par  le  concours  du  ventilateur  proposé ,  et  du  permanent e«| 
dans  les  soutes  ;  du  chlorure  de  calcium  ,  dont  il  est  parlé»  U»M 
page  a53. 
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ment  et  leur  distribution  dans  les  mouvemens  compliqués  el  si 
variés  du  combat. 

RÉDUCTION  DE  APPRÊTÉ. 

L'apprêté,  qui  s'est  fait  jusqu'à  présent  dans  la  proportion  du 
tiers  des  poudres  embarquées,  me  paraît  susceptible  d'être  di- 
minué sans  inconvénient,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  car  il  est  très- 
considérable,  et  je  pense  ne  point  m'écarter  de  l'esprit  dans 
lequel  il  a  été  établi,  en  le  réduisant  à  la  quantité  seulement  né- 
cessaire, pour  assurer  le  service  des  batteries  dans  les  premiers 
■îomens  de  l'action* 

Dix  coups  par  pièce ,  encaissés,  plus  les  batteries  chargées  au 
départ  el  les  gargousôiers  garnis  seraient,  je  crois ,  bien  suffi  sans, 
et  c'est  sur  cette  base  que  j'établis  mon  encaissement;  mais  on 
verra  cependant  la  possibilité  de  conserver  la  totalité  de  l'apprêté 
tfetael ,  si  l'on  croit  devoir  persister  à  le  faire  du  tiers  des  poudres 
embarquées. 

EMMÉNAGEMENT  DES  CAISSONS. 

Les  caissons  d'apprêté  occuperont  l'emplacement  des  étagères, 
éâm  Tordre  prescrit  par  le  règlement  du  a  mars  1807,  et  n'exi- 
pnront  pas  une  plus  grande  place,  ainsi  que  les  dimensions ,  qui 
eent  données  pour  les  différents  calibres  ;  le  font  concevoir,  et 
que  le  tracé  joint  au  présent  le  justifie. 
'  Ils  seront  placés  sur  deux  de  hauteur,  le  rang  supérieur  sur  les 
Couvercles;  mais,  si  l'on  apprête  une  plus  grande  quantité  de 
|pflsudre  ,  on  augmentera ,  suivant  qu'il  le  deviendra  nécessaire , 
les  rangs  de  caissons  qui  devront  pouvoir  y  entrer  sans  difficulté, 
phoque  rang  de  caissons  pouvant  être  considéré  comme  un  plan 
fcff  étagères  qu'ils  remplacent.  On  observera  de  renverser  tou- 
fours  le  rang  supérieur  sur  les  convercles. 

L'ouverture  du  caisson  sera  du  côté  où  devra  se  faire  la  distri- 
Imtion  de  la  poudre. 

:  L'apprêté  en  caissons,  n'occupant  ainsi  que  l'ancien  emplace- 
ment des  étagères,  il  ne  change  rien  à  l'état  des  soutes  et  à 
l'aisance  qu'on  y  avait  ménagée. 
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L'ENCAISSEMENT  DE  L'APPRÊTÉ  N'EST  POINT  tJN  OBSTACLE  A  LA 
CÉLÉRITÉ  DES  DISTRIBUTIONS  DES  POUDRES. 

JU  est  également  facile  de  concevoir,  que  rencaissement  de 
l'apprêté  ne  sera  point  un  obstacle  à  la  célérité  de  la  distribution 
des  poudres  ;  car,  supposant  les  caissons  engerbés  sur  plus  de 
deux  de  hauteur  (ce  qui  n'arriverait  pas  en  n'apprêtant  que  dix 
coups),  les  pourvoyeurs  commencent  par  descendre  les  rangs 
supérieurs  qu'ils  distribuent  les  premiers,  et  qui  servent  ensuite 
à  recevoir  les  gargousses  que  Ton  apprête  pendant  ce  temps* 
Parvenus  au  deuxième  rang ,  les  caissons  restent  en  place ,  n'é- 
tant qu'à  une  hauteur  à  laquelle  tout  homme  peut  atteindre. 

A  mesure  que  les  caissons  du  deuxième  rang  s'épuisent,  on 
les  remplace  par  ceux  du  premier  rang ,  en  mettant  les  vides 
dessous.  Enfin ,  il  peut  s'établir  une  chaîne  de  communication 
telle  qu'il  ne  se  perde  pas  un  instant  pour  la  distribution  des 
gargousses. 

Cette  opération  ,  déjà  sans  difficulté ,  en  supposant  l'apprêté 
dans  son  ancienne  proportion,  combien  sera  t-elle  plus  facile, 
si  l'on  consent  à  le  réduire  à  dix  coups ,  par  pièce ,  en  caisses. 

Les  caissons  seront  peints  d'une  couleur  affectée  à  chaque  port, 
et  dans  chacun  d'eux  les  caissons  et  leurs  coulisses  ^seront  nu- 
mérotés intérieurement,  dans  un  seul  ordre  de  numéros.  Ainsi , 
il  sera  toujours  facile  de  trouver  les  caissons  des  coulisses  qui 
en  seront  séparées  ,  si  Ton  adopte  les  coulisses  pour  première 
fermeture. 

On  distinguera  en  chiffres  ,  sur  les  surfaces  extérieures  ,  les 
calibres  des  caissons. 

Après  un  engagement ,  on  profitera  du  premier  temps  favo- 
rable ,  sec  et  serein  ,  pour  établir  l'apprêté  restant  et  le  nou- 
veau, dans  les  caissons  hors  de  la  soute,  et  de  la  manière  indi- 
quée. 

L'encaissement  de  l'apprêté  n'occasionnant  aucune  perte  de 
temps ,  et  ne  devant  pas  éprouver  d'entraves  susceptibles  d'occa- 
sionner des  lenteurs  ,  il  n'est  donc  point  un  obstacle  à  la  célérité 
des  distributions  de  poudre. 
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Ainsi  |  rencaissement  des  poudres  apprêtées  ,  ne  changeant 
rien  à  l'aisance  des  soutes  et  n'étant  pas  un  obstacle  à  la  distri- 
bution des  gargousses  dans  une  action ,  ayant  à  cet  effet  les 
facilités  nécessaires ,  nous  avons  donc  également  atteint  le  second 
et  dernier  objet  de  nos  recherches. 

AVANTAGES  DE  L'ENCAISSEMENT  DES  APPRÊTÉS. 

Le  projet  de  celte  innovation ,  a  l'avantage  de  pouvoir  être 
éprouvé  de  suite  par  l'expérience  d'un  ou  de  plusieurs  caissons , 
construits  et  remplis  d'après  les  principes  établis  et  mis  en  dépôt 
dans  une  soute  ,  où  on  les  visiterait  de  trois  en  trois  mois  ,  tou- 
jours à  l'extérieur  de  la  soute. 

Si ,  comme  je  le  présume,  ils  supportaient  l'épreuve  en  con- 
servant en  bon  état,  les  poudres  qu'ils  renfermeraient,  on  serait 
autorisé  à  faire  des  essais  en  grand ,  et  à  adopter  ensuite  de  leurs 
succès  ,  ce  système  d'emménagement. 

Au  premier ,  et  plus  important  avantage  d'assurer  la  conser- 
vation des  poudres ,  il  en  réunirait  un  autre  bien  intéressant ,  et 
dont  on  a  été  privé  jusqu'ici ,  c'est  celui  de  rendre  l'apprêté  mo- 
bile et  propre  à  être  déplacé  et  transporté  aussi  facilement  que 
la  poudre  de'  réserve  ,  suivant  que  les  circonstances  le  comman- 
deraient, comme  celles  de  l'entrée  des  bâtimens  dans  le  port  , 
de  la  remise  de  munitions  d'un  bâtiment  à  un  autre,  d'un 
échouage  qui  nécessite  le  prompt  débarquement  des  poudres  ,  et 
d'antres  dont  la  longue  énumération ,  très  à  votre  connaissance , 
•erait  superflue. 

La  visite  de  l'apprêté  ,  ne  donnerait  plus  lieu  au  poussier  con- 
sidérable, qu'occasionne  le  maniement  multiplié  des  gargousses 
placées  dans  les  étagères. 

On  visiterait  tous  les  mois  quelques  caissons ,  en  les  trans- 
portant dans  la  batterie  par  un  temps  sec  ,  pour  vérifier  .si  les 
gargousses  éprouvent  quelqu'altération  ,  ce  qui  étant  supposé 
arriver,  donnerait  lieu  au  renouvellement  successif  de  l'air  de 
tas  les  caissons. 

fli  seraient  pour  cela  apportés  l'un  après  l'autre  dans  la  Sainte  - 
Barbe,  ou  sor  le  pont,  on  ôteraitles  gargousses  que  Ton  essuyé  - 
Tome  III.  18 
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raîi  bien;,  qp  enlèverait  l'assemblage  des  compartimens ,  on 
nctloyerait  bien  rintérieur  des  caissQixs ,  on  les  rechargerait  de 
nouveau ,  et  on  les  descendrait  dans  la  soute. 

Pendant  que  les  caissons  seraient  en  mouvement  pour  être 
aérés  ,  on  aérerait  aussi  les  soutes  avec  la  pompe  et  le  moulinet 

Cette  mesure  de  précaution  devrait  avoir  lieu  tous  les  trois  ou 
quatre  qlois,  dans  quçlqu'état  que  fut  l'intérieur  des  caissons, 
en  ayant  le  soin  de  choisir  le  jour  où  la  température  serait  la 
plus  favorable  à  cette  opération. 

Enfin ,  rencaissement  que  je  propose ,  permettrait  de  revenir 
à  l'usage  de  la  serge ,  préférable  au  parchemin  ,  pour  sachets  à 
gargousses ,  si  l'on  parvient  à  pouvoir  garantir  à  bord  cet  appro- 
visionnement de  l'atteinte  des  insectes  qui  les  détruisent.  Ces 
recherches  sont  tentées  en  ee  moment  par  M.  le  commandant 
Gornibert  (i), 

CONCLUSION. 

Il  résulte  ,  de  ce  que  j'ai  exposé,  que  je  fonde  la  conservation 
des  poudres  sur  les  bâtimens  de  sa  Majesté  : 

i°.  Sur  un  meilleur  embarillage  de  celles  de  réserve  ; 

•  (i)  Mon  caisson  d'essai  de  18 15,  ouvert  en  i8a4,  ayant  montré,  après 
q ans  de  clôture,  les  gargousses  en  parchemin  en  très-bon  état ,  taudis 
que  celles  en  serge  tombaient  en  poussière ,  l'emploi  du  parchemin  ré- 
sulterait de  cette  expérience. 

Toutefois ,  il  conviendrait  d'examiner  si  une  enveloppe  d'étoffe  de 
laine  peut  être  attaquée  par  le  seul  effet  du  contact  prolongé  de  la  poudre 
de  guerre ,  à  cause  de  la  corrosion  qu'exercerait,  dans  ce  cas ,  une  liqué- 
faction quelconque  du  nitrate  de  potasse  de  la  poudre  y  et  autres  sels 
combinés  avec;  car  peut-être  parviendrait-on  a  détruire  tous  les 
germes  d'insectes, que  pourrait  contenir  un  approvisionnement  de  sachets 
en  serge ,  par  l'exposition ,  de  plusieurs  minutes  ,  dans;  une  étuve  for- 
tement chauffée ,  opération,  après  laquelle,  on  mettrait,  aussitôt,  les 
sachets  dans  des  vases  en  terre  hermétiquement  fermés. 

La  température  de  4o  à  45  degrés,  sans  danger  pour  le  tissu ,  priverait 
sûrement  de  tout  principe  de  vie ,  quelqu'œuf,  larve  ou  crysalide  d'in- 
secte que  ce  fut ,  et  alors ,  ainsi  purifiés ,  tenus  à  l'abri  de  la  poussière 
dans  des  vases  hermétiquement  fermés  et  d'autre  substance  que  le  bois* 
dans  lequel  on  sait  que  des  multitudes  de  yers  naissent  et  vivent  ;  alors  , 
dite-je ,  les  sachets  sembleraient  devoir  sd conserver  absolue**  intact».' 
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a*.  En  mettant  celles  apprêtées  dans  un  milieu  propre  à  leur 
conservation  ,  par  un  encaissement  partiel  et  mobile  ; 

Et  3°.  En  protégeant  efficacement  la  conservation  générale  des 
poudres  déposées  dans  les  soutes ,  par  l'usage  d'un  ventilateur 
existant  sous  la  main  (i). 

Nous  avons  vu  les  avantages  promis  par  l'encaissement  de 
l'apprêté  ;  nous  avons  également  vu  qu'il  ne  dérange  rien  à  l'ai- 
sance et  aux  facilités  nécessaires  dans  les  soutes  pour  sa  distri- 
bution ,  et  nous  remarquerons  que  cette  innovation  n'apporte 
'aucun  changement  dans  les  travaux  à  faire  pendant  un  engage- 
ment» pour  l'entretien  de  l'apprêté  du  combat,  travaux  auxquels 
on  est  familiarisé ,  et  qu'il  serait  peut-être  imprudent  de  changer 
en  temps  de  guerre. 

L'objection  du  poids  plus  grand  introduit  dans  les  soutes , 
avec  tes  caissons ,  ne  saurait  être  un  obstacle  à  cause  des  nom- 
breux moyens  que  l'on  a  de  le  compenser ,  et  je  répondrai  à  celle 
des' dépenses  ,  qu'if  convient  de  faire  toutes  celles  nécessaires  aux 
opérations  de  la  guerre  ;  l'économie  ayant  ses  bornes ,  et  ne  de- 
vant point  porter  sur  ce  qui  est  reconnu  utile ,  mais  bien  seule- 
ment sur  le  luxe  ,  les  superfluités  et  les  désordres. 

Tèftes  sont  *  Messieurs ,  les  idées  que  j'avais  à  vous  soumettre  ; 
si  elles  ne  sont  dignes  toutes  de  votre  approbation  ,  je  désire 
néanmoins  que  vous  les  jugiez  comme  le  résultat  d'un  zèle  qui 
vous  est  commun ,  et  qui  par  ce  motif  doit  porter  à  l'indulgence , 
ayant  dû  m'énoncer  avec  confiance ,  sans  aucune  espèce  de 
crainte ,  comme  au  sein  de  ma  famille ,  puisque  je  suis  avec  des 
camarades  ,  et  des  chefs  qui  nous  font  l'honneur  de  nous  mettre 
au  rang  des  leurs.  Signé  L.  Pichat  ,  lieutenant. 

Toulon  ,1c  17  février  1810. 

fies  expérience»  à  ce  sujet  deviendraient  en  môme  temps  utiles  an 
Cttamfcrce  et  aux  particuliers ,  en  général ,  pour  la  conservation  des 
tbsus  précieux  en  laine  dont  l'ingénieuse  industrie  excite  et  flatte , 
chaque  jour  9  les  caprices  de  la  mode. 

(1)  Et  aussi,  par  l'usage  permanent  du  chlorure  de  calcium,  renou- 
velé a-  mesure  de  sa  complette  satura  lion  d'eau ,  en  conséquence  des 
avantages  de  sa  propriété  absorbante  d'humidité. 
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ESSAI  D'EXPÉRIENCE , 


DONT  LES  RÉSULTATS  FONT  ESPÉRER  LE  SUCCÈS  DES  MOYENS 
PROPOSÉS  POUR  CONSERVER  LES  POUDRES  EN  GARG0US5ES. 


Cinq  ans  s'étant  écoulés,  sans  qu'il  Fût  pris  de  décision  sur  les 
propositions  contenues  dans  les  précédens  mémoires ,  efle  temps 
me  confirmant  toujours  davantage  le  mérite  de  la  théorie  sur 
laquelle  était  fondé  mon  projet ,  je  me  décidai  à  tenter  moi- 
même  l'expérience  particulièrement  relative  à  la  conservation 
des  poudres  en  gargousses. 

Je  fis  en  conséquence  les  frais  d'un  caisson  d'apprêté  de  36, 
destiné  à  être  rempli  de  gargousses  à  enveloppes  différentes  en 
serge  ou  en  parchemin  ,  et  mis  ensuite  en  expérience  sur  le 
vaisseau  la  Ville  de  Marseille,  à  bord  duquel  il  fût  effectivement 
embarqué  le  28  février  181 5 ,  et  placé  dans  la  soute,  la  ferme- 
ture scellée  et  les  poudres  éprouvées  avec  le  concours  de  M.  le 
chef  de  bataillon  Coupe. 

M.  le  capitaine  Tabur,  embarqué  pour  le  détail  de  l'artillerie, 
était  chargé  de  veiller  à  ce  que  le  caisson  ne  fût  point  ouvert  dans 
la  campagne ,  pour  vérifier  ensuite ,  au  retour,  l'état  de  la  pou- 
dre qu'on  y  avait  renfermée ,  comparativement  à  celui  dans  le- 
quel elle  était  au  départ» 

La  mission  ajournée,  le  vaisseau  désarma,  et  le  caisson  en 
épreuve ,  déposé  à  la  poudrière  Lagoubrand ,  s'y  trouvait  encore 
en  1824,  lorsque  la  commission,  formée  au  port  de  Toulon, 
pour  répondre  aux  questions  de  la  dépêche  de  S.  Ex.  le  ministre 
de  la  marine,  en  date  du  22  mars  1 824 ,  sur  les  meilleurs  moyens 
présumés  de  conservation  des  poudres  de  guerre  à  bord  des  bâ- 
timens  du  roi,  ayant  eu  connaissance  de  mon  projet  et  de  son 
essai  (1)  fit  ouvrir  le  caisson  d'épreuve  débarqué  de  la  Ville  de 
Marseille ,  et  reconnut  que  les  poudres  qui  s'y  trouvaient  renfer- 

(1)  Je  me  trouvais,  a  cette  éppque  ,  inspecteur  de  la  fabrication  des 
projectiles ,  pour  la  marine ,  ï  la  fonderie  de  Greusot. 
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niées  depuis  neuf  ans ,  s'étaient  conservées  intactes  et  dans  le 
meilleur  état  possible.  En  ce  qui  concerne  l'enveloppe  des  gar- 
gousses,  celles  en  parchemin  étaient  sans  altération,  et  celles  en 
serge  tombaient  en  poussière. 

La  commission  consigna  ces  résultats  dans  son  rapport,  en  se 
prononçant  en  faveur  du  principe  conservateur  proposé,  d'enfer- 
mer les  poudres  apprêtées  dans  des  caisses  rectangulaires  en 
bois  ou  en  métal  (i)  ;  celles  en  bois  doublées  de  plomb  laminé 
mince,  etc. 

Mon  caisson ,  plus  indicateur,  au  fond,  que  modèle  de  cons- 
truction^ auquel  je  doive  tenir,  je  n'insiste  particulièrement , 
disais-je  en  1821  (en  reproduisant  mon  mémoire,  dont  j'ap- 
puyais la  théorie  sur  celle  donnée  pour  la  conservation  des  grains 
dans  les  fosses  souterraines ,  ou  dans  les  cuves  cylindriques  en 
plomb)  (a) ,  que  sur  le  principe  de  rencaissement  partiel  et  mo- 
bile de  l'apprêté,  comme  moyen  seul  efficace  et  à  la  fois  com- 
mode. Quant  à  la  forme  et  à  la  construction  des  caissons,  elles 
pourront  être  facilement  améliorées,  sans  doute ,  mais  à  l'exclu- 
sion toutefois,  aujourd'hui ,  de  l'emploi  du  métal  pour  enveloppe 
unique»  des  poudres  à  conserver,  à  cause  des  dangers  indiqués  à  la 
note  page  a55  (3).  Il  me  suffira  d'avoir  signalé  le  principe  et 

(]}  On  a  vu  a  la  note  page  255  les  dangers  a  redouter  de  l'emploi  des 
caisses  ou  des  barils  en  métal ,  pour  la  conservation  des  poudres y 
d'après  les  expériences  de  M.  le  colonel  d'artillerie  Aubert,  lu  chute  d'une 
caisse  métallique  sur  l'autre ,  ou  des  ressauts  dans  l'arrimage  ,  et  le 
service  des  soutes,  pouvant  déterminer  des  chocs  assez  violents  pour 
donner  lieu  aux  plus  déplorables  incendies. 

(î)  Analyse  de  l'instruction  du  général  Dejean  et  celle  de  M.  le  comte 
de.Lasteyrie ,  sur  les  fosses  propres  a  la  conservation  des  grains.  20e  et 
2If  livraisons  de  la  revue  encyclopédique.  6e  vol.  pages  402  ct4<>'5. 

(5)  Un  encaissement  facile,  mais  complet,  isolant,  de  rigueur,  le 
contenu ,  du  contact  de  l'air  extérieur ,  cet  encaissement,  dis-je,  en  bois, 
revêtu  a  l'intérieur  d'un  mince  doublage  en  plomb,  semble  pouvoir 
remplir  suffisamment  l'objet  a  se  proposer  ici,  en  conciliant  l'économie 
des  dépenses,  tandis  que  l'emploi  du  cuivre,  outre  ses  danger,  serait 
très-dispendieux,  a  cause  du  prix  de  la  matière  et  des  façons  compli- 
quées* lui  donner.  On  en  jugera  par  l'estimation  suivante  des  caisses  et 
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contribué  à  l'application  d'un  moyen  simple  indiqué  même  par 
le  seul  examen  de  ce  qui  se  passe  entre  les  poudres  embarîllées 
et  celles  en  gargousses  dans  les  soutes.  Les  dernières  se  dété- 
riorent bien  plus  rapidement  et  en  plus  grande  abondance  que 
celles  en  barils. 

On  a  d'ailleurs  la  trace  du  procédé  proposé  dans  l'ancien 
vsage  ,  pratiqué  à  bord,  de  mettre  les  gargousses  dans  des 
coffres  grossiers ,  où  elles  souffraient ,  à  la  vérité ,  parce  qu'elles 
étaient  entassées  les  unes  sur  les  autres ,  que  les  sachets  en  serge 
ou  en  toile  de  coton  tamisaient  beaucoup ,  et  qu'elles  étaient  trop 
facilement  accessibles  à  l'air  humide  des  soutes ,  par  les  joints 
des  planches  et  l'ouverture  des  coffres  à  demeure. 

Toute  imparfaite  qu'est  l'expérience  dont  je  viens  de  parler, 
à  cause  des  circonstances  qui  l'ont  entravée,  elle  a  néanmoins 
présenté  des  résultats  assez  satisfaisans  pour  déterminer  de  nou- 
veaux essais,  avec  tous  les  moyens  de  succès  convenables,  ce  qui 
serait  facile  et  peu  coûteux,  l'objet  étant  suffisamment  impor- 
tant par  lui-môme  pour  attirer  l'attention  de  l'autorité ,  si  les 
moyens  proposés  pouvaient  la  mériter  eux-mêmes. 
Toulon,  le  ?5  février  1826. 

Le  capitaine  en  premier  au  corps  royal  d'artillerie 
de  la  marine,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

L.  PlCHAT. 

barils  construits  au  parc  d'artillerie  dp  marine  à  Toulon  en  1824»  d'après 
les  désirs  de  la  commission  ; 

1°  Caisse  en  bois,  doublée  en  plomb,  a  équerres  en  cuivre,  en  tout 
analogue  au  projet,  construction  modifiée  ,  par  M.  le  colonel  Gerdy, 
—  47  fr*  réductibles  a  38  fr.  par  la  diminution  de  quelques  épaisseurs, 
plus  d'habitude  dans  les  confections  etc.  Poids.  —  34  lîv.  pour  recevoir  (3 
gargousses. 

20  Caisse,  aussi  en  bois,  mais  sans  doublure  en  plomb  et  ayant  3 
tubes  en  cuivre,  fixés  intérieurement ,  avec  chacun  leur  fermeture  pouir 
recevoir  autant  de  gargousses  de  36  ;  construction  proposée  par  M.  1^ 
chef  de.*bataillon  Ambroise ,  prix  98  fr.  —  Poids  24  liv.  La  caisse  toul^ 
en  cuivre,  serait  donc  bien  plus  chère. 

5°  Baril  eu  bois,  doublé  en  plomb  et  cerclé  en  cuivre  pour  le  3 
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A  M.  LE  GENERAL  d' ARTILLERIE  DE  VAUDONCOIJRT. 

Mon  Général, 

Vous  aves  eu  la  bonté  de  m'annoncer,  par  votre  lettre  du 
5  courant,  la  prochaine  insertion  dans  votre  journal,  de  mon  mé- 
moire sur  les  moyens  de  conservation  des  poudres  à  bord  des 
bâtimens  de  guerre  ;  mais  je  désirerais  maintenant  pouvoir  y 
faire  ajouter,  s'il  en  est  encore  temps,  le  nota  ci-après  : 

m  Nota.  Depuis  l'envoi  de  ce  Mémoire  au  Journal  des  sciences 
»  militaires,  une  note  de  M.  de  Montgery,  publiée  dans  le  N°  des 
»  Annalts  maritimes  pour  janvier  et  février  1826 ,  2e  partie,  p.  29, 
»  fait  connaître , 

»  i°  Que  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  pour 
»  Tannée  17  26,  relatent  un  essai  de  M.  de  Geutien,  capitaine  de 
»  vaisseau ,  pour  préserver  de  l'humidité  les  gargousscs  remplies 
»  de  poudre  »  en  faisant  doubler  un  caisson  d'une  feuille  de 
»  plomb; 

«  a0  Que  Surîrey  de  Sainl-Remy  parle ,  dans  la  3e  édition  de 
»  son  Mémoire  sur  f artillerie,  qu'il  serait  à  propos,  pour  bien 
»  conserver  les  poudres  sur  mer ,  de  les  enfermer  dans  des 
»  coffres  doublés  et  revêtus  de  plomb. 

«  U  est  probable  qu'on  entendait  les  caissons  ou  coffres,  à 
»  demeure,  du  bord. 

«  Ces  anciens  précédens  à  l'objet  de  notre  Mémoire,  tout-à- 
»  fait  ignorés  lors  de  la  discussion  à  laquelle  le  projet  d'encaisse- 
»  ment  partiel  et  mobile  à  double  fermeture  des  poudres  apprêtées 
»  donna  lieu ,  étaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  tombés  dans  l'oubli ,  ou 
»  même  restés  inaperçus  pour  la  marine  en  général ,  à  en  juger 
»  par  l'absence  de  tradition  dans  les  ports,  dont  il  ne  nous  était 
»  parvenu  jusqu'ici  aucun  indice ,  car  nous  l'aurions  relaté  avec 
»  le  même  soin  que  nous  avons  mis  à  rappeler  les  barils  en 

poudres  de  réserve  et  môme  celles  apprêtées,  mais  trop  incommode 
pour  ces  dernières,  comme  l'expérience  le  démontrerait  infailliblement. 
—  Prix  58  fr. ,  pour  contenir  5o  kil.  de  poudre. 
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»  cuivre  connus  et  les  coffres  à  gargousses  à  demeure ,  ancien- 
»  nement  en  usage  dans  la  marine  française  ;  ajoutant,  pour  ces 
»  derniers,  quon  avait  en  eux,  d'ailleurs,  la  trace  du  procédé  que 
»  /indique ,  etc. 

«  La  conception  de  ce  procédé  étant  encore  plus  démontrée 
»  aujourd'hui  toute  française ,  il  ne  convenait  pas  d'en  laisser 
»  attribuer  l'origine  aux  étrangers ,  et  c'était  l'unique  but  de  no- 
»  tre  réclamation  que  nous  terminions  ainsi  : 

«  Dans  tous  les  cas  (que  l'on  eût  ou  non  proposé  quelque  chose 
»  de  positif  sur  la  matière) ,  on  conçoit  le  prix  quil  est  naturel  de 
»  mettre  à  ce  qu'on  ait  eu  aussi  la  pensée  d'une  amélioration  fort  impor- 
»  tante ,  ainsi  que  la  qualifie  le  savant  auteur  des  Voyages  en  Angle- 
»  terre ,  dont  le  suffrage  fait  autorité. 

«  (  Paragraphe  oublié  par  M.  le  Rédacteur  des  Annales  ma- 
»  ritimes.)  » 

Toulon ,  le  i4  mars  1826.  ' 

Jai l'honneur,  etc, 

JL  Pichat. 

ORGANISATION  MILITAIRE 

DE  LA  SARDAIGNE  , 
Par  le  chevalier  Albert  de  la  Marmora. 


Le  vice-roi ,  en  sa  qualité  de  capitaine  général ,  a  le  com- 
mandement suprême  de  toute  la  force  armée  ;  il  a  sous  lui  le 
général  des  armes  et  le  gouverneur  de  Sassari. 

Le  premier,  ordinairement  élu  parmi  les  majors  généraux  étran- 
gers à  l'île,  est  l'officier  le  plus  élevé  en  grade  dont  les  fonctions 
soient  purement  militaires  ;  il  prend  le  pas  sur  tout  le  monde ,  et 
prétend  même,  en  quelque  circonstance,  pouvoir  le  disputer  au 
régent  de  la  chancellerie  royale  ;  ordinairement  il  est  choisi  par 
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e  roi  ,  pouj  remplacer  le  vice-roi ,  en  cas  de  mort  ou  d'absence 
le  ce  dernier*  Ses  titres  sonl  :  général  des  armes,  et  gouverneur 
le  la  ville  et  cap  de  Cagliari,  et  de  Gallura.  Comme  général 
les  armes  ,  il  commande ,  sous  le  vice -roi ,  la  troupe  régulière  : 
sa  qualité  de  gouverneur  de  la  ville  et  cap  de  Cagliari  paraît  lui 
donner  le  droit  de  remplacer  le  vice-roi,  dans  les  cas  déjà  cités. 

Le  gouverneur  de  Sassari ,  qui  est  également  chef  de  la  royale 
gouvernation,  mais  que  nous  considérons  ici  sous  le  seul  rap- 
port militaire ,  s'intitule:  gouverneur  de  la  ville  de  Sassari  et  de 
son  cap.  Il  est  choisi  parmi  les  colonels,  ou  les  majors  géné- 
raux ,  et  a  sous  lui  les  gouverneurs  des  forteresses  d'Alghero  et 
de  Gastel-Sardo  ;  viennent  ensuite  onze  commandans  de  place, 
y  compris  ceux  des  îles  de  Saint-Pierre  et  de  la  Madeleine ,  et 
celui  de  la  presqu'île  de  Sant  Antioco. 

La  force  armée  de  terre  peut  se  diviser  en  troupes  régulières, 
et  en  milices  nationales.  Les  premières,  qui  forment  la  garnison 
proprement  dite  de  l'île ,  montent  à  3,ooo  hommes  environ ,  et 
«ont,  en  grande  partie ,  composées  de  corps ,  ou  de  détache- 
mens  appartenant  à  l'armée  piémontaise  ;  elles  consistent  en  : 
Un  détachement  de  53o  carabiniers  royaux  ; 
Un  petit  bataillon  d'artillerie  ; 
Un  bataillon  de  chasseurs  (i)  ; 

Un  détachement  de  soldats  de  marine ,  de  7  a  hommes  ; 
Trois  compagnies  de  chasseurs  francs  ; 
Un  petit  corps  sarde  ,  nommé  division  légère  ; 
Cent  cinquante  invalides. 

Les  hallebardiers  du  vice-roi  forment  une  compagnie  de  18 
hommes ,  choisis  parmi  les  vieux  sergens  de  la  ligne  ;  ils  ne  font 
que  le  service  intérieur  du  palais  du  vice-roi,  et  sont  commandés 
par  un  capitaine  qui  a  le  grade  de  colonel.  Ils  correspondent  à 
pea  près  au  corps  des  hallebardiers ,  qui  gardent  les  portes  du 
palais  du  roi  à  Turin. 
Les  carabiniers  royaux  forment  un  seul  corps  avec  ceux  du 


(0  Ces  deux  bataillons  sonl  relevés  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 
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continent  (1);  leur  service  correspond*  à  peu  près  %  à  celui  des 
gendarmes  de  France  (a).  -  ■  • 

Le  bataillon  d'artillerie  fournit  des  détachemen*  aux  forte  de 
Cagliari,  d'Alghero,  de  Castel-Sardo  ,  et  à  Carloforte,  ainsi 
que  les  canonniers  pour  le  service  d'une  partie  des  tours  ;  le 
reste  de  la  troupe  de  ligne  est,  en  grande  partie,  réparti  entre 
Cagliari  et  Sassari  ;  quelques  détachemens  sont  placés  dans  les 
autres  villes ,  et  dans  trois  ou  quatre  villages  de  l'intérieur» 

Les  ordres  sont  transmis  aux  troupes  régulières  par  un  bu* 
reau  d'état-major ,  composé  d'un  officier  supérieur ,  et  de  quel- 
ques subalternes. 

Les  milices  existaient  en  Sardaigne  dès  le  i5e.  siècle  ;  à  cette 
époque ,  tous  les  habi'ans  étaient  tenus  de  prendre  les  armes, 
soit  pour  s'opposer  aux  fréquentes  invasions  des  Africains ,  soit 
pour  repousser  les  attaques  des  ennemis  des  rois  d'Arragon; 
car  ceux-ci  étaient  trop  éloignés  et  trop  occupés  ailleurs ,  pour 
envoyer  des  troupes  en  Sardaigne. 

Vers  le  commencement  du  17e.  siècle ,  elles  commencèrent  à 
être  un  peu  organisées  et  réglées  sur  un  pied  uniforme ,  quoi- 
que déjà  elles  fussent  auparavant  formées  en  compagnie,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  Prégan  du  duc  d'Oria-Melfi ,  en  i63g. 
Leur  organisation  définitive  eut  lieu  en  1799 ,  sous  Charles  Em- 
manuel IV  ;  et  depuis  elle  n'a  subi  que  de  légers  changemens. 
•  Ces  milices  forment  deux  corps ,  l'un  à  pied ,  et  l'autre  à  che- 
val ,  et  chacun  fournit  une  section  dans  chaque  cap. 

Les  deux  capitaines  généraux  ,  dont  l'un  commande  la  cava- 
lerie et  l'autre  l'infanterie ,  sont  nommés  par  le  roi ,  et  ne  dépen- 
dent directement  que  du  vice  -roi  )  les  deux  sergens-majors  d'in- 

(1)  Ils  sont  commandés  par  un  colonel  qui  réaide  a  Cagliari. 

(2)  Les  carabiniers  royaux  ne  sont  établis  en  Sardaigne  que  depuis 
Tannée  182a  ;  ils  y  ont  remplacé  les  chasseurs  royaux ,  qui  avaient  à  leur 
tour  remplacé  les  chevau-lcgers  de  Sardaigne.  Ce  dernier  corps  fut  dis- 
sous en  1819  ;  il  était  presque  uniquement  composé  de  soldats  et  d'offi- 
ciers sardes,  et  s'était  anciennement  distingué  ,  sur  te  continent,  dao5 
les  premières  guerres  de  la  révolution.  On  le  nommait  alors  dragons  de 
Sardaigne, 
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knterie ,  et  les  deux  commissaires  généraux  de  cavalerie  (i)  ont 
l'inspection  des  milices  ;  ils  doivent  les  passer  en  revue  tous  les 
ans  ;  ils  ne  correspondent  qu'avec  le  vice-roi  et  avec  le  général 
de  leur  arme  ;  ils  sont  nommés  par  le  roi ,  ainsi  que  les  vingt- 
suaire  commandans  des  bataillons  ou  régimens.  Les  capitaines 
•ont  élus  par  le  vice-roi  ;  les  lieutenans ,  les  sous-licutenans , 
les  sergens  et  les  caporaux  par  les  capitaines  généraux ,  qui , 
réellement,  ne  nomment  que  les  premiers ,  et  ne  font,  quant 
lux  autres ,  qu'approuver  le  choix  fait  par  le  sergent-major  ou 
le  commissaire  général. 
Voyez  le  tableau  ci-contre. 

(i)  Ces  deux  charges  ont  conservé  le  nom  qu'elles  avaient  du  temps 
des  Espagnols,  et  correspondent  a  celles  d'inspecteurs  de  la  ligne. 


i 


ce 


A 
M 

O 

< 

U 
A 

H 

§ 

r- 
< 

g 

O 


.1 
S  « 

Si 

>  i 
u  e 
2 


.£  ^  "° 

S 

4?  3 


I 


fi 

S3  , 

S 
'S. 


fi 


S  6 
g  s 

i  e 

s  e 


te 

JE 

ci 

a 

« 

J= 

E 

S> 

S 

c^ 

co 

SGIMBf 

CAPS. 

Bgliari. 

i  ssari. 

•à 

H 

g 

L  NTERIE. 
Etat-Major. 

1  d'infanterie. 

lu  cap  de  Cagliari. 

i  cap  de  Sassari. 

MAXIMUM. 

Â 

«  O 

Cl 

o. 
00 

MINIMUM. 

Ci  O 
lO  CT. 
O  lO 

Ci 
r» 

to 
o 

2  i  s  1  s 

S   G  fi 

|  BATAILLONS. 

OO  Ifi 

to 

|  CAPS. 

Cagliari. 
Sassari. 

TOTAL.  . 

• 


i  £1 

«  -  f*     i£5 ce  ci 

oo 

«  p*         U5  4fi          **^o  oo  p 

m 

lu 

SA*        4    *    *          3    *    -  1/5 

H*          -         tShlS  ÛOn-ÇJï 

(i  pin 

1? 

A  1 

i    i  i 

-  «  -     r^^r^    ce  c  -  o 

<  Y  i 

no     \  S 

«us      i  s  *       ;  *  «fû    |  ^ 

es 

PC 


3 


«Sa 
III 

E  3  fc 

B  £ 


ill 


a 


,3^ 

-r  -  - 


-  - 


S  J 

"  -  -    *Hê'*fi  *■ 

— 

i 

-  ^  '            rn.  t^- 
- 

«s. 

M    P4    M  *>■ 

-  ^ 

S 

r 

Iffl 

m    M    -f                     m  ï^» 

•s 

S 

s 


4 
•< 

S. 

H 


I  I  I 


0 1£  VS 


S 

i* 


H» 
< 

F* 

O. 
H 


2j8  APPLICATIONS,. 

Pour  être  admis  dans  les  milices  ,  il  faut  présenter  un  certi- 
ficat de  bonne  conduite  >  et  jouir  d'une  bonne  santé ,  ce  qui 
exige  des  informations  auprès  des  magistrats ,  des  syndics  ,  etc. 

Les  soldats  n'ont  d'autres  signes  distinctifs  qu'une  cocarde, 
qu  'ils  ne  portent  que  dans  les  grandes  occasions  ;  ils  sont  habillés 
chacun  à  sa  manière, cependant  on  trouve  assez  d'uniformité  sous 
ce  rapport  parmi  les  soldats  d'un  même  canton  ,  tandis  qu'une 
réunioade  milices  de  différentes  régions  offre  line  bigarrure  très 
remarquable  (t).  Les  officiers  seuls  ont  un  uniforme  bleu  y  à  re- 
vers bleu  de  ciel,  tous  n'ont  pas  le  droit  de  porter  des  épaulctlcs. 

Les  miliciens  ont  celui  d'être  armés,  même  hors  de  service, 
et  ils  sont  exempts  de  la  plupart  des  corvées  personnelles  exigées 
des  paysans ,  jnais  dans  beaucoup  de  villages  ils  ne  jouissent  que 
très  imparfaitement  de  cette  .exemption.  Le  seul  moyen  de  s'af- 
franchir des  corvées  et  des  autres  charges ,  tels  que  le  logement 
militaire,  la  conduite  des  chariots,  etc.,  étant  d'obtenir  un  bre- 
vet de  milicien  de  barancelio,  de  ministre  patrimonial,  etc.,  il 
en  résulte  que  le  nombre  de  ceux  qui  sont  exempts  est  quelque- 
fois si  grand  dans  un  village,  que  les  autres  sont  dans  l'impossi- 
bilité de  supporter  le  poids  énorme  de  toutes  les  corvées  ;  ainsi, 
quoiqu'on  n'épargne  point  ceux  que  leur  dénuement  met  hors 
d'état  de  se  procurer  l'exemption,  ceux-là  mêmes  qui  y  ont  droit 
se  voient  forcis  d'ajouter  aux  charges,  qu'ils  ont  contractées  pour 
en  jouir,  celles  qu'ils  espéraient  éviter  en  se  faisant  nommer  mili- 
ciens, barancelli ,  etc.  (a). 

Le  service  de&  miliciens  se  distinguait  jadis  en  service  ordi- 
naire et  extraordinaire ,  mais  depuis  quelques  années,  et  surtout  { 
depuis  l'établissement  des  carabiniers  royaux ,  ils  ne  sont  plus  !f; 

i^J^t  (0  Voy.  la  planche  première,  qui  représente  des  prisonniers  con-  ^ 
^'^^^^duits  par  des  nyi  lirions. .  * 

■f! 

(2)  Ceci  peu tfd ou ner  «ne  idée  du  nombre  et  de  lamature  des  clameurs  ^ 
que  Ton  entenid  a  chaefue  instant  et  de  toutes  paris ,  en  Sardaigne, 
contre  la  violation  des*  pri\ilcgcs  ;  clameurs  d'autant  plus  injustes,  eQ  * 
général»  que  le*  circonstances  qui  les  occasionnent  ne  sont  souvent,  que 
l'effet  inévitable  de  l'existence  et  de  l'accroissement  de  ces  mêmes  pri- 
vilèges. 
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obliges  à  faire  que  des  patrouilles  extraordinaires ,  lorsqu'ils  en 
>ont  requis.  Ces  patrouilles  régulières  et  périodiques  se  faisaient 
>ar  la  cavalerie  et  par  l'infcnterie ,  sur  les  chemins  publics  et 
>ur  les  territoires  distans  des  habitations ,  dans  l'intérieur  et  au- 
tour des  villages. 

Le  service  ordinaire  des  milices  est  requis  en  cas  d'invasion 
des  barbaresques,  ou  d'autres  agressions;  tous  les  miliciens  sont 
alors  tenus  de.  s'armer ,  et  de  marcher  à  la  défense  de  la  patrie  ; 
la  cavalerie  surtout  doit  être  prête  à  se  mettre  en  mouvement,  au 
premier  signal  des  gardes  des  tours ,  ou  d'autres  personnes  aux- 
quelles la  surveillance  du  littoral  est  confiée.  Elle  doit  s'opposer 
au  débarquement  àes  navires  soupçonnés  d'avoir  la  peste,  et 
concourir  avec  l'infanterie,  à  la  formation  d'un  cordon  sani- 
taire ,  si  la  conjoncture  l'exige.  . 

Les  miliciens  doivent  également  s'armer ,  et  prêter  main-forte 
à  la  troupe  régulière ,  pour  arrêter  ou  poursuivre  les  malfaiteurs 
et  les  bandits  ;  on  les  emploie  ordinairement  à  conduire  de  village 
en  village  les  prisonniers,  jusqu'au  chef-lieu  d'un  district  de  la 
province ,  et  même  à  la  capitale.  C'est  un  service  dont  ils  s'ac- 
quittent avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ;  jamais  un  détenu 
ne  s'est  échappé  de  leurs  mains après  leur  avoir  été  consigné  : 
circonstance  d'autant  plus  digne  de  remarque,  que  souvent  les 
liens  les  plus  étroits  d'amitié  et  de  parenté  les  unissent  les  uns 
aux  autres* 

Les  chasseurs,  qui  sont  au  nombre  de  i3  par  compagnie,  peu. 
▼ent  être  réunis  â  part,  et  former  un  corps  isolé,  réservé  pour 
fes  services  les  p!us  importans  ;  ils  doivent  être  tirés  des  familles 
les  plus  nombreuses ,  et  par  conséquent  de  celles  cù  ils  sont 
«ooins  nécessaires;  et  de  plus,  être  choisis  parmi  les  hommes  les 
plus  lestes.,  les  plus  hardis,  et  les  plus  adroits  au  maniement  des 
armes.  Etant  plus  souvent  que  les  autres  miliciens  obligés  à  mar- 
cher, lorsque  le  gouvernement  a  besoin  de  force  armée,  ils  jouis- 
sent de  plus  d'avantages  que  les  autres. 

Depuis  sa  formation ,  le  corps  des  miliciens  s'est  distin- 
gue par  plusieurs  faits  d'armes  contre  les  barbaresques,  notam- 
men^en  1809 ,  sur  les  rivages  de  l'Ogliaslra ,  d'où  il  repoussèrent 
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ces  ennemis  du  non  chrétien.  Toutes  les  milices  de  l'intérieur 
accoururent  à  la  défense  de  la  capitale,  quand  les  Français  Fàtta- 
quèrent  en  1792.  Alors,  Pon  remarqua  parmi  les  campagnards 
sardes,  et 'principalement  parmi  ceux  de  la  Gallura,  ce  que 
peut  l'enthousiasme  et  l'amour  de  la  patrie,  à  l'approche  d'un 
danger  commun  ;  on  vit  les  ennemis  les  plus  irréconciliables ,  et 
même  des  hommes  déjà  teints  du  sang  dé  leurs  parens  respectifs, 
sortir  de  leurs  embuscades  et  de  leurs  retires ,  se  rapprocher, 
^  se  tendre  la  main,  et  se  jurer  réconciliation,  ou  du  moins  une 
trêve  sincère. 

Toute  haine ,  et  toute  idée  de  vengeance  furent  suspendues : 
ces  montagnards  farouches,  qu'un  front  ridé,  des  yeux  étince- 
lans,  et  une  longue  barbe,  faisaient  distinguer  au  milieu  des 
troupes,  marchaient  à  côté  l'un  de  l'autre,  sous  la  même  en- 
seigne, pour  défendre  cette  ville,  dont  ils  avaient  naguère  mé- 
connu et  bravé  l'autorité,  et  d'où  un  arrêt  de  mort  avait  été  lancé 
contre  eux. 

Les  armes  des  miliciens  sont  le  fusil ,  le  sabre ,  la  baïonnette 
et  le  couteau.  Dans  le  Campidano  d'Oristano ,  et  même  Vers 
Quartù ,  on  voit  quelquefois  des  miliciens  armés  du  èerudu,  ce 
qui ,  joint  à  certains  habillemcns ,  leurs  bonnets  et  les  peaux  de 
mouton,  leur  donne  une  tournure  qui  rappelle  assez  les  troupes 
irrégulières  de  la  Russie  (1). 

L'écu  de  l'île  de  Sardaigne  est  actuellement  une  croix  de 

(1)  Ayant  eu,  en  1824,  l'honneur  d'accompagner  S.  Ex.  le  marquis  de 
VilPErmosa  dans  une  grande  partie  de  son  voyage  de  Sassari  a  Cagliari, 
pour  visiter  la  ligne  d'opération  des  travaux  des  routes,  je  fus  frappé,  et 
surtout  près  de  Bonorva,  descènes  qui  me  rappelèrent,  d'une  manière 
singulière ,  des  affaires  d'avant-poste  avec  les  cosaques ,  dont  j'ai  été  tant 
de  fois  témoin  ,  et  dont  le  sujet  a  exercé  d'une  manière  si  brillante  le 
crayon  d'Horace  Vernet.  Comme  la  cavalerie  des  districts  que  nous 
traversâmes  avec  S.  Ex.,  voulut  avoir  l'honneur  de  l'escorter  d'un  village 
a  l'autre,  nous  nous  trouvâmes,  dans  la  petite  plaine  du  Campp-Giavesu, 
accompagnés  de  plus  de  i5o  de  ces  miliciens;  tous  étaient  armés  de 
leurs  longs  fusils,  que  l'on  prendrait  de  loin  pour  (les  lances  ;  la  plu. 
part  avaient  une  barbe  épaisse  et  les  cheveux  pendans  sur  les  épaules, 
ils  montaient  des  chevaux  dont  la  tournure  n'indiquait  certainement 
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gueules  (rouge)  sur  un  champ  d'argent  (blanc),  avec  quatre  têtes 
de  sable  (noir),  ayant  un  bandeau  blanc  noué  autour  de  la  tète, 
de  manière  à  leur  couvrir  les  yeux. 

Ce  sont,  selon  quelques  auteurs,  les  anciennes  armes  des 
princes  d'Àrragon,  que  ceux-ci  avaient  quittées  dès  Tan  u5o, 
ensuite  du  mariage  de  Pétronille,  fille  de  D.  Ramire  d'Ârragon 
avec  Raymon  Serenger,  comte  de  Barcelone.  Elles- auront 
probablement  passé  à  la  Sardaigne  quelque  temps  après,  lors 
de  la  première  expédition  des  Arragonais  dans  cette  île. 

Ces  armoiries  ont  néanmoins  éprouvé  des  changemens  bien 
remarquables  ;  les  tètes  qu'elles  renferment  n'étaient  pas,  dans 
leur  origine,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui.  D'abord  elles 
étaient  blanches  (ou  couleur  de  chair)  et  avaient  une  couronne 
sous  laquelle  on  voyait  un  bandeau  blanc ,  noué  sur  les  tempes, 
et  non  sur  les  yeux  ;  c'était  un  véritable  diadème  oriental.  Elles 
lurent  sans  doute  noircies  dans  la  suite  par  quelque  mauvais  pein- 
tre de  blason,  qui,  dans  son  ignorance ,  confondit  les  rois  maures 
avec  des  rois  nègres;  mais  pendant  tout  le  temps  de  la  domination 
espagnole,  en  Sardaigne,  elles  conservèrent  leur  couronne,  et 
le  bandeau  resta  sur  les  tempes.  Le  changement  que  ces  pauvres 
tètes  subirent  en  troisième  lieu ,  provient  apparemment  d'une 
erreur  ou  d'un  oubli  analogue. 

Les  auteurs  espagnols  et  autres  écrivains  qui  parlent  des 
anciennes  armoiries  d'Arragon  et  de  ses  quatre  tètes ,  en  font 
rejnonter  l'origine  aux  quatre  rois  maures ,  qui  furent  tués  à  la 
■ftuntPJM»  bataille  d'Alcàraz  (i). 

]iu  leurs  bonnes  qualités  ;  ils  marchaient  en  pelotons  en  tête  et  en 
queue  dé  la  cavalcade ,  s'écartant  souvent  à  droite  et  k  gauche  de  la 
tonte,  pour  nous  donner  le  spectacle,  tantôt  d'une  course  au  milieu  des 
rochers ,  tantôt  d'un  défi  à  sauter  de  larges  fossés  ou  k  escalader  une 
batte  rocailleuse;  enfin  l'illusion  était  pour  moi  d'autant  plus  frappante, 
que  chaque  fois  que  nous  approchions  des  ateliers  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient anz  routes ,  nous  entendions  éclater  des  mines.  Ces  détona- 
tions représentaient  assez  bien  une  canonnade  nourrie,  et  figuraient 
parfaitement  le  fracas  d'une  escarmouche. 

(1)  Ici  sont  forgées  les  anciennes  armoiries  d'Arragon,  sur  une  vision 
que  les  Espagnols  écrivains  disent  estre  apparue  k  plusieurs  Arragonais 
Tonu  IlL  19 
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Les  Sardes,  au  contraire ,  l'attribuent  à  une  circonstance  sem- 
blable à  celle  que  racontent  les  auteurs  espagnols  ;  ils  disent  que 
les  quatre  têtes  en  question  indiquent  quatre  batailles  qu'ils  ga- 
gnèrent sur  le  sarrasin  Muset.  A  les  en  croire,  ces  têtes  auraient 
été  unies  à  l'étendard  papal,  donné  par  le  cardinal  d'Ostie; 
mais  cet  étendard,  portant  une  croix  rouge  en  champ  <Tor,  ne 
pouvait  pas  être  celle  de  leurs  armoiries ,  qui ,  bien  que  rouge , 
était  sur  un  champ  d'argent  (i). 

Quelques  autres  personnes  enfin ,  ainsi  que  le  peuple  auquel 
on  fait  croire^tout  ce  qu'on  veut,  ne  voient  dans  ces  quatre  tètes 
que  la  division  de  l'île  en  quatre  judicats ,  sans  penser  que  cha- 
que juge  avait  ses  armoiries  particulières. 

La  Sardaigne  compte  trois  villes  fortifiées,  qui  sont:  Cagliari, 
Âlghero  et  Castel-Sardo  ;  celles  d'Iglesias ,  de  Sassari  et  d'Oris- 
tano ,  quoique  ceintes  de  murailles ,  ne  sauraient  être  comprises 
parmi  les  places  de  guerre.  Les  autres  forts  tels  que  ceux  de  la 
Madeleine  et  de  St.-Etienrïe  7  dans  l'Archipel  du  canal  de  Boni- 
faccio ,  et  ceux  des  iles  St.-Pierre  et  de  Sant'  Antioco  sont  de 
peu  d'importance.  Les  autres  fortifications  consistent  en  tours 
bâties  le  long  de  la  côte ,  dont  la  construction  remonte  au  temps 
du  gouvernement  espagnol  (2). 

Le  nombre  de  ces  tours  est  porté  à  g4 ,  dans  les  anciens  ta- 

durant  le  combat  :  assauoir  S.  George  à  cheual,  auec  vn  escu  d'acier, 
a  vne  croix  de  gueules;  combattant  pour  les  chrestiens  :  et  qu'après  la 
deffaicte  des  Maures  furent  trouuées  quatre  testes  de  princes  Maures  fort 
remarquables  -.  a  raison  de  quoy,  disent,  le  roi  D.  Pierre  (premier du 
nom)  prit  pour  armoirier  d'Arragon  la  croix  rouge  en  champ  d'argent» 
auec  quatre  testes  de  Maures,  de  mesme  couleur ,  aux  quatre  quarts  de 
l'escu.  En  ceste  journée  d'Alcaraz  furent  renommez,  etc.,  etc.  (Histoire 
général  d  Espagne ,  par  Louys  de  Mayerne  Turquet.  Paris ,  MDCVIU» 
Y oy.  également  Blanca ,  année  io56;  Zurita,  et  autres  annalistes.) 

(1)  Je  dois  la  plupart  de  ces  notions  a  la  complaisance  de  M.  le  che- 
valier D.  L.  Baille  de  Cagliari,  savant  littérateur  et  antiquaire  distingué, 
qui  a  fait  a  ce  sujet  un  mémoire  fort  détaillé,  dont  l'original  vient  d'être 
retrouvé  parmi  les  papiers  de  feu  M.  le  baron  Yernazza  de  Turin. 

(?)  Voy.  a  l'art,  du  gouvernement  Espagnol ,  liv.  premier ,  ch.  IV  ' 
page  64- 
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1>I taux;  on  y  a  sans  aucun  doute  compris  celles  dont  la  cons- 
truction fut  décrétée,  mais  jamais  effectuée,  et  plusieurs  autres 
qui  sont  maintenant  ruinées  et  abandonnées.  On  en  compte 
présentement  67 ,  dont  quelques-unes  servent  uniquement  à 
observer  ce  qui  se  passe  à  la  mer.  Ces  dernières  ne  sont  occupées 
que  par  deux  hommes,  dont  les  fonctions  se  réduisent  à  veiller  à 
l'arrivage  des  bâtimcns ,  et  à  en  donner  avis  par  des  signaux 
convenus. 

Les  tours  de  défense,  qui  sont  en  plus  grand  nombre,  sont  gar- 
dées par  une  escouade  composée  d'un  chef  nommé  aîcaide ,  et 
d'un  ou  deux  canonniers  de  tours.  Quelques-unes  ont  en  outre 
des  soldats  d'artillerie  de  terre.  Elles  sont  munies  de  canons 
et  d'autres  armes,  selon  que  l'importance  du  poste  paraît 
l'exiger. 

Les  alcaides  et  les  torrari  (c'est  ainsi  que  Ton  nomme  les  sol- 
dats des  tours)  sont  chargés  de  la  défense  de  la  côte  et.  de  tout  ce 
qui  concerne  l'exécution  du  règlement  sanitaire.  Il  ne  leur  est 
pas  permis  d'abandonner  leurs  tours  sans  permission ,  ni  sur- 
tout ôe  laisser  pendre  en  dehors  l'échelle  de  corde,  avec  laquelle 
ils  descendent  à  terre;  ils  doivent  toujours,  et  dans  tous  les  cas, 
la  retirer  en  dedans,  de  crainte  de  surprise. 

Ces  soldats  sont  sous  la  direction  d'un  colonel  et  de  plusieurs 
officiers  divisionnaires ,  chargés  de  la  surveillance  de  leurs  can- 
tons respectifs. 

L'administration  de  ces  tours  est  confiée  à  un  conseil,  com- 
posé de  trois  personnes  choisies  dans  chaque  stamenlo ,  et  pré- 
sidé par  le  vice-roi ,  en  sa  qualité  de  capitaine  général  ;  celui-ci 
change  ces  administrateurs  tous  les  3  ans ,  et  les  remplace  par 
la  voie  du  sort.  Les  autres  employés  tels  que  le  contador,  qui  est 
une  espèce  de  contrôleur,  le  clavario,  ou  gardien  des  clefs ,  et  le 
secrétaire ,  sont  permanens. 

Jadis  les  revenus  de  cette  administration  consistaient  princi- 
palement dans  le  produit  des  droits  d'exportation  sur  les  laines, 
les  cuirs,  les  fromages  et  autres  produits  du  bétail,  ceux-ci  étant 
maintenant  perçus  par  les  douanes ,  le  gouvernement  donne  an- 
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nuellement  une  somme  de   4-o,ooo  flTt 

On  peut  y  ajouter  le  donatif  de  Scala  Guardia  qui 

monte  à  • .  •  •   9*000 

Plus  d'autres  petites  rentes  de  l'administration.  1,000 

Total  disponible  annuellement.   £0,000  liv. 

sardes,  qui  équivalent  à  960,000  francs. 

Ces  fonds  sont  principalement  destinés  à  l'entretien  des  tours 
et  de  leurs  gardiens. 

Quoique  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  surtout  depuis  la 
pjix  avec  les  puissances  barbaresques ,  l'utilité  de  ces  tours  ne 
soit  plus  en  proportion  avec  les  sommes  destinées  à  leur  entre- 
tien ,  l'on  ne  saurait  nier  qu'elles  n'aient  rendu,  dans  le  temps , 
de  très-grands  services  à  l'île. 

Les  commandans  de  plusieurs  de  ces  postes  se  sont  même 
distingués  dans  différentes  occasions ,  par  des  faits  d'armes  très- 
remarquables  (1)  ;  au  reste ,  on  doit  bien  penser  que ,  sur  une 
plage  aussi  inhabitée  que  l'est  en  général  toute  celle  orientale  de 
l'île ,  l'existence  d'une  tour  peut  être  très-utile,  pour  engager  un 
bâtiment  qui  aurait  besoin  de  secours  à  y  aborder  ,  ou  du 
moins  à  s'appocher  de  terre. 

La  force  maritime ,  ou  plutôt  les  bâtimens  de  guerre  attachés 
au  service  de  l'île  de  Sardaigne ,  sont  un  brig  et  deux  corriâon. 

(1)  Je  citerai  seulement  ici  la  belle  conduite  de  l'alcaide  Sébastien 
Melis,  en  18 12.  Se  trouvant  seul  avec  son  fils  et  un  simple  canonnier,  à  la 
défense  de  la  tour  de  S.  Jean  de  Sarla ,  sur  la  côte  de  l'est ,  un  .détache- 
ment nombreux  de  Turcs  vi ut  l'attaquer  par  terre  et -par  mer.  M  la 
perte  de  son  (ils  tombé  mort  a  ses  côtés ,  ni  les  blessures  du  seul  compa- 
gnon qui  lui  resta,  ni  celles  qu'il  avaient  reçues  lui-même ,  rien  ne  put 
abattre  son  courage  ;  malgré  le  feu  continuel  de  l'ennemi ,  qui  tenta 
vainemerrt  de  rompre  la  porte,  et  qui  même  avait  déjà  réussi  à  y  mettre 
le  feu,  ce  brave  militaire  soutint  vigoureusement  l'attaque  pendant  plos 
de  dix  heures ,  et  se  serait  battu  jusqu'à  la  mort,  s'il  n'eut  pas  -été  se- 
couru par  les  ha bi tans  des  villages  voisins ,  qui  arrivèrent  enfin  et  for- 
cèrent les  Turcs  à  prendre  la  fuite;  ceux-ci  perdirent  beaucoup  de 
monde  dans  cetic  affaire,  qui  fit  beaucoup  d'honneur  à  l'acaide  Melis , 
et  lui  valut  une  médaille  en  or,  et  une  augmentation  de  paie. 
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Le  premier,  qui  est  détaché  de  l'escadre  de  Gênes ,  fait  tous  les 
trois  mois  un  voyage  vers  le  continent  ;  il  est  spécialement  chargé 
du  transport  du  numéraire  que  la  Sardaigne  reçoit  des  états  de 
Terre-Ferme  ,  à  la  fin  de  chaque  trimestre.  Il  est  armé  de  24. 
canons ,  et  commandé  par  un  lieutenant  de  vaisseau  qui,  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  séjour  dans  les  eaux  de  l'île ,  ne 
dépend  que  du  vice-roi. 

Les  corridores  sont  deux  espèces  de  chaloupes,'  munies  d'une 
seule  pièce  d'artillerie ,  et  montées  par  quatorze  hommes  d'é- 
quipage. Elles  sont  spécialement  chargées  de  la  police  de  la  côte, 
et  sont  stationnées  :  celle  du  cap  méridional  à  Gagliari  ou  à  Saint- 
Pierre  ,  et  l'autre  à  la  Madeleine  ou  à  Porto-Torres. 

Le  personnel  de  la  marine  sédentaire  se  compose  de  diffé- 
rais officiers ,  tels  que  les  capitaines  et  lieutenans  des  ports  et 
des  plages. 

La  dépense  annuelle  de  la  marine  militaire  de  l'île  s'élève 
i  96,000  francs. 

La  marine  marchande  peut  être  considérée  comme  entière- 
ment nulle  ;  car  elle  se  réduit  à  deux  ou  trois  mistici{  petits  bâti- 
mens  )  et  à  quelques  barques  à  voiles  latines ,  qui  ne  font  que 
le  cabotage  ;  de  sorte  que  toutes  les  importations  et  exportations 
qui  ont  lieu  en  Sardaigne,  se  font  par  l'intermédiaire  de  navires 
totalement  étrangers  à  cette  île  (1). 

A".  B.  Je  ne  puis  finir  ce  chapitre  sans  faire  mention  du  ré- 
giment des  chasseurs-gardes  du  roi ,  qui  est  uniquement  com- 
posé d'insulaires  ;  je  ne  l'ai  pas  cité  parmi  les  troupes  qui  com- 
posent la  garnison  de  l'île ,  puisqu'il  fait ,  depuis  neuf  ans ,  par- 
tie des  troupes  royales  du  continent. 

Ce  régiment  se  fit  avantageusement  connaître  pendant  les 
guerres  de  1793  à  1798,  en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice, 
sous  le  nom  de  régiment  de  Sardaigne  ;  il  forme  un  des  corps 
les  plus  distingués  de  l'armée  piémontaise,  et  se  trouve  pré- 
sentement en  garnison  à  Turin ,  où  la  garde  du  palais  du  roi 
lui  est  confiée. 

(l)  Ces  navires  sont  presque  tous  Geuois,  et  par  conséquent  sous 
pavillon  de  S.  M.  Sarde. 


OBSERVATIONS 

SUR 


la  nécessité  d'établir  un  nouveau  règlement 
pour  le  service  des  places, 

Pal*  M,  SICARD,  lieutenant  adjudant  de  place ,  a  ThionvUle, 


Paris ,  le  i3  septembre  1830* 

Monsieur  , 

J'ai  reçu ,  aveé  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  le  8  de  ce  mois ,  les  observations  qui  y  étaient  jointes» 
sur  le  service  des  places. 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  de  ce  travail ,  qui  fait  honneur  à 
votre  zèle  et  â  vos  connaissances.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  le 
mettre  sous  les  yeux  de  la  Commission ,  qui  sera  chargée  du 
nouveau  règlement  à  établir  pour  le  serviçe  des  places ,  aussitôt 
qu'on  s'occupera  de  cet  objet. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  une  considération  distinguée 
Monsieur , 

Votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur  ,* 
Signé  Poupart, 


L'ordonnance  du  ier  mars  1768 ,  sur  le  service  des  places, 
'  n'étant  plus  en  harmonie  av*c  celles  sur  le  service  intérieur ,  la 
police  et  la  discipline  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  ,  ni  avec 
l'organisation  actuelle  de  l'armée ,  il  paraîtrait  convenable  de  la 
„  refondre  et  de  donner  aux  états-majors  de  place ,  composés  sous 
très-peu  d'exceptions,  de  vétérans  de  l'armée,  encore  aptes  à  un 
service  actif,  une  organisation  solide  et  durable.  Cette  classe, 
intéressante  sous  tous  les  rapports  ,  a  besoin  de  devenir  l'objet 
de  la  sollicitude  paternelle  du  Monarque  ,  et  de  la  bienveillance 
du  Ministre  de  la  guerre.  Il  serait  désirable  qu'une  ordonnance 
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réglât  d'une  manière  précise ,  la  composition,  la  définition  et  les 
prérogatives  attachées  à  ce  corps  ;  qu'elle  en  réglât  aussi  les  émo- 
lumens  ,  et  s'attachât  spécialement  à  asseoir  les  bases  qui  déter- 
mineraient la  méthode  claire»  qu  'il  conviendrait  d'adopter  pour 
le  service  en  général ,  et  les  devoirs  à  remplir  en  particulier ,  par 
chacun  des  officiers  qui  en  font  partie.  Elle  rendrait  à  ce  corps 
toute  la  considération  qu'il  mérite ,  et  dont  il  n'a  pas  encore  joui. 

Le  décret  du  a£  décembre  1811  ,  avait  paru  sous  des  auspices 
avantageux  à  cette  arme  ,  négligée  jusqu'alors  ,  mais  il  laissait 
encore  beaucoup  à  désirer  sur  les  grands  et  petits  détails  du  ser- 
vice ,  et  ne  présentait  pas  l'ensemble  réglementaire  donné  à  toutes 
les  parties  du  service  militaire  et  des  administrations.  Pour  qu'un 
officier  suive  avec  une  exacte  ponctualité ,  les  règles  qu'il  doit 
observer  dans  l'exercice  des  fonctions  de  sa  place ,  il  faut  qu'elles 
lui  soientprésentées  d'une  manière  concise.  Il  est  absurde ,  à  mon 
avis ,  d'avoir  â  faire  à  deux ,  trois  et  même  quatre  réglemcns  éga- 
lement en  vigueur  ;  que  le  premier  prescrive  une  chose ,  le  second 
une  autre,  et  que  les  contradictions  multipliées  qui  s'y  rencon- 
trent, soient  les  motifs  de  discussions  ,  souvent  graves ,  et  sur 
lesquels  le  Ministre  se  trouve  dans  l'obligation  de  prononcer. 
C'est  cependant  ce  qui  arrive  trop  fréquemment,  depuis  qu'il 
existe  de  nouveaux  réglemens  et  de  nouvelles  ordonnances  qui 
n'ont  ni  abrogé ,  ni  modifié  les  anciens. 

Une  guerre  perpétuelle ,  des  invasions  souvent  réitérées ,  éloi- 
gnèrent en  même  temps  et  nos  frontières  et  les  inquiétudes  du 
gouvernement  de  Bonaparte.  La  sécurité  de  ce  dernier ,  ne  lui 
avait  pas  permis  de  s'occuper  des  places  fortes ,  ni  des  officiers 
appelés  par  état  à  y  maintenir  Tordre ,  la  police  et  la  tranquillité 
en  temps  de  paix ,  et  à  concourir  dans  l'état  de  guerre ,  à  la  dé- 
fense et  à  la  conservation  d'un  des  boulevards  de  la  patrie. 

Les  même  motifs  n'existant  plus  ,  il  devient  donc  urgent  de 
porter  l'attention  vers  nos  places  fortes  ,  et  de  leur  donner  une 
constitution  militaire.  Les  officiers  qui  en  composent  l'état-ma- 
jor ,  peuvent  être  considérés  comme  professeurs  et  surveillans 
du  service  des  troupes.  Ce  sont  eux  qui ,  par  une  théorie  prati- 
que ,  apprenant  au  soldat  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  garde  ,  à 
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la  conservation  et  à  la  défense  des  fortifications ,  au  maintien  de 
Tordre  et  de  la  police  II  faut  donc  aussi  les  mettre  à  même  de 
suivre  une  méthode  réglée ,  claire  et  facile. 

Le  corps  de  Fétat-major  général  de  Tannée  ,  doit  i  ML  le  gé- 
néral Thiébault,  un  manuel  intéressant  qui ,  depuis  plusieurs 
années,  lui  sert  de  théorie;  l'infanterie  et  la  cavalerie  ont  aussi, 
indépendamment  de  leurs  réglemens  de  service,  des  manuels 
pour  les  officiers  et  pour  les  sous-officiers ,  qui  leur  servent  en 
quelque  sorte  de  code  militaire.  L'artillerie  et  le  génie  ont  ob- 
tenu des  réglemens  de  services;  les  administrations  militaires 
se  régissent  par  les  recueils  de  lois,  ordonnances,  décrits,  ré- 
glemens, etc. ,  présentés  sous  l'ensemble  d'une  législation,  qui 
met  le  fonctionnaire  à  même  de  connaître  les  devoirs  de  sa 
place,  et,  par  conséquent,  de  bien  les  remplir.  Pourquoi  les 
états-majors  de  place  n'auraient- ils  pas  les  mêmes  avantages? 
Et  pourquoi  ne  fouiraient-ils  point  de  la  laveur  de  l'instruction , 
source  de  toutes  les  prospérités?  Pourquoi  les  laisserait-on  livrés 
à  l'ensemble  incohérent  de  réglemens ,  qui  ne  s'entendent  plus 
entre  eux,  et  qui  livrent  constamment  les  officiers,  qui  en  font 
partie  ,à  leurs  propres  moyens,  ou  plutôt  qui  les  empêchent 
d'agir,  en  les  laissant  dans  une  incertitude  complète  sur  les 
règles  et  les  devoirs  de  leur  service  ? 

S.  Exe  le  marquis  de  Latour-Maubourg,  dont  la  soHki- 
tude  s'étend  sur  toutes  les  parties  de  son  ministère ,  occupé 
d'intérêts  beaucoup  plus  grands,  n'avait  pu  encore  fêter  un  regard 
de  bonté  et  de  bienveillance  sur  celle  que  je  traite.  Toutefois  U 
renommée  a  déjà  fait  connaître  que  ses  veux  valaient  de  s  y 
fixer ,  et  tout  laisse  espérer  que  cette  branche  nég  igée  est  prête 
à  se  relever  et  à  produire  les  fruits  qui  naissent  toujours  meil- 
leurs d'une  meilleure  culture. 

Je  me  permettrai  de  développer  ici  quelques-uns  des  principe», 
sur  lesquels  il  paraîtrait  à  propos  d'établir  l'espèce  de  code  tant 
désiré  et  si  impatiemment  attendu.  Mon  ouvrage  se  diviserait  ea 
10  titres  subdivisés  en  chapitres  T  sections  et  articles. 

Le  premier  alto,  traiterait  de  l'organisation,  de  la  composition, 
de  l'institution  ut  des  prérogatives  attachés  an  corps  ;  de  la  solde, 
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la  logement,  du  gtenre  et  du  nombre  de  rations  de  toute  espèce 
&  de  toute  nature  alloues  à  chaque  grade  >  des  accessoires  de  la 
olde  et  de  l'uniforme. 

Le  deuxième  9  des  récompenses ,  de  l'avancement  et  des  re- 
traites. 

Le  troisième ,  de  Tordre  hiérarchique  et  de  la  subordination 
graduelle. 

Le  quatrième,  qui  aurait  plus  d'étendue,  établirait  les  devoirs 
Ju  lieutenant  de  roi,  et  ses  rapports  avec  les;  gouverneurs,  les 
lîeutenans-généraux  commandans  des  divisions  actives  ou  ter- 
ritoriales, et  les  maréchaux  de  camps;  leurs  attributions  géné- 
rales ;  leurs  relations  avec  les  chefs  de  corps  et  des  divers  ser- 
vices en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  ;  leur  autorité 
elles  limites  de  leurs  pouvoirs  envers  eux  (  dans  ces  deux  cas  ),. 

et  sur  la  police  des  corps.  Enfin  ce  quatrième  titre  réglerait  les 

relations  des  lieutenans  de  roi,  avec  la  police  civile  et  judiciaire, 

et  leurs  rapports  avec  ses  deux  autorités. 
Le  cinquième  titre ,  aurait  rapport  aux  majors  de  place,  à  leurs 

fondions,  à  leur  autorité,  à  leurs  relations  et  à  leurs  devoirs 

(faéraux. 

Le  sixième,  concernerait  les  adjudans  de  place  (i),  leur  assi- 
milation dans  les  grades  de  la  ligne  ,  en  harmonie  avec  les  fonc- 
tions qu'ils  exercent ,  leurs  devoirs  généraux  ,  de  tous  les  jours 
et  de  semaine. 

Le  septième,  ferait  connaître  les  devoirs  et  obligations  des  se- 
hétaïres  archivistes  ,  les  registres  qu'ils  ont  à  tenir  et  les  états 
périodiques  qu'ils  doivent  fournir  ;  leurs  grades  par  classes  (2)  , 
et  leurs  relations. 

diviserait  les  devoirs  et  la  qualité  de  portiers 

(1)  La  dénomination  d'adjudant  de  place  ne  paraît  pas  convenable; 
Ceux-ci  étant  à  la  garnison  ce  que  les  adjudans-majors  sont  au  régi- 
ment; il  semble  qu'on  pourrait  y  substituer  celle  d'adjudant- major  de 
place,  et  lenr  accorder  les  mômes  avantages.  (  Ordonnance  du  2 
août  1818.  Titre  7 ,  art  37.) 

(2)  Le  titre  Ie'.  établirait  ces  grades  et  ces  classes. 
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consignes ,  les  «conditions  nécessaires  à  leur  admission,  leur  res- 
ponsabilité (i). 

Le  neuvième,  réglerait  le  rang  de  chaque  officier ,  sous-offi- 
cier ou  employé,  dans  l'ordre  des  préséances,  honneurs  civils 
et  militaires. 

Le  dixième  et  dernier  titre  f  ferait  connaître  les  devoirs  des 
lieatenaus  de  roi,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'attaque  et  à 
la  défense  des  places;  les  devoirs  des  adjudans  de  places, 
auxquels  on  aurait  confié  le  commandement  d'une  citadelle, 
fort,  château  ou  tout  autre  poste  militaire  (2)  ,  leur  responsa- 
bilité. 

Il  serait  bonde  joindre  à  une  instruction  de  ce  genre,  des  mo- 
dèles d'états  à  fournir  et  de  registres  à  tenir.  Des  notes  qui  y 
seraient  ajoutées,  feraient  connaître  par  qui  les  derniers  doivent 
Sire  tenus  et  surveillés  ;  et  dans  les  premiers  j'indiquerais  la  date 
des  envois  périodiques ,  ainsi  que  la  désignation  des  diverses 
autorités  à  qui  ils  sont  adressés.  Il  faudrait  encore  joindre  l'exem- 
ple au  précepte ,  pour  éclairer  et  rendre  uniforme  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  états -majors  de  place. 

J'éloignerais  de  mon  travail  une  multitude  de  lois,  décrets, 
ordonnances ,  circulaires ,  etc*  ;  que  de  nouvelles  lois ,  ordon- 
nances et  circulaires  auraient  abrogés.  Un  officier  restreint  par 

(1)  Le  titre  Ier.  ferait  également  connaître  ces  conditions. 

(2)  Il  importerait  que  ces  officiers  fussent  choisis  parmi  ceux  dont 
on  supposerait  l'intelligence  et  les  connaissances  militaires,  à  même  de 
pouvoir,  au  besoin,  suppléer  aux  ordres  qu'ils  n'auraient  pu  recevoir 
par  suite  d'événemens  majeurs,  extraordinaires  et  inattendus.  Ces  pos- 
tes sont  souvent  les  sentinelles  actives  et  vigilantes  des  places  qu'ils  atoi* 
sinent,  et  celui  a  qui  un  commandement  de  ce  genre  est  confié,  doit 
se  bien  pénétrer  que,  d'un  oubli  ou  d'une  négligence  coupables,  peu- 
vent souvent  dépendre  le  sort  d'un  poste;  qu'enfin  cette  négligence 
peut,  en  d'autres  temps,  compromettre  le  sort  d'un  corps  d'armée 
chargé  de  le  protéger  ou  d'observer  l'ennemi  qui  s'en  approche.  Tout 
pouvant  donc  dépendre  d'un  moment ,  il  deviendrait ,  ainsi  qu'il  est 
dit  plus  haut ,  de  la  plus  grande  importance,  de  faire  des  choix  dignes 
de  l'objet,  et  d'assurer  ainsi  la  sécurité  même  du  gouvernement,  en 
eas  d'invasion  subite. 
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la  modicité  de  sa  solde  ne  peut  se  procurer  de  nombreux  re- 
cueils. Je  voudrais  donc  qu'au  lieu  de  renvois ,  on  rapportât  le 
texte  de  la  loi  ou  circulaire  cités  ;  qu'on  évitât  surtout  les  recher- 
ches; qu'on  rédigeât  les  articles  d'une  manière  très-claire  et 
très-précise  pour  éviter  les  doubles  interprétations  ;  [qu'on  ren- 
dît le  style  simple  et  que  l'on  mît  dans  ce  travail  ,  toute  la  préci- 
sion et  la  netteté  possibles. 

Ces  divers  titres  bien  médités  et  sagement  conçus ,  peuvent 
être  puisés  dans  les  meilleures  ordonnances  sur  l'organisation 
de  l'armée  et  des  états-majors  de  place,  et  notamment  dans  la 
nomenclature  ci-après  : 

Ordonnance  d'Henri  III ,  états  de  Blois ,  et  de  Louis  XIII , 
de  janvier  1629  (1)  ,  circulaire  de  Louis  XIV ,  du  6  avril  1705; 
règlement  du  3  avril  17^4  ;  ordonnances  du  1er  mai  1768  et  3i 
décembre  1776  ;  lois  des  10  et  26  juillet  1791  ;  réglemens  des 
o5  frimaire  an  2  et  22  germinal  an  5  ;  loi  du  21  brumaire  an  5 , 
arrêté  du  16  messidor  an  7  ;  instruction  du  i£  thermidor ,  même 
année  5  décrets  des  24.  messidor  an  12 ,  i3  fructidor  an  i3 ,  20 
février ,  a3  avril  et  20  juin  181  o  ;  16  septembre,  9  et  24.  décem- 
bre 181 1  ;  instruction  du  iCr  mai  et  ordonnances  des  ier  et  3 
août  i8i5;  2  février  et  2  août  1818. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  nomenclature  ,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  titre  X ,  un  ouvrage  estimé  ayant  pour  titre ,  Considé- 
rations sur  la  guerre ,  celui  de  la  défense  des  places  fortes ,  par 
M.  Carnot,  et  les  considérations  sur  l'art  de  la  guerre,  par 
M.  le  lieutenant-général  Rognât  (2).  On  extrairait  de  ces  trois 
ouvrages ,  tout  ce  qui  pourrait  rendre  complet  le  système  de  dé- 

(1)  En  consultant  les  ordonnances  des  16  novembre  1660,  17  jan- 
vier et  Ier.  novembre  1661 ,  17  octobre  i663  et  25  juillet  i665,  on  trou- 
verait encore  d'anciennes  et  utiles  dispositions. 

(2)  Les  mémoires  de  Feuquières  et  de  Montluc ,  quelques  articles  du 
dictionnaire  militaire  de  l'encyclopédie  méthodique  ,  abondans  en 
exemples,  et  riches  de  préceptes,  fourniraient  aussi  d'excellens  ar- 
ticles, sous  les  rapports  de  la  défense  et  des  moyens  de  résistance  à  em- 
ployer. 
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TITRE  IV  (i). 
Lieutenans  de  roi. 

Chapitre  I«. — Devoirs  du  lieutenant  de  roi. 

Chapitre  H.  —  Ses  rapports  avec  les  gouverneurs  ,  lieutc- 
tenans- généraux  ,  commandans  des  divisions  actives  ou  terri- 
toriales et  les  maréchaux  de  çamp. 

Chapitre  IU.  —  Attributions  générales. 

Chapitre  IV.  —  Relations  avec  les  chefs  de  corps  et  des  di- 
vers services ,  leur  autorité  et  les  limites  de  leurs  pouvoirs  en- 
vers eux.  — Section  i.  En  temps  de  paix.— Section  a.  En  texpps 
de  guerre. 

Chapitre  V.  —  Police  et  discipline  des  corps. 

Chapitre  VI.  —  Relations  avec  la  police  civile  et  judiciaire  , 
la  gendarmerie ,  et  avec  les  diverses  autorités.  —  Section  i.  En 
temps  de  paix.  —  Section  2.  En  temps  de  guerrç. 

Chapitre  VII.  —  Des  registres  à  tenir  et  des  états  à  four- 
nir (2). 

(1)  La  plus  grande  partie  des  articles  de  l'ordonnance  du  Ier  mars  176  6 
et  du  décret  du  24  décembre  181 1 ,  mis  en  harmonie  avec  l'état  actuel 
de  la  législation  militaire,  en  France,  peuvent  fournir  au  complément 
des  titres  4  >  5, 6,  7,  8,  et  10. 

(2)  Les  principaux  de  ces  registres  sont,  en  temps  de  guerre,  celui 
des  délibérations  du  conseil  de  défense  et  le  registre  journal  de  siège. 
O  y  a  trois  périodes  de  siège  qui  sont  :  la  première,  depuis  Tin  vestisse- 
Hient  jusqu'à  l'ouverture  de  la  tranchée;  la  seconde,  depuis  l'ouver- 
ture de  4a  tranchée  jusqu'au  couronnement  du  chemin  couvert  ;  la  trmV 
tième,  depuis  le  couronnement  du  chemin  couvert  jusqu'à  l'assaut. 
C'est  de  l'époque  de  la  première  de  ces  périodes  que  doit  commencer  le 
registre  journal  de  siège ,  tenu  particulièrement  par  les  gouverneurs , 
kimtenans  de  Roi  ou  commandans  particuliers  ,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  gouverneurs  ou  de  commandans  supérieurs.  Il  termine  après  la  troi- 
ftâènie  période ,  ou ,  lorsqu  après  une  résistance  vigoureuse  >  circons- 
tance imprévue,  etc. ,  l'ennemi  est  forcé  d'abandonner  ses  projets.  Au- 
tan modèle  n'a  encore  été  fait  pour  un  objet  aussi  important,  et  il 
ieraît  bien  .essentiel  qu'on  s'en  occupât  L'article  ioô  du  décret  impé« 
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z.  Heures  < 

fruietamanajurat 
etbi.  ■■■TTÎfci  Ah 

o»  quartier  dont  ii  a  la  mu îll ■■■  Il  fendrait  < 

<facfcviiéT  an       imili  —  ctl 
fîmriHgencg. }  . 

Chafotœ  IL  —  Devoirs  £f  uu  Jus. —  Section  i.  Ordre  iâ> 
bfir  pour  les  semâmes. —  Section  x  Manière  dont  ia\  répartÎM 
da  service  doit  ctre  faiie.  ;  Chaque  adjudant  doit  alterner  nssr 
ce  service) 

Chapitre  HL — Devoirs  et  obligations  des  adjudans  de  pfaot, 
poor  tout  ce  irai  est  relatif  à  la  conservation  des  hîhnai  h  wiHr 
taires,  des  fivtificatwns  T  pièces  d'artillerie  et  nmnîtîaas  4 
guerre  qaî  se  trouvent  sur  les  remparts  „  etc. 

ClAfnu  IV.  — Devoirs  de  Taujunaot  de  place  de  ninir 
— Section  Heures  dn  barean  (i). — Section  s.  Resaftssms  avec 
les  corps.  —  Section  i  Heures  des  parades  ,  ordre  et  service 


wM  da  2*  décembre  1  Si  irpest  servir  asm  rédaction  et  à  F 


(r';  L'adjudant  de  place  -le  semaine  ne  devrait  s'absenter  éW  barcn  $ 
qu'autant  qu'il  y  serait  unuciicusement  obligé  poor  le  bien  dn  sciiict 
Les  heures  dn  barean  doivent  être  fixées  et  subordonnées  anx  p 
€t  a  la  caiisriW  des  lâtif  lii  1 1  en  rnntr  ,  solvant  les  localités. 
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des  gardes.  — Section  4-  Obligations  à  remplir  par  les  chefs  de 
poste  ,  sergens ,  caporaux  de  consigne  et  de  pose ,  soldats  et 
tambours  de  garde. 

Chapitre  V.— Du  service  des  places  en  général.  —  Section  i. 
Espèces  d'ordres  à  rendre  au  cercle  après  la  parade. — Section  2. 
Manière  de  régler  1*  service  du  lendemain  avec  les  adjudans 
majors.  —  Section  3.  Manière  dont  le  tirage  des  postes  pour 
la  garnison ,  doit  se  faire.  —  Section  4-  Mot  d'ordre  ,  retraite  , 
service  des  rondes  et  patrouilles,  gardes,  piquets ,  détachemens 
et  corvées. 

Chapitre  VI. — De  l'arrivée  et  du  départ  des  troupes  dans 
les  places  et  des  bans. 

Nota.  Ce  chapitre  pourrait  être  divisé  en  deux  sections.  Celle 
concernant  les  bans  devrait  présenter  un  modèle  de  ceux  à 
publier  à  la  tète  des  troupes  lors  du  départ  et  de  l'arrivée. 

Chapitre  VII. —  Police  des  places.  —  Section  1.  Cas  d'alerte 
et  d'incendie.  —  Section  2.  Police  sur  les  habitans. — Section  3. 
Police  et  discipline  des  troupes.  — Section  4-.  Hôpitaux  et  pri- 
ions.—Section  5.  Passages  des  troupes.  (Ce  chapitre  devrait 
tniter  de  ce  que  les  troupes  ,  les  officiers  en  général ,  les  adju- 
dans déplace  en  particulier  auraient  à  faire.  Les  cas  d'alerte , 
^alarme  ou  d'incendie ,  devraient  y  être  spécialement  détaillés 
pour  ce  qui  concerne  les  officiers  de  l'état  major  de  la  place,  de 
nanière  ànepas  laisser  d'équivoques  ni  d'interprétations  fausses. 
Chapitre  VIII.  —  Dispositions  particulières.  —  Section  1. 

De  la  tenue.  —  Section  2.  Messes.  —  Section  3.  Permissions. 
~- Section  4.  Punitions. —  Section  5.  Dettes. —  Dispositions 

générales. 

TITRES  VII  et  VIII. 

Secrétaires-archives  et  portiers  consignes. 

Ces  deux  titres  s'étendraient  également  sur  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  emplois  des  titulaires  qu'ils  concernent.  Ils  établiraient 
aussi ,  mais  avec  moins  d'étendue ,  leurs  devoirs  et  obligations. 
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TITRE  IX. 

Rang  des  officiers  d'état- major  des  places ,  dans  l'ordre  des 
préséances,  honneurs  mils  et  militaires. 

Chapitre  I,r.  —  Lientenans  de  roi  (i). — Section  i .  Honnems 
civils.  —  Section  2.  Honneurs  militaires. — Section3. Honneurs 
funèbres. 

Dans  les  chapitres  a  et  3,  on  suivrait  le  même  classement  pour 
les  majors  et  adjudant-majors  de  place  :  les  quatrième  et  cin- 
quième chapitres  auraient  rapport  aux  secrétairefr-aordiiviste  et 

portiers  consignes.   

TITRE  X. 

Défense  des  places. 

Chapitre  Ier.  —  Devoirs  des  lientenans  de  roi  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  défense  et  à  la  conservation  des  places.— 
Section  1.  En  temps  de  paix.  —  Section  2.  En  temps  de  guerre. 

Chapitre  H. — De  l'attaque. — Section  1.  Des  coups  de  sais, 
surprises  et  blocus. —  Section  a.  Des  sorties.  —  Section  3.  Des 
ouvrages  intérieurs  et  extérieurs. 

Chapitre  III.  —  De  la  défense.  —  Section  1.  De  ce  que  l'on 
doit  Caire  avant  le  siège.  —  Section  a.  Des  sorties.  —  Section  3. 
Des  capitulations. 

Chapitre  IV.  — Devoirs  des  adjudans  de  place,  commandais 
de  citadelles,  forts  ,  châteaux  et  autres  postes  militaires,  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  défense  et  à  la  conservation  de  ces 

(1)  Le  décret  du  14  messidor  an  12,  qui  régie  Tordre  des  préséance, 
honneurs  civils  et  militaires,  a  été  fait  à  une  époque  où  nos  frontière!} 
trèf-éloignées ,  avaient  permis  au  gouvernement  de  n'employer  dm 
les  places  de  l'intérieur ,  que  des  commandans  temporaires  revêtus  sa- 
lement des  grades  de  colonels ,  majors ,  (  lieutenans-colonels ,  )  cheffc 
bataillons  ou  d'escadrons  et  capitaines.  Aujourd'hui  des  maréchaux  di 
camp  commandent  nos  places  de  première  et  deuxième  classes.  U  M 
donc  leur  appliquer  le  titre  i5,  commun  aux  généraux  de  brigade 
(  maréchaux  de  camp  )  commandant  un  département  (  ou  suhdivisita>  ) 
avec  les  exceptions  nécessaires. 
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postes. —  Section  i.  En  temps  de,  paix.  —  Seciion  a.  En  temps 
de  guerre. 

La  défense  d'un  poste  militaire  étant  moins  compliquée,  dans 
ses  détails,  que  celle  d'une. place  de  guerre,  un  cinquième  cha- 
pitre suffirait  aux  deux  cas  d'attaque  et  de  défense,  et  ce  cin- 
quième chapitre  terminerait  l'ouvrage ,  qui  ne  laisserait  rien  à 
désirer  dans  son  ensemble. 

L'on  voit  par  le  classement  des  litres  ,  chapitres  et  sections , 
que  chacun  des  officiers  qu'ils  concernent ,  trouvent  d'une  ma- 
nière très-claire  et  très-facile,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  fonc- 
tions qui  leur  sont  confiées  et  que  tout  y  est  méthodiquement 
classé;  mais  pour  que  cet  ouvrage  fût  complet  et  qu'il  n'éprou-* 
vât  plus  d'altération  ni  changement ,  ne  faudrait-il  pas  le  mettre 
une  ou  deux  années  à  l'épreuve?  Dans  ce  cas,  MM.  les  inspec- 
teurs généraux  d'armes  et  lieulenans  de  roi ,  seraient  chargés 
de  foire  connaître  à  son  excellence  le  ministre  de  la  guerre ,  les 
augmentations  ou  suppressions  dont  il  pourrait  être  susceptible , 
et  il  ne  serait  réimprimé  qu'après  avoir  été  mûrement  examiné 
sur  les  modifications  proposées. 

Il  paraîtrait  encore  convenable,  pour  rédiger  un  pareil  travail, 
(  et  je  pense  qu'on  ne  pourrait  mieux  faire  )  de  nommer  un  co- 
mité ainsi  composé  (0,  savoir:  Un  lieutenant-général  d'infante- 
rie, président;  un  maréchal-de-  camp  d'artillerie  ;  unmaréchal- 
4e  camp  du  génie  ;  deux  lieutenans  de  roi ,  ou  deux  officiers 
généraux ,  pris  parmi  ceux  qui  ont  eu  des  commandemens  de 
place  ou  qui  ont  été  comman  Jans  supérieurs  de  place,  et  dont 

(l)  Les  garnisons  des  places  de  guerre  se  composant  de  toutes  sortes 
-r  larmes,  et  les  officiers  qui  font  partie  de  l'état-major  de  ces  «places , 
<   *Jint  indifféremment  la  police  de  toutes  celles  qui  y  sont  stationnées  ; 
s   ïtrtiilcrie  et  le  génie  étant  particulièrement  iuterressés  ,  par  leur  res- 
lippnsabilité  personnelle,  a.  la  garde  et  a  la  conservation  des  fortifications, 
t /Cttunens militaires ,  pièces  d'artillerie,  munitions  de  guerre  ,  matériaux 
toute  espèce  et  de  toute  nature  etc.,  il  semble  qu'il  est  dans  les  inté- 
rêts même  du  gouvernement ,  que  la  composition  de  ce  comité  soit  telle, 
que  chacun  de  ses  membres ,  puisse ,  au  besoin ,  y  discuter  sa  cause  qui 
^«tesientiellement  unie  à  celle  de  l'état  et  à  ses  intérêts. 

Tome  III.  20 
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un  ayant  servi  dans  la  cavalerie  ;  un  major  de  place ,  secrétaire; 
deux  commis  rédacteurs ,  ceux-ci  seraient  autorisés  à  puiser  dans 
le  bureau  des  lois  et  archives  du  ministère  de  la  guerre ,  tout 
ce  qui  peut  avoir  trait  aux  états  majors  de  place ,  et  à  en  extraire 
les  lois  ,  décrets  ,  ordonnances  et  circulaires  cités  dans  ce  petit 
travail. 

Ces  légères  observations ,  qui  ne  sont  le  fruit  que  de  deux 
années  de  service  dans  les  élats-majors  de  place,  peuvent 
être  susceptibles  d'un  bien  plus  grand  développement  et  certes, 
je  suis  plus  que  persuadé  de  n'avoir  fait  qu  effleurer  le  vaste 
champ  qu'il  offrirait  h  un  écrivain  habile,  à  un  général  expéri- 
menté ,  ou  à  un  administrateur  consommé.  Si  cependant  quel- 
ques-unes des  idées  qu'elles  renferment  pouvaient  avoir  quelque 
influence  à  l'établissement  d'un  ouvrage  tant  désiré  9  je  m'esti- 
merais heureux  d'avoir  pu  y  contribuer  faiblement.  Arraché  de 
bonne  heure  des  bancs  du  collège  ,  je  courus  dans  les  camps  ou 
m'appelaient  mon  honneur,  mon  inclination  et  la  gloire  de  ma 
patrie.  En  embrassant  le  carrière  des  armes ,  glorieusement 
parcourue  par  mon  père ,  je  formais ,  pour  ainsi  dire ,  le  vœu 
tacite  d'abandonner  Télude  pour  ne  plus  me  livrer  qu'à  mes  de- 
voirs. A  ces  titres  je  puis  oser  espérer  l'indulgence  que  parait 
mériter  cette  ébauche,  ef  je  la  réclame  particulièrement  des 
bontés  de  ceux  qui  voudront  bien  la  lire. 

Thionvillc,  le  28  juillet  1820. 

Le  lieutenant  adjudant  de  place ,  Sicard. 
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APERÇU  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SUa  I+ES  PREMIÈRES  OPÉRATIONS  DE  l' ARMEE  FRANÇAISE  EN 
ITALIE  ,  EN  l8o5. 


Dans  an  moment  où  la  conversion  rapide  de  l'Europe,  vers 
les  temps  passés,  semble  avoir  éloigné  à  vingt  siècles  de  nous  des 
événemens  qui  ne  sont  qu'à  vingt  ans  de  distance,  l'examen  cri- 
tique du  récit  de  ces  mêmes  événemens  doit  paraître  nécessaire , 
et  est  devenu  possible.  Telles  sont  les  réflexions  que  peut  suggérer 
la  lecture  d'un  ouvrage, destine  à  conserver  tous  les  titres  à  la  gloire 
niiitaire,  des  prédécesseurs  immédiats  de  la  génération  active 
d'aujourd'hui.  On  sent  que  c'est  de  l'ouvrage  intitulé  Victoires , 
Conquêtes,  etc.,  que  nous  voulons  parler.  Dans  un  instant  où, 
profitant  des  revers- qui  nous  avaient  arracbé  les  fruits  de  nos 
victoires,  et  qui,  certes,  n'étaient  le  résultat  ni  des  élans  de  la 
valeur,  ni  des  combinaisons  du  génie ,  on  croyaitjpouvoir  dépré- 
cier ceux,  devant  lesquels  on  avait  tremblé  pendant  vingt  ans; 
dans  cet  instant,  dis-je,  il  était  urgent  d'opposer  vite  aux  folles 
prétentions  d'un  amour-propre  égaré ,  un  tableau  complet  des 
laits  d'armes,  qui  nous  avaient  rendus  les  arbitres  de  l'Europe.  Il 
ne  faut  donc  ni  s'étonner,  ni  se  plaindre  des  inexactitudes  nom- 
breuses et  des  erreurs  qu'on  remarque  dans  les  détails  :  c'est  un 
.monument  en  pierre  brute  élevé  à  la  gloire  nationale  ;  il  serait 
sans  doute  bien  utile  d'en  voir  ériger  un  nouveau  plus  parfait. 
Ce  sera  l'ouvrage  du  temps  et  le  résultat  de  beaucoup  de  tra- 
vaux partiels. 

En  attendant  que  la  réunion  d'un  nombre  de  bons  ouvrages , 
sur  les  guerres  de  la  France  depuis  1792  jusqu'à  1814.,  que  nous 
aurons  sans  doute  un  jour,  permette  de  travailler  avec  fruii  à  une 
histoire  générale  raisonnée  et  impartiale ,  que  nous  n'avons  pas 
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encore ,  il  ne  saurait  être  inutile  de  s'occuper  des  parties  déta-» 
chées.  C'est  ce  que  Fauteur  du  présent  article  a  cru  devoir  faire 
à  l'égard  de  la  guerre  d'Italie  en  i8o5 ,  où  il  était  acteur  (i).  Son 
Précis  correspond  aux  pages  i58  à  168  du  tome  xv  des  Victoires 
et  Conquêtes  :  on  pourra  comparer. 

Dès  le  mois  d'août  i8o5 ,  l'empereur  Napoléon  ne  doutait  plus 
de  la  guerre ,  dans  laquelle  il  allait  se  trouver  engagé  avec  l'Au- 
triche ,  la  Russie ,  et  même ,  peut-être ,  la  Prusse.  Je  nomme 
cette  dernière  puissance ,  parce  qu'en  effet  la  question  d'une 
coalition,  avèc  les  deux  premières,  avait  été  agitée  dans  le  ca- 
binet de  Berlin.  Le  général  Ruche] ,  homme  d'un  vrai  mérite, 
destiné  à  donner  de  bons  conseils  et  à  ne  les  voir  jamais  suivre, 
insista  fortement,  dans  le  comité  des  généraux,  pour  qu'on  se 
réunît  à  la  coalition  formée  contre  la  France ,  dans  un  moment 
où  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  ayant  eu  le  temps  de  se 
remettre  des  pertes  des  dix  premières  années  de  la  guerre,  pou- 
vaient se  présenter  avec  la  masse  de  leurs  forces.  Le  conseil  était 
excellent  ,  parce  qu'un  mouvement  de  la  Prusse  aurait  paralysé 
la  manœuvre  stratégique ,  qui  amena  la  victoire  d'Uhn.  Il  ne  fut 
pas  suivi.  Plus  tard,  en  1806,  le  général  Rûchcl  voulut  s'opposer 
à  la  guerre ,  qu'une  vaine  gloriole  nationale  nous  fit  déclarer,  en 
représentant  que  l' Autriche  épuisée  n'y  prendrait  point  de  part, 
et  que  la  Prusse  seule  succomberait.  Il  fut  puni,  parla  dis- 
grâce, du  tort  d'avoir  été  presque  le  seul  qui  eût  le  sens 
commun. 

Mais,  quoique  Napoléon  fût  certain  de  l'agression  de  l'Au- 
triche, différens  motifs  l'empêchaient  de  la  prévenir,  par  un 
grand  mouvement  préparatoire  de  troupes.  Il  n'était  pas  assez 
sûr  de  la  Prusse  pour  pouvoir  hasarder  une  manœuvre  longue, 
qui ,  en  développant  le  système  de  guerre  qu'il  voulait  suivre, 
pût  en  indiquer  les  côtés  faibles.  S'il  se  hâtait  de  faire  passer  son 
armée  dans  la  Souabe ,  il  découvrait  le  Nord,  et  la  facilité  d'une 
invasion  dans  le  Hanovre  et  la  Hollande ,  pouvait  engager  la 

(1)  L'auteur  était  en  j8o5,  directeur  général  du  parc  d'artillerie  àt 
formée  française  et  commandant  l'artillerie  italienne. 
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Prusse  à  se  déclarer.  Il  valait  donc  mieux,  au  contraire,  atten- 
dre que  l'Autriche  développât  elle-même  son  système  d  attaque , 
et  se  tenir  prêt  à  en  profiter,  de  quelque  nature  qu'il  fut.  La 
direction  du  mouvement  de  1  armée  autrichienne  était  indiquée 
par  sa  position  géographique.  Elle  devait  occuper  l'Italie,  la 
Suisse  et  la  Souabe.  La  ligne  d'opérations  de  son  aile  droite  ne 
devait  donc  pas  dépasser,  dans  aucun  cas,  celle  de  la  Bohême  à 
Strasbourg.  Cette  disposition  obligée  était  toute  à  l'avantage  de 
l'année  française.  On  était  assuré  des  dispositions  de  la  Bavière , 
et  on  savait,  qu'en  cas  d'invasion,  ses  troupes  se  retireraient  à  la 
gauche  du  Danube,  et  non  pas  en  Souabe.  Nous  occupions  le 
Hanôvrc;  la  grande  armée  des  côtes  pouvait  aussi  facilement  se 
porter  en  Franconie  qu'en  Souabe.  Nous  pouvions  donc,  au 
besoin ,  nous  présenter  de  flanc  aux  lignes  d'opérations  de  l'ar- 
mée autrichienne ,  atteignant  la  Bohême  par  notre  aile  gauche , 
tandis  que  la  droite  menaçait  de  couper  la  colonne  ennemie. 
C'était  la  position  la  plus  favorable  où  nous  puissions  nous  trou- 
ver, et ,  pour  la  conserver,  il  suffisait  de  laisser  à  l'ennemi  le  tort 
de  l'agression.  11  était  encore  plus  que  probable  que  Tannée  au- 
trichienne, ne  voyant  aucune  armée  devant  elle,  hâterait  non- 
seulement  son  invasion,  mais  la  pousserait  aussi  loin  que  possi- 
ble. Elle  s'éloignerait  donc  de  l'armée  russe,  qui  arrivait  pour 
la  renforcer,  et  offrirait  la  chance  de  les  attaquer  et  de  les  battre 
séparément 

Ce  système  de  guerre  en  fixait  naturellement  l'objet  stratégique 
principal  en  Souabe ,  et  subordonnait  les  opérations  de  Far- 
inée d'Italie  à  celles  de  la  grande  armée.  Il  ne  pouvait  pas  s'agir 
en  Italie  de  faire  une  guerre  offensive,  tant  que  les  débouchés 
du  Tyrol  ne  seraient  pas  couverts ,  par  la  réoccupation  de  la 
Bavière.  Mais  la  nature  même  des  frontières  de  la  république 
italienne  favorisait  singulièrement  les  opérations  défensives.  Elles 
étaient  formées  par  TAdige,  qui  est  la  véritable  ligne  stratégi- 
que de  l'Italie  vers  l'Autriche;  et  nous  possédions  Mantoue, 
qui  est  la  clef  de  cette  ligne.  Le  système  d'opérations  fut  dirigé 
d'après  ces  bases.  La  faible  armée ,  réunie  au  mois  de  juin,  en 
camp  de  manœuvres  à  Montechiaro ,  resta  cantonnée  à  portée 
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de  Mantoue  et  de  Peschiera.  Celle  qui  occupait  le  royaume 
de  Naples,  sous  le  général  Saint-Cyr,  reçut  Tordre  de  se  rappro- 
cher du  Pô,  soit  pour  défendre  la  ligne  du  bas  Adige,  en  cas 
que  la  guerre  se  prolongeât ,  soit  pour  flanquer  la  retraite  de 
l'armée  d'Italie ,  et  occuper  Gênes  et  Alexandrie  en  cas  de  re- 
vers. Mais  l'armée  d'Italie  ne  comptait  que  25,ooo  baïonnettes; 
et,  pour  que  ce  nombre  pûl  suffire  à  la  guerre  de  positions,  à 
laquelle  elle  était  obligée  pour  défendre  l'Adige  ,  on  songea  à  y 
suppléer  pâr  une  forte  augmentation  d'artillerie.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août,  l'auteur  reçut,  du  vice-roi  d'Italie, 
Tordre  de  préparer  en  secret  le  plus  fort  équipage  de  beuches  à 
feu  qu'il  pourrait ,  afin  de  pouvoir  armer  les  compagnies  d'ar- 
tillerie française  qui  devaient  arriver,  et  dont  une  grande  partie, 
p'ayant  avec  elles  ni  canons,  ni  train,  devaient  les  recevoir  des 
parcs  de  la  république  italienne.  Dans  trois  semaines ,  cent  vingt 
bouches  à  feu  se  trouvaient  prêtes  à  entrer  en  campagne ,  dans 
l'arsenal  de  Pavie. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre ,  l'armée  d'Italie  se  trou- 
vait établie  en  cantonnemens  de  guerre,  entre  le  Mincio  et 
TOglio ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Jourdan.  Elle  ne  comptait, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que  25,ooo  baïonnettes  ou  sabres,  et 
devant  elle ,  entre  Vérone  i  Vicence  et  Legnago ,  était  une  ar- 
mée autrichienne  de  près  de  5o,ooo  hommes ,  commandés  par 
l'archiduc  Charles.  La  situation  de  l'armée  d'Italie  devenait  assez 
critique  ;  tout  portait  à  croire  que  l'Autriche,  pour  utiliser,  au- 
tant qu'il  était  possible,  son  agression,  prendrait  TolFensive 
avec  toute  la  vigueur  que  lui  permettait  la  supériorité  de  son  ar- 
mée. Aussi ,  le  premier  coup-d'œil  que  le  général  en  chef  Jeta 
autour  de  lui,  porta-t-il  sur.  ses  derrières.  Il  se  prépara  à  une  re- 
traite qu'il  jugeait  inévitable ,  et  qui  l'aurait  été  en  effet ,  si  Ten- 
nemi  eût  attaqué  avant  qu'on  n'ait  reçu  quelques  renforts  ;  car 
25,ooo  hommes  ne  pouvaient  pas  défendre  la  ligne  du  haut- 
Adige,  qui  s'étend  depuis  les  débouchés  du  Tyrol  jusqu'à  la  nais- 
sance du  canal  Blanc  t  au-dessous  de  Legnago.  C'était  la  direc- 
tion de  cette  retraite  qu'il  fallait  déterminer,  et  sur  laquelle  les 
avis  variaient.  Les  uns  étaient  d'opinion  qu'il  f  liait  suivre ,  en 
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rétrogradant,  la  direction  de  la  ligne  d'opérations  de  Turin  à 
Milan  et  Vérone ,  et  prendre  pour  dernière  ligne  défensive  celle 
des  Alpes  Cotticnnes,  depuis  le  petit  Saint  Bernard  jusqu'à  la 
naissance  des  Alpes  maritimes.  D'autres  prétendaient ,  au  con- 
traire, qu'il  fallait  d'abord  occuper  une  ligne  plus  concentrée,  et, 
dans  le  cas  où  on  y  serait  forcé ,  passer  le  Pô  par  un  mouvement 
de  flanc ,  et  aller  au-devant  de  l'armée  de  Naples ,  afin  d'assurer 
sa  jonction  à  couvert  de  l'Apennin.  Le  général  en  chef,  qui 
croyait  la  jonction  de  l'armée  de  Naples  beaucoup  plus  tardive 
qu'elle  ne  lë  fut  en  effet,  penchait  beaucoup  pour  la  première 
opinion,  et  on  dit  qu'il  écrivit  dans  ce  sens  à  l'empereur  Napo- 
léon. L'auteur  du  présent  article,  appelé  par  la  confiance  dont 
l'honorait  le  général  en  chef  et  par  le  rang  qu'il  occupait  dans  l'ar- 
mée, à  donner  son  opinion  sur  une  question  de  ce  genre,  le  fit 
par  un  mémoire  dont  nous  allons  donner  l'extrait. 

«  La  force  actuelle  de  l'armée  d'Italie ,  ne  lui  permettant  pas 
»  d'alonger  beaucoup  la  ligne  de  défense ,  il  faut  chercher  à  la 
»  concentrer  le  plus  qu'il  est  possible.  Cette  considération  em- 
»  pèche  qu'on  ne  puisse  occuper  la  ligne  de  l'Adige,  qui ,  trop 
»  étendue  par  elle-même  et  convexe  de  notre  coté ,  ne  pourrait 
»  être  défendue  que  par  une  armée  plus  forte. 

«  C'est  derrière  le  Mincio  qu'il  faut  se  placer,  et  c'est  là  seu- 
»  lement  qu'on  peut  espérer  d'opposer  à  l'ennemi  une  résistance, 
»  aussi  opiniâtre  que  la  force  actuelle  de  l'armée  pourra  le  per- 
»  mettre.  Cette  ligne  plus  courte,  puisqu'elle  n'a  que  dix-huit  à 

•  vingt  milles  (sept  lieues)  d'étendue ,  est  flanquée  par  Mantoue 
»  et  Peschiera ,  et  offre  en  outre  l'avantage  d'être  à  portée  du 

•  corps  ,  qu'il  faudra  indubitablement  laisser  à  Brcscia ,  pour 
»  l'opposer  aux  mouvemens  de  l'ennemi  de  ce  çôté. 

«  Le  Mincio  n'est  guéable  que  depuis  Monzambano  jusqu'au. 

•  dessus  de  Rivolta ,  c'est-à-dire  pendant  environ  quatorze  milles. 
»  Ce  n'est  aussi  que  cette  étendue  qu'il  est  nécessaire  de  garder, 
9  et  un  corps  de  i3  à  i4  mille  hommes  peut  le  faire  aisément, 
»  en  tenant  les  clefs  des  aboutissons  des  gués.  Ces  clefs  sont 
»  Monzambano ,  Borghctto  (ayant  Yaleggio  pour  tête  de  pont)> 
»  la  Volta  et  Goito.  On  peut  donc  proposer  d'établir  le  corps 
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»  principal  entre  Borghelto  et  la  Volta,  et  de  placer  un  corps 
»  d'observation  à  Goito  et  un  à  Monzambano.  Cette  disposition 
»  peut  d'autant  moins  nuire  à  l'ensemble  de  la  défense,  que  le 
»  front  total  dè  l'armée  n'aura  que  dix  milles ,  et  que  le  corps 
»  principal  ne  sera  pas  à  plus  de  trois  milles  de  chacune  de  ses 
»  aîles. 

«  Les  intentions  de  l'ennemi  et  les  manœuvres  qui  en  se- 
»  ront  la  conséquence ,  peuvent  se  réduire  à  deux  hypothèses  : 
>»  ou  il  nous  attaquera  de  front  avec  les  seules  forces  qu'il  a  da 
»  côté  de  Vérone,  c'est-à-dire  avec  35  ou  4o  mille  hommes;  ou 
»  il  attendra  qu'il  ait  réuni  vers  Brescia  un  corps  suffisant,  pour 
»  nous  tourner  de  ce  côté  ou  nous  attaquer  tout  à  la  fois  de  front 
»  et  à  revers. 

«  Dans  le  premier  cas ,  la  disposition  de  l'armée,  telle  qu'on 
»  vient  de  l'indiquer,  est  la  plus  avantageuse  qu'on  puisse  opposer 
»  à  un  ennemi  de  cette  force.  La  ville  de  Goito  est  susceptible 
»  d'une  bonne  défense  ;  la  tête  de  pont  de  Valeggio ,  outre  sa 
»  défense  propre ,  est  dominée  et  flanquée  par  les  hauteurs  de 
»  Borghetto  ;  les  hauteurs  de  la  Volta  et  de  Monzambano  ont  un 
»  relief  avantageux  sur  la  rive  opposée ,  et  l'escarpement  en  est 
»  assez  rapproché,  pour  empêcher  le  déploiement  des  troupes  qui 
»  parviendraient  à  passer.  L'armée  ennemie ,  telle  qu'elle  est 
»  devant  Vérone  en  ce  moment ,  ne  saurait  non  plus  songer  à  un 
»  mouvement  d'aîle  pour  nous  déborder  et  nous  tourner.  D'un 
»  côté,  le  Seraglio  (campagne  de  Mantoue)  étant  impraticable, 
»  l'obligerait  de  se  prolonger  jusqu'au-delà  du  Pô  ;  de  l'autre ,  il 
»  lui  faudrait  tourner  tout  le  lac  de  Garda ,  pour  gagner  celui 
»  dldro.  Des  diversions,  pour  être  suffisantes,  affaibliraient 
»  beaucoup  le  corps  principal;  et,  aune  aussi  grande  distance, 
»  elles  nous  permettraient  de  l'attaquer  et  de  le  battre. 

«  Dans  la  seconde  hypothèse,  il  nous  faudrait  indubitable- 
»  ment  songer  à  la  retraite  ,  et  c'est  cette  retraite  qui  est  l'objet 
»  le  plus  important  à  considérer  en  ce  moment ,  car  le  sort  de 
»  l'Italie  septentrionale  dépend  de  la  manière  dont  elle  sera  dirigée. 

«  Le  but  de  l'ennemi ,  aussitôt  qu'il  nous  aura  fait  quitter  la 
'»  ligne  du  Mincio,  sera  sans  doute  de  se  jeter  le  plus  tôt  possible 
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à  la  droite  de  Pô,  et  de  se  placer  entre  nous  et  l'Apennin, 
pour  nous  isoler  de  Tannée  de  Naples.  S'il  réussissait  dans 
cette  opération  et  s'il  occupait  avant  nous  le  Plaisantin  et  le 
poste  intéressant  de  Stradella,  alors  notre  retraite  se  dirigerait 
»  forcément  par  la  Lotnbardie  et  le  Piémont,  sur  Turin  ou  sur 
»  Coni.  Toute  l'Italie  septentrionale  serait  évacuée ,  et  l'armée 
»  dj  Naples ,  isolée  et  abandonnée  à  ses  propres  forces,  se  trou- 
»  verait  dans  la  plus  fâcheuse  situation.  Nous-mêmes ,  ris- 
»  quant  à  chaque  instant  d'être  débordés  et  enveloppés ,  par  la 
«  nombreuse  cavalerie  ennemie,  dans  les  plaines  que  nous 

•  devrions  parcourir  ;  ne  pouvant  défendre ,  à  cause  de  notre 
»  petit  nombre ,  aucune  des  rivières  que  nous  aurions  à  traver- 
»  ser,  nous  n'arriverions  au  terme  de  notre  marche  rétrograde, 
»  qu'en  désordre  et  avec  beaucoup  de  perte. 

»  C'est  donc  à  empêcher  l'ennemi  de  se  jeter  de  suite  sur  la 
»  rive  droite  du  Pô  et  de  s'emparer  de  la  chaîne  des  Apennins, 
»  qu'on  doit  s'appliquer.  Il  importe  fort  peu  d'abandonner  la 
»  Lombardie  et  de  découvrir  le  Piémont;  l'ennemi  pourra  bien 
»  y  jeter  des  partis,  mais  il  ne  s'y  enfoncera  pas,  au-delà  de 
»  Milan  et  de  Novare ,  laissant  sur  ses  derrières  une  armée,  que 
»  la  concentration  de  toutes  ses  forces ,  et  la  jonction  avec  celle 
»  de  Naples ,  peut  encore  rendre  formidable. 

»  Delà  manière  dont  l'armée  serait  disposée  sur  le  Mincio, 
»  ayant  un  corps  vers  Brescia,  une  seule  marche  le  porterait 

•  derrière  TOglio-  Sa  position  naturelle  y  serait,  entre  les  routes 

•  de  Mantoue  et  de  Brescia  à  Crémone,  la  gauche  étant  formée  . 
par  les  troupes  venues  de  Brescia.  Ce  premier  mouvement 
nous  dégagerait ,  en  nous  replaçant  de  front  aux  colonnes 
ennemies,  et  ferait  ainsi  échouer  le  projet  d'envelopper  notre 
gauche.  Nous  couvririons  les  points  où  nous  devons  nous- 
mêmes  passer  le  Pô,  qui  sont  Casal-Maggiore  et  Crémone, 
sans  que  l'ennemi ,  même  par  un  mouvement  d'ailes ,  puisse 
nous  en  empêcher.  A  notre  droite ,  il  ne  le  peut  qu'au-delà  du 
Pô  ;  à  notre  gauche  il  pourrait  passer  l'Oglio  à  Orci-Novi , 
mais  ce  point  est  plus  éloigne  de  Crémone,  que  Pontevico  > 
occupé  par  notre  aile  gauche. 
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»  Â^ant  passé  ie  Pâ  sus  obstacle  r  nous  pnimiin  wn  ren- 
-  rer  à  notre  aise  dans  le  Plaiaanom.  et  jpeendre  nafiânamrOi 
»  noua  feendre  vers  Tartane-  Si 1*  ennemi  a»ak  pnaw  le  PaT  aa- 

*  dessous  de  Mantoœ.  non* aotistrararinns  de  (sonna  »  anr- 

*  che  et  couvrant  la  rote  Flaminienne^  arantefs'U  ae  sait  anivt 
»  à  U  hauteur  de  Modene.  Le  Po  ne  présente  pas  àt  paatta 

*  tenable,  poarrae armée  <pn  seraitattao^iée  pa*  ses  dtsx  rives, 
»  ce  qui  est  le  cas  où  nous  nous  Uooveiiomv  Il  f  aiàV  lit  état 
»  conrinner  notre  retraâe  annieiàdeia  Treabiaet  àt  Stadelb, 
»  et,  abandonnant  les  ptaines  d?  Alexandrie,  acenacr  les  aaaaarte 
»  «Jrs  Apennins ,  entre  laTreahîa  et  l$*sv\  r  et  y  a^fteanSre  TaBnée 

*  de  tapies*. 

»  Ceile-o,  de  son  coté,  prendra  vrai»  »  Kl  ifch  aM  in"  b  route 
»  des  Àbnizxes  „  plus  catrvte  que  celle  de  Nantes,  oonîaoe  plat 

*•  dïffccre-  Mais  il  paraît,  qu'en  débondant  de  rfapaîfa,  elle 
»  «Virait  pîtriot  se  «Eriger  par  Perouse  et  par  Florence?  «ne  pv 

*  la  marche  dTAncene  et  la  Romaine ,  ce  ani 
»  alongerak  la  marche  auas  b  rendrait  périUruse-  ' 
»  amenés  le  conduisent  de  Cerisnob ,  où  serait  sans  doute  k 
»  point  de  sa  réunion,  à  Pîstoya.  De  ce  dernier  endroit  il  M 
»  serait  facile  de  se  rendre  à  Modène  »  si  noos  étions  encore  en 

*  avant  d*t  Plaisance,  ou  de  jsijnaer  Parme  par  PontresnoHT  tan- 
»  d  isque  noos-mèar.e  noos  menacerions  Plaisance,  en  nous  avan- 
»  can£  à  Bobbio.  Enfin  si  f  ennemi  avait  occupé  1  :s  défilés  de 

*  St  Marcello ,  en  avant  de  Ptstoya  *  et  ceux  de  PofiiremoK, 
»  K  armée  de  Staples  se  joindrait  à  nous  par  la  rivière  de  Gènes. 
»  Quelle  serait  alors  la  position  de  l'année  autrichienne ,  si, 
»  étant  attaqoé  de  front.  p?r  une  armée  française  descendue  en 
»  Piémont,  elle  se*  voyait  menacé  en  flanc,  par  les  deux  années 

*  ditalie  et  de  Naples  réunies  ?  »y  ». 

D'après  les  bases  énoncées  dans  le  précédent  mémoire;  l'an* 
tenr  reçut  Tordre  de  (aire  jeter  un  pont  sur  le  Pô,  à  Sacra, 


fi)  Le~re*taut  dn  mémoire  est  relatif  à  la  force  et  a  l'organisation  dl 
matériel  de  l'artillerie,  et  au  système  de  c2«ff<tnse  des  places  fortes 

qu'on  laisserait  en  arrière. 
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près  de  Casai  Maggiore ,  et  de  faire  rapprocher  de  ce  fleuve 
les  dépôts  d'artillerie  de  l'armée;  ils  furent  en  conséquence 
établis  à  Crémone ,  Pizzighitone  et  à  Plaisance. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  le  maréchal  Masséna 
vint  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Dans 
les  premiers  jours  d'octobre,  l'archiduc  Charles  proposa  de  lui- 
même  une  suspension  d'armes,  de  quinze  jours.  Quoique  son 
opinion  eût  toujours  été  .contraire  à  la  guerre  que  l'Autriche 
nous  faisait,  ce  n'est  point  à  ce  motif  qu'on  peut  attribuer  la 
ringulière  proposition  d'une  armistice,  faite  par  une  armée 
beaucoup  plus  forte  que  la  nôtre.  Ce  serait  accuser  l'archiduc 
d'avoir  trahi  ses  devoirs ,  ce  dont  certes  il  était  incapable  ;  mais 
les  nouvelles,  qu'il  recevait  d'Allemagne,  n'étaient  pas  de  nature 
k  le  rassurer  sur  le  succès  des  nouvelles  manœuvres  tactiques 
que  le  général  Mack  avait  voulu  inventer.  Les  mouvemens  de 
Tannée  française  se  dirigeaient  sur  la  Bavière  et  Augsbourg,  et 
donnaient  l'idée  d'un  développement  de  flanc,  sur  la  grande  ligne 
d'opérations  de  celle  de  Mack.  Il  fallait  donc  nécessairement  en 
attendre  le  résultat,  avant  de  faire  un  pas  en  avant,  afin  de  ne 
pas  se  trouver  compromis.  Si ,  à  l'instant  où  l'archiduc  Charles 
ae  serait  trouvé  engagé  dans  les  plaines  du  Piémont,  Mack 
éprouvait  un  grand  revers,  et,  étant  déjà  à  moitié  tourné,  il  ne 
pouvait  en  éprouver  que  de  grands;  si  dans  ce  moment,  dis-je, 
l'armée  autrichienne  de  Souabe  était  ou  défaite ,  ou  rejetée  der- 
rière l'Inn,  le  Tyrol  restait  ouvert  à  l'armée  française,  et  la 
Tetraitc  de  l'archiduc  était  fortement  compromise.  Tels  furent 
les  motifs  qui  l'engagèrent  h  suspendre  ces  mouvemens  offensifs, 
et  l'armistice  n'y  cnîra,  que  par  le  désir  d'épargner  du  sang  inu- 
tilement versé. 

Pendant  cette  armistice,  l'archiduc  Charles,  ayant  attiré 
quelques  troupes  à  lui,  avait  n'uni  environ  60,000  hommes, 
a?cc  lesquels  il  occupait  le  terrain  compris  entre  l'Àlpone ,  ics 
mhtagnes  et  l'Adige;  sa  droite  s'étendait  vers  Pcscantina  et 
.  Pontone;  sa  gauche  vers  Arcole;  devant  son  front  il  occupait 
W  partie  de  Vérone  appelée  Véronelle ,  et  les  villages  de  St.- 
Mîchel  et  St. -Martin.  Les  hauteurs  de  Caldiero  avaient  été 
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fortifiées  et  la  position  disposée  pour  y  recevoir  une  bataille 
L'armée  française,  de  son  côlé,  avait  été  portée  à  35,ooo  sabres 
ou  baïonnettes  (i),  faisant  un  effectif  d'environ  44,000 honnies. 
Elle  fut  formée  en  cinq  divisions  d'infanterie,  sons  les  généraux  | 
Seras ,  Duhesme ,  Gardane ,  Verdier  et  Molitor ,  et  en  trois  i 
de  cavalerie  sous  les  ordres  des  généraux  Pully ,  Mermet  et  Es-  ! 
pagne.  L'artillerie  avait  été  portée  à  96  bouches  à  feu  en  ligne  9 
et  a4  à  la  réserve.  L'armée  avait  passé  le  Mincio  et  s'était  pla- 
cée entre  Villafranca  et  Vérone,  la  gauche  à  Bussolecgo  et  h* 
droite  à  Zevio  ;  elle  occupait  Vérone  à  la  droite  de  l'Adige,  et 
le  vieux  château,  qui  avait  été  armé  et  mis  en  état  de  défense. 

L'armistice  expirant  le  18  octobre,  à  minuit,  le  maréchal 
Masséna  fixa  ce  moment,pour  la  reprise  des  hostilités  et  le  passage 
de  l'Adige.  Tous  les  ponts,  sur  cette  rivière  étaient  barrés  à  leur 
milieu,  qui  formait  la  limite  de  l'Italie  et  de  l'Autriche.  Ceux  de 
la  ville  Tétaient  par  une  simple  barrière,  derrière  laquelle, le 
18  au  matin,  les  Autrichiens  élevèrent  des  barricades.  Celui  do 
vieux  château  avait  été  rendu  incommunicable ,  par  un  mur  es 
briques  établi  au  milieu,  mais  sans  aucune  coupure;  il  était 
plongé  et  enfilé  dans  toute  sa  longueur ,  par  une  batterie  de  4» 
que  l'auteur  avait  fait  établir  sur  le  rempart  du  fort;  une  batte 
rie  de  12  long,  placée  dans  une  espèce  de  souterrain,  le  flan- 
quait à  fleur  d'eau.  Le  maréchal  Al  asséna  ne  pouvait  pas  songer 
à  forcer  le  passage  des  ponts  de  la  ville  ,  sans  compromettre  gra- 
vement une  cité  riche  et  populeuse.  Il  se  décida  donc  pour  le 
pont  du  vieux  château.  L'ennemi  avait  un  corps  d'environ  10,000 
hommes  en  (ace ,  occupant  en  demi  cercle  le  pied  des  hauteurs, 
depuis  la  porte  de  St.-Georges  de  Vérone,  jusqu'à  l'Adige.. 

Le  maréchal  Masséna ,  ayant  concentré  la  division  Verdier  à 
Zevio ,  pour  être  à  portée  de  passer  TAdige  vers  Ronco,  et  la 
division  Seras  vers  Bussolengo,  où  l'on  fit  les  préparatifs  potr 
jeter  un  pont,  en  face  de  Pescantina ,  destina  les  trois  divisions 
Gardane,  Duhesme  et  Molitor  à  l'attaque  du  pont  Pendant  la 

(1)  Résultat  des  distributions  de  cartouches ,  faites  pour  complctter 
les  munitions  du  soldat. 
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Hait,  vingt-deux  compagnies  de  voltigeurs  des  divisions.Gardane 
etDuhesme  furent  réunies  au  vieux  château;  un  t  aril  de  poudre 
irait  été  placé  derrière  le  mur  qui  barrait  le  pont.  A  minuit  pré- 
cis le  mur  sauta,  et  un  feu  très-vif  de  l'artillerie  du  vieux  châ- 
teau ayant  obligé  l'ennemi  à  retirer  ses  postes  les  plus  rappro- 
chés, les  voltigeurs  débouchèrent  et  s'engagèrent  bientôt  sur 
toute  la  ligne  de  l'ennemi.  La  division  Gardane  passa  le  pont 
peu  après ,  pour  soutenir  cette  attaque  ;  la  division  Molitor 
observait  les  ponts  dé  la  ville  ;  la  division  Duhesmc  était  en 
réserve  hors  de  la  porte  de  Brescia. 

Le  combat  se  continuait  avec  acharnement,  sur  toute  la  ligne, 
vers  huit  heures,  surtout  devant  noire  gauche,  au  bord  de 
l'Adige ,  où  se  trouvait  le  5 2e  régiment.  L'auteur  reçut  Tordre 
de  Caire  flanquer  cette  attaque,  par  une  batterie  de  12  de  la  ré- 
serve» qui  fut  établie  sur  le  terreplein  à  l'extrémité  du  rempart 
de  la  ville  ;  le  maréchal  s'y  rendit  en  personne.  Dans  ce  moment. 
Le  5a"  vivement  pressé  était  en  danger;  le  premier  bataillon  acculé 
4  l'Adige  aurait  perdu  son  aigle  sans  la  valeur  du  porte-aigle. 
Ce  brave  sous-officier,  s'étant  débarrassé  à  coups  de  sabre  de  deux 
grenadiers  autrichiens  qui  le  serraient  de  près ,  arracha  l'aigle, 
de  la  hampe ,  et  se  jettant  dans  la  rivière ,  gagna  à  la  nage  la 
batterie  où  était  le  maréchal.  Cependant  le  feu  de  huit  pièces  de 
as  avait  rétabli  le  combat;  le  52e  se  portait  de  nouveau  en  avant, 
d  une  réserve  s'avançait  pour  l'appuyer  ;  au  centre ,  la  ligne 
«memie  avait  été  forcée ,  et  les  voltigeurs  qui  avaient  pénétré 
de  ce  côté ,  se  rabattaient  sur  notre  gauche,  C'était  la  première 
Cris  que  les  voltigeurs  combattaient  en  ligne ,  depuis  leur  nou- 
-«die  organisation  ;  les  Autrichiens  n'avaient  pas  encore  entendu 
les  cornets,  ils  les  prirent  pour  des  trompettes ,  et  empêchés  par 
les  arbres  de  distinguer  les  objets ,  ils  se  crurent  menacés  en 
Jane  par  de  la  cavalerie;  les  troupes  qui  tenaient  encore  le  long 
de  l'Adige  se  mirent  en  retraite  et  gagnèrent  le  pied  des  hau- 
teurs ,  au-delà  de  la  route  de  Trente. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Serras  et  le  général  Verdier 
s'étaient  contentés  de  tenir  en  échec,  les  troupes  qu'ils  avaient 
devant  eux,  par  des  démonstrations  de  passage.  Le  combat 


• 
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avait  cessé  depuis  dix  heures ,  lorsque  tout-à-coup  il  se  ralluma 
vers  deux  heures  après  midi  ;  une  division  autrichienne  qui ,  des 
environs  de  Dolce,  avait  reçu  Tordre  de  rentrer  à  Vérone, 
débouchait  vers  cette  heure  par  la  route  de  Trente  ;  elle  ren- 
contra la  gauche  de  la  division  Gardane ,  qu'elle  poussa  devant 
elle.  Malgré  les  efforts  que  fit  cette  division  pour  arrêter  l'en- 
nemi, il  faisait  des  progrès  et  parvint  à  établir  une  batterie  de 
sept  pièces ,  sur  un  mamelon  coupé  presque  à  pic  de  notre  côté, 
et  qui  flanquait  la  route  ;  dans  ce  moment  trois  compagnies  de  j 
voltigeurs ,  de  celles  qui  avaient  combattu  le  matin ,  et  qui  s'é-  ; 
taient  avancées  assez  loin  dans  les  collines.,  rappelées  par  le  bruit 
du  canon,  revenaient  sur  leurs  pas;  l'officier  qui  les  comman* 
dait,  et  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le  no», 
voyant  qu'aucunes  troupes  de  son  côté  ne  défendaient  la  bat- 
terie, s'y. élança  et  la  prit.  Alors,  l'épouvante  se' mit  dans  les 
rangs  ennemis;  une  dernière  charge  culbuta  les  Autrichiens 
dans  les  vignes ,  d'où  ils  gagnèrent  en  désordre  les  hauteurs  de 
St.-Felice. 

Cette  journée  coûta  à  l'euneini  7  canons,  ,18  caissons,  en- 
viron 1,200  morts  ou  blessés  et  i5oo  prisonniers.  Nous  perdîmes 
environ  200  morts  et  4oo  blessés. 

Satisfait  d'être  en  mesure  d'attaquer  Veronette ,  par  la  même 
rive  de  TAdige ,  le  maréchal  Masséna  fit  à  son  aise  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  engager  celle  attaque,  dès  qu'il  en  ver~ 
rait  la  nécessité.  La  division  Seras  avait  passé  l'Adige  à  Pok), 
*t  tenait  les  débouchés  du  Tyrol  ;  là  division  Verdier,  vers 
Zevio  et  Ronco,  était  prête  pour  le  mouvement  de  flanc,  an- 
quel  elle  était  destinée.  Le  point  d'attaque  le  plus  convenable 
sur  Veronette,  était  le  front  de  la  porte  de  St.- Georges;  la 
droite  de  l'attaque  était  flanquée  par  la  partie  de  la  ville  qvt 
nous  occupions;  la  gauche  était  couverte,  par  un  relief,  du  fw 
de  flanc  du  fort  St.-Félix.  L'auteur  reçut  Tordre  de  faire  cons- 
truire une  batterie  de  12  pièces  de  12,  ou  obusiers,  à  ia  tète 
des  jardins ,  en  face  et  à  200  toises  de  la  porte  de  St.-Georges, 
dont  elle  devait  nettoyer  les  avenues.  Une  batterie  de  mortiers  fut 
établie  dans  la.  maison  Ottoliui ,  sur  la  rivière ,  pour  bombar- 
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dcr  l'esplanade  de  la  même  porte.  Cette  dernière  fut  mise  en 
jeu  quelques  jours  avant  l'attaque ,  mais  faiblement  et  seulement 
pour  juger  des  portées;  l'espionnage  nousrendait  compte  des  effets. 

Le  29  octobre,  h  cinq  heures  du  matin,  la  division  Gardane 
se  déploya  à  cheval  de  la  route  de  Trente,  devant  la  porte  de 
8t  Georges;  la  division  Duhesme  en  réserve;  la  division  Moli- 
tor  se  tint  prête  à  passer  les  ponts  de  la  ville.  La  batterie  de 
mortiers  de  la  Casa  Ottolini ,  et  celle  delà  rive  gauche,  ouvri- 
rent leur  feu  en  même  temps.  Rien  ne  pouvait  tenir  sur  le  rem- 
part, ni  sur  l'esplanade,  et  la  division  Gardane  se  préparait  à 
emporter  de  vive  force  la  porte  de  St.  Georges.  Dans  ce  moment 
le  commandant  de  Vëronette  demanda  à  capituler;  on  lui  accorda 
deux  heures ,  pour  évacuer  purement  et  simplement,  ce  qu'il  fit. 
Les  ponts  de  la  ville  furent  déblayés  et  les  trois  divisions  pas- 
sèrent à  Vëronette.  L'intention  du  maréchal  M  asséna  était  de  dé- 
boucher de  suite;  mais  cette  opération  ne  pouvait  se  faire  qu'ap- 
puyée par  de  l'artillerie.  A  demi  portée  de  canon  de  la  porte  de 
Vicence,  la  route  est  dominée  à  gauche  par  un  côteau,  qui  la  suit 
jusqu'il  St.  Michel.  Ce  village  est  lui-même  situé  sur  le  dernier 
pMchant  d'un  contrefort,  qui  descend  de  Campobruno  à  TA- 
Xge.  Le  village  de  St.  Michel  était  occupé  par  les  troupes  sorr 
ties  de  Vëronette  ,  les  hauteurs  étaient  couronnées  de  batteries, 
et  sur  la  route  môme ,  à  deux  cents  toises  de  la  porte ,  était  une 
Werie  de  6,  appuyée  par  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  L'of- 
ficier général  qui  nous  avait  remis  Vëronette  ,  n'avait  pas  dé- 
Nssé  sa  convention.  Il  avait  évacué  la  ville,  mais  i!  nous  atten- 
dit en  sortant  Afin  d'obtenir  un  peu  de  place  pour  déboucher  « 
1*  maréchal  fit  avancer  une  batterie  à  cheval ,  de  la  division  de 
chasseurs  du  général  Espagne.  Elle  n'avait  pas  encore  achevé  de 
le  mettre  en  batterie,  à  la  patte-d'oye  devant  la  porte,  que  i5 
cannoniers  et  36  chevaux  étaient  par  terre.  Le  feu  extrêmement 
Vif  de  l'ennemi  auraitbientôt  achevé  de  la  démonter,  si  on  ne  l'eut 
bit  appuyer.  L'auteur  avait  fait  tenir  les  batteries  de  la  réserve, 
dans  les  rues  latérales  les  plus  voisines  de  la  porte,  afin  de  lesavoir 
sons  la  main,  sans  qu'elles  gênassent  la  marche  des  troupes.  Le 
maréchal  les  fit  avancer ,  et  bientôt  la  supériorité  du  nombre  des 
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bouches  à  feu*  força  l'ennemi  à  reculer,  (i)  La  division  Espagne 
déboucha  et  vint  se  déployer  dans  la  prairie  à  droite  de  la  route , 
à  moitié  chemin  de  St.  Michel  ;  la  division  Molitor  passa  sur  ! 
les  hauteurs  à  gauche.  Le  combat  s'alluma  avec  vivacité,  et  l'en-  j 
nemi  commençait  à  plier ,  lorsqu'une  charge  audacieuse  décida  | 
la  victoire.  Le  centre  de  la  ligne  ennemie  était  occupé  par  un  . 
bataillon  croate ,  adossé  au  mur  du  cimetière ,  à  gauche  de  la 
route  ;  incommodé  par  la  mitraille  ,  ce  bataillon  élait  un  peu 
flottant  et  cherchait  à  se  couvrir.  Le  maréchal  lui  lança  le  pi- 
quet de  vingt-cinq  dragons ,  qui  lui  servait  d'escorte.  Ces  braves 
chargèrent  sans  hésiter  ;  démolirent  le  bataillon  en  un  instant* 
et  ramenèrent  deux-cent-cinquante  prisonniers,  à  peu-près  tous 
balafrés  :  cela  ne  dura  pas  plus  de  cinq  minutes.  Notre  infanterie 
pouvant  déboucher  le  long  de  la  route,  la  ligne  de  rennemi  se 
trouva  coupée  ;  sa  retraite  devint  difficile ,  et  on  lui  prit  beau- 
coup de  prisonniers  :  deux  canons  en  batterie  près  d'une  église 
à  notre  droite  ,  furent  enveloppés  et  pris  par  nos  voltigeurs. 

L'ennemi  essaya  de  se  défendre  de  position  en  position ,  et 
tint  même  assez  ferme,  sur  les  hauteurs  de  St.  Martin.  Mais  il 
fut  débusqué,  et  le  soir  l'armée  prit  position  en  avant  et  en  ar-  ! 
rière  de  Vago ,  où  fut  placé  le  quartier  général.  L'ennemi  perdit  j 
ce  jour-là  près  de  2000  prisonniers* 

Le  projet  de  maréchal  Masséna  était  d'attaquer  l'archiduc,  dans 
la  position  de  Caldiero  et  de  le  rejeter  sur  Vicence.  Pour  y  par- 
venir avec  plus  de  sûreté,  il  résolut  de  se  servir  de  la  division 
Verdicr ,  pour  menacer  la  position  de  Caldiéro  à  revers ,  par  j 
Arcelc  ,  tandis  qu'ils  l'attaquerait  de  front  Toutes  les  disposi-  / 
lions  furent  prises  en  conséquence ,  et  le  général  Verdier  reçut  h 
Tordre  de  passer  PAdige  vers  Albaredo ,  et  de  se  rendre  maître  [* 
d'Arcole.  Mais  ce  mouvement  fut  prévenu.  L'archiduc,  qui 

(i)  C'est  dans  cette  journée  où  l'auteur  a  pu  voir  le  mauvais  service  ; 
des  essieux  cTobusiers  en  fer,  que  le  général  Marmont  avait  fait  adopter. 
Devant  Saint-Michel ,  cinq  furent  brisés  par  la  réaction  de  leur  bouche  * 
à  feu ,  dans  une  demi  heure  de  temps.  Heureusement  que  Fauteur  s'é«  * 
tait  prémuni  de  rechanges  en  essieux  en  bois. 
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connaissait  les  événement  d'Ulm,  se  préparait  à  la  retraite ,  et 
pour  la  faire  avec  plus  de  mesure,  il  résolut  de  nous  attaquer 
avant,  et ,  s'il  le  pouvait,  de  nous  battre  et  de  nous  acculer  sur 
Vérone. 

Le  3o  octobre,  vers  dix  heures  du  matin,  le  maréchal  Mas- 
aena  se  disposait  à  reconnaître  la  position  de  l'ennemi ,  lors- 
qu'arrivé  auprès  de  la  poste  de  Caldicro,  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie ,  dont  les  boulets  arrivaient  jusqu'à  lui,  et  celui  des 
avant-postes,  lui  annoncèrent  l'attaque  de  l'ennemi;  les  rap- 
ports qu'il  reçut  en  même  temps  le  confirmèrent  (i).  L'armée 
française  fut  en  un  instant  rangée  en  bataille  à  ses  bivacs;  la  di- 
vision Môlitor  à  gauche,  celle  de  Gardanne  au  centre,  et  celle 
Duhesme  a  droite  ;  la  cavalerie  et  la  réserve  vers  Vago. 

La  division  Molitor,  qui  se  trouva  la  première  engagée ,  ob- 
tint des  succès  et  ramena  la  droite  ennemie  aux  retranchemens  des 
bailleurs  de  Colognola.  A  la  droite,  l'ennemi  avait  jeté  trois  régi- 
mens  d'infanterie ,  dans  la  plaine  couverte  de  mûriers ,  en  avant 
des  mamelons  des  bains  de  Caldicro.  Cette  infanterie  mal  placée, 
fut  enveloppée  par  nos  tirailleurs  de  la  division  Duhesme  et  per- 
dit un  bon  nombre  de  prisonniers.  Le  village  de  Caldiero  fut 
également  occupé.  Dans  ce  moment  l'Archiduc,  jugeant  fort 
bien  que  s'il  pouvait  faire  déboucher  son  aîle  droite  de  Colo- 
gnola ,  et  la  pousser  vers  Vago,  il  obligerait  l'armée  française , 
à  reprendre  sa  première  position,  se  disposa  à  ce  mouvement 
Vingt-quatre  bataillons  et  cinq  régimens  de  cavalerie ,  qui  for- 
maient la  réserve,  furent  avancés ,  vers  le  centre  et  la  droite  au- 
trichienne. L'ennemi  déboucha  de  nouveau  de  Colognola  et 
poussa  notre  gauche,  qui  perdit  du  terrein;  le  ioi«  régiment 
perdit  beaucoup.  'Alors  le  maréchal  ordonna  à  l'auteur  de  faire 
avancer  deux  batteries  de  i  a  de  la  réserve,  sous  les  ordres  du 
colonel  Demanelle,  au  soutien  de  la  gauche;  quelques  batail- 
lons de  la  réserve  de  grenadiers  s'y  portèrent  également.  L'ennemi 
fnt  contenu,  et  vers  le  soir  ramené  aux  retranchemens,  mais  il 
ne  fut  pas  possible  de  les  forcer. 


L'auteur  était  en  ce  moment  auprè*  du  maréchal. 
Tom.  IIL  ai 
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A  la  nuit,  l'armée  française  se  retira  dans  la  position  de  Vago, 
ayant  devant  son  front  le  lit  du  torrent.  Le  maréchal  Massent, 
désespérant  de  forcer  les  retranchemens  ennemis  ,  défendus  par 
une  armée  supérieure ,  songea  à  s'assurer  dans  la  position  qu'il 
occupait.  Dès  le  lendemain  matin ,  les  deux  digues,  du  torrent 
de  Vago  reçurent  chacune  une  banquette,  qui  les  transforma  en 
deux  lignes  de  retranchemçns;  les  pièces  des  divisions  y  furent 
établies  .en  batterie;  des  ordres  furent  donnés  pour  faire  sortir 
de  Mantoue  un  petit  équipage  de  pièces  de  siège,  afin  de  renfor- 
cer la  seconde  ligne.  Mais  cette  position  pouvait  encore  être  tour- 
née à  gauche,  par  les  hauteurs  de  Lavagno;  la  division  Seras 
était  destinée  à  la  couvrir ,  en  faisant  occuper  St  Martin  et  les 
hauteurs  de  Montorto.  La  bataille  de  Caldiero  nous  coûla  pris 
de  i5oo  hommes.  L'ennemi  en  perdit  davantage  et  eut  35oo  pri-  j 
.  sonniers;  mais  il  ne  perdit  pas  un  canon.  Çest  ce  que- l'auteur  | 
doit  bien  savoir ,  car  en  sa  qualité  de  directeur  général  du  parc, 
c'était  à  lui  à  payer  les  pièces  prjses- 

Le  même  jour  le  générai  Verdier ,  ayant  passé  TAdige,4ion 
pas  à  Albaredo,  mais  à  Albare,  se  trouva  avec  sa  division  seule, 
en  présence  de  l'ennemi ,  dans  les  rizières  et  les  prairies  coupées 
de  canaux  vers  Belfior.  Sans  s'effrayer  de  la  position  où  il  se 
trouvait,  il  quitta  le  chemin  de  Caldiero ,  et  se  dirigea  au  travers 
,  des  prairies  sur.  Vago.  L'ennemi  l'attaqua  avec  vigueur,  et  fut 
repoussé  avec  pérte  à  chaque  attaque.  Des  madriers  et  des  poutres, 
trouvés  au  village  4e  Belfior  et  qu'on  portait  d'un  canal  à  l'autre, 
servirent  à  faire  passer  les  troupes  et  l'artillerie.  Au  bruit  du  ! 
canon  ,  le  maréchal  Masséna  détacha  des  troupes  dans  la  direc- 
tion deJVlembrata  »  pour  recevoir  la  division  Verdier.  Mais  celle- 
ci,  ayant  franchi  tous  les  obstacles,  nous  rejoignit  vers  trois  , 
beures  après  midi ,  ayant  perdu  i  ooo  hommes  »  mais  payant  pas  j| 
abandonné  un  seul  canon  et  conduisant  avec  elle  iqç*o  prison-  \ 
ttters.  le  général  Verdier  fut  blessé  et  le  général  Brou  tué.  ( 
:D'un  autre  côté.,  un  corps  de  5ooo  Autrichiens ,  commandé  { 
par  le  général  Hillinger,  envoyé  par  l'archiduc  pour  gagner  la  > 
vallée  de  i'Adîge,  au-delà  de  Vérone,  s'étant  trouvé  en  pré-  ; 
sence  de  la  division  Seras;  se  vit  obligé  de  rétrograder.  On  le 
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Cl  attaquer  sur  les  hauteurs  de  St  -Léonard ,  parle  22e  léger, 
qui  était  à  Vérope  ;  mais  -  ces  deux  faibles  bataillons  furent 
poussés  Sur  U  château  St.-Félix,  et  Vérone  se  trouva  elle-même 
menacée*  Dans  ce  moment,  Masséna  s'était  avancé  des  hauteurs 
defiloniorto,  avec  quelques  bataillons,  çt  avait  fait  placer  le 
7e  de  cuirassiers  à  l'entrée  de  Véronette.  Le  général  Solignac  fut 
envoyé  au  chef  ennemi  pour  le  sommer  de  déposer  les  armçs. 
Le  général  Hillinger  perdit  la  tête  et  consentit  à  une  capitula- 
tion. 11  n'y  avait  personne  sur  place  pour  recevoir  les  armes ,  et 
la  colonne  continua  à  s'avancer  sur  Véronette.  Alors  le  général 
Charpentier,  qui  arrivait,  ayant  fait  séparer  les  officiers,  qui 
passèrent  sous  la  conduite  de  son  escorte ,  remit  le  soin  du  dé- 
sarmement à  l'auteur,  qui  le  fit  exécuter  par  une  compagnie 
d'artillerie,  à  mesure  que  tes  troupes  ennemies  défilaient. 

Dans  la  nuit  du  ier  au  a  novembre ,  l'archiduc  Charles  se 
mît  en  retraite.  Le  3  novembre  au  soir ,  l'armée  française  arriva 
devant  Vicence.  L'arrière-garde  l'occupait  encore.  On  fit  som- 
mer le  général  ennemi  d'évacuer  la  ville;  ce  dernier  demanda 
jusqu'à  deux  heures  du  matin  pour  emmener  les  magasins.  Le 
général  Gardane,qui  était  en  tête  de  colonne  avec  sa  division, eut 
la  sottise  de  refuser ,  et  ordonna  d'attaquer  la  place.  Ëlle  était  en  - 
touréc  d'une  forte  muraille  terrassée ,  et  la  porte  de  ville,  qui  avait 
fté  barricadée  et  étançonnée  avec  soin ,  était  défendue  par  deux 
canons  placés  dans  le  bâtiment  supérieur.  En  s'approchant  in-  „ 
tonsidérément,  on  perdit  quelques  hommes  par  la  mitraille, 
et  un  feu  de  mousqueteric  bien  nourri  obligea  de  faire  retirer 
un  peu  les  troupes.  On  se  mit  alors  à  canonner  la  place  avec  des 
pièces  de  6,  et  avec  tout  aussi  peu  de  succès;  les  boulets  égrati- 
gnaientà  peine  la  muraille  ,  et  traversaient  la  porte  sans  l'ouvrir. 
Alors ,  le  général  Gardanc ,  voulant  à  toute  force  brûler  la  ville, 
Fauteur  reçut  Tordre  de  faire  avancer  une  batterie  d'obusiers; 
leur  feu  commença  vers  minuit  et  continua  jusqu'à  trois  heures; 
O&ais  il  était  lent,  les  officiers  consommaient  à  regret  des  mu- 
çjbQn* ,  pour  servir  un  caprice  extravagant ,  sans  aucun  but  que 
4e  tuer  quelques  bourgeois  paisibles. 

Enfin ,  au  jour ,  on  vit  que  le  rempart ,  doqt  le  feu  avait  cessé 
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vers  trois  heures  du  matin ,  était  dégarni;  L'auteur  s'a^prochâ 
d'une  fausse  porte ,  qui  était  un  peu  à  gauche  de  la  route ,  et  qui 
n'était  pas  barricadée  intérieurement.  L'ayant  fait  enfoncer ,  il 
entra  en  ville  avec  un  détachement,  et  s'occupa  à  faire  déblayer 
les  étançons  de  la  porte  principale,  tandis!* qu'il  faisait  prévenir 
la  municipalité  d'envoyer  une  députation  au  maréchal.  Peu 
après  entrèrent  en  ville  les  officiers  d'état-major,  chargés  des 
logemens  ;  vers  huit  heures,  l'armée  put  défiler.  L'ennemi  avait 
laissé  quelques  malades  dans  les  hôpitaux  ;  mais  il  avait  éoacué 
tous  les  magasins  pendant  la  nuit  Le  bombardement  ne  causa 
d'autres  dommages,  que  la  mort  d'une  femme  et  des  écorriures  * 
quelques  maisons.  G.  V. 

ESSAI  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SUR  LA,  PREMIÈRE  CAMPAGNE  DE  CÉSAR  DANS  LES  GAULES. 

La  grande  invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  avait  produit, 
parmi  les  peuples  du  nord,  un  mouvement  qui  n'était  pas  encore 
arrêté  quarante  ans  plus  tard.  Vers  l'an  de  Rome  680,  parurent 
pour  la  première  fois  dans  le  midi  de  la  Germanie  les  Marco- 
mans  conduits  par  leur  roi  Arioviste ,  qui  réunissait  sous  ses 
drapeaux  les  Haruâes  et  les  Sedusiens.  Les  Marcomans ,  ou  hom- 
mes de  cheval  (march-man  ) ,  venaient-ils  de  la  presqu'We  Scan- 
dinave?  était-ce  l'avant-garde  des  Hyun-Ho  ou  Huns,  qui,  ne 
pouvant  plus  résister  aux  Chinois  et  aux  Mongous  ,  commen- 
çaient à  quitter  la  Scythie  orientale  ?  ou  étaient-çe  des  peuples 
Sarmates,que  les  Huns  poussaient  devant  eux?  c'est  ce  que  l'his- 
toire  a  laissé  indécis.  Tout  ce  que  nous  savons  avec  certitude, 
c'est  que  les  Marcomans  s'établirent  en  Bohême,  et  les  Harudes 
avec  les  Sedusiens ,  entre  le  Mein  et  le  Rhin.  Cet  établissement 
produisit  un  refoulement ,  qui  fut  la  cause  de  la  guerre  que 
César  porta  dans  les  Gaules,  Dès  le  temps  de  l'invasion  de  Si- 
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govèse ,  les  Boyens ,  partis  de  la  Gaule  occidentale  ,  étaient  res- 
tés en  Germanie ,  et  s'étaient  établis  sur  les  deux  rives  du  Danube 
en  Bohème  et  en  Bavière  pays  dont  le  nom  rappela  long-temps 
les  anciens  habitans  (  1  ).  D'un  autre  côté,  les  Helvétiens  s'éten- 
daient également  à  la  droite  du  Rhin ,  par-delà  les  sources  du 
Danube ,  jusqu'au  Mein  et  à  la  forêt  Hercynienne  (  2  ).  Ces  deux 
peuples  ,  expulsés  d'une  partie  de  leur  territoire ,  et  engagés  dans 
des  guerres  continuelles  aveciesinvaseurs,  se  trouvaient  dans  une 
situation  gênée,  qui  devait  faire  naître  en  eux  le  désir  d'émigrer , 
pour  aller  chercher  une  nouvelle  patrie. 

À-peu- près  dans  le  même  temps,  les  dissentions  intestines 
des  Gaulois,  ouvrirent  l'entrée  de  leur  pays  à  Arioviste,  et  l'en- 
gagèrent à  passer  le  Rhin.  Pendant  plusieurs  siècles  les  Aivernes 
(  Auvergnats  )  avaient  exercé  sur  les  autres  peuples  des  Gaules 
une  suprématie ,  qui  parle  fait ,  était  une  dotnination  réelle.  En 
effet,  dès  le  temps  de  l'émigration  de  Sigevèse  et  de  Bellovèse, 
leur  oncle  Ambigat,  chef  des  Arvernes,  était  roi  des  Gaules. 
Pans  le  temps  où  1rs  Allobroges  réclamèrent  ,  contre  les  Ro- 
mains, l'appui  des  Arvernes,  ces  derniers  étaient  encore  les 
plus  puissans  des  Gaulois  ;  mais  il  parait  que  la  grande  bataille 
qu'ils  perdirent  contre  le  consul  Fabius,  près  de  Valence  (  an 
de  R.  633)  détruisît  leur  puissance.  L'invasion  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  qui  bouleversa  les  Gaules ,  acheva  de  leur  enlever 
leur  prépondérance. Les  Eduens  (Bourguignons)  favorisés  par  l'al- 
liance des  Romains,  et  ayant  réuni  plusieurs  peuples  voisins  sous 
leur  clientelle,  se  trouvaient  en  état  de  lutter  contre  leurs  an- 
ciens rivaux. 

Les  querelles,  qui  avaient  amené  les  batailles  de  Vindalium 
et  de  Valence ,  se  renouvelèrent  Mais  comme  cette  fois  ;  la 

(l)  Manet  uihuc  Boiemi  nomen,  significatqiie  loci  veterem  mémo- 
rial* >  quamvis  mutatis  cultoribus.  Tacit.  mor.  germ.  9.  Boio-hemum 
ou  Bo-heim ,  habitation  des  Boy  en  s.  Boi-aria ,  Boiarie ,  a  la  même  si- 
gnification. 

(a)  Igitur  inter,  Hereyniam  silvam ,  Rhenumque  et  Maenum  amneê, 
Hèlvetii,  ulteriora  Boii  :  gallica  uiraque  gens ,  tenuere.  Tacit.  id.  ibib. 

dio.  xxvm. 
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province  romaine  ne  Sè  trouvait  pas  menacée ,  les  Romains  n'y 
prirent  point  de  part  :  ils  n'étaient  pas  fâchés  qué  les  Gaulois 
se  détruisissent  entre  eux.  Afin  de  se  montrer  entièrement  néu- 
tres ,  ils  avaient  consenti  à  traiter  avec  Arioviste,  él  lui  avaient 
donné  le  titre  d'ami  et  d'allié ,  que  les  Eduens  avaieiit  obtenu 
soixante  ans  plus  tôt .  t 

Après  quelques  années  de  guerre ,  les  Arvernes  et  les  Se-  \ 
quaniens  (Francs-Comtois)  leurs  alliés ,  se  trouvant  tropfeî- 
bles  pour  résister  à  la  ligue  éduenne ,  ils  eurent  recours  à  Ario- 
viste.  Celui-ci  passa  le  Rhin  avec  i5,ooo  hommes.  Mais  bientôt, 
attiré  par  la  fertilité  du  pays  et  la  douceur  du  climat  9  il  y  appela 
tous  ses  Marcômafis  au  nombre  de  120,000.  En  vain  lés  Êduens 
Savaient-ils  voulu  s'opposer  à  ce  torrent;  ifs  furent  battus  dans 
plusieurs  Combats,  et  ayant  perdu  la  fleur  delà  noblesse  et  du 
'sénat ,  et  presque  toute  leur  cavalerie,  ils  se  virent  obligés dese 
soumettre  &  leurs  ennemis  et  de  donner  en  ôtâges  un  grand  nom' 
bre  de  leurs  plus  illustres  citoyens. 

Poussés  à  bout,  les  Eduens  résolurent  d 'envoyer  une  ambas- 
sade à  Rome.  Le  druide  Divitîac ,  d'une  des  principales  familles 
du  pays ,  qui  fut  choisi  pour  cette  mission ,  se  présenta  au  Sénat, 
sous  ïe  consulat  de  M.  Pison  et  de  M.  Valerius  (an  de  R.  692 1 
II  harangua  appuyé  sur  son  bouclier ,  avec  la  franchise  et  la  fer- 
meté gauloise;  il  rappela  l'ancienne  amitié  et  les  traités  exîstans 
entre  les  deux  peuples,  et  réclama  le  secours  de  Rome,  contre 
l'oppression  sous  laquelle  gémissaient  les  Eduens.  Son  éloquence 
fut  inutile,  soit  que  le  Sénat  craignît  de  commettre  la  république  * 
à  peine  sortie  des  calamités  de  la  guerre  civile ,  contré  les  Gcr' 
mains  ;  soit  qu'il  vît  avec  satisfaction  une  guerre  qui  affaiblissait 
les  Gaulois ,  sans  menacer  l'empiré  ;  Diviiiac  s'en  retourna  san5 
avoir  rien  obtenu. 

La  même  année  Orgetoric,  un  des  citoyens  les  plus  puissansd^ 
l'Helvétie,  songeait  h  profiter  de  l'état  d'inquiétude  et  de  malais^ 
où  se  trouvait  la  nation,  pour  servir  ses  vues  ambitieuses.  La  po" 
puSation  des  cantons  de  la  rive  droite  du  Rhin,  refoulée  par  les  H^- 
rudesetles  Sedusiens,  s'était  rejetéc  sur  la  rive  gauche;  lesBoyer** 
expulsés  de  la  rive  gauche  du  Danube,  se  trouvaient  dans  le  mêim* 
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âs.  Il  ne  fut  pas  difficilede  leur  persuader  que,  ne  pouvant  plus  es- 
>érer  de  porter  la  -guerre  chez  les  Germains,  dont  ils  se  trouvaient 
éparës  par  une  barrière  telle  que  le  Rhin,  et  ne  pouvant  pas  ha- 
iter  dans  des  limites  aussi  étroites ,  il  valait  mieux  chercher  un 
louvel  établissement,  au  milieu  des  Gaulois,  leur  frères.  Il  fut 
fonc  décidé  dans  une  assemblée  générale,  qu'on  s'appliquerait  à 
éunir  les  bêtes  de  somme  et  les  chariots  nécessaires ,  pour  le 
ransport  des  familles ,  du  bagage  et  des  vivres  ;  qu'on  augmen- 
erait  la  quantité  des  terres  ensemencéçs ,  afin  de  s'assurer  du  blé 
•n  quantité  suffisante,  pour  la  consommation  du  voyage  ;  qu'on 
renouvellerait  l'alliance  avec  lous  les  peuples  voisins  ;  qu'on  em- 
ploierait deux  années  à  ces  préparatifs  et  qu'on  se  mettrait  en 
iharche  la  troisième.  Voilà  le  premier  exemple  d'une  émigration 
paisible  des  peuples  de  la  Germanie  et  des  Gaules.  Ce  n'était 
pas  une  nation  guerrière ,  qui  se  jetait  sur  ses  voisins ,  pour  les 
Conquérir  ou  les  dépouiller.  C'était  un  peuple  qui  changeait  de 
domicile  et  qui  prenait  toutes  ces  précautions,  pour  ne  pas  mo- 
lester ceux  dont  ils  traversaient  le  territoire. 

Orgetoric  fut  mis  à  la  tête  de  l'expédition,  et  il  se  chargea  des 
légations  envers  les  peuples  voisins.  Il  passa  d'abord  chez  les 
Sequaoiens ,  où  il  s'adressa  à  Castic  fils  de  Catamantalède ,  qui 
avait  été  pendant  plusieurs  années  chef  de  la  nation.  Il  n'eût  pas 
de  peine  à  lui  persuader  de  se  servir  du  grand  crédit  qu'il  avait 
*or  le  peuple,  pour  reprendre  la  place  qu'avait  occupée  son  père. 
Orgetoric  se  rendit  ensuite  chez  lès  Eduens.  Là  il  s'appliqua  à 
flgner  Dumnoric,  frère  de  Divitiac,  qui  jouissait  de  la  considé- 
ration publique  et  qui  occupait  alors  la  première  magistrature, 
^ai  ayant  donné,  sa  fille  en  mariage ,  il  parvint  à  lui  persuader 
rà'avec  le  secours  des  Helvétiens,  dont  il  pourrait  disposer ,  il 
ta*  serait  facile  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Sûr  de  ses 
feux  nouveaux  alliés ,  Orgetoric  conclut  avec  eux  un  traité  for- 
^1,  et  dont  le  résultat,  par  l'alKance  de  trois  peuples  puissans  , 
eUr  paraissait  devoir  être  l'assujétissement  des  Gaulois  à  leur 
^tnination. 

Çe  plan  était  fort  bien  conçu ,  et  il  est  probable  que ,  s'ils 
v4ient  pu  l'exécuter ,  les  Gaulois  n'auraient  pas  eu  besoin  dès 
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secours  des  Romains,  pour  chasser  Arioviste/ Mais  les  projet* 
cTOrgetoric ,  ayant  été  dénoncés  aux  Helvétiens,  les  magistrats 
le  citèrent  en  jugement  *  comme  coupable  de  .trahison  ;  la  peine 
qu'il  aurait  encourue ,  était  d'être  brûlé  vif.  Le  jour  du  juge- 
ment,  Orgetoric  ayant  comparu ,  entouré  de  sa  famille  et  de  ses 
cliens ,  au  nombre  de  10,000  hommes ,  les  magistrats ,  manquant 
de  la  protection  de  la  force,  ne  purent  le  juger  et  se  virent  obli- 
gés de  remettre  la  cause.  Pendant  qu'ils  assemblaient  des  troupes, 
pour  faire  respecter  les  loij ,  Orgetoric  mourut,  soit  qu'il  se  fût 
donné  la  mort,  soit  par  accident. 

La  mort  d' Orgetoric  ne  changea  rien  à  la  détermination  qu'a- 
vaient prise  les  Helvétiens.  ,Us  s'assurèrent  les  Rauraques 
(  canton  de  Bâle),  les  Latobriges  (Valais),  les  Tulinges  (vallée 
de  Bregenz)  et  les  Boyens,  chassés  de  la  Bohême,  qu'ils  engagè- 
rent à  suivre  leur  exemple.  Ces  mesures  prises ,  les  Helvétiens 
incendièrent  toutes  leurs  habitations,  au  nombre  de  douze  bour- 
gades et  de  quatre  cents  villages  ;  ayant  retenu  des  vivres  en  bled, 
pour  trois  mois,  ils  détruisirent  le  reste.  Leurs  associés  suivirent 
le  même  exemple  et  tous  se  trouvèrent  prêts  à  partir.  Leur  in- 
tention était  de  se  rendre  chez  les  Santons,  (Sainlonge)  où 
ils  espéraient  trouver  des  terres  vacantes,  surtout  le  long  de  la 
mer.  Pour  s'y  rendre ,  sans  remonter  au  nord ,  par  les  provinces 
Germaniques ,  ils  avaient  deux  chemins  à  suivre  ;  l'un  par  la 
Séquanie,  les  Eduens  et  les  Bituriges,  (Berry)  l'autre  par  le 
pays  des  Allobroges ,  la  province  romaine  et  Toulouse.  Le  pre- 
mier présentait  des  difficultés  à  la  sortie  de  leur  pays,  en  ce  qu'il 
leur  fallait  traverser  le  mont  Jura,  soit  du  côté  de  Ppntarlier, 
soit  en  suivant  le  long  du  Rhône,  josques  vers  St,-Génis,  par 
un  défilé  ou  quelquefois  un  char  avait  de  la  peine  à  passer.  Ils  y 
renoncèrent  donc.  Restait  celui  qui  les  conduisait  chez  les  Allo- 
broges ,  dont  la  première  ville  de  leur  côté  était  Genève.  Le  pont 
de  Genève  appartenait  aux  Helvétiens,  et  ils  espéraient  obtenir 
le  libre  passage  chez  les  Allobroges,  toujours  mal  disposés  envers 
les  Romains  ;  dans  le  cas  contraire ,  ils  comptaient  l'emporter 
de  vive-force. 

Tout  étant  prêt,  ils  convinrent  de  se  réunir  aux  bord&du  Rhône 
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devant  Genève ,  le  ?8  mars ,  sous  le  consulat  de  Pîson  et  de 
Gabinîus  (an  de  Rome  6g5 ).  Le  recensement  fait  portait  leur 
nombre  total  à  368 ,  ooo  âmes ,  savoir  :  .Helvétîcns ,  263 ,  ooo  ; 
Tulînges ,  36,ooo  ;  Latobriges ,  i^ooo  ;  Rauraques  ,  23, ooo  ; 
Boyens  ,  32, ooo.  Sur  ce  nombre  il  y  aurait  92,000  hommes  en 
état  de  porter  les  armes. 

César,qui  avait  été  consul  Tannée  précédente ,  venait  d'obtenir 
le  proconsulat  de  la  gaule  Cisalpine  et  de  laNarbonnaise.  Il  était 
encore  à  Rome  ,  lorsqu'on  apprit  que  les  Helvétiens  n'avaient 
pas  renoncé  au  projet  d'Orgetoric  ,  et  qu'ils  se  préparaient  à 
passer  chez  les  Allobroges.  Il  se  hâîa  de  partir ,  et  accourut  en 
hâte  à  Genève.  Il  n'y  avait  dans  toute  la  province  qu'une  seule 
légion;  il  la  fit  venir,  fit  couper  le  pont,  et  ordonna  la  levée  de 
cohortes  auxiliaires.  Dès  que  les  Helvétiens  eurent  avis  de  Par-  % 
rivée  de  César ,  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade ,  à  la  tète  de 
laquelle  étaient  Numcius  et  Verodocte.  Ces  députes  étaient  char- 
gés de  représenter  au  proconsul ,  qu'ils  n'avaient  pas  l'intention 
de  causer  aucun  dommage  dans  la  province  Romaine  ;  qu'il  ne 
leur  était  pas  possible  de  trouver  un  autre  chemin  praticable  ;  et 
qu'ils  le  priaient  de  leur  accorder  ce  passage.  César  n'était  dans 
le  fond  pas  fâché  de  trouver  une  occasion  défaire  la  guerre,  qu'il 
ambitionnait  comme  le  seul  moyen  d'établir  sa  fortune.  Il  avait 
la  raison  en  sa  faveur  ;  il  aurait  été  imprudent  de  laisser  péné- 
trer une  masse  aussi  imposante,  dans  une  province  paisible ,  et 
désarmée ,  où  elle  pouvait  porter  le  trouble  et  le  dégât.  Mais 
Voulant  gagner  le  tems  de  se  mettre  en  défense ,  il  remit  les  dé- 
putés au  i3  avril ,  pour  leur  donner  une  réponse  définitive. 

Pendant  ce  temps  il  employa  la  légion  qu'il  avait  avec  lui  et  les 
cohortes  provinciales ,  à  élever  un  retranchement  tout  le  long  de 
la  rive  droite  du  Rhône ,  depuis  le  lac  Léman,  jusqu'à  l'endroit 
où  commencent  les  défilés ,  entre  le  Jura  et  le  Rhône.  Ce  retran- 
chement qui  avait,  19,000  pas  de  long ,  (plus  de  i4,ooo  toises) 
était  composé  d'un  mur  en  pierres  sèches ,  de  16  pieds  de  haut, 
«    avec  un  fossé,  et  garni  de  fortins  et  de  corps-de-gardes.  Les  dé- 
Pnlés  Helvétiens  étant  revenus  au  jour  fixé ,  César  leur  répondit 
£   qrïl  n'était  pas  d'usage  que  le  peuple  Romain  accordât,  à  qui 
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que  ce. fût ,  le  passage  sûr  son  territoire,  et  leur  annonça  qu'il 
saurait  les  empêcher  de  le  forcer.  Les  Helvétiens  ayant  éprouvé 
cerefùÊ  ,  essayèrent  cependant  d'emporter  le  passage  de  vive- 
force.  Ayant  réuni  des  bateaux  et  construit  un  nombre  de  ra- 
deaux ,  une  partie  de  leurs  troupes  essaya  d'attaquer  le  retran- 
chement par  ce  moyen ,  tandis  que  d'autres ,  profitant  du  peij  de 
profondeur  des  eaux  du  fleuve ,.  dans  cette  saison  ,  passaient  à 
différens  gués.  Ils  firent  plusieurs  tentatives  de  jour  ,  et  plus  sou- 
vent de  nuit ,  mais  ayant  toujours  été  repoussés  avec  perte,  ils 
finirent  par  renoncer  à  leur  projet. 

Us  pensèrent  alors  à  prendre  leur  chemin  par  la  Sequanie; 
mais  il  leur  fallait  pour  cela  obtenir  le  consentement  des  habi- 
tons qui  auraient  facilement  pu  les  arrêter,  dan$  dés  défilés  dif- 
ficiles.Dé,Sespérant  d'y  réussir  par  leur  propre  crédit ,  ils  s'adres- 
sèrent à  l'Ëduen  Dumnoric,  qu'ils  prièrent  de  leur  accorder  sa 
médiation.  Dumnoric  était  en  grand  crédit  chez  les  Sequamens, 
et  il  était  l'ami  des  Helvétiens ,  ayant  épousé  une  filie  (FOrgeto* 
rie;  avide  de  domination ,  il  voyait  avec  plaisir  les  occasions  d'é- 
tendre son  influence  sur  les  peuplades  voisines.  H  s'intéressa  si 
bien,  qu'il  fut  convenu  que  les  Sequaniens  accorderaient  le  pas- 
sage aux  Helvétiens  ;  que  ceux-pi  s'abstiendraient  de  tout,  dégât 
et  de  toute  injure  ;  et  qu'on  se  donnerait  féciproquement  des 
otages.  #  ] 

César  averti  de  ces  négociations ,  sentit  la  nécessité  de  hâter  ; 
la  réunion  d'une  armée,  afin  de  pouvoir  s'opposer  aux  tentatives  1 
que  les  Helvétiens  pourraient  faire  sur  la  province.  Ayant  donc 
laissé  à  Genève  son  lieutenant  T.Labienus,il  se  rendit  à  grandes 
journées  dans  la  Gaule  Cisalpine ,  où  il  conscrivit  deux  légions  ; 
les  trois  qui  étaient  en  quartier  à  Aquilée  ,  reçurent  l'ordre  de 
le  joindre ,  et  dès  que  ces  cinq  légions  furent  réunies ,  il  se  mit 
à  leur  tête  et  retçurna  dans  les  Gaules,  par  le  chemin  le  plus  di- 
rect. C'était  celui  de  Suse  et  du  mont  Genèvre ,  où  les  Romains 
établirent  plus  tard  une  voie  militaire.  A  son  arrivée  à  Oulx  il 
eut  à  combattre  les  montagnards  de  cette  vallée  ,  qui  n'étaient 
pas  encore  habitué?  au  passage  des  troupes.  Les  habitans  des 
vallées  de  la  Durance  se  réunirent  également,  pour  lui  disputer 
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î  passage ,  il  les  battit  et  arriva  en  sept  jours  de  tems  d'Oulx  au 
léboutbé  du  vallon  de  la  Drôme ,  faisant  ainsi  en  sens  inverse , 
e  même  chemin  qu'avait  parcouru  Annibal.  De  là  il  passa  chez 
es  Allobroges ,  et  conduisit  son  armée  au-delà  du  Rhône ,  chez 
es  Segusianes  (Forez)  ;  c'était  la  première  peuplade  Gauloise 
m  dehorà  de  la  province  romaine. 

Les  Helvétiens  avaient  déjà  passé  les  défilés  du  Jura ,  à  la 
auteur  de  St  Claude ,  et  suivant  la  frontière  méridionale  de  la 
teqoanie ,  étaient  arrivés  à  celle  des  Eduens,  vers  MAcon,  Ces 
lennershor6  d'état  de  se  défendre  eux  et  leursc liens,  contre  une 
nultitude  aussi  grande  que  celle  qui  les  menaçait,  envoyèrent  à 
lésar  des  députés,  pour  réclamer  son  secours ,  en  qualité  d'an- 
iens  alliés  et  amis  des  Romains.  En  même  tems  les  Ambarres 
Lyonnais)  cliens  des  Eduens,  vinrent  lui  dire  que  leur  pays 
tait  ravagé,  et  qu'ils  avaient  peine  à  défendre  même  les  bour- 
ades  fermées.  Les  Allobroges  habitant  à  la  rive  droite  du  Rhône, 
le  Bugey)  obligés  de  fuir  leur  pays ,  joignirent  leurs  plaintes  à 
dfès  des  autres.  César  ne  voulant  pas ,  par  un  plus  long  retard , 
[«l'occasion  défaire  la  guerre  lui  échappât,  en  même  tems  qu'il 
sïpôsàitsesadliésà  une  ruine  totale,  résolut  de  marcher  en  avant. 
Zipérant  pouvoir  atteindre  les  Helvétiens ,  avant  qu'ils  n'eussent 
Mssé  la  Saône ,  il  remonta  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 

Arrivé  à  peu  de  distance  de  Mâcon ,  il  apprit  par  ses  éclai- 
*eurs ,  que  les  Helvétiens  passaient  la  Saône ,  tant  en  radeaux  , 
pe  sardes  ponts  volants,  composés  de  bateaux  joints  ensemble. 
Irais  des  grandes  divisions  de  l'armée  ennemie  étaient  déjà  à  la 
rire  droite  9  et  il  ne  restait  plus  de  son  côté,,  que  la  quatrième 
composée  du  canton  d?s  Tigurins.  (Zurich,  Schafouse,  Turgovie 
ËtSfGtfll  )  César  partit  de  son  camp  trois  heures  avant  le  jour , 
Ivec  trois  légions ,  et  ayant  attaqué  les  Tigurins  à  Timproviste 
ft  dans  ¥  embarras  du  passage ,  il  en  tua  une  grande  partie  ;  le 
tUte  se  sauva  dans  les  bois  du  voisinage.  Cette  victoire  fut  de 
Km  augure  pour  César ,  qui  exerça  ainsi  une  vengeance  particu- 
lèfe.  Lors  de  la  grande  invasion  des  Cimbrcs ,  le  canton  des 
Rgurins ,  le  seul  de  l'Helvétie ,  qui  les  accompagnait ,  avait 
»attu  et  tué  le  consul  L.  Cassius  (  an  de  R.  646  )  et  fait  passer 
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son  armée  sous  le  joug.  Le  Légat  consulaire  L  Pîson,  qui  fut 
tué  dans  la  même  bataille  ,  était  l'aveu!  de  L.  Pison,  beau-père 
de  César. 

Après  ce  çombat,  César  fit  jeter  un-  pont  sur  la  Saône  ,  pour 
se  mettre  à  la  suite  des  Helvétiens.  Ceux-ci  lui  envoyèrent  de 
leur  côté  une  ambassade ,  à  la  tête  de  laquelle  ils  mirent  Dmc, 
qui ,  cinquante  ans  auparavant ,  avait  commandé  l'armée  qm 
défit  Cassius.  Ce  vieillard  énergique  s'exprima  avec  toute  la 
hauteur  que  pouvaient  lui  inspirer  la  valeur  Helvétienne  et  lesoo- 
venir  de  sa  victoire.  Il  déclara  à  César  que  si  les  Romains  vou- 
laient faire  la  paix  avec  ses  compatriotes ,  £eux-ci  se  rendraient 
paisiblement  et  habiteraient  à  l'avenir  dans  le  pays  que  César 
leur  destinerait.  Mais  que  si  on  voulait  continuer  à  leur  (aire  la 
guerre ,  on  pouvait  se  rappeler  les  désastres  passés  des  Romains 
et  l'antique  valeur  des  Helvétiens.  Que  d'avoir  surpris  un  de 
leurs  cantons,  au.  passage  de  la  rivière  et  lorsque  les  autres  M 
pouvaient  pas  le  secourir ,  n'était  pas  un  motif  qui  pût  enor- 
gueillir le  vainqueur ,  ni  le  porter  au  mépris.  Que  les  Helvétiew 
avaient  appris  de  leurs  ancêtres  ,  à  préférer  la  valeur  à  la.  rose 
et  aux  embuscades  ;  et  qu'ils  ne  combattraient  pas ,  que  le  lien, 
où  ils  livreraient  une  bataille ,  ne  fût  signalé  par  les  désastres 
des  Romains  et  la  destruction  de  l'armée. 

César  répondit  qu'il  avait  d'autant  moins  oublié  les  faits  qu'on 
lui  rappelait ,  qu'ils  contenaient  une  injure  gratuite ,  faite  aux 
Romains ,  sans  provocation  de  leur  part  Qu'ils  né  devaient  pas 
rappeler  avec  tant  de  jactance  une  victoire ,  dont  les  dieux  avaient 
suspendu  la  vengeance ,  afin  de  la  rendre  plus  mémorable.  Que 
pour  qu'il  pût  oublier  de  vieilles  injures ,  il  ne  faudrait  pas  qu'ils 
les  eussent  renouvelées  en  attaquant  les  Eduens,  les  Ambarres 
et  les  Allobroges.  Cependant  il  offrit  de  faire  la  paix,  si  les 
Helvétiens  voulaient  livrer  des  ôtages ,  pour  la  garantie  des 
conditions  qu'il  leur  imposerait,  et  s'ils  voulaient  dédommager 
les  alliés  du  dégât  qu'ils  avaient  fait.  Divic  répliqua  que  les 
Helvétiens  tenaient  de  leurs  ancêtres  l'usage  de  recevoir  et  non 
de  donner  des  ôtages  :  le  peuple  romain  en  est  témoin ,  dit-iL 
Après  cette  réponse  il  quitta  le  camp. 
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Pour  arriver  chez  les  Santons ,  où  les  Helyéliens  voulaient 
te  rendre,  leur  chemin  direct  aurait  éié  par  Charolles  et  Nevers, 
l'où  ils  gagnaient  le  Berry.  Mais  le  voisinage  de  l'armée  de 
César ,  ne  leur  permettait  plus  de  prendre  une  direction,  où 
leur  marche  était  prise  en  flanc ,  et  où  la  nombreuse  cavalerie 
de  César  les  aurait  continuellement  harcelés.  Us  se  détermi- 
nèrent donc  à  s'en  éloigner  et  à  gagner  d'abord  le  Morvan , 
par  la  route  de  Châlons,  et  Chagny,  à  Arnay-Ie-Duc.  De  là 
ils  pouvaient  arriver  sur  la  Loire  par  derrière  Autun.  Le  len- 
demain de  la  conférence  ils  décampèrent.  César  en  fit  autant  de 
ion  côté  et  passa  la  Saône  en  {étant  en  avant  de  lui  sa  cavalerie , 
poqr  s'éclairer  et  reconnaître  la  direction  que  prenait  l'ennemi. 
Outre  les  régimens  légionnaires  qui  ne  s'élevaient  guère  qu'à 
1800  chevaux,  il  avait  reçu  des  Eduens  un  corps  de  2000 
hommes  de  cavalerie ,  sous  les  ordres  de  Dumnoric.  Les  Ro- 
mains avant  serré  de  trop  près  l'arrière-garde  ennemie ,  furent 
attaqués  dans  un  lieu  desavantageux,  par  5oo  cavaliers  Helvc- 
tiens.  Dumnoric  qui  était  leur  âmî  secret,  fut  le  premier  à 
tourner  bride;  les  Romains  furent  entraînés  et  il  y  eut  du 
désordre  et  de  la  perte.  Après  cet  avantage,  les  Helvétiens  ne 
«e  laissèrent  plus  approcher  de  si  près  ;  souvent  même  leur 
Arriéré-garde  s'arrêtait  pour  repousser  l  avant-garde  romaine. 
César,  de  son  côté,  retint  ses  troupes,  se  contentant  ,  d'empêcher 
l'ennemi  de  fourrager  et  de  ravager  le  pays.  Les  deux  armées 
Continuèrent  à  marcher  ainsi  pendant  quinze  jours  ;  lentement 
4  k  vérité,  parce  que  les  Helvétiens  embarrassés  de  leurs  ba- 
ltes et  de  leurs  familles ,  ne  pouvaient  guère  faire  plus  de  six, 
Malles  (deux  lieues)  par  jour.  L'avant- garde  romaine  se  tenait 
toujours  à  plus  d'une  lieue  de  distance,  de  l'arrière  garde  en- 
"Benne* 

:  Cependant  César  attendait  inutilement  le  blé ,  que  les  Eduens 
In  avaient  offert.  Il  lui  était  d'autant  plus  nécessaire  que ,  non 
seulement  celui  qui  était  aux  champs  n'était  pas  encore  mûr, 
■ais  qu'il  n'y  avait  pas  encore  assez  de  fourrage  en  vert.  Dans 
Ici  premiers  jours  de  sa  marche ,  les  envois  de  vivres  lui  agi- 
raient par  la  Saône  ;  depuis  que  les  Helvétiens  avaient  quitté 
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éta*  supérieure  a  celle  des  magistrats,  au  jeux  «1  poffc 
Que  c'étaient  ces  ■adii'idni  qui .  par  des  discuers  sédilirni, 
détournaient  les  citoyens  de  titrer  des  vïrrrs.  Qu'ils 
grand  soin  de  représenter  à  la  nmltmade  ,  que  â  les  1 
étaient  vainqueurs  des  Helréfiens .  les  antre 
perdraient  leur  liberté  en  Berne  temps*  et  que  s'il  fallait  h 
perdre,  il  râlait  mieux  obéir  à  des  Gaulois  qu'à  des  1  li  ■n|rirf 
Que  lui.  premier  magistrat,  ne  pouvait  pas  les  réduire,  et 
qu'il  courait  déjà  assez  de  dangers,  ea  parlant  comme  H  le  taisait 
César  comprit  fort  bien  de  qui  Lise  roulait  parler  ;  maispoor 
qu'il  s'expliquât  davantage ,  il  congédia  tous  les  antres  et  k 
garda  seul.  Lise  lui  dit  en  effet ,  que  l'individu  qui  nuisait  k 
plus  aux  romains  était  Dumnoric ,  riche ,  puissant  et  ambrtiaw* 
Qu'arec  son  crédit,  il  arait  su  accaparer  la  ferme  des  douanes 
et  des  autres  impôts ,  et  se  serrait  de  cette  augmentation  (k 
richesses  pour  soudoyer  un  grand  nombre  d'indiridos,  et  en- 
tretenir uj  corps  de  cavalerie  à  lui  Que  ses  largesses  l'araimt 
accrédité  même  chez  les  peuples  roisins ,  où  il  s'était  étenia 
par  ses  alliances.  ]1  avait  épousé  une  Helrétienne,  il  arait  marié 
sa  mère  à  un  homme  puissant  chez  les  Bituriges ,  et  placé  it 


<f)  Le  premier  magistrat  des  Edueus  était  aonuel  et  s'appelait  V&~ 
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la  même  manière  ses  sœurs  dans  d'autres  cités.  Qu'il  haïssait 
d'autant  plus  les  Romains,  que  leur  arrivée  tendait  à  lui  faire 
perdre  son  crédit  et  à  relever  celui  de  son  frère  Divitiac,  qu'il 
avait  abaissé.  César  comparant  avec  ce  discours,  la  fuite  de 
Dumnoric,  dans  le  combat  de  cavalerie,  et  sa  sollicitude  à  in- 
tervenir dans  l'alliance  des  Helvétiens  avec  les  Séquaniens, 
crut  avoir  assez  de  motifs  pour  le  punir  ou  le  faire  punir  par  sa 
cité.  Mais  ne  se  croyant  sans  doute  pas  encore  assez  fort,  pour 
débuter  par  un  acte  de  violence,  et  voulant  ménager  Divitiac , 
il  résolut  de  le  voir  d'abord. 

L'ayant  fait  appeler  et  ayant  renvoyé  les  interprêles  vordi- 
naires  ,  il  l'entretint  au  moyen  de  C.  Valcrius  Procillus,  noble 
gaulois  de  la  province  romaine.  Divitiac  reconnut  la  justice  des 
accusations  portées  contre  son  frère ,  en  protestant  que  per- 
sonne n'en  ressentait  plus  de  douleur  que  lui.  Dumnoric  son 
cadet  y  avait  été  ingrat  envers  lui-même ,  et  ne  s'était  servi  de 
*a  fortune  que  pour  nuire  au  frère  à  qui  il  la  devait.  Mais  l'a- 
jnour  fraternel  le  portait  à  implorer  la  grâce  du  coupable  ,  et 
il  Ja  demandait  même  comme  une  faveur  personnelle.  Si 
Dfemneric  était  puni ,  on  ne  pourrait  détruire  l'idée  que 
Divitiac ,  ami  des  Romains ,  ne  l'ait  voulu  lui-même.  César 
•lui  ayant  tendu  la  main  en  garantie ,  lui  dit  de  se  calmer  et  fit 
£ppçler  Dumnoric.  Lui  ayant  fait  connaître  les  accusations 
portées  contre  lui ,  et  ce  que  lui  César  et  sa  cité  avaient  droit 
-de  lui  reprocher ,  il  lui  recommanda  de  se  garder  à  l'avenir 
^'exciter  des  soupçons ,  l'assurant  qu'il  oubliait  le  passé  en 
tireur  de  Divitiac.  U  fit  cependant  surveiller  Dumnoric  de  près. 
v  J^e  même  jour  les  éclaireurs  lui  '  ayant  rapporté  que  les 
Helvétiens  étaient  campés  au  pied  d'une  montagne ,  à  environ 
Jp(i)  milles  du  camp  romain  ,  il  envoya  faire  une  reconnaissance 
{dp  exacte  de  leur  position.  En  partant  des  environs  de  Mâcon, 
ffti  'es  Helvétiens  avaient  passé  la  Saône ,  quinze  jpurs  d'une 
jparche  lente  comme  la  leur,  avaient  dû  les  conduire  un  peu 
fUJ-delà  d'Arnay-Ie-Duc.  Dans  cette  direction,  la  position 
dont  l'aspect  topographique  correspond  le  mieux  à  la  descrip- 
tion de  César,  est  le  coteau  de  Diancey  à  peu  près  à  moitié 
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chemin  d'Arnay-le  Duc  à  Sauliéu,  et  qui  est  dominé  parles  Mo- 
teurs d'Arconcey  et  d'Allerey,  qui  dépendent  du  MorraaLe 
résultat  de  la  reconnaissance  fut,  que  ces  dernières  hauteurs 
étaient  de  facile  abord.  Six  heures  ayant  jour,  César  fit  partir 
son  lieutenant  T.  Labienus ,  avec  deux  légions  et  les  mènes 
éclaireurs;  il  lui  ordonna  d'occuper  les  hauteurs  et  lui  douai 
ses  instructions.  Lui-même  partit  trois  heures  avant  jour,  avec 
le  reste  de  l'armée,  et  s'avança  par  le  même  chemin  que  les 
ennemis,  en  se  faisant  précéder  par  toute  sa  cavalerie.  II  la  oit, 
pour  en  être  plus  assuré,  sous  les  ordres  de  P.  Gonsidras, 
militaire  très-expérimenté  et  qui  avait  servi  dans  les  années  de 
Syllâ  et  de  Crassus.  Au  point  du  jour,  César  n'était  plus  qa'l 
un  mille  et  demi  de  l'ènnemi  ;  Labienus  occupait  la  montagne, 
et ,  ainsi  qu'on  le  sut  après  par  les  prisonniers ,  les  Helvétiens 
ignoraient  l'un  et  l'autre  mouvemens.  Tout  à  coup  Considins 
revint  à  toute  bride ,  annoncer  que  la  montagne  où  devait  se 
placer  Labienus  était  occupé  par  l'ennemi  ;  qu'il  avait  pu  en 
juger  par  les  armes  et  les  drapeaux  gaulois.  César  se  retiras» 
les  hauteurs  voisines  et  mit  son  armée  en  bataille.  Labienus, 
qui  occupait  la  montagne,  attendait  les  autres  légions  et  s'abs- 
tenait de  combattre  ;  il  avait  ordre  de  ne  le  faire  que  lorsqoe 
César  serait  très-près  de  l'ennemi ,  et  qu'on  pourrait  attaquer 
de  tous  côtés  à  la  fois.  Bien  avant  dans  le  jour  on  apprit  parles 
éclaireurs ,  que  la  montagne  était  occupée  par  nos  troupes  ;  que 
les  ennemis  avaient  changé  de  camp ,  et  que  Considius  effrayé 
n'avait  pas  vu  ce  qu'il  avait  prétendu  voir.  Ce  même  jour  le 
camp  fat  placé  à  trois  milles  de  l'ennemi 

Le  lendemain,  comme  il  n'y  avait  plus  que  deux  jours  de 
temps  pour  la  distribution ,  et  qu'il  n'y  avait  que  18  milles  de 
distance  jusqu'à  Bibrâcte  (Autun),  capitale  des  Eduens,  viOe 
grande  et  riche ,  César  résolut  de  quitter  la  poursuite  des  HeW- 
tiens,  et  de  s'y  rendre  pour  se  pourvoir  de  vivres.  Des  déserteurs 
de  L.  .SEmilius,  décurion  de  cavalerie  gauloise,  avertirent  Feime- 
mi  de  ce  mouvement  Les  Helvétiens ,  soit  qu'ils  l'attribuassent 
à  la  crainte ,  d'autant  plus  qu'ils  avaient  vu  que  les  Romains  s'é- 
taient abstenus  de  les  attaquer  la  veille ,  soit  qu'ils  espéraasat 
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Je  leut  couper  les  vivres ,  rebroussèrent  chemin  sur-le-champ. 
Ils  hâtèrent  tellement  leur  marche,  que  bientôt  l'arrièré-gardc 
romaine  fut  vivement  engagée. 

César,  qui  était  h  l'instant  de  passer  l'Àrroux,  un  peu  au- 
lessous  d'Arnay-le-Duc,  jeta  à  Tarnère-garde  toute  sa  cavale- 
rie ,  pour  arrêter  l'ennemi ,  et  gagner  le  temps  de  ranger  son 
armée-  II  choisit  pour  sa  position  de  bataille  une  colline,  qui  se 
trouve  au-delà  d'un  second  ruisseau,  qui  se  jette  dans  l'Arroux, 
qui  en  est  un  lui-même.  Les  quatre  légions  vétéranes  furent  ran- 
gées sur  trois  lignes ,  à  mi-côte;  les  deux  levées  en  Italie  le  fu- 
rent au  sommet  du  côteau  ;  les  cohortes  auxiliaires  ache- 
vèrent de  garnir  la  colline.  Les  bagages  furent  réunis  en  ar- 
rière de  la  ligne ,  et  les  troupes  qui  étaient  au  sommet  furent 
chargées  de  les  entourer  d'un  retranchement. 

Les  Helvéti  *ns,  ayant  réuni  en  un  lieu  leurs  chariots  et  leurs 
bagages,  s'avancèrent  à  rangs  serrés.  Ayant  repoussé  la  cavale- 
rie romaine ,  ils  se  dirigèrent  en  masse  sur  la  première  ligne. 
César,  de  son  côté,  fit  retirer  du  champ  de  bataille  tous  les 
chevaux,  à  commencer  par  le  sien ,  et  ayant  adressé  une  exhor- 
tation à  ses  soldats ,  donna  le  signal  du  combat.  Les  Romains , 
lançant  le  pilum  du  haut  en  bas ,  rompirent  facilement  la  pha- 
lange ennemie ,  et  l'attaquèrent  de  suite  l'épée  à  la  main.  Les 
Gaulois  étaient  singulièrement  empêchés  par  les  traits  fichés 
dans  leurs  boucliers ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  arracher,  et  dont 
Irbalancement  les  gênait  ;  impatientés ,  la  plupart  s'en  débar- 
rassèrent ,  et  combattirent  à  découvert.  Enfin ,  fatigués  et  cou- 
verts de  blessures ,  ils  commencèrent  à  lâcher  pied ,  et  à  se  reti- 
rer sur  la  colline  opposée,  vers  Mimey.  Les  Romains  les  y  sui- 
virent; mais,  dans  ce  moment,  les  Boyensetles  Tulingiens 
qui,  au  nombre  de  i5,ooo  hommes,  fermaient  l'arrière-garde 
ennemie,  débouchant  par  le  vallon  de  Jouey ,  sur  leur  flanc,  les 
enveloppèrent  En  même  temps  le  gros  qui  s'était  retiré  sur  la 
montagne  revint  à  la  charge ,  et  le  combat  se  rétablit.  Pour  faire 
face  i  ce  nouveau  danger ,  la  troisième  ligne  des  Romains  fit 
volte-face,  pour  combattre  des  nouveaux  venus  ,  tandis  que  les 
deux  premières  s'opposaient  à  l'attaque  de  front.  Ce  second 
Tom.  III.  22 


33o  mmamt. 

combat  fut  livré  avec  tant  dadiarnemeiit  ijiii  ik  jm  la  mpium 
Jintrejusqua  la  nuit,  ou  ue^it  tourner  k  Jgijaan  uinmi 
Ëulrn ,  Jes  ennemis .  ne  pouvant  jilnr  rriiilr  i  plii  nml  ik  limfci 
parts  ;  uns  partie  se  retira  vers  le  jaarx  ffeingags  ,*nu  £sn  com- 
battit iien  avant  dans  ia  -nuit  Jfedecms  les  limnott.,  Jb  tt- 
*étîens  se  défendaient  comme  d'unapompart;  nui  mil  mfin  ili 
passaient  par  dessous  pour  iilesserks  fi  orna  ira  Kn&n  île  'OMp 
fut  pris  avec  les  bagages  ;  la  £lk  -et  Je  £k  d^Gtagutnac  junt 
parmi  le*  captifs. 

Jtadm  x3o,ooo  nommes ,  911  échappèrent  jb  'désasne.,  par- 
-vinrent  au  Jiout  de  quatre  jours  de  «arabe  nar  Jb 

frontières  des  Liiiguns  (Longnes,.  soin  des  blêmes  4*  Ja  se- 
foiUnre  dessM>ru»,empe£bèTfli&^ 

orf.  César  se  bâta  d  écrire  ans  Lmgnns  9  pnr  li  iu  nnnài , 
les  pins  terribles  menaces*,  de  fommr  mrwp  j  apùuL  de  §t- 
$*wrsa3iKlfteJvétiens.Le 

en  mouvement  avec  son  année- l^sllerv&ifltts.,  saatiiuu,d 
dépourvus  de  ioul  ,  envoyèrent  à  César  des  dépotés  paor  inibr 
de  leur  soumission;  le  proconsul.,  quitsn  m  rintHin  m  i  n  «nenia. 
leur  notifia  gue  leurs  compatriotes  eussent  à  f  allindii  «n  2s 
étaient.  Arrivé  en  présence.  César  leur enjoignit*!*  abord derenirc 
les  armes,  df  donner  des  otages,  et  de  J&rrer  les  ]■  i  rira  mil  n  i  fllrr 
transfuges.  Pendant  que  cette  opiTatkm  se  Caisaik,  «virua  6>oo 
bommes.  [«oussés  par  ia  crainte,  ou  espérant  fr  happe  ■ ,  partireut 
de  nuit,  se  dirigeant  vers  le  Rhin.  Les  «marri  de  César  les  pré- 
cédèrent,  et,  ayant  été  obligés  de  se  rendre-,  ils  furent «raÎÉés en 
captifs.  Les  conditions  pré  imûiairesda  traité  ayant  été  fMi^ 
pai  W  Helrétiens,  César  les  reçut  à  compositkm.  D  Km  impar- 
tait burloul  <joe  iHehéfie  ne  restât  pas  déserte,  afin  qne  les 
iiwuiïiui  ,  attirés  par  la  bonté  du  sol,  ne  s'en  emparassent  pas. 
et  ne  vinssent  s'établir  tout  près  de  la  province  romaine;  il  en- 
joignit donc  aux  Helvétiens ,  Rauraques ,  Tuiingiens  et  LaioWi- 
au  nombre  de  110,000,  de  rentrer  dans  leurs  pays,  et  de 
rétablir  leurs  bourgs  et  villages  ;  et  comme  ils  manquaient  de 
vivre* ,  il  ordonna  ans  AUobroges  de  leur  en  fournir.  U  donm 
les  Boyens  auxJEduensqui,  désirant,  à  cause  de  leur  valeur, 
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leur  donner  la  garde  de  leurs  frontières,  leur  cédèrent  un  dis- 
trict voisin  de  la  Loire,  où  fut  depuis  bâti  Noviodunum 
(Nevers). 

.  Cette  première  guerre  étant  terminée  ;  des  députés  de  presque 
tons  les  états!  de  la  Gaule  se  rendirent  auprès  de  César ,  pour  le 
féliciter.-  Ils  demandèrent  en  même  temps  son  agrément  pour  la 
réunion  d'un  conseil  général,  ayant  à  délibérer  sur  une  proposi- 
tion et  sur  une  demandé,  qu'ils  avaient  à  lui  faire  en  commun. 
Ils  l'obtinrent,  et  s'étant  réunis  au  jour  convenu,  ils  décrétèrent 
par  serment  la  proposition  à  faire ,  et  que  personne  n'en  avan- 
cerait d'autre.  Les  députés,  étant  retournés  auprès  de  César, 
lui  demandèrent  une  audience  secrète ,  qui  leur  fut  accordée. 
Divitiac  l'Educn ,  qui  portait  la  parole ,  instruisit  César  de  ce 
que  nous  ayons  dit  ci-dessus ,  au  sujet  de  l'invasion  d' Arioviste. 
U  y  ajouta  que  la  condition  des  Séquaniens  vainqueurs  était  pire 
que  celle  des  Eduens  vaincus  ;  qu'Arioviste  avait  d'abord  exigé 
des  premiers  le  tiers  de  leur  territoire,  qui  est  le  plus  fertile  des 
Gaules  ;  qu'en  ce  moment,  ayant  reçu  un  renfort  de  24,000  Ha- 
inides,  il  en  exigeait  un  second  tiers  pour  les  établir,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  les  Germains,  attirés  hors 
d!un  pays  barbare,  n'expulsassent  les  Gaulois  du  leur.  Ario- 
viste, d'un  naturel  cruel,  violent  et  sauvage,  était  arrivé 
u  dernier  degré  de  l'insolence,  depuis  la  sanglante  victoire 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Gaulois  à  Amagetobriga  (Broyé, 
au  confluent  de  la  Saône  et  de  l'Oignon).  Divitiac  conclut,  en 
implorant  de  César  qu'il  voulût  bien ,  soit  par  la  terreur  de  son' 
nom  t: soit  par  la  majesté  du  peuple  romain ,  soit  par  les  armes, 
mettre* fin  à  ces  déprédations.  César  ,  ayant  observé  que  les  dé- 
putés des  Séquaniens  gardaient  le  silence ,  Divitiac  lui  dit  que 
ce  silence  même  était  la  preuve  la  plus  parlante  de  leur  profond 
désespoir  ;  qu'accablés  de  maux,  menacés  du  supplice ,  soit  eux- 
mêmes,  soit  leurs  familles,  qui  étaient  en  ôtage,  ils' avaient 
même  perdu  le  courage  de  se  plaindre.  Alors  César,  ayant 
exhorté  les  Gaulois  à  reprendre  courage ,  leur  dit  qu'il  se  char- 
geait de  cette  affaire ,  et  qu'il  avait  l'espoir  d'engager  ou  de  for- 
cer Arioviste  à  cesser  de  leur  porter  dommage. 
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Bien  des  motifs  l'engageaient  à  se  charger  de  Cette  entreprise 
D'abord  il  regardait  comme  une  chose  injurieuse  au  nom  romain, 
et  contraire  aux  traités ,  que  les  ôtages  des  Educns ,  appelés  tant 
de  fois  frères  et  parens  par  le  sénat ,  fussent  entre  les  mains  des 
Séquaniens  et  d' Arioviste.  Ensuite  il  lui  paraissait  dangereux 
de  permettre  que  les  Germains ,  à  l'exemple  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  prissent  l'habitude  de  passer  le  Rhin,  et  surtout  de 
s'établir  en  Séquanic ,  qui  n'est  séparée  de  la  province  -que  par 
le  Rhône ,  et  d'où  ils  pouvaient  venir  ravager  l'Italie*  II  se  dé- 
cida donc  à  envoyer  une  ambassade  à  Arioviste  ,  afin  de  lui  de- 
mander le  lieu  où  il  pourrait  avoir  une  entrevue  avec  lui ,  ayant 
à  conférer  sur  des  affaires  d'intérêt  public.  Arioviste  répondit 
que,  s'il  avait  besoin  de  César,  il  irait  le  trouver,  et  que,  si 
César  avait. besoin  de  lui ,  il  n'avait  qu'à  venir  ;  qu'il  n'entrerait 
pas  dans  la  partie  des  Gaules  occupée  par  César  sans  son  armée, 
ce  qui  entraînait  trop  de  difficultés;  qu'au  reste  il  ne  voyait  pas 
<e  que  César  pouvait  avoir  à  faire,  dans  la  partie  où  lui-même 
était  en  vainqueur. 

César  ne  se  rebuta  pas  et  lui  envoya  une  seconde  ambassade, 
pour  lui  représenter ,  qu'ayant  été  déclaré ,  sous  le  consulat  de 
César  même,  allié  et  ami  du  peuple  romain,  il  n'avait  pas  de  mo- 
tif de  se  plaindre ,  d'être  appelé  à  une  conférence  pour  discuter 
des  intérêts  communs.  Au  reste  les  propositions  qu'il  avait  à  lui 
faire  étaient  les  suivantes.  De  ne  plus  faire  venir  de  troupes 
d'au-delà  du  Rhin;  de  rendre  les  otages  des  Educns;  de  per- 
mettre aux  Séquaniens  d'en  faire  autant.Que  s'il  le  refusait,  C<'sar, 
se  prévalant  du  sénat  us- consulte,  rendu  sous  le  consulat  de  Pison 
et  de  Messala  (  an  de  Rome  69a  ),  saurait  venger  les  injures  des 
Eduens  et  des  autres  alliés  de  Rome.  Arioviste  répondit,  que  le 
droit  de  la  guerre  permettait  au  vainqueur  de  traiter  les  vaincus 
comme  il  l'entendait;  que  les  Romains  n'en  usaient  pas  autre- 
ment, et  qu'ils  n'avaient  pas  plus  de  droit  de  contrôle  sur  lui» 
que  lui  sur  eux.  Jl  ajouta  que  César  n'avait  qu'à  venir,  afin  d'é- 
prouver ce  que  pouvaient  les  Germains  aguerris  et  valeureux, 
et  qui  depuis  quatorze  ans  ne  couchaient  plus  sous  un  toit. 

fin  même  temps  que  cette  réponse,  César  reçut,  des  Educns, 
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Pavîs  que  les  Harudes  ,  qui  avaient  dernièrement  passé  le  Rhin, 
ravageaient  leurs  frontières ,  malgré  la  promesse  d'Arioviste  et 
les  otages  qu'ils  lui  avaient  donnés.  Les  Treviriens  lui  annoncè- 
rent ,  que  les  cent  bourgades  des  Suèves ,  excitées  par  l'amour 
du  butin,  si  puissant  chez  les  Germains ,  se  préparaient  à  en- 
voyer au  Rhin  une  armée ,  sous  les  ordres  de  Nasua  et  Cimber. 
Sur  cet  avis,  César,  voulant  prévenir  la  jonction  de  cette  nouvelle 
armée,  se  mit  sur  le  champ  en  mouvement  avec  ses  légions. 
Après  trois  jours  de  marche  ,  il  apprit  qu'Arioviste  s'était 
avancé  du  pays  des  Triboques.(  Alsace  ),  où  il  se  trouvait,  et  se 
dirigeait  sur  Visontio  (  Besançon.  )  Il  était  urgent  de  le  prévenir 
dans  ce  dessein,  parce  que  la  place  très-forte  de  Besançon 
était  nécessaire  aux  Romains  comme  place  d'armes.  11  y  marcha 
jour  et  nuit  et  s  en  étant  rend*  maître,  y  mit  garnison. 

S'y  étant  arrêté  quelques  jours,  pour  recueillir  des  vivres, 
lorsqu'il  voulut  partir  il  trouva  que  l'épouvante  avait  tellement 
gagné  son  armée ,  qu'il  était  en  danger  d'être  déserté  par  ses 
troupes.  Les  Gaulois,  effrayés  des  désastres  qu'ils  avaient 
éprouvés,  communiquaient  leur  effroi  aux  soldats,  en  leur 
peignant  la  haute  taille  et  le  courage  barbare  des  Germains  ;  la 
difficulté  des  chemins,  au  travers  des  forêts  que  l'armée  avait  à 
traverser  ;  et  le  risque  où  elle  se  trouvait  de  manquer  de  vivres. 
La  peur  avait  gagné  jusqu'aux  officiers  supérieurs.  César,  sans 
perte  de  temps,  réunit  son  armée,  et  par  une  allocution  persua- 
sive et  éloquente,  s'appliqua  à  ranimer  les  esprits  abattus  et  sur- 
tout à  les  rassurer  sur  le  manque  de  vivres  et  sur  le  courage 
indomptable  des  Germains.  Ils  n'étaient  pas  plus  terribles  que 
les  Cinabres  et  les  Teutons  ,  vaincus  par  Marius.  Les  Gaulois 
eux-mêmes  n'avaient  pas  été  battus  par  manque  de  valeur,  mais 
par  surprise.  Arioviste  s'était  tenu  renfermé,  pendant  plusieurs 
mois,  dans  les  marais  et  n'en  était  sorti,  que  lorsque  les  Gaulois 
désespéraient  de  l'amener  au  combat  II  termina  en  disant  qu'il 
partirait  le  lendemain  au  jour,  et  que  si  l'armée  ne  le  suivait 
pas  9  il  marcherait  avec  la  dixième  légion  seule ,  qui  à  l'avenir 
serait  sa  cohorte  prétorienne.  Cette  harangue  ayant  été  répétée  à 
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1  ordre  des  cohortes ,  par  les  tribuns  et  les  centnîoos,  les  sol- 
dats se  montrèrent  disposés  à.  tout 

César  s'étant  informé  du  pays  par  Divitïac,  en  qui  il  avait 
toute  confiance ,  se  décida ,  au  lieu  de  suivre  le  chemni  pins 
court  de  Lure  et  Béfort,  à  prendre  celui  de  la  plaine,  par  Heau- 
me et  Mandcure ,  sur  Altkirch.  Le  septième  jour  de  maiche, 
étant  vers  AJtkirch,  il  apprit  qu' Arioviste  se  trouvait  k  *{.  ^bSBh 
de  lui ,  vers  Ensisheim  et  Colmar.  Il  se  décida  alors  4  lui  de- 
mander encore  une  fois  une  entrevue.  Arioviste  y  consentit, 
sous  la  condition,  que  l'escorte  réciproque  serait  de  cavalerie  et 
non  d'infanterie.  César,  pour  ne  pas  entraver  la  négociation, 
accepta,  mais  ne  voulant  pas  se  confier  à  la  cavalerie  gauloise, 
il  lui  ôla  ses  chevaux,  qu'il  fit  monter  par  les  soldats  delà 
dixième  légion.  L'entrevue  devait  avoir  lieu  sur  nn  tertre ,  an 
milieu  d'une  assez  grande  plaine.  César  laissa  sa  légion  à  cheval, 
à  deux  cents  pas  du  tertre;  Arioviste  en  fit  autant  de  ses  Mar- 
comans;  chacun  ne  garda  que  dix  hommes  d'escorte. 

César  ayant  rappelé  au  Germain,  toutes  les  preuves  de  bien- 
veillance qu'il  lui  avaient  données,  pendant  son  consulat,  lui 
observa  que  ces  faveurs  mômes  et  le  titre  de  roi  allié  qu'il  avait 
obtenu ,  autorisaient  la  demande  que  César  lui  faisait  en  faveur 
des  Eduens.  Il  lui  renouvelait  donc  celle  de  ne  plus  faire  venir 
de  (iermains,  s'il  ne  pouvait  pas  renvoyer  une  partie  de  ceux 
qu'il  avait;  de  rendre  les  otages  des  Eduens  et  de  donner  des 
ordres  pour  qu'ils  ne  soient  plus  molestés.  Arioviste  répondit  à 
peine  à  cette  demande ,  parla  avec  beaucoup  de  jactance  de  ses 
victoires  et  prétendit  n'être  venu  s'établir  dans  les  Gaules,  que 
parce  qu'on  l'y  avait  invité.  Il  ajouta  assez  à  propos,  qu'il  n'é- 
tait pas  assez  barbare,  pour  ignorer  que  les  Romains  n'avaient 
aidé  les  Eduens  ,  ni  dans  leur  dernière  guerre  contre  les  ÀuV 
hroges ,  ni  dans  celle  contre  les  Séquaniens  et  lui-même;  il  de- 
vait donc  penser  que  la  feinte  amitiéde  César  cachait  des  desseins 
contre  lui.  César  commençai l  à  lui  répondre  et  à  lui  démontrer 
-  que  les  Gaulos  devaient  être  libres,  lorsqu'on  vint  lé  prévenir, 
que  la  cavalerie  ennemie  s'avançait  et  engageait  le  combat  avec 
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les  légionnaires.  Il  se  retira  donc  vers  les  siens  et  rentra  au  camp.' 
Les  menaces  d'Ariovisle  et  la  rupture  de  la  conférence ,  excitè- 
rent le  courage. et  la  vengeance  des  soldats  romains,  qui  se  pré- 
parèrent gaiuient  au  combat. 

Deux  jours  après ,  Arioviste  envoya  demander  à  César  ,  de 
renouer  la  négociation ,  soit  dans  une  nouvelle  entrevue ,  soit 
par  ses  lieutenans.  César  ne  voulant  exposer  ni  lui ,  ni  ses  lieu- 
tenans  &  la  perfidie  du  barbare  ,  se  décida  à  envoyer  au  camp 
ennemi  deux  Gaulois;  C.  Yalerius  Procillus,  jeune  homme 
d'une  haute  érudition ,  et  dont  le  père  avait  été  fait  citoyen  ro- 
main ;  et  M.  Mettius.  Arioviste  ne  pouvait  avoir  aucun  sujet  de 
haine  contre  le  premier  et  il  était  lié  au  second  par  l'hospitalité. 
Cependant ,  sous  prétexte  qu'ils  étaient .  des  espions ,  il  les  fit 
arrêter  et  mettre  aux  fers.  Le  même  jour  Arioviste  s'avança  et 
vint  camper  k  six  milles  de  César ,  au  pied  des  hauteurs  de  Zil- 
lisheim.  Le  lendemain  il  fit  défiler  ses  troupes  devant  le  camp 
de  César  et  fut  s'établir  à  deux  milles  plus  loin ,  vers  Hirtzbach, 
coupant  ainsi  la  communication  de  l'armée  romaine  avec  h  Sé~ 
qnanie.  Pendant  cinq  jours.  César  rangea  son  armée  en  bataille, 
devant  les  retranchemens ,  offrant  le  combat  à  Arioviste.  Mais 
celui-ci  retint  ses  troupes  dans  son  camp  et  n'engagea  que  des  ' 
combats  de  cavalerie.  C'était  l'exercice  particulier  des  Marco* 
mans.  Arioviste  avait  6000  hommes  de  cavalerie,  et  autant  de 
fantassins  robustes  et  agiles ,  dont  chacun  s'attachait  à  un  cava- 
lier, qu'il  accompagnait  dans  le  combat  La  cavalerie,  dans  les 
circonstances  difficiles ,  était  soutenue  par  cette  infanterie ,  qui 
lai  servait  de  réserve  si  elle  était  battue.  Si  un  cavalier  était 
blessé,  ils  l'entouraient  et  le  conduisaient  en  sûreté.  Les  fantassins 
étaient  si  affiles,  que ,  s'attachant  aux  crins  des  chevaux ,  ils  les 
suivaient  dans  les  courses  les  plus  rapides. 

César,  voyant  que  l'ennemi  se  tenait  dans  son  camp  et  vou- 
lant rétablir  ses  communications,  fit  choix  d'une  colline ,  à  600 
pas  du  camp  des  Germains  et  s  y  rendit  avec  toute  son  armée  > 
pour  y  établir  un  camp.  Arioviste,  de  son  coté ,  fit  marcher  16000 
tommes  d'élite  et  toute  sa  cavalerie  pour  l'empêcher.  Mais  César 
contint  l'ennemi  avec  ses  deux  premières  lignes,  pendant  que 
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la  troisième  travaillait.  Le  camp  étant  retranché»  César  y  laissa 
deux  légions  et  retourna  avec  les  quatre  autres" -dans  l'ancien. 
Le  lendemain  il  ramena  son  armée  à  quelque  distance  du  peut 
camp  et  présenta  de  nouveau  la  bataille  ;  l'ennemi  ne  bougeant 
pas  il  fit  rentrer  ses  troupes  à  midi.  Alors  Arioviste  fit  attaquer 
le  petit  camp ,  où  Ton  se  battit  toute  la  journée,  sans  avantage 
de  part  ni  d'autre.  Voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  à  ces  démonstra- 
tions ,  César  interrogea  les  prisonniers  afin  de  savoir  pourquoi 
Arioviste  refusait  le  combat.  Ceux-ci  lui  répondirent  ,  que  les 
Germains,  ayant,  selon  leur  habitude,  consulté  les  devineresses, 
il  leur  avait  été  défendu  de  combattre  avant  la  nouvelle  lune.  Cet 
avis  dirigea  la  conduite  de  César. 

Le  lendemain ,  n'ayant  laissé  dans  les  deux  camps  que  les  gar- 
des indispensables,  il  établit  les  cohortes  auxiliaires  (  alanas) 
devant  le  petit  camp,  afin  d'avoir  tous  les  légionnairejdisponibles 
pour  la  bataille.  Ayant  rangé  son  armée  sur  trois  lignes,  il  s'a- 
vança jusque  tout  près  du  camp  ennemi:  ce  mouvement  oblige* 
les  Germains  à  sortir  eux-mêmes  pour  combattre.  Us  se  dé- 
ployèrent par  nations ,  savoir  :  les  Marcomans,  les  Harades,  les 
Sédusiens ,  les  Nemetcs  (  pays  de  Spire  )  et  les  Vangions  (pays 
de  Worms  ).  A  leur  ordinaire ,  ils  couvrirent  leur  armée  d'un 
retranchement  de  chariots,  sur  lesquels  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  les  exhortaient  à  grands  cris  de  combattre,  pour  les  sau- 
ver de  l'esclavage. 

César  ayant  donné  le  commandement  de  chacune  de  ses  légions 
à  ses  lieutenans  et  à  son  questeur  (major  général)»  se  plaça  à  la 
tète  de  l'aile  droite  ,  où  l'ennemi  lui  paraissait  le  plus  faible ,  et 
engagea  l'action.  Au  signal  donné ,  les  soldats  coururent  au  com- 
bat avec  tant  d'ardeur,  qu'ayant  manqué  d'espace  pour  lancer  le 
piiuin,  ils  l'abandonnèrent  et  mirent  l'épée  à  la  main.  Les  Ger- 
mains, selon  leur  coutume  9  se  serrèrent  rapidement  en  masse, 
les  derniers  rangs  ayant  le  bouclier  sur  la  tète.  Le  combat  fut 
acharné,  et  l'on  vit  des  soldats  romains  ,  s'élançant  sur  la  pha- 
lange ,  écarter  les  boucliers  et  frapper  du  haut  en  bas.  Pendant 
que  l'aîle  gauche  des  Germains,  repoussée,  commençait  à  se 
mettre  en  désordre,  leur  aîle  droite  pressait  les  troupes  ro- 
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maines  qui  lui  étaient  opposées  et  leur  faisait  perdre  du  terrein. 
Le  Jeune  Crassus ,  qui  commandait  la  cavalerie ,  apercevant  ce 
désavantage,  disposa  de  la  troisième  ligne  de  l'aile  droite  ,  deve- 
nue inutile,  et  l'envoya  au  secours  de  la  gauche.  Le  combat  fut 
d'abord  rétabli,  et  bientôt  les  Germains  enfoncés  furent  mis  en 
déroute.  Ils  fuirent  sans  s'arrêter,  le  long  des  forêts  qui  bordaient 
le  Rhin,  jusques  versBrisack,  à  environ  cinquante  milles,  (dix- 
sept  lieues  )  du  champ  de  bataille.  Un  petit  nombre  se  sauvèrent 
en  osant  traverser  le  fleuve  à  la  nage ,  ou  dans  des  bateaux;  du 
nombre  de  ces  derniers,  fut  Arioviste,  qui,  ayant  trouvé  une 
nacelle  attachée  au  rivage,  s'en  servit  pour  échapper.  Tout  le  reste 
fut  tué  parla  cavalerie  romaine.  Ses  deux  femmes,  l'une,  Sucve, 
l'autre,  sœur  de  Vocion,  roi  de  la  Norique  (  Hauie  Autriche) 
périrent  Une  de  ses  filles  fut  tuée  et  l'autre  prise.  César,  en 
poussant  l'ennemi  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ,  eut  le  bonheur  de 
sauver  son  hôte  et  son  ami ,  un  des  hommes  les  plus  honnêtes 
de  la  province  gauloise ,  C.  Valerius  Procillus.  Trois  fois  on 
avait  jeté  le  sort,  pour  savoir  si  on  le  brûlerait  vif;  trois  fois  le 
sort  lui  avait  été  favorable.  M.  Mettius  fut  également  sauvé  et 
ramené.*Les  Suèves ,  qui  étaient  déjà  près  du  Rhin,  ayant  ap- 
pris cette  défaite  ,  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  leur  pays ,  harce- 
lés par  les  Ubiens (  Cologne),  qui  leur  firent  beaucoup  de  mal. 
César  mit  son  armée  en  quartier,  dans  la  Séquanie.  G.  V. 

MÉLANGES. 


EXTRAITS  DES  STATUTS 

DE  L'ACADÉMIE  nOTALE  DES  SCIENCES  MILITAIRES 
DE  SUÈDE. 

.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs,  les  statuts 
d'une  académie  militaire ,  qui  a  existé  en  Italie;  nous  croyons 
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qu'il  leur  sera  agréable  de  connaître  également  ceux  de  l'aca- 
demie ,  qui  existe  encore  en  Suède,  et  dont  un  .de  nos  collabo- 
rateurs, M.  de  Montgery,  a  été  nommé  membre  honoraire. 


CHAP.  K 

OBJET  ET  COMPOSITION  DE  l' ACADÉMIE. 

1:0  L'objet  de  l'académie  royale  des  sciences  militaires  est  de 
perfectionner  l'art  de  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer,  en  recueil- 
lant les  découvertes  et  les  expériences,  qui  peuvent  servir  à  dé- 
velopper et  à  fixer  les  principes  de  cet  art;  et  en  faisant  con- 
naître par  l'impression  de  ses  mémoires ,  les  écrits  utiles  et  im- 
portans  que  des  hommes  instruits  lui  confient. 

2:0  L'académie  est  composée  de  quatre  espèces  de  membres, 
savoir; 

I.  Membres  honoraires, 

II.  Membres  Ordinaires. 

III.  Membres  correspondons. 

IV.  Membres  étrangers.  * 

3;o  Tous  les  généraux  et  amiraux  suédois  sont  membres 
honoraires  de  l'académie. 

£:o  Parmi  les  membres  honoraires  vingt-deux  sont  élus  mem- 
bres honoraires  actifs ,  chargés  d'examiner  les  ouvrages  qui 
peuvent  être  adressés  à  l'académie,  concernant  la  stratégie  et 
les  opérations  militaires  de  terre  et  de  mer. 

5:o  Le  nombre  des  membres  ordinaires  est  fixé  à  cent  trente  ; 
leur  devoir  est  de  composer  des  mémoires  utiles  dans  leurs 
sciences  respectives  ,  pour  être  communiqués  à  l'académie , 
ainsi  que  d'examiner  les  ouvrages  et  lès  découvertes  qui  lui  sont 
adressés. 

Ceux  qui  remportent  trois  fois  le  prix  accordé  par  l'acadé- 
mie ,  sont  déclarés  membres  ordinaires ,  sans  égard  au  nombre 
fixé  ci-dessus. 

6:0  Chacun  qui  remporte  un  des  prix  proposés  par  l'académie , 
eut  considéré  comme  son  membre  correspondant. 
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7:0  Les  membres  étrangers  correspondent  avec  l'académie  , 
sur  des  objets  de  science  ;  l'informent  des  ouvrages  qui  parais- 
sent, et  des  découvertes  qui  peuvent  servir  aux  progrès  de  Part 
militaire.  Leur  nombre  n'est  point  fixé.  1 

8:0  Les  membres  ordinaires  sont  divisés  en  six  sections, 
savoir: 

J.    Section  .de  tactique. 

IL  Section  d'artillerie. 

1IL  .Section  de  génie. 

IV.  .Section  de  marine. 

V.  Section  de  mathématiques. 

VX  Section  d'administration  militaire. 

9:0  La  section  de  tactique  s'occupe  tant  de  lactique  élémen- 
taire qu'appliquée.  Elle  se  partage  en  deux  classes ,  l'une  pour 
l'infanterie ,  l'autre  pour  la  cavalerie  ;  celte  dernière  comprend 
aussi  Fart  de  l'équitalion.  La  première  classe  est  composée  de 
vingt-quatre  membres  ;  la  seconde  de  douze. 

10:0  La  section  d'artillerie  s'occupe  de  tout  ce  qui  a  rapport 
h  la  science  de  l'artillerie  el  à  son  usage  tant  sur  terre  que  sur 
mer.  Elle  consiste  en  vingt-  quatre  membres. 

11:0  La  section  de  génie  se  partage  en  deux  classes  :  la  pre- 
mière de  douze  membres,  embrasse  dans  ses  travaux  tout  ce  qui 
concerne  la  construction  ,  l'attaque  et  la  défense  des  places  et 
des  ouvrages  de  campagne.  La  seconde  de  dix  membres  a  pour 
objet  de  ses  recherches ,  la  topographie ,  l'hydrographie,  la  sta- 
tistique et  l'histoire  militaire. 

12:0  La  section  de  marine  se  partage  également  en  deux  classes, 
chacune  de  douze  membres.  L'une  s'occupe  de  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  grande  flotte  ;  l'autre  ,  de  ce  qui  est  relatif  à  la 
flotte  garde-côte. 

i3:o  La  section  des  mathématiques  consiste  en  dix  membres, 
et  s'occupe  de  l'application  des  mathématiques ,  de  la  physique 
et  de  la  chimie  aux  parties  de  l'art  de  la  guerre  auxquelles  ces 
sciences  peuvent  fournir  des  secours. 

i&o  La  section  d'administration  militaire  se  divise  en  deux 
classés^  l'une  de  six  membres,  s'occupe  de  la  jurisprudence 
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18:6  Le  Président  doit  être  choisi  ,  chaque  année,  parmi  les 
tembres  honoraires  actifs  ;  mais  il  peut  être  réélu  pour  une 
nnée. 

Le  vice-Président  est  choisi ,  chaque  année ,  parmi  les  mem- 
res  ordinaires,  et  peut  également  être  maintenu  en  place  une 
nnée  de  plus. 

Lé  Secrétaire  est  é  u  parmi  les  membres  ordinaires,  qui  sont, 
u  ont  été  militaires.  Il  conserve  sa  place  jusqu'à  ce  qu'il  s'en 
émette* 

igro  Chaque  section  choisit  dans  son  sein  un  Chef  et  un  Se- 
crétaire. Le  premier  porte  la  parole  dans  les  séances  de  la  sec- 
tion 5  le  second  en  rédige  les  procès  -  verbaux  et  remplit  les 
fonctions  du  chef,  quand  il  est  absent. 

Dans  les  sections  composées  de  deux  classes ,  le  chef  doit 
alternativement  être  tiré  de  Tune  cl  le  secrétaire  de  la  section 
de  l'autre.  Trois  sections  renouvellent  ses  chefs  et  trois  autres 
les  secrétaires  par  an. 

10:0  Les  chefs  des  sections  sont  membres  du  conseil  d'admi- 
nistration. 

ai:o  Les  élections  se  font  dans  les  formes  prescrites  par  les 
statuts* 

CHAP.  IV. 

DES  SÉANCES  ET  DES  TRAVAUX  DE  L' ACADEMIE. 

a*:o  L'académie  s'assemble  à  Stockholm.  Les  assemblées 
générales  sont  au  nombre  de  quatre,  chaque  année  ;  la  dernière, 
filée  au  12  du  mois  de  novembre,  est  une  séance  solennelle, 
ffai  a  pour  but  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'a- 
cadémie, qui  eut  lieu  le  12  novembre  179S. 

9&0  Les  objets  dont  l'académie  s'occupe  dans  les  trois  pre- 
mières assemblées  générales  de  chaque  année  ,  sont  : 

1:0  Les  changemens  à  faire  dans  les  statuts  de  l'académie , 
Mi  4ans  les  instructions  de  ses. fonctionnaires,  lorsque  des  pro- 
positions en  sont  faites. 

s:q  L'élection  des  membres  et  des  fonctionnaires. 
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3:o  Le  choix  de  réviseurs ,  chargés  d'apurer  les  comptes  et 
d'inspecter  la  bibliothèque  et  les  archives. 

£:o  D'entendre  la  relation  des  chefs  des  sections  ,  contenant 
un  exposé  de  leurs  travaux  et  des  progrès  que  les  sciences 
qu'elles  cultivent ,  ont  faits  en  Suèdç  et  dans  les  pays  étran- 
gers ,  pendant  le  cours  de  l'année  précédente. 

Toutes  les  autres  affaires  sont  décidées  par  le  conseil  d'admi- 
nistration. 

2&0  L'assemblée  solennelle  du  12  novembre,  s'ouvre  par  la 
lecture  d'un  rapport  général  du  conseil  d'administration,  des 
travaux  de  l'académie  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  ; 
les  prix  que  l'académie  a  décernés ,  sont  proclamés  et  l'on  an- 
nonce les  nouveaux  sujets  de  concours  ;  après  quoi  les  membres 
nouvellement  élus  prennent  leurs  places ,  en  prononçant  l'é- 
loge funèbre  de  leurs  prédécesseurs  ;  le  Président  et  le  vice- 
t*résident  se  démettent  ensuite  de  leurs  places  par  des  discours 
sur  un  sujet  militaire  à  leur  choix. 

s5:o  Le  conseil  d'administration  s'assemble  au  moins  une  fois 
par  mois. 

26:0  L'académie  propose ,  chaque  année ,  six  sujets  de  con- 
cours ,  un  pour  chaque  section. 

27:0  L'académie  publie  en  la  langue  suédoise  ses  actes  ou 
mémoires  une  fois  par  an. 

28:0  Les  actes  de  l'académie  se  composent  : 

1:0  Des  ouvrages  qui  ont  remporté  les  prix  de  l'académie  dans 
l'année.  .  ' 

2:0  Des  mémoires  qui  /  lui  étant  adressés ,  sont  jugés  dignes 
de  l'impression ,  par  le  conseil  d'administration. 

3:o  Des  expériences  et  des  découvertes  relatives  à  l'art  mili- 
taire ,  faites  en  Suède  ou  ailleurs. 

4:o  Des  descriptions  des  sièges  et  des  batailles  mémorables, 
exécutées  par  les  troupes  ou  les  flottes  suédoises,  ainsi  que  des 
biographies  de  Ses  guerriers. 

5;o  Une  analyse  des  journaux,  livres  et  cartes  militaires 
étrangers. 

6:0  Enfin,  d'une  liste,  dressée  par  le  secrétaire  de  l'académie, 
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de  tous  les  livres  et  caries  militaires  qui  ont  paru  en  Suède , 
pendant  le  cours  de  Tannée. 

Tous  les  dix  ans,  le  secrétaire  est  également  chargé  de  rédi- 
ger ,  pour  être  inséré  dan$  les  actes,  un  historique  des  travaux 
de  l'académie,  et  un  tableau  des  progrès  que  l'art  militaire  a  - 
faits  en  Europe  et  surtout  en  Suède,  pendant  cet  espace: de 
temps. 

.  29:0  Tous  les  membres  de  l'académie  sont  invités  de  remettre 
&  son  secrétaire  leurs  biographies  et  de  les  continuer  de  temps 
à  d'autres. 

3o:o  Les  membres  de  l'académie  qui  font  la  guerre,  ou  qui 
sont  employés  de  manière  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
sont  invités  de  communiquer  à  l'académie  leurs  journaux  et 
remarques  qui  peuvent  intéresser  les  sciences  militaires. 

3i:o  En  cas  de  guerre,  l'académie,  avant  que  ses  membres 
ne  se  séparent ,  choisit  parmi  ceux  qui  restent  à  Stockholm  des 
fonctionnaires  qui  puissent  continuer  ses  travaux ,  lesquels  doi- 
vent alors  principalement  consister  à  recueillir  tout  ce  qui  peut  .* 
servir  à  l'histoire  de  la  guerre. 

CHAP.  V. 

DE  L'ADMINISTRATION  DES  FONDS  DE  t' ACADÉMIE. 

"  3t.o  Les  fonds  de  l'académie  doivent  être  solidement  placés 
par  le  conseil  d'administration ,  de  manière  à  rapporter  un  in- 
toit  légal. 

33 :q  Aucun  paiement  ne  peut  être  fait ,  sans  une  décision  du 
éoriseîl  d'administration. 

3£:o  Une  instruction  particulière  détermine  les  devoirs  du 
secrétaire ,  en  ce  qui  concerne  la  comptabilité  des  fonds. 

3$;o  Les  comptes  annuels  que  le  conseil  d'administration 
rend  de*  fonds  de  l'académie,  doivent  être  remis  à  des  réviseurs 
choisis  par  l'académie.  Leur  rapport  se  lit?  à  la  première  séance 
générale  de  Tannée  suivante. 
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CHAP.  VL 

DES  STATUTS  ET  DES  DÉCISIONS  DE  l' ACADEMIE* 

36:o  Nul  changement  dans  les  statuts  de  l'académie  ne  peut 
*  avoir  lieu,  s'il  n'a  pour  lui  les  quatre  cinquièmes  des  votes  émis, 
par  les  membres  présens  et  absens. 

37:0  Les  décisions  de  l'académie  ,  lorsqu'elles  n'ont  point 
rapport  aux  statuts,  sont  prises  en  assemblée  générale  i  la  sim- 
ple majorité  des  suffrages  des  membres  présens. 


ACADÉMIE  DE  MARINE. 


Il  existait  sous  ce  nom ,  avant  la  révolution ,  une  société  sa- 
vante, composée  d'hommes  instruits  dans  les  différentes  bran* 
ches  de  la  science  de  la  marine.  Les  premiers  fondemens  de 
cette  association  furent  jetés,  en  17^2  ,  par  quelques  officiers  de 
marine  et  employés  supérieurs  du  port  de  Brest ,  qui  se  réu- 
nissaient de  temps  en  temps ,  pour  Conférer  sur  des  sujets  relatifs 
à  leurs  fonctions.  Sur  leur  demande  ,  le  ministre  d'alors, 
M.  Rouillé ,  donna  à  leur  société ,  avec  une  organisation  régu- 
lière 9  le  titre  à%  académie  de  marine.  Dès  sa  naissance ,  cette  aca- 
démie se  distingua  par  d'utiles  travaux ,  et  rendit  d  importans 
services  à  la  marine  ;  mais  la  guerre  qui  éclata  en  1756,  lui  porta 
un  coup  funeste  en  dispersant  ses  membres,  ce  qui  engagea  le 
ministre  à  arrêter  le  paiement  des  fonds  assignés  à.  l'académie. 
Au  retour  de  la  paix ,  plusieurs  officiers  d'un  mérite  éminent ,  et 
quelques  administrateurs  éclairés  travaillèrent  au  rétablissement 
de  cette  société.  En  1769 ,  le  duc  de  Praslin  la  reconstitua  sous 
le  titre  X académie  royale  de  mariner  II  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  faire  Ténumération  des  travaux  de  cette  académie  ;  les  lecteurs 
curieux  de  les  connaître  peuvent  consulter  ses  mémoires  :  il  suf- 
fit d'en  citer  quelques-uns ,  tels  que  le  perfectionnement  de* 
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aoyens  d'observer  à  la  mer,  l'invention  du  cercle  répétiteur ,  la 
confection  des  cartes  marines  les  plus  importantes ,  la  descrip- 
ion  claire  et  méthodique  de  la  plupart  des  arts  de  la  marine , 
la  traduction  deô  ouvrages  de  plusieurs  savans  étrangers ,  etc. 

La  guerre  de  1778 ,  quoique  peu  décisive,  montra  les  heu- 
reuz  fruits  retirés  de  l'établissement  de  l'académie  de  marine, 
dont  elle  n'interrompit  pas  long-temps  les  utiles  opérations. 
Cette  académie  disparut  dans  la  tourmente  révolutionnaire ,  avec 
tojites  Jes  institutions  de  l'ancien  régime.  Au  nombre  des  causes 
qui  nous  firent  éprouver  tant  de  revers  dans  les  deux  guerres 
maritimes  que  nous  eûmes  à  soutenir  de  1793  à  1814,  peut- 
être  faut-il  ranger  la  suppression  de  l'académie  de  marine.  Le 
mouvement  qu'elle  imprimait  aux  sciences  et  aux  arts  se  trouva 
arrêté  ;  l'émulation  qu'elle  excitait  parmi  les  officiers  de  l'armée 
navale  cessa  d'exister  ;  on  n'en  vit  presque  plus  unir  de  grandes 
connaissances  théoriques  à  l'expérience  acquise  à  la  mer  ;  la  pra- 
tique seule  ,  c'est  -à-dire  la  routine ,  régna  sans  partage  pendant 
vingt  années  sur  nos  flottes,  et,  comme  les  occasions  d'aller  à 
la  mer  acquérir  cette  pratique  devinrent  de  plus  en  plus  rares, 
l'instruction  s'éteignit  graduellement  dans  le  corps  de  la  marine 
L'un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  en  rallumer  le  flambeau  se- 
rait le  rétablissement  de  l'académie  de  marine.  Huit  ans  se  sont 
écoulés  depuis  le  rétablissement  de  la  paix ,  et  l'on  a  laissé  pas- 
ser l'époque  la  plus  favorable  pour  ce  rétablissement.  Toutefois, 
si  les  circonstances  ne  nous  engagent  pas  bientôt  dans  une  nou- 
velle guerre  maritime ,  il  serait  à  propos  de  ne  plus  différer  à 
ressusciter  une  institution  aussi  utile. 

M.  Charles  Dupin,  membre  de  l'institut,  qui  a  publié,  il  y  a 
quelques  années ,  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  rétablir  l'Aca- 
démie de  marine,  s'exprime  ainsi:  «  Quelle  est  la  partie  de  la 
■  marine  qui  n'ait  plus  rien  à  demander,  soit  à  la  théorie,  soit  à 
»  l'expérience  ?  Est-ce  l'art  de  donner  à  nos  vaisseaux  les  formt* 
»  les  plus  parfaites  ,  tandis  que  les  plus  simples  phénomènes,  du 
m  mouvement  des  corps  flottants ,  sont  encore  des  énigmes  pour 
»  nous  ?  est-ce  la  disposition  militaire  de  nos  vaisseaux,  dont 
•  tous  les  marins  habiles  se  plaignent  amèrement  ?  est-ce  l'art  de 
Tom.  UL  a3 
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»  manœuvrer  nos  vaisseaux,  cette  immense  combinaison  de  tant 
»  d'élémens  divers,  et  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  seulement 
»  un  manuel  uniforme  de  préceptes,*  tandis  que  tous  les  temps 
»  de  la  charge  d'un  fusil  ont  été  calculés ,  et  sont  méthodique- 
»  ment  enseignes  à  nos  soldais  d'infanterie?  est-ce  enfin  l'art  d'ap- 
is pliquer  les  forces  de  l'homme  et  de  la  nature  aux  grands  tra- 
»  vaux  de  nos  ports,  quand  jusqu'ici ,  malgré  les  meilleures  in- 
»  tentions  ,  tant  de  choses  s'y  font  encore  avec  le  plus  de  temps, 
»  d'hommes  et  d'argent  possible  ?  Puisqu'il  nous  reste  encore 
»  tant  à  faire  pour  arriver  au  but ,  cherchons  donc  sans  relâche 
»  les  moyens  les  plus  propres  à  nous  y  conduire.  Il  n'est  que  deux 
»  moyens  pour  faire  de  grandes  choses  dans  un  état ,  e'est  de 
»  former  la  jeunesse  et  de  tirer  parti  de  Pâge  mûr.  On  atteindra 
»  le  premier  but  en  fondant  des  écoles  d'après  des  vues  grandes 
»  et  libérales  ;  mais  pour  tirer  parti  des  connaissances  acquises 
»  par  l'âge  mûr ,  il  est  des  institutions  scientifiques  dont  l'utilité 
»  peut  être  immédiate  et  démontrée  à  tous  les  yeux, dès  l'instant 
»  de  leur  création  :  ce  sont  les  académies.  Il  suffit  que  le  choix 
»  des  membres  soit  bien  fait  ;  leurs  travaux  parleront  pour  eux.  » 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  le  plan  qu'il  con- 
viendrait de  suivre  dans  le  rétablissement  de  l'Académie  de 
marine.  (le  plan  est  parfaitement  exposé  dans  le  mémoire  de 
M.  Dupin  que  nous  venons  de  citer  ,  et  nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs.  Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant  quelques 
travaux  dont  il  importerait  que  l'Académie  de  marine  s'occupât 
aussitôt  après  son  rétablissement.  L'un  des  plus  nécessaires  se- 
rait sans  doute  la  composition  d'un  dictionnaire  de  marine.  En 
même  ternps  que  l'Académie  fixerait  de  la  sorte  notre  langue 
maritime ,  elle  pourrait  entreprendre  la  description  complète 
des  arts  de  la  marine.  Les  traités  particuliers  publiés  sur  ces  arts 
sont  presque  tous  à  refaire*  Cfist  principalement  sur  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux ,  la  navigation ,  l'artillerie  et  la  tactique 
navale,  que  nous  manquons  de  bons  ouvrages,  et  qu'ils  seraient 
le  plus  utiles,  parce  que  c'est  là  ce  qui  touche  le  plus  immédia- 
tement à  l'honneur  du  pavillon  français,  et  à  notre  gloire  natio- 
nale* Fjjusot. 
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4M.  L*  GÉNÉRAL  PR  VÀUDONCOURT,  DIRECTEUR  py  JOURNAL 
DES  SCIENCES  MILITAIRES. 

Monsieur  le  directeur  , 

Un  obligeant  anonyme  voulant  me  faire  parvenir  quelques  notes 
bonnes  à  consulter  avant  l'impression  (Tune  seconde  édition  de  mon 
dictionnaire  portatif  et  raisonné  des  connaissances  militaires  a  eu  l'heu- 
reuse idée,  ignorant  ma  demeure,  de  les  adresser  au  bureau  du 
journal  des  sciences  militaires,  à  la  rédaction  duquel  il  a  vu  que  je  - 
coopère. 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  prendre  la  même  voie,  la 
seule  qui  me  soit  ouverte ,  pour  le  remercier  de  sa  bienveillance 

Tout  me  porte  à  croire  qu'il  est  un  de  vos  abonnés ,  un  de  ces 
officiers  studieux,  qui  recherchent  l'instruction  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'ils  en  ont  déjà  plus  que  leurs  camarades.  Bien 
différens  en  cela  des  militaires  d'une  autre  époque,  qui  ne  sa- 
vaient s'occuper  en  garnison  qu'à  tendre  des  pièges  à  la  vertu, 
faire  des  espiègleries  dans  le  jour,  et  casser  les  vitres  pendant 
la  nuit 

Honneur  à  ceux  qui,  tout  entiers  à  l'étude  de  leur  métier, 
approfondissent  en  tems  de  paix  les  principes  dont  ils  auront  à 
laire  sur  les  champs  de  bataille  la  périlleuse  application  1 

Vous,  vous  sentirez  encouragé,  monsieur  le  directeur.,  à 
poursuivre  voire  utile  entreprise ,  en  acquérant  la  certitude  que 
vos  leçons  sont  recueillies  et  méditées. 

Et  moi,  je  ferai  mon  profit  des  remarques  du  correspondant 
de  Lyon.  Les  erreurs  légères  qu'il  me  signale ,  n'accusent  que 
l'instabilité  de  nos  régiemens.  Ce  qui  se  faisait  il  y  a  dix  ans  ne 
Ét- pratique  plus  aujourd'hui;  et  à  peine  sorti  des  rangs  de 
l'armée  on  est  exposé  à  se  tromper  sur  son  organisation.  J'avais 
'donc  bien  raison  de  dire  dans  la  septième  livraison  de  votre 
estimable  journal,  à  la  page  97e,  que  la  législation  militaire  si 
•gourent  changée ,  modifiée ,  amendée  était  en  partie  peu  connue 
des  administrés  et  même  des  administrateurs. 

Exceptons  -  en  toutefois  l'officier  auquel  je  réponds*  Mais 
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admirez  la  destinée  des  livres.  Rarement  ils  vont  à  leur  adresse. 
J'ai  composé  mon  dictionnaire  à  fusage  des  jeunes  gens  qui  ne 
savent  encore  rien  en  matière  militaire;  et  c'est  suivant  toute  appa- 
rence, un  chef  expérimenté  qui  en  parcourt  les  feuillets!  A  de 
semblables  auditeurs  il  faut  des  professeurs  comme  vous. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

Lecooturier. 

'   Paris  le  ier  mai  1826. 

SECOND  MÉMOIRE 

SUR  PARIS  PORT  DJS  MER  ,  PAR  M.  Dfc  MONTGÉRT. 


INTRODUCTION. 


Ce  n'est  peut-être  qu'aux  villes  baignées  par  les  eaux  de  la  mer , 
ou  du  moins  à  celles  jusqu'où  arrive  le  flux  et  reflux  qu'on  doit 
donner  le  nom  de  port  de  mer.  Port  maritime  serait  moins 
inexact,  mais  l'usage  ne  l'a  pas  consacré;  et  je  présume  qàe  , 
h'importe  le  nom  adopté  d'avance  par  quelques  écrivains ,  le 
public  dira  Paris  port  de  mer ,  lorsque  de  grands  navires  vien- 
dront dans  cette  capitale.  C'est  pourquoi  je  continuerai  à  me 
servir  de  la  même  expression ,  avertissant  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  versées  dans  ces  matières,  qu'il  n'a  jamais  été  question 
d'amener  l  eau  de  la  mer  jusqu'à  Paris  :  la  différence  des  ni- 
veaux en  interdit  la  pensée. 

On  a  voulu  créer  une  route  pour  lés  navires,  soit  en  faisant  gon- 
fler les  eaux  de  la  Seine  par  des  barrages ,  soit  en  pratiquant  des 
canaux  de  dérivation ,  ou  un  canal  latéral;  soit  en  modifiant  la 
construction  des  navires  ;  soit  à  l'aide  de  ces  différens  moyens , 
dont  nos  connaissances  et  nos  richesses  actuelles  facilitent 
l'exécution. 


PARIS  PORT  DE  MER. 

Dans  les  tcms  anciens  et  dans  le  moyen  âge,  sans  que  l'art  y 
eAt  pris  part ,  et  sans  que  la  Seine  offrît  plus  ou  moins  de  facilité 
aux  navigateurs  (à  l'exception  de  quelques  ponts  construits  à  des 
époques  assez  récentes),  les  mêmes  bâtimens  qui  voguaient  sur 
la  mer  arrivaient  jusqu'à  Paris.  Ils  le  devaient  à  leur  petitesse  et 
à  leur  fond  plat,  ce  qui  d'ailleurs  leur  donnait  de  très-grands 
défauts  maritimes.  En  sorte  que  c'étaient  des  navires ,  faits  plutôt 
pour  les  rivières  que  pour  la  mer ,  qui  servaient  alternativement 
sur  les  unes  et  sur  l'autre.  Mais  la  navigation  intérieure  et  la 
navigation  maritime,  après  s'être  perfectionnées  séparément, 
ont  aujourd'hui  des  agensdont  les  seuls  caractères  communs  ne 
sont  pour  ainsi  dire  que  de  flotter. 

Vauban  est  peut-être  le  premier  qui  ait  songé  à  faire  un  ca- 
nal entre  Paris. et  la  mer.  Les  désastres  des  dernières  années  du 
siècle  de  Louis  XIV,  les  désordres  de  la  Régence,  et  le  règne 
assez  faible  de  Louis  XJP,  devaient  nécessairement  ajourner 
l'exécution  d'une  pareille  entreprise.  Louis  XV  toutefois  ap- 
prouva, en  1760,  un  projet  de  navigation  maritime  de  Paris  an 
Hâvrc,  qui  lui  fut  présenté"  par  un  ingénieur  nommé  Passe- 
mant  ;  mais  l'exécution  en  fut  remise  à  la  paix.  Le  même  ingé- 
nieur exécuta,  vers  1765 ,  deux  plans  en  relief  pour  rendre  son 
projet  plus  sensible  à  l'imagination  des  hommes ,  que  les  calculs 
et  les  dessins  ne  sauraient  convaincre.  L'un  était  destiné  au  Roi 
et  l'antre  à  M.  Berfin.  Ce  ministre  fit  savoir  à  M.  Bellard,  avocat 
aux  conseils,  auquel  s'était  associé  Passemant,  que  l'affaire 
plaisait  toujours  à  sa  majesté ,  mais  qu'elle  entendait  l'exécuter 
par  elle-même  et  non  par  une  compagnie.  Rien  ne  fut  exécuté , 
malgré  cette  décision  ;  ou  peut-  être  à  cause  de  cette  décision. 

On  voit  dans  une  notice  (1.)  sur  Passemant  ,  que  son  projet 
consistait  à  approfondir  dans  quelques  endroits  le  lit  de  la  Seine, 
et  à  contourner  le  passage  de  dix  ponts  par  des  canaux  ayant  10 
pieds  de  creux,  72  de  large  et  200  toises  de  long.  U  n'avait  voulu, 
dans  un  premier  projet,  porter  qu'à  6  pieds  le  curement  de  la 

(1)  Précis  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Passemant,  par 
M***.  Pag.  39  et  suiv.  Amsterdam.  1778. 
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Seîne  et  là  profondeur  des  canaux.  La  dépénse  totale  de  ton 
projet  définitif  fut  estimée  par  un  architecte  nommé  Lènoir , 
à  3,680,000  livres  seulement  ;  mais  on  reconnut  que  cette  esti- 
mation était  beaucoup  (rop  faible. 

La  profondeur  de  dix  pieds  eût  encore  forcé  de  diminuer  le 
tirant  d'eau  de*  navires  d'un  port  plus  élevé  que  *8o  à  a5o  ton- 
neaux; une  société  de  negocians  de  Dieppe  s'était  engagée  à  le 
faire  pour  un  certain  nombre  de  bâlimens. 

Jusque  vers  ces  derniers  temps ,  c'est-  à-dire ,  jusqu'à  l'année 
1824 ,  une  grande  diminution  dans  le  tirant  d'eau  des  navires  a 
été  jugée  indispensable,  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occu- 
pées d'établir  une  navigation  maritime  entre  Paris  et  l'embou- 
chure de  la  Seine.  On  avait  cru  ne  pas  devoir  entreprendre  d'ob- 
tenir une  profondeur  de  plus  de  douze  pieds,  dans  les  endroits 
qui  en  ont  moins  de  trois  pendant  l'étiage  ou  l'époque  de  la 
sécheresse-  et  des  plus  basses»  eaux. 

Quelques  personnes  même  ont  pensé  qu'il  fallait  subordonner 
entièrement  cette  navigation  à  la  crue  habituelle  des  eaux  pen- 
dant les  saisons  pluvieuses ,  et  surtout  à  la  petitesse  des  navires 
et  à  leur  fond  plat.  C'est  ainsi  que  le  capitaine  Berthelot,  dès 
l'année  1768,  commença  à  exécuter  quelques  voyages  de  la  mer 
à  Paris  sur  un  navire  de  160  tonneaux.  C'est  ainsi  que  M. 
David  Leroy,  après  avoir  essayé  sur  la  cite  en  1787  un  petit 
bâtiment  à  fond  très-  plat  avec  lequel  il  vint  à  Paris ,  proposa 
d'en  construire  de  plus  grands,  mais  tirant  toujours  peu  d'eau, 
et  qui,  dans  certaines  saisons  seulement,  auraient  établi  une 
communication  directe  entre  la  mer  et  la  capitale  (1).  Plus  tard, 
le  même  savant  jugeait  utile  de  creuser  trois  canaux  de  déri- 
vation assez  courts,  pour  éviter  trois  passages  difficiles. 

Le  marquis  Ducrest  avait  imaginé  de  construire  uniquement 
en  planches,  croisées  les  unes  par  dessus  les  autres,  des  bâtimens 
qui  auraient  calé  fort  peu.  11  voulait  de  plus  faciliter  leur  arrivée 

(1)  Nouvelle  voilure ,  p.  97  et  siriv.  Paris,  an  XI. 
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À  Paris ,  par  quelques  barrages  établis  sur  lé  cours  de  la  Seine  (i). 

Le  gouvernement  révolutionnaire  prit  un  arrêté  le  ai  vendé- 
miaire an  3  relatif  à  rétablissement  de  la  navigation  maritime 
entre  le  ftâvre  et  Paris.  Le  célèbre  ingénieur  de  marine  Forfait 
et  M.  Sganzin ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  furent 
chargés  dVkaminér  ensemble  les  travaux  à  exécuter.  Us  pro- 
posèrent d'employer  de  nouveaux  navires  de  aoo  tonneaux  qui 
auraient  calé  au  plus  sept  pieds ,  et  d'ouvrir  cinq  canaux  dans 
l'ordre  suivant  (a)  : 

i*  Un  petit  canal  de  dérivation,  faisant  le  tour  de  l'ancien  châ- 
teau du  pont  de  l'Arche. 

a0.  Untanalde  4a5o  toises  environ,  prenant  vers  l'embouchure 
de  l'Eure ,  pour  se  rendre  vers  Porlijoie ,  ou  Saint- Etienne  de 
Vauvray .  Sa  construction  parut  facile ,  d'après  divers  projets  qui 
furent  soumis  à  l'examen  de  l'assemblée  des  ponts  et  chaussées. 
Ce  canal  eût  fait  éviter  les  passes  difficiles  de  Pampoulle  ou  de 
Tournedos  et  dcPort-Pinché.Iln'y  aurait  plus  eu,  dit  M.  For- 
fait, aucun  obstacle  à  la  navigation  depuis  Rouen  jusqu'à  Vernpn. 

3°.  Un  redressement  de  aooo  toises  entre  la  Roche  Gruyon  et 
Mousseaux;  perfectionnement  dont  l'exécution  ne  sèmblait  pas 
urgente. 

4°.  Un  redressement  de  5ooo  toises  entre  Sartrouville  et  la 
Frette  à  l'aval  et  Àrgenteuil  à  l'amont 

5.° Un  redressement  d'environ  5ooo  toises ,  entre  Saint-Denis 
et  le  faubourg  Saint  -  Antoine.  Ce  dernier  perfectionnement 
vient  d'être  exécuté  par  le  canal  Saint-Denis  et  le  canal  de  Saint- 
Martin.  Il  a  conté  seize  millions  et  demi  (3). 

Un  autre  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  s'est  aussi 
occupé  d'améliorer  la  navigation  de  la  Seine ,  n'était  point  par- 
tisan des  longs  canaux  de  redressement  II  voulait  seulement 

(1)  Vues  douv elles  sur  les  courans,  la  navigation  intérieure  et  la  ma* 
rine;  Paris,  i8o3. 

(a)  Mémoires  de  l'Institut  (  sciences  physiques  et  matht'raatiquts  ) 
t.  1,  p.  120—  169. 

(3)  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Faris,  etc.  Tableau  n°  18; 
Paris,  i&i3. 
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qu'on  évitât  le  passSge  de  plusieurs  ponts  en  les  contournant  par 
des  canaux  les  plus  courts  possibles,  et  qu'on  détruisît  les  bas 
fonds  par  des  rélrécissemens  du  lit  de  la  rivière.  Il  croyait  facile 
d'obtenir  ainsi  i  a  pieds  d'eau  dans  les  endroits  les  moins 
profonds  (i)  ;  celte  opinion  est  fort  contestable. 

M.  de  Gaule,  ingénieur  hydrographe, MM. Brûlée,  Lesueur 
et  plusieurs  autres  personnes  qui  n'appartenaient  à  aucun  corps 
du  génie,  ont  aussi  cherché  à  faire  établir  une  navigation  mari- 
time entre  Paris  et  l'embouchure  de  la  Seine.  Mais  comme  les 
moyens  qu'ils  ont  proposés  rentrent  dans  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé,  ils  n'exigent  pas  une  mention  particulière.  Quanti 
M.  Lamblardie ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  il  ne  s'occupa 
que  de  la  navigation  de  la  Seine  inférieure-;  et  il  voulait  amener 
à  Rouen  seulement  des  navires,  calant  16  à  17  pieds,  par  un 
canal  latéral  commençant  dans  un  des  bassins  du  Hâvre. 

Des  savans  et  des  écrivains  distingués  firent  valoir  ,  k  diffé- 
rentes époques,  les  immenses  avantages  politiques,  maritimes  et 
commerciaux  que  procureraient  à  la  capitale  l'arrivée  de  grands 
navires  jusque  dans  son  enceinte.  On  peut  citer  Mirabeau, 
Mercier  (l'auteur  du  Tableau  de  Paris),  l'abbé  Bossutt 
Laiande ,  Carnot ,  Charles  Dupin  et  plusieurs  autres. 

Un  pareil  projet  devait  frapper  les  esprjts  méditatifs,  même 
avant  que  les  ingénieurs  s'en  fussent  occupés.  Aussi ,  dès  Tan- 
née î  759 ,  l'académie  des  sciences ,  belles  lettres  et  arts  de  Rouen 
avait  proposé  ia  question  suivante  pour  sujet  de  prix:  La  Seine 
ria-t-ette  pas  été  autrefois  navigable  pour  des  vaisseaux  plus  considé- 
rables que  ceux  quelle  porte,  et  n'y  aurait-il  pas  des  moyens  de  h 
procurer  cet  avantage?  La  même . question  fut  reproduite  l'année 
suivante,- mais  aucun  des  mémoires  envoyés  ne  parut  mériter 
le  prix. 

Depuis  Louis  XV  le  gouvernement  révolutionnaire  n'a  pas  été 
le  seul  qui  ait  songé  à  perfectionner  la  navigation  de  la  Seine. 
LouisX  VI  favorisa  les  projets  de  M.  David  Leroy,  et  daigna  être 

(1.)  Essai  sur  la  théorie  des  torrens  et  des  rivières,  par  Fabre,  ingé- 
nieur en  chef  du  département  du  Yar  ;  p.  q5o  —  265  ;  Paris,  1797. 
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le  premier  à  souscrire  pour  fournir  la  somme  nécessaire  aux  ex- 
périences préliminaires  de  ce  savant.  Long  -  tems  après ,  vers 
1811,  M.  le  comte  de  Las  Cases  adressa  au  chef  de  l'État 
un  projet  tendant  à  convertir  le  champ  de  Mars  en  un  grand 
bassin  ,où  auraient  pu  manœuvrer  de  petites  corvettes,  destinées 
à  l'instruction  des  princes  de- la  maison  impériale  et  des  élèvei 
de  la  marine.  Bonaparte  ne  se  ressouvenait  plus  à  Ste.  Hélène 
d'avoir  eu  ce  projet  sous  les  yeux.  Il  dit  alors  à  M.  de  Las 
Cases  qui  lui  en  parlait  :  «  Celte  idée  m'eût  plu ,  je  l'eusse  fait 
»  examiner  ;  elle  pouvait  avoir  d'immenses  résultats.  De  là  il 
»  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  vouloir  rendre  la  Seine  nàvigable  , 
»  et  de  tirer  un  cainal  de  Paris  à  la  mer  ;  et  qu'est-ce  que  cela 
»  eut  eu  de  trop  gigantesque  ?  Les  Romains  et  les  Chinois  ont 
*»  fait  davantage  ;  ce  n'eût  été  qu'un  jeu  pour  l'armée  en  tems 
»  de  paix.  J'ai  eu  bien  des  projets  de  la  sorte;  mais  nos  enne- 
•  mis  m'ont  enchaîné  à  la  guerre  :  de  quelle  gloire  ils  m'ont 
»j>rivé(i)!»  '  * 

En  181 2  ,  M.  Naudy  Perronnet,  présenta  lui-môme  au  chef 
du  gouvernement  un  projet  qui  tendait  aussi  à  former  un  grand 
bassin  pour  exercer  de  jeunes  marins.  Il  l'établissait  dans 
la  plaine  de  Grenelle,  et  non  dans  le  champ  de. Mars.  Bona- 
parte ,  prétend  M.  Perronnet ,  répondit:  »  L'idée  est  bonne ,  et 
»  l'intention  excellente;  mais  il  faut  que  cela  passe  pàr  les  mains 
»  de  maîtres  expérimentés.  «  Récemment  M.  Perronnet  a  public 
une  brochure  dans  laquelle  il  reproduit  le  projet  de  çon  bassin , 
et  parle  de  rendre  la  Seine  navigable  pour  de  grands  navires. 
Mais  il  présente  des  moyens  d'exécution  sur  lesquels  on  ne  petit 
s'arrêter.  L'énoncé  suffit  pour  les  faire  juger  ;  par  exem- 
ple :  il  s'agit  d'amener  les  eaux  de  la  Loire  jusque  dans  la  plaine 
de  GrerieHc,  (2) 

-  A  plusieurs  époques,  des  négociants  et  des  capitalistes  parais- 
sent avoir  cherché  à  fixer  l'attention  du  gouvernement  sur  l'im- 

(1)  Mémorial  de  Saint-Hélène,  T.  4  »  p«  3*2 4;  Paris,  1825. 

(2)  Projet  pour  transformer  la  plaine  de  Grenelle  en  une  naumacW, 
B*c„  p.  56;  Paris,  1824. 


porfanrr  *i«  procurer  à  >a  capitale  une  grande  commumcaùoo 
«ver.  la  mer  »H.  \l.  Charles  Dupin,  m  partant  des  travaux  faits 
sur  !e  Glydc  pour  amener  «les  navires  aGIascow.  ajoutait:  »  Je 
vomirais  rue  exemple  >lu  CWùe  \H  ae  Glascow  conduisit  aux 
•>  mêmes  efforts,  ar  tit  obtenir  ies  mêmes  résultats  pour  h 
»  Seine  et  pour  Paris.  On  .usure  quen  ce  moment  une  péd- 

>  lion  Au  commerce  de  Paris .  est  adressée  a  ia  chambre  des  dÉ- 
»  put  es  .  a  tin  «l'obtenir  de  rendre  ia.  Seine  navigable  aux  hâb- 
•*  mens  de  mer.  de  puisson  embouchure  jusqu  à  Paris.  Onneas- 
»  rait  trop  applaudir  au  patriotisme  éclaire  d'une  telle  demande 
-»  ot  font  doit  faire  psperer  qu  elle  recevra  l'accueil  dont  elle  est 
>»  dîçne  i  ) .  «  Dans  ia  Force  commerciale  de  la.  grande  Bretagne ,  SL 
Dnpin  reproduit  ce  passage:  et  refient  encore  sur  le  mêmes*- 
jet,  dans  les  termes  suivans: 

»  Déjà  nons  voyons  entreprendre  un  canal  parallèle  à  la  Loue; 
•»  espérons  qu'on  exécutera  de  même .  des  tranchées  latérales  ai 

>  Rhône .  à  :a  Dnrance.  a  latjaronne  .  etc.;  mais,  c'est  dans  le 
»  riche  et  beau  bassin  de  !a  Seine,  qu'il  serait  surtout  important 
'»  d'ouvrir  un  pareil  canal ,  aim  d'aller  avec  de  grands  bâtimensv 

*  du  Havre  et  de  Rouen  jusqu  h  Paris.  Rien  ne  devrait  in* 

*  oparqpié  pour  ine  reile  entreprise .  qui  donnerait  en  même  tcflH 

*  *  ces  -mis  villes  .  des  moyens  nouveaux  de  richesse  c4  de  pntf- 
<>  pente.  Des  navires  de  torte  dimension  pourraient,  en  évitant 
»  !es  sinuosités  et  les  longueurs  du  fleuve,  arriver  avec  rapidité 
•>  jusqu'au  pont  d'Iena  .  dans  un  vasie  port  qu  on  ouvrirait  att- 

*  près  du  champ  <le  Mars.  Cette  seule  entreprise,  suffirait, 
»  petit- être,  pour  changer  les  destinées  commerciales  etmariu- 
-  mes  de  la  France.  Appelons  sur  eile  i'aitention  de  tous  la 

>  amis  de  notre  puissance  nationale.  Ne  craignons  pas  aiMSl 
•»  mêmes  de  reproduire  a  plusieurs  reprises  quelques  vues  déjà 
»  présentées  par  d'autres  personnes.  Il  est  des  travaux  unies 

*  qu'on  ne  Fait  exécuter,  qu'en  répétant  à  la  fin  de  chaque  preif 

*  ?e  .  et  d'une  voix  infatigable  :  Jonc  U  faut  les  instruire.  Vins 

i  Vfriuoira  sur  la  .n»rine  t;L  les  ponts  Jt  chausset,**  de  Fraaflicl 
d'Angleterre,  t>.  rô.  Pari» 
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►  Ton  frappe  les  esprits;  ainsi  l'on  parvient  à  son  but  ♦  comme 
»  autrefois  cet  opiniâtre  sénateur,  qui  finissait  tous  ses  dis- 

•  cours  ,  en  prononçant  ces  mots  sur  la  ville  de  Carthage  :  donc 

►  ii  foui  la  détruire. 

En  i8a3,  M.  Becquey  directeur  général  des  ponts  et  chaussées, 
:hargea  M.Bérigny  et  i5  autres  ingénieurs  de  ce  corps,  attachés 
léjà  à  des  départemens  arrosés  par  la  Seine,  d'étudier  tous  les 
Mrojets  propres  à  rendre  sûre ,  commode  et  aussi  prompte  que 
sossible,  la  navigation  de  celte  rivière ,  depuis  son  embouchure 
usqu'à  Paris.  En  18*4  les  journaux  firent  connaître  quelques 
détails  relatifs  à  leurs  travaux  ;  et  des  renseignemens  particuliers 
m'apprirent,  en  outre,  que  M.  Bérigny  avait  conçu  deux  pro- 
têts, Pun  donnant  une  profondeur  d'eau  de  g  pieds  et  l'autre 
ie  6  pieds  au  moins  pendant  l'étiage. 

À  cette  époque  je  publiai  trois  articles  de  journaux  sur  Paris 
prirt  de  mer  ;  ils  contenaient  une  partie  de  l'historique  déjà  présen- 
l£  ici,  et  quelques  vues  sur  les  immenses  changemens  que  produi- 
rait1, dans  la  marine  militaire  et  marchande,  les  bâtimensàva— 
lés  navires  en  fer  et  la  guerre  sous-marine.  Je  fis  remarquer 
qpiïl  suffirait  peut-être  d'une  profondeur  d'eau  de  i  a  pieds,  pour 
Sàrt  arriver  dans  la  capitale  les  navires  de  nouvelle  construction. 
Mon  but  était  particulièrement  d'attirer  l'attention  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  sur  cette  grande  révolution  mari- 
tale, et  de  montrer  combien  il  est  important  que  notre  capitale 

*  profite,  pour  devenir  à  la  fois  port  militaire  et  port  marchand. 
Céfc  trois  articles  de  journaux  furent  ensuite  recueillis  dans 

*t  mémoire  isolé  et  reproduit  dans  les  Annales  de  ?  industrie, 
Attf  lés  Annales  européennes  et  dans  le  Journal  des  sciences  militaires. 
fenftoins  les  ingénieurs  et  les  particuliers  qui  se  sont  occupés 
itpmk  du  projet  d'améliorer  la  navigation  de  la  Seine,  semblent 
■voir  ett  peu  d'égard  à  là  diminution  du  tirant  d'eau  des  nouveaux 
Bavures.  Aussi  j'insisterai  sur  cêtte  circonstance,  dans  ce  second 
kémoire ,  avec  plus  de  force  que  je  ne  l'avais  fait  dans  le  pre- 
mier. £ela  me  paraît  d'autant  plus  nécessaire  que ,  n'itnportc  l'ac- 
ivité  avec  laquelle  on  rende  Paris  port  de  mer ,  on  n'obtiendra 
•s  ce  grand  résultat  avant  sept  au  huit  ans.  Je  pense  qu'alors  les 
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nouvelles  constructions  navales  se  seront  déjà  singulièrement 
multipliées.  J'ajoute  aussi  qu'en  raison  de  mesures  récenteset 
d'excellentes  dispositions  manifestées  par  l'autorité,  notre  marine 
militaire  s'avancera  '  probablement  plus  vite  dans  la  nouvelle 
carrière  que  notre  marine  marchande.  Eh  sorte  que  ,  même  si 
l'on  réduisait  à  ia  pieds  d'eau 'la  canalisation  projetée ,  Paris  de- 
viendrait plus  promptement  notre  premier  port  militaire  que 
notre  premier  port  marchand. 

CHAPITRE  PREMIER. 

COMPAGNIE  DE  LA  CANALISATION  MARITIME  DE  LA  SEINE. 

Dans  Tété  de  1824,  plusieurs  personnes  songèrent  à  former 
une  société  qui  fît  exécuter  les  travaux  nécessaires  pour  amener 
jusqu'à  Paris  des  bâtimens  de  mer  d'un  grand  tonnage.  Quelques 
unes  d'entre  elles  allèrent  en  Angleterre ,  afin  de  s'enquérir  des 
mesures  suivies  par  les  associations  relatives  aux  travaux  publics. 

M.  le  prince  de  Polignac,  ambassadeur  de  France,  les  accueil- 
lit avec  sa  bienveillance  accoutumée  ,  et  les  adressa  à  M.  Charles 
Dupin  qui  se  trouvait  à  Londres.  Ce  savant  voyageur  leur  in- 
diqua des  moyens  de  direction  et  d'organisation  dont  elles  ont 
tiré  un  très-grand  parti. 

Le  premier  projet  qu'elles  avaient  adopté  consistait  à  établir» 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  un  canal  de  ai  pieds  de  creux,  I 
débouchant  dans  la  mer  au  midi  de  Honfleur ,  et  commençant  ] 
à  la  plaine  de  Grenelle ,  où  l'on  aurait  creusé  des  bassins*  for- 
mant un  port  vaste  et  commode.  L'exécution  de  ce  projet  était 
estimée  à  180  millions;  estimation  nécessairement  très-incer- 
taine, puisque  l'étude  du  terrain,  les  sondages,  les  nivelle 
mens ,  les  profils  et  les  triangulations  n'avaient  pas  été  exécutés, 
non  plus,  que  les  dessins  etles  devis  des  travaux  projetés. 

Cependant,  vers  la  fin  du  même  été,  la  compagnie  naissante 
présenta  au  président  du  conseil  des  ministres  un  projet  de 
concession  du  canal  de  la  Seine ,  d'après  lequel  on  aurait  adopté 
pour  bases  principales:  »°.  Le  système  d'entreprise  particulière 
6ur  une  concession  perpétuelle  en  toute  propriété  et  sur  un 
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arif  de  navigation  ;  a0  le  droit  pour  la  compagnie ,  de  faire 
exécutif  le  canal  et  tous  les  travaux  accessoires  par  des  ingé  - 
nieurs de  son  choix,  en  se  conformant  aux  plans  et  devis  'qui 
taraient  été  approuvés  dans  l'acte  de  "concession  ;  3°  l'organi- 
sation définitive  d'un  conseil  directeur  de  l'entreprise;  4°  1& 
formation  d'une  société  collective  et  en  commandite  entre  les 
concessionnaires  et  les  actionnaires;  5°  enfin  l'émission  du 
Fonds  social  en  actions  à  ordre  ou  au  porteur. 

La  compagnie  demandait  provisoirement  qu'une  ordon- 
nance royale  l'autorisât  à  faire  exécuter' les  travaux  graphi- 
ques, les  plans  et  les  devis  du  canal;  s'cngagëant  à  déposer 
Aussitôt  après,  chez  son  notaire ,  la  somme  de  3oo,ooo  francs , 
pour  subvenir  aux  frais  qu'exigeraient  ces  travaux. 

Maintenant  transcrivons  des  détails  empruntés  aux  écrits  de 
M»  Charles  Dupin. 

«  Une  ordonnance  de  sa  majesté,  datée  du  16  février  1825 , 

*  autorise  la  compagnie  à  développer ,  à  perfectionner  ses 
■»  projets  d'un  canal  maritime  de  la  Seine.  Cette  ordonnance 

*  autorise  en  même  tems  l'institution  d'un  conseil  directeur 
composé  d'hommes  éminens ,  soit  par  leur  position  sociale  , 

3  soit  par  leurs  connaissances  théoriques  et  techniques;  elle 
9  autorise  aussi  l'institution  d'une  commission  d'ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  chargés  de  compléter  les  travaux 
ii  préparatoires  du  projet  et  les  devis  de  dépense ,  et  d'une 
f  commission  de  négocians,  chargés  de  vérifier  lés  sources 
»  de  revenu  probable  du  canal.  » 
«  Voici  quelle  est  la  composition  du  conseil  directeur  : 
•  Le  prince  de  Pôlignac ,  ambassadeur  de  France  en  Anglc- 
^  terre,  et  durant  son  absence , 

j    »-M.  le  duc  de  Polignac ,  premier  écuyer  de  sa  majesté. 
9       le  comte  Mollien,  pair  de  France  et  membre  du  con- 

i »  seil  supérieur  de  commerce. 
»  M.  le  comte  Beugnot,  ministre  d'état. 
•  M.  le  baron  de  Yitrolles,  ministre  d'état. 

r 
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»  >L  le  baron  Charles  Dupia.  membre  de  'Tnatitnr,  oScur 
«  supérieur  au  corps  du  génie  maritime» 
»  M.  Berryer  tiis ,  avocat. 

"  Le  conseil-directeur' s'est  occupé  îles  moyens  d'obtenir  les 
"  ingénieurs  nécessaires  an  développement  du  projet  de  ia  coi»* 
»  pagnie.  Après  trois  rneis  de  tentatives  variées  et  souvent  in- 
»  fructueuses ,  il  a  fini  par  composer  le  personnel-  dont  il  mit 
•>  besoin. 

»  L'un  des  membres  dn  conseil  M.  CL  Dnpin)  ,  avant  été 

*  chargé  d'organiser  et  de  faire  marcher  de  front  tous  les 

»  de  services  «rai  doivent  concourir  au.  même  but ,  dans  le  nuis» 

*  dre  espace  de  temps  possible ,  s'est  occupé  soigneusement  de 

>  ce  travail.  Le  conseil,  après  avoir  pria  connaissance  del'oceaîr 
sation  proposée,  Ta  sanctionnée  par  son  approba:  ion  définitifs 
»  Deux  astronomes  attachés  à  robservatoirr  de  Paris  et  uw- 

*  bres  du  bureau  des  longitudes,  connus  par  leurs  travaux  srien- 
»  tifiques  et  par  l'exactitude  parfaite  qu'ils  apportent  dans  Irais 

observations ,  MM»  Mathieu  et  Savary  sont  chargés  de  fixera 
»  position  rigoureuse  des  points  principaux  et  le  nivelle»** 

>  longitudinal  du  fleuve  dans  toute  P étendue  de  la  vallée  il 
'»  Seine ,  depuis  Paris  jusqu'à  la  iner. 

*  Pour  éviter  toute  espèce  de  conflits  administratifs,  unin- 
»  ^enieur  des  ponts  et  chaussées  est  attaché  spécialement  aux 
»  travaux  préparatoires  ^ui  doivent  s  exécuter  dans  les  limites 

*  de  chacun  des  départemens  traverses  par  le  canal  \). 

»  L^s  études  et  les  calculs  nécessaires  au  grand  projet  dont  II 

-  compagnie  vent  réaliser  les  travaux  ,  à  l' embouchure  de  b 
»  Seine .  sont  confiés  à  l'auteur  même  de  ce  projet:  c'est  un  de» 
~  plus  habiles  ingénieurs  en  chef  que  !a  France  possède. 

•*  C  n  service  spécial  de  sondages ,  dirigés  par  deux  ancieai 
'  élèves  rie  r  école  royale  des  mines,  fera  connaître  la  nature  et 
»  la  densité  des  différentes  couches  de  terrain  ,  dans  les  part0 

-  <le  la  vallée  de  la  Seine ,  où  doit  passer  le  canaL  On  suivra» 

u  iV-i  .ngenieurs  des  ponts  et  chaussées  sont  :  MM.  Pal  tu,  PuittR 
S'-ncchal ,  IVtit,  Frcsnei ,  Dausse.  Le  premier  est  ingénieur  tn  «iA 
Un  :mq  h  1  très  ingénieurs  ordinaires. 
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»  pour  procéder  à  cet  examen ,  les  méthodes  descriptives  dont 
»  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  Brongniard  ont  donné  le  modèle  , 
»  dans  leur  travail  général  sur  la  géologie  du  bassin  de  la 
»  Seine. 

»  Afin  de  fournir  un  nombre  suffisant  de  sujets  au  nivellement, 
»  aux  tracés,  et  au  dessin  des  plans  du  projet,  dans  une  vallée 

*  qui,  développée  parallèlement  au  fleuve,  présente  une  longueur 
»  de  34o  kilomètres ,  une  école  pratique  est  établie  près  de 
»  Paris ,  et  confiée  à  la  direction  spéciale  d'un  ingénieur  des 
»  ponts  et  chaussées.  À  mesure  que  des  sujets  sont  formés  à 
»  cette  école ,  ils  sont  envoyés  à  chacun  des  ingénieurs  qui ,  dans 

*  les départemens  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  de  l'Eure  y 

*  de  la  Seine-Inférieure  et  du  Calvados,  ont  la  direction  des 
»  travaux  préparatoires. 

•  Un  complément  de  l'école  pratique  des  conducteurs,  pi- 
»  queurs,  etc. ,  sera  l'enseignement  que,  cet  hiver ,  un  des  ingé- 

*  nieûrs  de  la  compagnie  devra  faire ,  aux  sujets  qui  seront  ap- 

*  pelés  A  surveiller  l'exécution  des  travaux  définitifs;  si,  comme 
^»  il  est  naturel  de  l'espérer,  le  gouvernement  et  les  chambres 

»  honorent  de  leur  sanction  suprême  un  projet  qui  réunit  au 
»  plus  haut  degré  la  grandeur  à  l'utilité. 

»  Douze  anciens  élèves  de  l'école  polytechnique ,  deux  an- 
\  »  ciens  élèves  de  l'école  des  mines ,  douze  élèves  du  conserva» 
f»  toire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  et  de  l'école  de  Châlons  , 
»  réunissent  leurs  talens,  leur  expérience  et  leur  activité,  pour 
»  èpérer ,  en  six  mois ,  des  travaux  préparatoires  que  l'adminis-  * 
»  tration  n'aurait  pas  exécutés  en  trois  années ,  suivant  le  cours 
»  de  sa  marcha  ordinaire  (1). 

[»  En  appelant  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  savoir, 
»  en  leur  donnant  pleine  latitude  sur  le  choix  des  méthodes  les 
j*  meilleures,  et  sur  l'adoption  des  perfectionnements  les  plus 
*  modernes ,  on  espère  produire  un  ensemble  de  travaux  qui 

(1)  M.  Simon  aîné ,  ingénieur  en  chef  du  cadastre ,  dans  le  départe- 
ment du  Calvados ,  est  de  plus  chargé  des  opérations  relatives  aux  in- 
!emnîtés  des  propriétaires  de  terrain ,  etc. 
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»  fournira  des  données  précieuses  an  gouvernement ,  aux  arts, 
»  et  à  la  science. 

»  On  montrera  ce  que  peut  faire  l'esprit  d'association ,  se- 
»  condé  par  les  ressources  combinées  de  la  pratique  et  de  la 
•  théorie.  » 

»  On  prouvera  que  les  Français  possèdent  tous  les  moyens 
9  de  préparer ,  en  compagnie ,  les  entreprises  les  plus  vastes 
»  dans  les  spéculations,  et  les  mieux  raisonnées  dans  les  moyens 
»  d'exécution. 

»  La  méthode  nouvelle  et  la  division  du  travail  qui  la  çarac- 
»  térise,  serviront,  à  l'avenir  de  modèle  et  de  guide,  pour  les 
»  opérations  du  même  genre,  qui,  mieux  préparées,  deviendront 
»  en  France  plus  multipliées  et  plus  fructueuses.  Enfin ^  tout  en 
«  ne  paraissant  servir  que  le  gouvernement  et  l'industrie,  on 
»  aura,  par  la  précision  mathématique  de  travaux  dus  aux  élèves 
»  des  plus  célèbres  écoles  de  l'Europe ,  recueilli  des  matériaux 
»  importants  et  nombreux ,  pour  la  géographie  astronomique  et 
»  physique ,  pour  la  géologie  et  la  minéralogie ,  pour  l'hydrau- 
»  lique  et  pour  la  mécanique  appliquée  aux  arts. 

«  Lorsque  les  travaux  préparatoires  du  canal  maritime  seront 
«  achevés  dans  toutes  les  parties ,  les  auteurs  de  ce  projet  parai- 
«  tront  au  tribunal  de  l'opinion  publique,  lis  mettront  au  grand 
«  jour  le  résultat  des  études  faites  par  des  hommes  que  fendent 
«  à  la  fois  rccommandables  leur  savoir,  leur  expérience  et  leur  : 
«  caractère.  » 

«  Ils  montreront  la  balance  authentique ,  et  des  dépenses  eva 
«  luées  par  tous  les  moyens  de  la  science  et  de  l'art,  jet  des  reve- 
«  nus  évalués  sur  les  bases  statistiques  ,  les  plus  certaines ,  du 
«  commerce  et  de  la  production.  » 

«  C'est  alors  que  viendra  le  moment  d'entrer  profondément 
«  dans  les  grandes  considérations  sur  les  effets  de  la  nouvelle  voie 
«  navigable ,  ouverte  depuis  la  mer  jusqu'à  la  capitale  du 
«  royaume.  » 

«  C'est  alors  que  nous  .essaierons  d'exposer,  clairement  et 
«  sans  partialité ,  l'influence  favorable  ou  défavorable  de  cette 
«  entreprise ,  sur  la  capitale  et  sur  les  départemens  liinitrophes, 
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«  sur  les  ports  établis  aux  abords  de  la  Seînc ,  et  sur  les  autres 
«  ports  de  France. 

«  Quand  l'opinion  des  esprits  éclaires  et  des  hommes  sages 
«  sera  fermement  arrêtée  sur  ces  grandes  questions  ,  le  minis- 
«  tère  verra  quelle  initiative  il  lui  convient  de  prendre,  et  le 
«  législateur  quel  vote  il  lui  convient  de  donner,  dans  l'intérêt 
«  mutuel  des  citoyens  et  de  la  monarchie. 

«  Par  un  besoin  déplorable  de  faire  naître  le  dissentiment  des 
«  partis  et  la  discorde  des  factions  jusqu'au  sein  des  associations 

*  les  plus  étrangères  à  ces  fléaux ,  on  s'est  efforcé  de  présenter 
«  une  question  d'utilité  commerciale ,  agricole  et  manufaclu- 
«  rière, comme  une  question  révolutionnaire.  On  a  fait  un  appel 

*  à  l'aristocratie  française  ,  afin  qu'elle  eût  à  se  garder  contre  le 
»  piège  fatal  qu'on  tendait  à  son  existence  ;  et ,  par  une  figure  de 
»  rhétorique  peu  digne  d'un  sujet  aussi  grave,  on  a  joué  sur  les 
»  mots,  en  disant  que  l'aristocratie  serait  noyée  dans  le  canal 

*  jet  dans  le  port  maritime  qu'on  projetait  en  faveur  de  la  capi- 
m  taie.  La  réfutation  la  plus  puissante  qu'on  puisse  donner  de 
»  cette  assertion,  c'est  de  la  démentir  par  les  faits  (i).  » 

Ici,  M.  Ch.  Dupin  passe  successivement  en  revue  ,  l'Angle- 
terre, l'Ecosse,  l'Irlande,  le  Portugal,  les  deux  Siciies,  le 
Danemarck ,  la  Suède  et  la  Russie ,  dont  la  capitale  est  un  port 
de  mer,  ce  qui  n'a  point  fait  abolir  les  hautes  prérogatives  de 
l'aristocratie  de  ces  différens  pays.  «Enfin,  ajoute-t-il, voulons- 
»  nous  parler  des  états  où  l'aristocratie  toute  puissante  était  le 
»  gouvernement  même  ?  offrons  deux  exemples  à  jamais  mémo- 
»  râbles  Les  deux  états  où  le  pafriciat  conserva  le  plus  long- 
«temps  son  suprême  pouvoir,  Home,  dans  l'antiquité, Venise 

•    «  dans  le  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes ,  étaient  deux 

^    »  ports'  de  mer.  »> 

;      Sans  être  encore  à  môme  de  faire  connaître  exactement  les 
projets  auxquels  se  sont  arrêtés  les  ingénieurs  des  pornts  et  chaus- 

(i)  Consid.  sur  les  avant,  des  concessions  perpétuelles  de  travaux 
publics  utiles  à  P  industrie  ;  p.  6  et  stiiv.  Paris,  i8*5.' 

Tmn.UL  a4 
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ares .  attaches  à  la  compagnie  «  je  vzi*  m  donner  une  idée  «éné- 
rale- 

M.  Patbt  a  conçu  l'idée  d'établir  un.  barrage  à-  fcjnattuehnrc 
delà  Seine,,  on  peu  au-dessus  ctu  Bavrc  csftf  HmSeur 
Harffcnr-  IL  construirait  ce  barrage  <£e  manière  a  m  que  les  bà- 
tuneaa  tirant  cd  à  ?  7  pieds  ifeauu  1»  plus  grands  qwr  < 
Havre  et  à  Honneur,,  rassent  arcivur  jusqu  a 
éprouver  les  difficultés  apportées  aujparif hu£  à  la  i 
par  diffienro  bancs*  et  nnfammpnt  par  celai 
Deux  cananv  très-courts  élabiiraiez£r  auprès  d\ 
ccinxniicicaiîua  facile  entre  ia  Seine  et  les  i 
ne  Honneur. 

A  1700  mètres  em  avant  4e  ce  I 
vrraif  T  non-seulement  „  à  protéger  L'oonvage  contre  h 
à  établir  des  baiterîeâ  pour  le  1 

de  pins  3  formerait  une  nie  sire  et  commune*  à  Fe 
de  la  Seine  ejoi  en  est  dépourvue  maintenant;  ce 
farce  à  tenir  la  merTqrnnd  IanMcccy  on  tes  vents- 1 
Centrer  si  an  Havre  T  ni  à  Honneur.  Enfin. , 
mense  serait  aussi  créée  en  arrière  du  barrage. 

Les  frais  de  ces  travaux  impesans  sent  évalués  par  M.  Faits 
a  28  nixilicns. 

Quelques-uns  de  leurs  avantages,  sablent  •  de  préserver 

*  les  rives  de  la  Seine  des  dégradations  çce  *a  barre  j  occ*- 
«  sionne ,  de  rendre  i  !a  culture  eue  grande  étendue  de  terrains 

*  mobiles,  qui  deviendrai  nt  fixes,  et  de  mettre  en  couunoni- 
»  cation  permanente  les  ports  de  Roren .  du  Havre  et  d~Hon 
»  fleur  qui  n'en  {cnzieraîenl,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  vi>  * 

Après  avoir  raporté  ces  aperçus  de  M.  Pattu,  M.  Bérienr 
ajoute:  «  Il  est  à  désirer  que  tes  sa  vans  qui  seront  appelé 
»  à  juger  ce  profit  de  barra  g?  veuillent  bien  donner  as 
«  gauieinenent  leur  openiou  motivée  ;  1*  sur  le  succès  et 
«  les  frais  de  reaécuûon;  a*  sur  fes  chances  davaries  et  ssr 


(1)  ItoKiigatûm  mÊtujiims dm  H£*rr  «  Arw.  par  \I.  Charles  BcrigD?, 
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*  lestais  de  réparation  et  d'entretien  ;  36  sur  les  atterrissemens 
»  que  le  barrage  pourra  faire  disparaître ,  et  sur  ceux  auxquels 
»  il  pourra  donner  lieu;  4°  enfin,  sur  son  influence  à  l'entrée 
»  et  à  la  sortie  des  ports  du  Hâvrc  et  d'Honfleur  (i).  » 

La  première  idée  de  barrer  la  Seine  à  son  embouchure  est 
attribuée  h  feu  M.  Çéard ,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées,  mais  comme  remarque  encore  fort  judicieusement 
M.  Bérigny  :  «  C'est  bien  moins  dans  la  conception  de  l'idée 
»  d'an  barrage,  que  dans  l'invention  des  moyens  propres  à  en 
»  assurer  l'exécution,  que  se  manifeste  le  mérite  d'un  auteur, 
»  et  M.  Pattu  est  trop  éclairé  pour  se  livrer  à  une  entreprise 
*  aussi  hardie  sans  la  certitude  d'un  succès  rapide  et  com- 

»  plet  (a).  » 

Auprès  de  Uouen ,  on  ouvrirait  un  canal  ayant  5  mètres 
de  profondeur  ,  qui  s'étendrait  jusqu'à  la  plaine  de  Grenelle , 
«  demeurant  presque  toujours  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 
U  rivière ,  m'a-t-on  dit,  ne  serait  traversée  que  cinq  fois  par 
I*  canal. 

'  M.  Charles  Dupin  a  rendu  compte  au  conseil  directeur ,  le 
4  janvier  iîSa6,  des  travaux  préparatoires  qu'il  avait  fait  exé- 
cuter &  cette  époque,  dans  l'espace  de  cinq  mois  environ,  c'est- 
i-dire ,  depuis  le  mois  d'août  1825,  où  ces  travaux  ont  été  com  • 
uencés  sur  le  terrain.  En  voici  le  résumé  (3). 
Longueur  totale  des  nivcllemens  longitudinaux.  3oi,366*. 

Longueur  totale  des  profils  en  travers  313,127 

Longueur  totale  des  thalwegs  de  la  rivière,  de- 
puis Oissel,  jusqu'à  la  mer  189,420 

Total  général.  .  .  8o3,8i3». 
(1)  Navigation  maritime  du  Uàvre  à  Paris ,  par  M.  Charles  Bérigny , 

(ï)Idcm,  p.  16.  M.  Bérigny  nous  apprend  aussi  que  M.  Lescaille,  in- 
(àtieur  en  chef  du  département  de  l'Eure ,  a  étudié  le  projet  d'un  bar- 
ftge  diflerent  de  celui  de  M.  Pattu.  Ce  barrage  serait  établi  un  peu 
plus  haut  dans  la  Seine ,  entre  Saint-Sauveur  et  Guenneville. 

(3)  Rapport  au  conseil  directeur  du  canal  maritime  de  la  Seine ,  sur 
l*chèt>cment  des  travaux  préparatoires  opérés  sur  le  terrain. 
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Chacun  des.  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ,  pour  la  partie 
du  canal  qui  leur  est  confiée,  s'est  livré  de  plus  à  toutes  les 
études  qu'offre  le  régime  de  la  Seine  et  de  ses  afflucns,  comme 
le  jaugeage  des  eaux ,  les  inondations ,  les  érosions ,  les  aitenris- 
semens  et  les  .ensablemens. 

.  MM.  Paltu  et  Pouettre  se  sont  procuré  un  grand  nombre  de 
données  sur  le  régime  des  eaux  descendantes  et  des  eaux  mon- 
tantes^ au  large,  à  l'embouchure  du  fleuve,  et  successivement 
flans  la  partie  supérieure  jusqu'à  Rouen.  Ces  opérations  ont 
exigé  des  nivellemens  très-étendus  et  très-délicats.  M.  Bunel, 
ancien  officier  de  la  marine  royale ,  a  pris  part  au  sondage  de  la 
mer;  MM.  Paltu  et  Pouettre  se  sont  livrés  aussi  à  l'étude  des  prix 
de  tous  les  matériaux  nécessaires  à  l'exécution  du  brise-lame  et 
jju  barrage  (  ou  de  la  digue  et  du  déversoir  ) ,  ainsi  qu'à  l'étude 
des  principaux  moyens  d'exécution  ;  on  doit  d'ailleurs  à  M.  Pattu 
une  méthode  ingénieuse  et  simple  d'opérer  des  nivellemens  à 
4e. très-grandes  distances,  méthode  tout  à  (ait  différente  de 
celle  que  M  de  Prony  a  récemment  fait  mettre  en  exécution. 
,  Une  école  pratique  des  conducteurs  de  travaux  a  été  établie 
à  Poissy  sous  la  direction  de  M.  Blachez.  La  mauvais  état  de  la 
santé  de  cet  ingénieur ,  l!a  trois  fois  forcé  à  suspendre  ses  le- 
çons, et  a  fini  par  les  lui  faire  abandonner;  mais  il  a  été  rem- 
placé par  M.  Fresnel ,  et  l'école  a  produit  les  résultats  qu'on 
on  attendait. 

M.  Dausse  a  été  chargé  de  préparer  un  cours  ,  pour  la  cons- 
truction des  canaux,  à  l'usage  des  divers  employés  du  canal. 

Pendant  que  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  exécutaient 
toutes  ces /Opérations,  un  ancien  élève  des  mines,  M.  Fantet, 
dirigeait  cinq  brigades  dé  sondeurs  formées  avec  des  ouvriers 
empruntés  aux  mines.  Ge  travail,  dont  la  direction  première  a 
été  donnée  par  un  des  soumissionnaires,  offre  des  moyens  re- 
marquables, des  instrumens  nouveaux  ou  perfectionnés ,  et  une 
méthode  précise  pour  constater ,  avec  le  plus  grand  ordre ,  le 
temps  mis  à  percer  chaque  couche  de  terrain. 

»  Des  collections  ont  été  soigneusement  formées  de  tous  les 
»  échantillons  fournis  par  ces  diverses  couches  ,  et  des  procès- 
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»  verbaux ,  régulièrement  dressés  pour  constater  de  la  manière 
»  la  plus  authentique ,  la  densité  ,  la  nature ,  la  ténacité  des  di- 
•  verses  couches.  Par  ce  moyen  ,  l'on  fournit  des  données  cer-4 
»  taines  à  l'évaluation  des  dépenses  nécessaires  au  projet  du 
»  canal.  » 

»  En  ce  moment  M-  Fantet  s'occupe  de  rapporter  soigneuse- 
»  ment  toutes  les  sondes  qu'il  a  faites ,  à  des  nivellemeiis  qui 
»  donneront  le  gissement  des  couches  ,  fet  qui  présenteront  un 
»  travail  également  important  pour  l'enfreprise  du  canal  et  pour 
»  -l'étude  géologique  de  la  vallée  de  la  Seine.  » 

»  Deux  membres  du  bureau  des  longitudes,  M.  Mathieu, 
»  astronome  et  membre  de  l'institut,  et  M,  Savary,  secrétaire 
»  du  Bureau  des  longitudes ,  ont  entrepris  et  poursuivi  une 
»  grande  triangulation  qu'ils  ont  complétée  depuis  Paris  jusqu'à 
»  Rouen  ;  au  printems  prochain  ces  savants  reprendront  leur 
»  opération  pour  la  conduire  jusqu'à  la  mer  et  pour  la  rattacher 
»  en  détail  au  tracé  du  canal  et  à  son  nivellement.  » 

»  D'autres  sa  vans  du  premier  ordre  et  des  artistes  célèbres, 
»  M. le  Baron  de  Humboldt,  IVl.de  Prony,  M.  Fresnel  aîné ,  mem- 
»  bres  de  l'institut ,  et  M.  Gambey ,  ingénieur  en  instrumens  de 
»  mathématiques ,  ont  fourni  des  méthodes  nouvelles  et  des  ins~ 
»  trumens  d'une  rare  perfection  :  la  description  de  ces  méthodes 
»  et  de  ces  instruments  fera  partie  de  l'histoire  des  progrès  de 
»  l'art  (  i  ).  » 

Enfin  M.  Dupin  nous  apprend  que,  depuis  la  publication  de  ces 
divers  renseignements  ,  le  ministère ,  M.  le  dauphin  et  le  Roi 
;ont  redoublé  de  bienveillance  pour  l'entreprise  du  canal. 

Voici  de  plus  quelques  détails  recueillis  hors  des  ouvrages  de 
M.  Dupin. 

Aussitôt  que  l'entreprise  sera  autorisée  par  une  loi ,  la  compa- 
gnie proposera  un  prix  considérable  sur  les  meilleurs  moyens  de 
creusement  et  de  construction  des  canaux,  en  remplaçant  le  plus 
possible  la  force  des  hommes  par  celle  des  machines. 


(i)  Rapport  au  conseil  directeur  du  canal  maritime  de  la  Seine  > 
p.  8. 
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Chacun  des  six  ingénieurs  de  la  compagnie,  sera  spécialement 
chargé  d'une  portion  du  travail  et  aura  tout  l'honneur  de  l'exé- 
cution. M.  Dupin  se  réserve  uniquement  de  faire  valoir  leurs 
services ,  d'en  coordonner  l'ensemble ,  et  de  donner  la  direction 
ainsi  que  l'impulsion  au  Système  entier  des  travaux.  Observons 
que  dans  les  entreprises  exécutées  d'après  le  mode  ordinaire  , 
c'est  en  général  à  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  le  plus 
élevé  en  grade ,  que  tout  le  mérite  en  est  rapporté ,  et  les  ingé- 
nieurs qui  le  secondent  sont  souvent  réduits  à  remplir  uq  rôle 
peu  propre  à  exciter  le  zèle  et  à  développer  les  talens  individuels. 

Cependant  une  commission  nommée  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine examine  le  projet  de  la  compagnie  ,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  digue  et  le  déversoir  que  M.  Pattu  propose 
d'établir  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Cette  proposition  sera,  je 
crois  ,  approuvée  par  la  commission ,  malgré  les  critiques  sé- 
vères d'un  de  ses  membres. 

Une  commission  de  négocians  s'occupe  ,  depuis  environ 
une  année ,  de  réunir  tous  les  documehs  relatifs  au  mouve- 
ment commercial  entre  le  Hâvrc ,  Rouen  et  Paris ,  afin  de 
calculer  le  plus  exactement  possible  les  recettes  présumablfs  de 
l'entreprise.  Les  données  déjà  obtenues,  par  cette  voie,  sont 
extrêmement  satisfaisantes. 

Le  projet  de  la  compagnie  est  aussi  examiné  par  une  commis- 
sion composée  d'un  inspecteur  général  et  deux  inspecteurs  divi- 
sionnaires <iu  corps  des  ponts  et  chaussées,  MM.  de  Prony, 
Dutens  et  Cavaine. 

Il  paraît,  en  outre,  que  le  même  projet  sera  soumis  bientôt  à 
une  commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre,  pour 
l'examiner  sous  les  rapports  militaires. 

Enfin  9  des  ingénieurs  étrangers  qui  ont  acquis  beaucoup  de 
réputation,  pour  de  grandes  constructions  hydrauliques,  seront 
invités  à  donner  leur  avis  motivé  touchant  le  projet  de  barrage 
de  M.  Pattu. 

On  voit  d'après  ces  aperçus ,  que  jamais  aucune  entreprise 
n'aura  été  soumise  à  plus  d'épreuves  solennelles ,  ni  été  l'objet 
de  travaux  préparatoires  aussi  exacts  et  aussi  importans.  De  plus, 
comme  cette  entreprise  est  trop  belle  pour  ne  pas  frapper  bien 
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de*  esprits ,  éveiller  bien  des  ambitions  ,  et  soulever  bien  des 
passions,  elle  donnera  lieu,  comme  elle  fa  déjà  fait,  à  des  écrit* 
qui  la  présenteront  soos  des  aspects  très-différens.  Que  les  per- 
sonnes animées  de  l'amour  du  bien  public  ne  se  hâtent  dooe  pas 
de  se  prononcer  pour,  ou  contre,  une  question  aussi  compliquée. 
Elles  doivent  surtout  se  tenir  en  garde  ccflitrc  les  mauvaises  dis- 
positions de  quelques  membres  influen*  du  corps  royal  des  ponts 
et  chaussées  :  tous  les  travaux  qui  concernent  ce  corps ,  sont,  il 
est  vrai,  confiés  à  des  ingénieurs  qui  en  font  partie;  mais  ils  ont 
été  choisis  par  des  particuliers  qui  ont  eu  peu  d'égard  au  grade 
et  à  l'ancienneté.  Un  autre  tort  plus  impardonnable  encore,  aux 
yeux  de  certaines  personnes ,  est  d'avoir  confié  la  direction  gé- 
nérale des  opérations  techniques  à  M.  le  baron  Charles  Dupin, 
qui  appartient  à  un  autre  corps  d'ingénieurs.  Cependant ,  si  on 
réfléchit  que  la  construction  d'un  canal  maritime  est  intime- 
ment liée  avec  des  connaissances  purement  maritimes,  il  ne  pa- 
raîtra pas  étonnant  que  la  compagnie  ait  senti  l'importance  de 
profiter  des  lumières  d'un  de  nos  plus  célèbres  ingénieurs  de 
narine.  D'ailleurs ,  cet  ingénieur  est  l'auteur  d'écrits  très-esti- 
nés,  sur  les  travaux  des  ponts  et  chaussées;  et  il  a  fait  preuve, 
dans  d'autres  ouvrages ,  de  hautes  connaissances  mathématiques, 
militaires,  politiques,  administratives  et  industrielles,  dont 
l'application  est  si  essentielle  dans  l'établissement  d'un  port  de 
mer  à  Paris.  Peu  d'hommes  avaient  autant  de  titres  pour  occu- 
per la  place  principale  dans  la  direction  des  travaux,  et  la  ma- 
nière dont  il  a  organise  le  service  préparatoire ,  a  hautement 
confirmé  la  bonté  d'an  choix  ,  non  moins  honorable  pour  ceux 
qui  Pont  fait  que  pour  celui  qui  en  a  été  l'objeL 

J'aurais  souhaité  pouvoir  donner  des  renscignemcnsplus  éten- 
dus, que  ceux  qui  précèdent,  sur  les  projets  des  ingénieurs  des 
ponte  et  chaussées  attachés  à  la  compagnie.  Dès  que  leurs  plan* 
leurs  devis  me  seront  connus ,  ainsi  que  les  revenus  présumes 
de  l'entreprise ,  je  m'empresserai  de  les  faire  connaître  et  de  les 
disenter. 

Dans  les  reconnaissances  faites  à  l'embouchure   de  la 
Seine,  on  n'a  encore  employé  qu'un  marin,  et  pour  des  opéra- 
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tions  trèsJ-partielles  ,  relativement  à  toutes  les  données  d'art  na- 
Tal  qu'exigent  les  travaux  à  pratiquer  dans  cet  endroit.1  Il  paraît 
que  plusieurs  officiers  de  la  marine  militaire  seront  particuliè- 
rement attachés  aux  travaux  préparatoires.  Il  est  à  regretter , 
qu'indépendamment  d'un  ingénieur  maritime ,  il  n'y  ait  pas  un 
amiral  dans  le  conseil  directeur  :  l'établissement  d'un  port  de 
mer  à  Paris  touche  de  plus  près  les  marins,  dans  ses  résultais, 
que  les  personnes  d'aucune  autre  profession.  Mais  jusqu'à  ce 
jour  il  n'est  pas  d'usage,  dans  notre  pays ,  d'appeler  les  marins 
à  concourir  aux  grandes  opérations  nationales,  même  en  ce  qui 
concerne  la  marine  :  ainsi ,  il  y  a  peu  ou  point  d'exemple,  qu'on 
ait  chargé  des  officiers  de  marine ,  de  traités  et  de  missions  di- 
plomatiques avec  les  puissances  maritimes  ;  il  n'y  a  pas  un  seul 
marin  parmi  les  hauts  dignitaires  de  l'état ,  ni  un  seul  qui  soit 
élevé  à  un  grade  correspondant  à  celui  de  maréchal  de  France. 
L?importance  de  leur  position  et  de  leurs  services  changera , 
d'une  manière  avantageuse  pour  l'art  naval  et  pour  la  chose  pu- 
blique ,  dès  que  la  Capitale  sera  devenue  port  de  mer. 

P.  S.  —  A  l'instant  où  ce  chapitre  venait  d'être  terminé ,  il  y 
a  eu  à  l'académie  des  sciences  (séance  du  17  avril  1826)  une 
discussion  fort  intéressante ,  sur  la  canalisation  maritime  delà 
Seine;  discussion  rapportée  dans  un  excellent  journal.  (1) 

M.  de  Prony  fait  un  rapport  verbal  sur  l'écrit  que  M.  Bérigny 
vient  de  publier.  M.  Dupin ,  afin  de  prouver  la  priorité  des  tra- 
vaux préparatoires,  des  ingénieurs  de  la  compagnie ,  en  présente 
succintement  l'histoire.  Il  y  ajoute  des  détails  «  sur  les  travaux 
»  statistiques,  entrepris  pour  apprécier  les  sources  de  revenu  qui 
»  devront  suffire  à  la  dépense  du  canal ,  ou  plutôt  en  payer 
»  l'intérêt.  » 

«  Ces  travaux  sont  exécutés  sur  des  bases  officielles.  M.  le 
»  ministre  des  finances  a  bien  voulu  donner  des  ordres  aux  ad- 
»  minist rations  de  la  douane  et  des  droits  indirects ,  à  Paris,  à 
»  Rouen  et  au  Havre,  pour  qu'on  opérât  tous  les  relevés  néces- 
»  saires  sur  les  registres  de  ces  administrations  ;  afin  d'avoir  le 


(i)  Le  Globe  ,  tom.  3,  n°.  52. 
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nombre  des  bâtimens  de  mer  et  des  bateaux  de  rivière  qui  na- 
viguent entre  le  Hâvre  et  Rouen ,  entre  Rouen  et  Paris  ;  le 
tonnage  de  chaque  bâtiment ,  de  chaque  bateau ,  et  par  suite  le 
tonnage  total,  avec  la  longueur  précise  de  chaque  partie  du 
fleuve  ,  parcourue  par  ces  divers  navires  et  par  ces  divers  ba- 
teaux. » 

«  Un  autre  relèvement  essentiel  était  celui  des  marchandises 
apportées  à  Paris ,  à  Rouen  et  au  Hâvre,  soit  de  la  mer,  soit 
par  la  navigation  fluviale  entre  ces  trois  villes ,  soit  par  le 
roulage.  » 

«  On  donnera  l'idée  de  cette  double  étude ,  en  disant  qu'elle  a 
nécessité,  pendant  plus  de  cinq  mois ,  le  concours  de  trente 
employés.  Cette  élude  ,  exécutée  avec  une  méthode  remar- 
quable ,  sera  par  elle-même  un  travail  statistique  entière- 
ment neuf ,  et  qui  fera  connaître  des  faits  importons.  » 
«  Je  crois  devoir ,  ajoute  M.  Dupin ,  saisir  cette  occasion  pour 
signaler  des  nombres  erronés ,  présentés  par  un  avocat  de  la 
cour  royale  de  Paris,  qui  a  cru  devoir  nous  donner  des  leçons 
de  statistique  et  de  travaux  publics.  Il  évalue  à  quarante-cinq 
mille  tonneaux,  la  totalité  des  marchandises  qui  peuvent  être 
amenées  de  la  mer  à  Paris,  et  le  total  des  arrivages  à  la  capitale 
surpasse  deux  cent  soixante-dix  mille  tonneaux ,  savoir ,  plus  de 
cent  soixante-dix  mille  qui  passent  à  l'écluse  du  Pont-de-1' Arche, 
et  cent  m Ule  qui  viennent  par  terre.  » 

»  Le  même  écrivain  ,  porte  à  moins  de  sept  cents  bâtimens , 
ceux  qui  arrivent  dans  la  Seine ,  et  qui  peuvent  fournir  à  la 
navigation  du  canal.  Le  nombre  de  ces  bâtimens  s'élève  de  six 
à  sept  mille.  Celte  erreur  vient  de  ce  que  l'on  a  pris  le  nombre 
des  bâtimens  venant  de  l'étranger,  pour  le  nombre  total  des 
navires  qui  arrivent  dans  la  Seine ,  et  que  le  commerce  de 
France  forme  les  neuf  dixièmes  du  commerce  maritime  total 
dans  le  fleuve.  » 

M.  Girard  prend  la  parole  :  «  il  déclare  n'avoir  pas  d'observa- 
tions à  faire  sur  le  rapport  de  M.  de  Prony ,  ni  sur  la  récla- 
mation de  M.  Dupin ,  relativement  à  la  priorité  des  projets 
du  canal  maritime.  Il  pense  que  puisqu'une  compagnie  par- 
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»  ticulière  doit  en  faire  la  dépense  et  en  recueillir  les  produits, 
»  on  peut  s'en  rapporter  à  l'intérêt  particulier,  pour  ne  point 
»  aventurer  ses  fonds.  Le  même  académicien  semble  regretter 
»  toutefois  que  la  compagnie  ne  se  soit  pas  procuré  une  carte 
»  de  la  Seine  dressées  vers  1760,  par  M.  Buache. 

Ici,  nous' laisserons  M.  Girard,  pour  présenter  une  obser- 
vation, faite  à  la  suite  de  son  discours,  par  M.  Mathieu. 

»  La  carie  de  M.  Buache,  dit  cet  académicien,  loin  d'être  re- 
»  marquabie  par  sa  précision,  et  de  pouvoir  servir  de  base  à  un 
>»  travail  exact,  n'est  au  contraire  qu'une  espèce  de  dessin  figu- 
»  ratif,  pour  lequel  on  n'a  fait  aucune  opération  trigonométrique 
»  préalable.  Une  telle  carte  ne  pouvait  par  conséquent  servir  de 
»  base,  pour  un  travail  auquel  on  veut  donner  une  grande  per- 
»  fection.  » 

Reprenons  l'analyse  du  discours  de  M.  Girard.  Il  pense  qu'on 
serait  inexcusable  de  ne  pas  soumettre  au  public  tous  les  docu- 
mens  propres  à  l'éclairer  sur  le  projet  de  faire  un  port  de  mer 
à  Paris.  Voulant  sans  doute  payer  sa  dette  ,  il  présente  quelques 
renseignemens  statistiques,  fort  imcompiets,  qui  contiennent 
quelques  erreurs  altribuables  peut-être  à  la  rédaction  du  jour- 
nal, dont  tout  ceci  est  extrait.  Il  y  a  surtout  lieude  croire  qu'on 
s'est  trompé,  en  faisant  dire  à  M.  Girard ,  que  la  dépense  d'exé- 
cution du  projet  de  M.  Bérigny  ,  et  "celle  du  projet  de  la  com- 
pagnie ,  étaient  estimées  chacune  à  200  millions:  le  fait  est  que, 
M.  Bérigny  demande  200  millions,  non  compris  les  intcicls, 
ou  environ  24.0  à  a5o  ,  avec  les  intérêts  pendant  huit  ou  dix  an» 
que  dureraient  les  travaux;  tandis  que  la  compagnie  ne  demande 
en  tout,  que  160  millions. 

>»  Du  reste,  M.  Girard  pense  qu'il  sera  facile  dès  qu'on  le 
>»  voudra,  de  lever  les  incertitudes  qui  peuvent  rester  sur  I* 
»  masse  des  marchandises  transportées  par  le  roulage.  Il  n  y  * 
»  que  deux  routes  pour  se  rendre  de  Rouen  à  Paris,  celle  de 
»  haut ,  par  Pontoise ,  celle  de  bas  ,  par  St.-Germain.  Les  pre- 
*  posés  aux  ponts  à  bascule  de  ers  deux  villes ,  dresseraient  faci- 
»  lement  des  états  des  poids  et  des  chargeinens  des  voitures  qui 
>»  passeraient  devant  leurs  bureaux. 
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»  M.  Dupin  répond  aux  observations  de  son  collègue  ,  que  la 
»  compagnie  n'a  pas  négligé  ce  moyen,  et  qu'elle  l'a  combiné 

•  avec  les  antres  modes  de  connaître  la  vérité  qui  se  trouvaient 

•  à  sa  disposition.  On  a  constamment  employé  pour  chaque 
»  genres  d'opérations ,  deux  et  souvent  trois  méthodes  complé- 
»  tement  différentes,  afin  de  voir  si  les  résultats ,  obtenus  d'une 
»  manière  indépendante,  concordaient  entre  eux.  Ce  n'est  qu'a- 
»  près  avoir  obtenu  une  pareille  concordance ,  qu'on  a  donné 

•  confiance  à  ces  résultats.  Quant  à  la  publication  des  travaux 

•  de  la  compagnie,  M.  Ch.  Dupin  pense,  comme  son  collègue, 

•  qu'il  est  extrêmement  utile  que  cette  publication  soit  faite; 
»  mais  elle  doit  l'être  en  temps  opportun.  La  compagnie  respecte 
»  trop  le  public,  et  se  respecte  trop  elle-même ,  pour  présenter 

•  des  travaux  susceptibles  encore  d'être  améliorés ,  des  études 

•  qui  peuvent  être  encore  approfondies ,  des  relèvemens  statis- 
>  tiques  dont  quelques  parties  secondaires  doivent  être  encore 
»  vérifiées  et  peuvent  être  sujettes  à  quelques  contestations.  Le 
»  vaste  ensemble  de  travaux  qui  vient  d'être  achevé,  est  mainte- 
»  nant  soumis  à  trois  commissions  composées  d'hommes  exln  • 

•  mement  recommandables  ,  qui  ont  déjà  suggéré  et  qui  sug- 
»  géreront  encore  des  moyens  d'amélioration,  dont  la  compagnie 
»  vent  profiter.  Lorsqu'elle  aura  porté  ses  conceptions  au  dernier 

•  terme  de  perfection  et  de  maturité,  elle  paraîtra  avec  confiance 

•  devant  te  public,  dont  elle  sollicitera  le  suffrage  équitable,  en 

•  profitant  de  toutes  les  critiques  qui  pourront  améliorer  ses 
»  premières  conceptions.  » 

CHAPITRE  IL 

EXAMEN  D'UN  ÉCRIT  INTITULÉ  : 

Paris  PORT  DE  mer,  par  V auteur  de  la  Reçue  politique  de  F  Europe 
en  i8a5;  Paris ,  janvier  i8a6. 
Cet  écrit  est  un  long  plaidoyer  fait,  je  pense,  très-sincère- 
■acnt  en  faveur  du  projet.  Cependant  l'auteur  a  dû  nuire  à  la 
cause  qu'il  voulait  servir.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  de  l'esprit,  et 
Iieaucoup  d'esprit  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  sa  Revue  politique 
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de  f  Europe  Là  des  faits  nombreux  et  importons  sont  présentés, 
d'une  manière  élégante  et  rapide;  des  aperçus  hardis,  des  ré- 
flexions piquantes ,  embellissent  toutes  les  parties  du  tableau: 
beaucoup  d'autres  éloges  peuvent  être  donnés  à  cette  revue.  H 
n'en  est  pas  ainsi  pour  le  second  ouvrage. 

Dans  les  quatre-vingt-trois  pages  qui  le  composent,  on  cherche 
en  vain  à  prendre  connaissance  de  l'objet  principal.  Il  n'y  a  au- 
cune connaissance  technique.  L'exécution  des  canaux  aurait  Geo 
comme  par  magie,  dès  qu'une  loi  serait  rendue  par  les  chambres.  1 
Quant  aux  principes  d'économie  politique,  ils  n'annoncent  pas  I 
même  la  plus  légère  teinture  de  cette  science.  Passons  sur  une 
foule  d'idées,  ou  vagues,  ou  confuses,  ou  fausses,  et  rassem- 
blons ici  des  passages  qui  méritent  davantage  notre  attention. 

»  Louis  XIV  fit  le  canal  de  Languedoc ,  monument  de  graa- 
»  dèur  et  de  prospérité  nationale ,  qui  cependant  n'a  pu  faire 
*»  pardonner  les  ruineux  édifices  de  Maintenon  ,  de  Marly  et  Je 
»  Versailles.  Les  rois  peuvent  juger  ici  la  différence  -et  la  fa 
»  des  monumens  qu'ils  élèvent.  Le  canal  de  Languedoc ,  <pi 
»  opère  la  jonction  des  deux  mers,  assure  une  prospérité  éter- 
»  nelle  aux  provinces  qu'il  traverse  ;  et  Maintenon  et  Marly  onfc 
»  disparu,  et  Versailles  n'est  qu'une  masse  inutile  qui  effraie  noi 
»  rois  mêmes  par  son  étendue  colossale.  Ses  jours  de  gloire  soi* 
>*  passés.  Versailles  a  été  la  forteresse  de  la  monarchie  absolue. 
»  Ce  temple  royal  est  devenu  ruine  avant  sa  destruction,  et  il 
»  n'est  plus  au  pouvoir  des  rois  de  France  de  lui  rendre  sel 
»  premières  destinées.  Avec  les  immenses  trésors  engloutis  danl 
»  ces  vains  monuments  ,  on  aurait  ouvert  dans  toutes  les  pro^ 
»  vinecs  de  France  les  canaux  que  demandent  de  toutes  parts  k 
»  commerce  et  l'agriculture.  Les  rois  de  France  ne  feront  phtt 
»  de  ces  fautes.  Les  besoins  nationaux  l'emportent  sur  les  va- 
»  nités  royales  ,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  justice  /les rois 
»  sont  touchés  d'une  plus  noble  gloire ,  et  vont  appliquer  leur 
»  puissance  aux  grandes  entreprises  nationales ,  source  plus  pure 
»  et  plus  vraie  de  la  grandeur  des  rois  et  des  peuples...  (p.  10). 

»  Prenons  date  ici  pour  la  gloire  du  roi  régnant  :  le  plan  d'ut 
»  canal  de  Paris  à  la  mer  a  été  mis  sous  ses  yeux;  il  a  été  frappé. 
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de  ce  noble  projet  qui  va  faire  de  Paris  la  sœur  et  la  rivale  de 
Londres.  Ce  grand  dessein  est  à  la  hauteur  des  vastes  concep- 
tions qui  en  ce  moment  sortent  de  toutes  parts  du  génie  de 
Thomme ,  et  qui  tiennent  le  monde  dans  l'attente  de  leurs  im- 
menses conséquences...  (p.  i3)  » 

a  Si  Paris  a  augmenté  son  enceinte ,  sa  population,  son  com- 
merce et  son  industrie ,  cette  prospérité  a-t-clle  nui  à  Lyon  , 
à  Bordeaux ,  à  Nantes ,  à  Marseille ,  à  Lille ,  à  Rouen  et  aux 
autres  villes  qui  suivent  de  si  près  la  prospérité  de  Paris,  qui 
•  est  plutôt  la  source  de  la  leur  (  p.  22  )  ?  » 
»  On  a  dit  à  la  tribune  publique,  on  produit  trop.  Voilà  un  mot 
'  qui  est  une  grande  faute...  (  p.  23  ).  « 

»  Cette  immense  population  indigente  d'ouvriers  et  de  villa- 
geois se  plaint-elle  que  Ton  produit  trop...  (  p.  ?5  ).  » 
»  Faites  que  cette  population  consomme ,  creusez  des  canaux , 
créez  des  routes,  étendez  les  communications,  ouvrez  des  is- 
sues de  toutes  parts  au  commerce  et  à  l'agriculture  ;  multipliez 
les  travaux,  faites  augmenter  les  salaires,  vous  donnerez  à 
cette  population  les  moyens  de  consommer,  et  vous  ne  direz 
plus  alors  que  ton  produit  trop  (  p.  a5  ).  » 
s»  Ici  les  devoirs  de  l'humanité  se  joignent  aux  considérations 
delà  politique  et  de  l'administration  :  entrez  dans  une  meil- 
leure distribution  des  ressources  d'un  état  ;  il  n'est  pas  juste 
qu'une  moindre  population  soit  dans  l'extrême  privation  de 
tout.  Vous  ne  la  dédommagerez  point  par  des  secours  et  des 
aumônes ,  c'est  du  travail  qu'il  lui  faut  :  doublez  donc  le 

taouvement  de  cette  classe  active  et  productive.  

In,  quel  état  sont  encore  beaucoup  de  provinces  de  France  ? 
m  cinquième  des  terres  est  inculte  et  à  défricher  ;  des  pays 
entiers  manquent  de  communication  ;  il  y  en  a  où  les  races 
d'hommes  sont  encore  comme  au  te  m  s  de  l'invasion  des  Ro- 
mains. Faites  entrer  ces  races  trop  agrestes  dans  la  civilisation 
commune  ;  donnez  du  jour  à  cette  population  enfoncée  ,  qui 
est  au  sein  de  la  France,  comme  si  cilc  était  au  milieu  d'un 
désert  de  l'Afrique  ;  portez  la  vie  dans  ces  contrées,  et  que  le 
mouvement  parte  du  cœur ,  qui  est  Paris  (  p.  26  ).» 
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»  Dans  le  douzième  siècle ,  lorsque  le  peuple  prit  qttdqtrt 
»  essor  vers  la  liberté  et  l'instruction ,  et  que  Ton  vit  les  écoles 
»  se  remplir  de  maîtres  et  d'écoliers,  celle  populace  «d'aflran- 

*  chîs  (  c'est  M,  de  Boulainvilliers  qui  parle)  ne  put  se  mo- 
»  dérer  ni  se  contenir  ;  de  sorte  que ,  si  la  mode  des  pèlerinages 
»  d'outre-mer  n'eût  entraîné  en  Orient  des  millions  des  plu 
»  inquiets ,  on  aurait  été.  obligé  d'en  exterminer  le  plus  grand 
»  nombre ,  comme  des  bêtes  féroces*  Voilà  comme  autrefois 
»  on  parlait  de  l'humanité ,  et  comme  on  éclaircissait  les  popu- 
»  lavions...  (p.  33).  » 

»  Que  les  rois  ne  s'effraient  point  ;  que  l'Europe  se  tranqufl- 
»  lise  !  elle  peut  porter  le  double  de  sa  population.  Mais  si  Ton 
»  croit  que  l'ancien  monde  est  trop  plein ,  le  nouveau  monde  est 
»  vide.  Que  l'Europe  laisse  faire  l'Amérique,  elle  prendra» 
»  superflu;  et  qu'elle  craigne  même  qu'elle  ne  prenne  sonné- 
»  cessaire  (  p.  34  ).  » 

»  Une  pârtie  de  la  France  est  inerte  et  inanimée  ;  nous  de- 
»  vons  souhaiter  que  Paris  reçoive  une  action  plus  puissante, 
»  pour  qu'il  réagisse  de  toutes  parts ,  et  que  ce  nouveau  moo- 
»  veraen  tse  communique  à  toutes  les  parties  languissantes,  in-  j 
»  cultes,  ou  déserles.  Qui  donnera  la  fécondité  à  ces  contrées  j 
»  stériles  et  abandonnées  ?  qui  donnera  l'existence  à  ces  extié- 
»  mités  mortes ,  si  éloignées  de  leur  centre  vital  ?  C'est  l'âme  de 
»  Paris  qui  ira  les  vivifier  ;  c'est  le  mouvement  qu'il  leur  im- 
>»  primera ,  qui  les  fera  sortir  de  leur  léthargie  ;  c'est  à  la  voix  - 
»  de  Paris  qu'elles  vont  s'animer...  (  p.  l^j  )  » 

»  Les  provinces  les  plus  florissantes  de  France  sont  celles  qui 
»  ont  le  plus  de  communications  et  de  relations  avec  Paris. 
»  Les  députés  des  provinces  moins,  prospères  doivent  avoir  les 
»  yeux  attachés  sur  ces  exemples  plus  éloquens  que  nos  dis* 
»  cours...  (  p.  5i  ). 

»  Mais,  diront  les  députés  des  provinces  maritimes,  Paris, 
»  port  de  mer,  affaiblira  le  commerce  de  Marseille,  de  Bordeaux, 
»  et  des  autres  villes ,  qui  verront  d'un  œil  inquiet  et  jaloux  les 

*  nouvelles  grandeurs  de  Paris...  (  p.  5a  ). 

»  Voyons-nous  les  villes  maritimes  de  l'Angleterre  souffrir 
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Je  la  prospérité  de  Londres  ?  chaque  ville  n'a-t-elle  pas  une 
branche  dé  commerce  spécial  ?  Marseille  n'a-t-elle  pas  ses 
huiles ,  Bordeaux,  ses  vins?  Paris  peut-il  s'emparer  des  avan- 
tages qui  tiennent  au  sol  et  à  la  situation  des  lieux  (  p.  53  )  ?» 

*  Si  les  provinces  de  France  veulent  pénétrer  dans  l'avenir 
1  de.  prospérités  qui  leur  sont  promises ,  elles  doivent  les 
»  étudier  et  les  découvrir  dans  la  situation  môme  des  provinces 

•  de  l'Angleterre...  (  p.  54  ).  » 

»  Vingt  villes  de  France ,  devenant  tout-à-coup  ports  de  mer, 
»  n'auraient  pas  sur  l'opinion  générale  cette  prodigieuse  influence 

*  que  le  seul  nom  de  Paris  exerce  sur  l'esprit  national...  (p.  6a).» 
»  Bien  loin  que  les  ports  de  mer  voient  avec  inquiétude  que 

»  Paris  le  devienne ,  il  y  va  de  leur  plus  haut  intérêt.  C'est  parce 
»  que  la  capitale  de  l'Angleterre  est  un  port  de  mer  que  son 
"  ■  gouvernement  â  accordé  une  si  constante  protection  à  tous  les 

»  intérêts  maritimes  du  royaume  (p.  64-).  » 
»  L'administration  générale  ,  placée  dans  le  centre  le  plus 

»  actif  du  commerce  extérieur ,  prendra  des  idées  plus  justes , 

■  des  besoins;  des  ressources ,  et  des  sûretés  du  commerce;  sa 
»  protection  sera  plus  vive  et  plus  immédiate  ;  les  ports  de  mer 
»  en  recevront  les  effets  plus  suivis  et  plus  prompts.  Si  Paris 

**  Tétait  en  ce  moment ,  son  influence  déciderait  la  reconnais- 
3>  sance  des  Amériques  (  p.  64  ).  » 

~  »  Notre  aristocratie  est  en  alarmes ,  quand  un  mouvement  sé 

*  fait  dans  le  corps  social...  (  p.  63).  » 

'  »  L'industrie  ,  le  commerce ,  la  richesse ,  le  génie ,  tout  lui  fait 
»  .peur.  Comme  sa  force  est  dans  un  préjugé,  elle  tremble  qu'une 

■  force  supérieure  et  plus  réelle  ne  détruise  ce  préjugé  déjà 
:»  tant  affaibli  (  p.  ). 

'  »  Quand  l'aristocratie  est  formée  des  élémens  qui  doivent  la 
■*  composer ,  elle  n'a  rien  à  redouter.  L'aristocratie  est  inhé- 
»  rente  à  la  société  des  hommes  ;  elle  est  partout,  même  dans 
**  les  gouyernemens  où  elle  n'est  pas  nommée.  Il  y  aura  toujours 
4»  des  vertus,  des  talens ,  des  services,  des  richesses  ;  ce  sont 
V  les  élémens  aristocratiques ,  ils  sont  impérissables  (  p.  j3  ).  » 
-  «'  L'aristocratie  anglaise  ne  disparaît  point  sous  l'éclat  de 
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»  l'opulence  commerciale.  Elle  a  d'ailleurs  trouvé  le  moyen  de 
»  s'affermir  en  se  faisant  l'appui  des  libertés  publiques-  Si 
»  l'aristocratie  française,  au  lieu  de  se  tenir  au  dehors  des  in- 
»  térêts  nationaux,  en  prenait  la  défense  ,  comme  l'aristocratie 
»  anglaise ,  elle  serait  inattaquable.  La  société  n'est  point  io- 
»  juste  :  elle  combat  ceux  qui  la  combattent ,  elle  défend  ceux 
»  qui  la  défendent.  Que  l'aristocratie  y  prenne  garde  !  Ce  ne  1 
»  serait  pas  pour  elle  un  moyen  de  conservation  que  de  s'op- 
»  poser  à  l'exécution  d'une  entreprise  qui  tient  toute  la  France  I 
»  attentive ,  et  où  elle  entrevoit  ses  plus  grandes  prospé- 
»  rités  (  p.  7  4  ).  » 

Dans  les  passages  qui  viennent  d'être  transcrits ,  après  m 
triage  sévère,  on  remarquera  sans  doute  trop  de  déclamation, 
des  idées  peu  mûries  et  pas  assez  de  preuves.  Des  principes 
d'économie  politique  surtout  doivent  être  basés  sur  des  faits 
avérés ,  et  la  plupart  de  ces  faits  exprimés  par  des  chiffres. 

D'ailleurs  le  projet  de  rendre  Paris  port  de  mer  offre ,  indé- 
pendamment de  toute  autre  vue ,  de  grandes  difficultés  d'exé- 
cution qui  ne  sauraient  être  vaincues  qu'avec  beaucoup  d'art 
et  de  dépense,  et  il  convenait  d'en  parler  un  peu  moins  légè- 
rement .que  ne.  l'a  fait  notre  auteur.  Voici  comme  il  tranche  11 
question  :  «  le  lit  de  ce  canal  maritime  est  tracé ,  les  obstacles 
»  sont  reconnus  et  vaincus.  Une  société  intelligente  et  puissante 
»  en  a  constaté  et  apprécié  les  travaux  ;  les  plus  habiles  ingé- 
»  nieurs  sont  dans  le  conseil  ou  dans  l'exécution.  Cette  société 
»  est  secondée  et  dirigée  par  des  hommes  éminens  par  leur 
»  position  sociale  ,  recommandables  par  leurs  lumières  et  leur 
»  expérience.  Des  dépenses  considérables  ont  été  faites  pour 
»  préparer  l'exécution  de  ce  grand  projet.  Les  capitaux  ne 
»  manqueront  point  pour  l'ouvrir  et  l'achever  ;  les  résultats  en 
»  sont  calculés;  tout  est  prévu,  tout  est*  considéré ,  tout  est 
»  prêt  :  une  loi  seule  est  à  rendre.  » 

Aujourd'hui  même,  malgré  l'activité  admirable  qu'on  7 
apporte,  les  plans  et  les  devis  ne  sont  pas  encore  terminés, et 
cependant  il  y  a  quatre  mois  que  l'écrivain  s'exprimait  avec  si 
peu  de  réserve.  Au  reste ,  on  n'aurait  pas  vaincu  toutes  les 
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difficultés-,  qu'une  si  grande  entreprise  peut  offrir  dans 'l'exé- 
cution ,  après  avoir  cherché  à  les  prévoir  toules  :  les  élémens 
lie  sont  pas  toujours  domptés  en  réalité ,  avec  la  même  facilite 
que  dans  la  pensée  des  ingénieurs. 

XI  est  vrai  que  l'auteur  anonyme  nous  promet,  dans  le  dernier 
paragraphe  de  sa  brochure ,  d'entrer  subséquemment  dans  les 
spécialités  de  cette  grande  entreprise. 

On  peut  douter  qu'il  s'acquitte  parfaitement  de  cette  tâche. 
Il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  imagination  brillante  et  un  style  facile, 
pour  traiter  techniquement  la  question  de  Paris  port  de  mer: 
il  finit  avoir  de  profondes  connaissances  sur  les  constructions  , 
^économie  politique ,  l'art  naval ,  et  la  situation  respective  des 
£tab  maritimes.  Beaucoup  de  personnes  d  un  savoir  plus  solide 
<jne notre  auteur,  ont  déjà  déraisonné  et  «déraisonneront encore 
*ur  cette  grande  entreprise. 

Mettons  à  part  ce  qui  concerne  les  constructions  ;  et ,  même 
n'entreprenons  pas  de  commenter  les  passages  déjà  cités.  On 
*3bit  reprendre  les  principes  d'économie  politique  qu'il  a  conçus , 
notamment  un  éloge  outré  de  la  consommation  et  de  la  ma- 
nière dont  Paris  agit  sur  celle  de  toute  la  France.  Par  exemple  : 
«  Paris  consomme ,  mais  il  consomme  les  productions  des 
provinces.  Sï  les  provinces  lui  envoient  leurs  productions , 
*  Paris  leur  en  donne  le  prix.  Paris  loin  d'épuiser  les  pro- 
£.     vinces,  les  accroît  et  les  enrichit.  Ne  pouvant  se  suffire  à  lui- 
f  /«  même ,  il  faut  qu'il  ait  recours  -aux  provinces.  Il  fait  doubler 
l'activité  des  provinces  qui  doublent  leurs  productions,  et 
^    »  qui  en  reçoivent  le  double  prix.  » 

L'auteur  se  serait  évité  cette  confusion  d'idées ,  si  analysant 
h  consommation  de  Paris ,  il  avait  séparé  les  valeurs  con- 
-  ~  sommées  par  le  gouvernement  et  les  salariés ,  de  celles  con- 
r  sommées  par  les  particuliers  :  la  première  de  ces  deux  consom- 
r  malions  aura  toujours  lieu  aux  dépens  des  provinces ,  puisque 
?"  cens  qui  la  font  prennent  à  celles-ci  les  marchandises ,  ainsi 
*^  que  l'argent  des  impôts  qui  leur  sert  à  les  payer  ;  la  seconde , 
*  résultat  d'échanges  faits  de  gré  à  gré  entres  les  parties ,  sera 
Terne  III.  \  a5 
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toujours  avantageuse  à  Paris  et  aux  départemens ,  et  les  en- 
richira mutuellement.  Réduire  les  impôts  que  les  salariés  pré- 
lèvent sur  la  France ,  ou  diminuer  la  consommation  impro-4 
ductîve  de  Paris,  ce  sera  donc  la  même  chose  que  d'enrichir 
les  provinces  ;  augmenter  au  contraire  l'importance  et  le  nom- 
bre de  la  population  industrielle  de  Paris,  ce  sera  à  Jafois 
accroître  les  richesses  de  la  capitale  et  des"  département 
C'est  au  reste  ce  qui  est  arrivé ,  depuis  que  Paris  est  devenu 
essentiellement  une  place  manufacturière.  Sa  population  et. 
ses  richesses  se  sont  accrues  rapidement,  en  s'asseyant  sur 
des  bases  inébranlables;  et  sa  prospérité,  loin  d'avoir  besoin 
de  s'appuyer  aujourd'hui  sur  la  spoliation  des  provinces,  con- 
court au  contraire  de  la  manière  la  plus  efficace  à  leur  déve- 
loppement. Pour  le  sentir,  il  suffit  de  songer  au  nombre  pro- 
digieux de  manufactures,  de  fabriques,  d'ateliers,  d'établisse» 
mens  de  commerce  concentrés  dans  la  capitale ,  et  à  cette  mul- 
titude d'ouvriers  de  tous  les  genres ,  qui  viennent  se  perfec-, 
tionner  â  Paris,  et  rapportent  ensuite  dans  les  département 
plus  d'habileté ,  de  lumières  et  de  richesses.  Il  serait  à  désirer 
que  Ton  pût  avoir  des  renseignemens  complets  sur  la  masse  des 
productions  de  la  capitale,  mais  nous  pourrons  toujours  nous 
en  former  une  idée ,  par  quelques  exemples  officiels  pris  dans 
les  Recherches  statistiques  sur  Paris ,  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 
Marchandises  exportées  de  Paris  à  l'étranger , 
formant  plus  du  dixième  de  celles  de  toute 


la  France   48,826,89')  £ 

Produit  des  raffineries  de  sucre  de  Paris.  .    .  24,100,4.88 

Gazes,  Barèges,  tissus  et  schals  soie  et  laine.  i3, 535, 000 

Filature  de  coton  (  en  i8i3)   11,928,754 

Toiles  et  bonneterie  de  coton  (id.)  ....  i8,?g3,6oo 

Orfèvrerie  et  bijouterie  (1)   20,078,7^0 

Horlogerie   19,765,000 

Bronzes  dorés  et  argentés  .    •   5,25o,ooo 

Tanneries   3,726,979 


(1)  Paris  seul  met  en  œuvre  les  onze  centièmes  de  For  versé  annuelle- 
ment en  Europe ,  et  la  France  les  trente-huit  centièmes. 
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Imprimerie.  8,749,529 

Sommés  versées  an  trésor  partousleshabitans 

î  Paris,  •   .  81, 4*3,369 

Sommes  versées  par  an  habitant,  terme  moy.  u4£o2 
Par  un  habitant  de  la  France,  id.         27  61 

Ainsi  on  voit,  par  les  trois  derniers  nombres,  que  chaque 
■k'tant  de  Paris  verse  au  trésor  4  fois  plus  d'argent  que  tout 
Ère  Français. 

Ecoutons  pour  une  dernière  fois  notre  auteur. 

*  (Test  la  consommation  qui  enrichit  les  peuples  et  les  sou- 
verains; il  est  donc  nécessaire  de  l'étendre  dans  toutes  les 
fcrties  de  l'empire ,  et  il  suffit  pour  cela  de  l'animer  dans 
Gs  lieux  où  elle  a  son  centre  d'activité,  et  c'est  dans  les  grandes 
tpitaks  qu'il  est  établi....  Ce  n'est  point  dans  les  villes  médio* 
res  que  l'on  consomme,  et  là  où  il  n'y  a  pas  de  consomma* 
«m,  il  ne  peut  y  avoir  de  richesse  (p.  a  a  et  23).  » 
I  7  a  encore  ici  la  même  confusion  d'idées  ;  on  ne  peut  con- 
tour beaucoup  qu'après  avoir  beaucoup  produit;  et  même , 
1*  ce  cas ,  un  pays  ne  s'enrichit  qu'en  ne  consommant  pas 
ièrement  toutes  ses  productions  de  l'année.  Il  serait  plus 
et  de  soutenir  la  proposition  inverse  de  l'auteur,  en  substi- 
afty  dans  sa  phrase ,  le  mot  production  à  celui  de  consomma- 
1. 

lies  faits ,  d'ailleurs ,  démentent  formellement  ses  principes  : 
lollande ,  par  exemple ,  dans  ses  plus  beaux  temps  de  splen- 
tr ,  n'avait  ni  une  consommation  effrénée ,  ni  une  immense 
*tale  pleine  d'oisifs  et  de  salariés ,  ni  des  gouffres  dévorans 
rime  Versailles,  et  cependant  la  Hollande  était  plus  Aoris- 
te que  les  états  du  grand  roi  qui  ne  put  la  subjuguer. 
Xotre  auteur ,  avant  de.parler  sur  la  consommation  et  les  ri- 
sses,  aurait  dû  parcourir  au  moins  les  écrits  de  Smith,  de 
irgot,  de  Say,  de  Destut-Tracy,  de  Ricardo,  où  ces 
éfs  sont  approfondis,  et  cette  étude,  même  superficielle,  l'au- 
t  empêché  d'embrouiller  des  questions  devenues  aujourd'hui 
h-ejaires  pour  les  hommes  instruits.  Je  n'ai  pas  prétendu ,  au 
te,  approfondir  ici  aucune  question  d'économie  politique,  parce 
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que  cek  in'fuirait  entraîné  trop.  loin.  C'est  assez  <ks  relever,  a 
passant,  des  opinions  qu'il  suffit  presque  de  signaler  pour  a 
faire  reconnaître  l'inexactitude. 
.  Quelques  journaux  cependant  se'  sont  montrés  d'une 
gence  extrême  à  l'égard  du  même  écrit  :  ils  n'ont  probabl 
considéré,  que  le  'style  et  F  intention,  filais  un  autre  écri 
qui ,  presque  seul  de  son  parti ,  regarde  le  projet  de  rendre  Pi 
port  de  mer,  comme  une  chose  ruineuse  pour  la  France  et 
aucun  avantage  notable  pour  les  Parisiens,  M.  Charles  Comte  (i] 
l'un  des.  rédacteurs  du  célèbre  Censeur,,  a  combattu  notre 
anonyme  d'une  manière  fortacerbe.il  s'est  pluà  supposer  qoe 
adversaire  avait  été  chargé  par  la  compagnie  du  cana)l 
de  Paris ,  de  faire  valoir  le  projet.  Je  ne'  crois  pas  qu'aucun 
tioonaire  ait  contribué  à  la  publication  de  la  brochure  qui 
de  nous  occuper,  et  je  crois  pouvoir  répondre  que  lé  conseil 
recteur  de  l'entreprise,  n'a  vu  qu'avec  peine  la  publication 
cette  apologie  d'un  projet ,  daxv»  la  préparation  duquel  on  n) 
perte  tous  les  joins  et  toute  la  prévoyance  possible. 

CHAPITRE  m. 

EXAMEN  D'UN  ÉCRIT  INTITULÉ  : 

DBS  GARANTIES  OFFERTES  AUX  CAPITAUX  ET  AUX  AUTRES  GENfll 
DE  PROPRIÉTÉS ,  par  les  procédés  des  chambrés  législatives,  dm 
hs  entreprises  industriel/es  et  particulièrement  dans  la  formation  êk 
canaux ,  et  de  t  influence  que  peut  avoir  un  canal  du  Havre  à  Pm) 
sur  la  prospintié  commerciale  de  là  France  ;  pur  Chab^  nyirrt 
avocat]  Paris,  1826.  •  ■ 

.  Le  titre  de  cet  ouvrage  semble  annoncer  qà'il  est  presque  uni 
quement  consacré  à  des  questions  de  législation,  et  cependant i 
Texception  du  premier  chapitre  et  de  la  conclusion ,  tous  1 


(i)  D  faut  se  garder  de  confondre  cet  habile  écrivain ,  avec  un 
homme  d'un  grand  mérite,  M.  Auguste  Comte,  qui  a  senti  au  coni 
l'importance  de  rendre  Paris  port  de  mer ,  et  qui  aurait  probables*^ 
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autres  au  nombre  de  six  sont  dirigés  presque  exclusivement 
contre  l'entreprise  du  canal  maritime.  Avant  de  les  examiner  en 
détail ,  prenons  .connaissance  de  quelques  critiques  exagérées  sur 
àe$  objets  généraux.  Peu  de  citations  suffiront  pour  manifester 
les  dispositions  de  l'auteur. 

»  Notre  peuple ,  dit-il ,  qui  se  croit  le  premier  de  l'univers , 
»  qoand  il  se  considère  sous  un  point  de  vue  général ,  semble 
»  se  traîner  à  .la  suite  des  autres ,  dans  toutes  ses  actions  parti- 
»  culières  ;  et ,  en  lisant  les  discours  des  hommes  qui  sont ,  ou  se 
»  disent  ses  organes,  on  serait  disposé  à  penser  que  ,  pour  ne 
j»  lui  laisser  aucun  sujet  d'orgueil ,  il  suffirait  de  lui  enlever  les 
m  danseuses  de  l'Opéra.  » 

•  Voltaire ,  dans  ses  momens  de  mauvaise  humeur ,  accusait 
«•  nos  aïeux  d'être  une  nation  <Je  singes  ;  je  ne  sais ,  s'il  vivait , 
m  s'il  traiterait  les  enfans  plus  poliment  qu'il  n'a  traité  les  pères  ; 
»  mais  il  est  au  moins  permis  d'en  douter  ;  nous  paraissons  n'a- 
»  gîr  en  effet  que  pour  faire  comme  les  autres ,  et  souvent  nos 
»  imitations  tiennent  plus  de  la  nature  du  singe  que  de  celle  de 
9  l'homme  (p.  i a  )•  » 

»  La  grande  affaire  pour  nous,  est  d'imiter  ce  que  les  autres 
»  font,  non  quand  ils  pensent ,  quand  ils  réfléchissent ,  quand 
»  ils  délibèrent ,  mais  quand  ils  se  meuvent.  Je  ne  veux  pas  dire 
»  que  nous  imitons  à  la  manière  des  singes  ;  mais  n'est-il  pas 
»  permis  de  demander  «  c'est  le  genre  d'imitation  qui  est  propre 
»  à  caractériser  des  hommes  (  p.  i5  )  ?» 

-  »  Nos  hommes  d'état  ont  cru  imiter  la  grande  Bretagne  en 
-»  proclament  la  toute  puissance  parlementaire.  Mais  c'est  encore 
»  là  une  de  ces  misérables  imitations  qui  appartiennent  à  un  ani- 
»  mal  autre  que  l'homme  (  p  21).  » 

.  »  En  attaquant  le  pouvoir  absolu  des  rois ,  nous  avons  pré- 
m  tendu  détruire  le  despotisme  ,  et  nous  n'avons  fait  que  le 
m  transporter  ailleurs.  Nous  avons  ôté  le  bon  plaisir  et  la  très  cer- 
»  laine  science  au  monarque  ,  et  nous  en  avons  fiait  présent  à 

écrit  en  faveur  de  ce  projet,  si  l'exposition  de  la  doctrine  positive; dont 
il  a  dc{jk  tracé  les  principaux  traits,  ne  l'occupait  tout  entier. 
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»  nos  assemblées.  Mieux  valait  ne  pas  les  déplacer  (p.  go).  ■ 
»  Ob  !  grande  nation  qoe  nous  sommes  !  nous  nous  preteu- 
»  dons  le  peuple  le  pins  spirituel  de  la  terre;  mais  si  an  lieu  de 
»  nous  juger  par  nos  livres  ,  nous  essayons  de  nous  juger  par 
»  notre  conduite  ,  nous  ne  pourrons  voir  en  nous  v  que  la  nation 
»  la  plus  vaine  et  lapins  sotte  du  monde  p.  101).  » 

»  La  méthode  d'instruction  que  j'ai  tacbé  d'exposer  n'est  bos- 
»  tile  pour  personne  ,  ne  peut  blesser  aucune  vanité  t  ne  peut 
»  être  condamnée  par  aucune  juste  demande ,  attaquée  par  au- 
»  cune  fausse  prétention  ;  «Ue  exclut  tous  les  faux  systèmes ,  et 
»  met  un  terme  aux  déclamations,  de  quelque  côté  qu'elles  vien- 
»  nent  (  p.  101  ).  * 

Ces  citations ,  comme  on  le  voit,  montrent  tant  de  modéra- 
tion ,  de  sagesse  et  d'urbanité  qu'elles  ne  réclament  aucun  com- 
mentaire. Maintenant,  sans  nous  arrêter  à  la  couleur  générale  de 
l'ouvrage ,  examinons  le  fond  de  chaque  chapitre. 

Signalant  l'Angleterre  pour  modèle  (  car,  bien  que  Fauteur 
nous  reproche  si  durement  nos  imitations ,  sans  cesse  il  nous 
recommande  d'imiter  ) ,  le  premier  chapitre  prouve  la  nécessité 
d'établir  des  enquêtes  préalablement  à  toute  mesure  législative. 
Il  est  à  regretter  que  M.  Comte  ait  appuyé  celte  proposition 
fort  raisonnable ,  sur  des  exemples  assez  mal  choisis,  comme 
lorsqu'il  nous  vante  la  maturité  et  la  prudence  que  les  Anglais 
ont  apportées  dans  la  conception  et  la  construction  de  tous  leurs 
canaux  ;  tandis  que  les  actions  dépréciées ,  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux  (i) ,  montrent  mieux  que  tous  les  rdtsonnemens,  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  prudence  des  entrepreneurs  qui  -les  ont 
conçus ,  de  la  sagesse  du  parlement  qui  les  a  approuvés  et  du  ta- 
lent des  ingénieurs  qui  les  ont  exécutés. 
Au  reste ,  les  entrepreneurs  du  canal  maritime  de  la  Seine 
,  avaient  senti  pour  le  moins  aussi  promptement  et  aussi  vive- 
ment que  M.  Comte,  la  nécessité  d'une  enquête  préalable ,  puis- 
que ,  pour  obtenir  les  documens  les  plus  positifs  et  les  plus  pro- 


(i)  C'est  d'après  des  documens  authentiques  recueillis  en  Angleterre 
que  j'avance  ce  fait. 
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près  à  éclairer  les  Chambres  et  l'opinion  publique ,  ils  se  sont 
décidés  à  dépenser  plusieurs  centaines  de  mille  francs ,  sur  leurs 
propres  fonds,  avant  toute  demande  de  concession.  Aucune 
entreprise  n'aura  jamais  été  précédée ,  même  en  Angleterre,  de 
recherches  plus  étendues  et  plus  profondes,  ni  examinées  par  une 
réunion  d'ingénieurs,  de  savans  et  de  commerçons  plus  nom- 
breux et  plus  éclairés.  Il  eût  mieux  valu ,  pour  M.  Cornée ,  qu'a- 
vant de  se  prononcer  contre  ce  projet,  il  eût  attendu  les  rensei- 
gnemens  authentiques  qui  vont  être  publiés  :  il  se  fût  épargné  les 
méprises  et  les  nombreuses  erreurs  de  fait  qu'on  trouve  dans 
son  mémoire. 

Il  aurait  dû,  d'ailleurs ,  puisque  la  compagnie  du  canal  ma- 
ritime a  choisi  pour  son  principal  agent-directeur  M.  Charles 
Dupin ,  qui  depuis  long-temps  a  décrit  et  recommandé  le  sys- 
tème d'enquêtes  des  Anglais  ;  il  aurait  dû  penser  que  cet  ingé- 
nieur ne  manquerait  pas  d'adopter ,  et  même  de  perfectionner , 
comme  cela  est  arrivé,  la  méthode  dont  il  avait  déjà  si  bien  re- 
connu les  avantages.  L'erreur  de  M.  Comte ,  à  cet  égard ,  est 
difficile  à  expliquer. 

On  ne  conçoit  pas  non  plus  pourquoi  il  s'est  amusé  à  indiquer 
les  difficultés  que  la  compagnie  aurait  à  vaincre  dans  le  cas  où 
elle  voudrait  amener  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  Paris  ;  dans  ce 
cas,  ajoute-il,  on  creuserait  un  canal  de  4.2  mètres  de  profon- 
deur, sur  320  de  large.  Lorsqu'on  a  si  peu  de  données  sur  une 
entreprise,  comment  ose-t-on  la  combattre  par  les  assertions 
les  plus  tranchantes  ? 

«  Il  faudrait,  dit  M.  Comte  dans  son  second  chapitre,  écrire 
»  un  livre  d'un  volume  considérable ,  si  Ton  voulait  poser  toutes 
»  les  questions  dont  la  solution  devrait  précéder  naturellement 
»  l'entreprise  qu'on  se  propose.  »  Mais  c'est  précisément  ce  qui 
a  lieu  ;  caries  réponses  que  la  compagnie  se  sera  procurées  après 
deux  ans  de  travail ,  et  en  dépensant  plusieurs  centaines  de  mille 
francs  ,  occuperont  non-seulement  un  volume,  mais  probable- 
ment deux  ou  trois ,  non  compris  les  cartes ,  plans  et  tableaux. 

Le  chapitre  troisième  est  consacré  à  l'évaluation  des  béné- 
fices que  peut  produire  le  canal  ;  mais  il  est  fondé  sur  des  données 
entièrement  fausses.  L'auteur  croit  qu'il  n'entre  annuellement 
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au  Hâvre  que  68 1  navires ,  et  qu'il  ne  remonte  de  ce  port  à  Paris 
qu'environ  5o,ooo  tonneaux  de  marchandises  ;  tandisque ,  dans  le 
fait ,  ce  port  avec  celui  d'honfleur  et  de  Rouen  reçoit  environ 
7000  navires,  et  qu'il  remonte  de  la  mer  à  Paris  plus  de  300000, 
tonneaux  (1). 

Notre  auteur  suppose  encore  quW  navire  mettra  trois  se- 
maines  pour  arriver  à  Paris  par  le  canal  projeté,  ou  quinze  jours  1 
de  plus  que  par  le  roulage;  et,  sur  une  base  aussi  fausse,  il  établît 
pour  chaque  navire ,  une  perle  de  ia5o  fr. ,  occasionnée  par  l'in- 
térêt de  la  valeur  des  marchandises  pendant  ce  délai.  Comment 
ignorc-t-il  que  ,  sur  beaucoup  de  canaux,  les  bateaux  vont  déjà 
aussi  vite  que  le  roulage ,  en  ne  faisant  usage  que  des  anciens 
moyens,  et  que  sera-ce,  si  Ton  emploie  des  bateaux  à  vapeur,  00 
des  remorqueurs  à  point  fixe  ?  Déjà,  le  canal  de  Languedoc, 
qui  est  presque  aussi  long  que  le  sera  celui  de  Paris ,  est  par- 
couru par  des  bateaux  à  vapeur,  en  36  heures;  bien  qu'il  ait  huit 
fors  plus  d'écluses  que  n'en  aura  ce  dernier,  ou  cent  écluses  au 
lieu  de  douze  environ.  . 

M.  Comte,  suppose  aussi  fort  gratuitement,  que  le  tonneau 
de  marchandises  vaut 3o 00  fr  ,  tandis  qu'il  ne  vaut,  terme  moyen, 
que  le  quart  de  celte  somme,  ou  750  fr.  (2);  de  sorte  que,  tout  ce 
qu'il  déduit  de  cette  donnée,  comme  intérêts ,  commissions,  as-  | 
surances  ,  se  trouve  entaché  de  la  même  erreur.  i 

En  partant  de  bases  aussi  vicieuses ,  M.  Comte  arrive  à  des 
conséquences  étranges ,  comme  par  exemple ,  qu'il  faudrait  que 
le  revenu  du  canal  dépassât  les  frais  du  transport  du  Hâvre  â 
Paris,  par  le  roulage ,  de  toutes  les  cargaisons  de  tous  les  na- 
vires qui  entrent  dans  les  ports  de  toute  la  France ,  «  et ,  dit-il, 
»  en  voyant  de  tels  résultats,  on  est  réduit  à  douter  si  les  auteurs 
»  du  projet  ne  dormaient  pas  au  moment  où  ils  l'ont  formé.  » 

Dans  le  quatrième  chapitre  ,  M.  Comte  veut  démontrer  que 
le  transport  du  Hâvre  à  Paris ,  n'ayant  lieu  que  sur  des  mar- 
chandises de  prix,  la  réduction  des  frais,  même  à  moitié ,  n'aura 

(i)Ces  derniers  renseigne  mens  ont  été  recueillis  par  M.  Bérigny 
(  Navigation  maritime  du  Havre  à  Pcuis,  p.  69  et  70  ). 
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qu'une  très-petite  influence  sur  la  réduction  des  prix,  et  n'aug- 
mentera pas  sensiblement  la  consommation  ni  la  richesse  pu- 
blique. Par  exemple,  dit-rl,  une  livre  d'épicerie  qui  vaut  i  fr. 
5o  c,  coûte  aujourd'hui  par  le  roulage,  2  centimes  de  transport; 
or  9  quelle  influence  peut  avoir  la  diminution  d'un  centime  ,  sur 
1  fr.  5o  c. ,  et  quel  encouragement  donné  àu  consommateur  que 
de  lui  faire  un  rabais  de  1  fr.  5o  c.  à  t  fr.  49  c» 

L'erreur  de  M.  Comte  ,  qui  lui  a  fait  évaluer  le  prix  moyen 
des  marchandises  à  3ooo  francs  par  tonneau ,  est  encore  repro- 
duite ici  :  le  prix  moyen  d'une  livre  ,  n'est  pas  1  fr.  5o  c. ,  mais 
bien  o.  38  c.  ;  or,  déjà  la  diminution  d'un  centime  sur  38 ,  est 
bien  plus  sensible  que  sur  i5o  ,  et  cette  diminution  le  sera  bien 
pins  encore  sur  les  denrées  qui  ne  valent  que  s  à  5  centimes , 
comme  le  charbon  de  terre,  le  bois.,  la  pierre  ,  la  chaux,  le 
plâtre ,  le  pavé ,  le  minerai ,  le  sel ,  les  produits  agricoles ,  etc. 

M.  Comte ,  voyant  que  le  projet  qu'il  combat,  est  soutenu  par 
des  ingénieurs  du  premier  mérite ,  se  met  à  son  aise  en  décla- 
rant que  ces  ingénieurs  sont  incompétens  pour  décider  la  ques- 
tion ,  et  il  leur  refuse  les  connaissances  d'économie  politique , 
et  de  statistique,  que  sans  doute  il  possède  lui-même ,  maïs  que 
nos  ingénieurs  suivant  lui  rte  peuvent  avoir ,  puisqu'on  ne  les 
leur  a  pas  inculquées,  dans  les  écoles  où  se  passa  leur  première 
jeunesse.  Ainsi,  l'auteur  des  Voyages  dans  la  grande  Bretagne, 
qui  a  étudié  et  décrit  cet  empire  sous  les  rapports  militaires  , 
maritimes ,  commerciaux  ,  productifs  et  administratifs  ,  ne 
peut  posséder  aucune  notion  économique  ;  et  il  doit  se  borner 
à  tracer  des  lignes,  ou  faire  des  nivellemcns,  lorsqu'on  lui  en 
demandera:  il  faudra  dire  la  même  chose  de  MM.  de  Prony , 
Cordier,  Dutens,  etc. 

Pour  prouver  la  nécessité  des  enquêtes  que  les  ingénieurs  at- 
taqués par  M.  Comte ,  n'ont  nullement  contestées,  et  qu'ils  ont 
même  recommandées  avant  lui,  il  prend  pour  exemple  les  canaux 
de  France  ,  qui,  dans  son  opinion,  ont  été  peu  profitables  pour 
les  entrepreneurs  et  pour  le  public  II  en  trouve  la  preuve  dans 
le  fait  que  le  revenu  donné  par  la  plupart  de  ces  canaux,  n'égale 
pas  l'intérêt  des  fonds,  mais  il  oublie  que  ces  canaux  ayant  été 
construits  en  tout  ou  en  partie  aveç  l'argent  du  trésor,  le  goa- 
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vernement,  par  munificence^  ou  par  tout  antre  motif,  as 
donné  an  commerce  on  bénéfice  qu'il  aurait  pu 

Le  canal  de  Languedoc  ne  rapporte  que  deux  et  demi  par 
cent  ;  donc ,  dit  M.  Comte ,  les  entrepreneurs  y  ont  perds  h 
moitié  de  leur  fortune.  SU  s'était  rappelé  que  Rîqmrt  sa- 
vait guère  fourni  que  le  tiers  des  fonds*,  et  que  la  piwiaue  et  le 
Soi  avaient  fourni  le  reste*  il  aurait  vu  que  Aiquet  n'avait  pm 
été  ruiné  en  recevant  trois  fins  deux  et  demi.,  c'est  ià  fa,  sept 
et  demi  pour  cent;  et  que,  si  les  états  du  Languedoc  et 
Louis  XIV,  avaient  voulu  lenliei  dans  leurs  avances  ,  cable* 
aurait  été  facile  en  augmentant  d'un  tiers  les  droits  actaek. 

En  effet,  le  canal  de  langnrdoc  a  coulé,  enmomiaieJiji 

dirai,  33  millions  dont  les  intérêts  a  cinq  pour  cent,  z9€Sa^oai£ 

«         !  t  <  Péage-»      i^4fi,ooo  \ 

Revenu  brut  \  accefiM^,  l64f000  j  *5,io,oao 

Dépenses  dTentretien  710,0m 

Revenu  net  800,000  Boa,*» 

Déficit   KS*t» 

Le  tonnage  du  canal  est  de  75000  tonneaux. 
Les  frais  du  transport  sur  toute  la  langueur 

—  1  tr  1 1 }  s  - 

Augmentons  ce  prix  en  faveur  des  ayant  droit  <Tun  peu  phs 
d'un  tiers,  c'est-à-dire,  de  1 1  fr.  53  c  et  le  revenu  sera  augmenté 

de  75,000  fois  11  fr.  53,  c.  ou   865,ooo 

somme  égale  au  déficit 

Or,  cette  augmentation  de  1 1  f.  53  sur  le  transport  des  mar- 
chandises ,  qui ,  comme  nous  allons  le  voir,  valent  plus  de  j5ofir- 
le  tonneau ,  ne  pourrait  pas  en  diminuer  sensiblement  la  quo- 
tité ,  ni  leur  faire  prendre  la  voie  de  terre  qui  est  trois  fois  phs 
coûteuse  :  les  marchandises  voiturées  sur  le  canal,  consistent 
essentiellement  (a)  en  blés ,  vins ,  eaux  de  vie ,  huiles ,  savons, 

(1)  Des  canaux  nav  igables ,  par  M.  Huerne  de  Pommeuse;  Pans,  iSax* 
(•i  ■  Histoire  dm  canal  dm  midi ,  par  le  général  comte  Andréoasr,  1. 1  » 
p.  5{2.  £0  consultent  ce  bel  ouvrage  et  cet»  de  M.  H—nu  •» 
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drogueries,  épiceries,  sucres,  cafés ,  etc.  dont  la  valeur  varie  de 
4oo  fr.  à  3ooo  fr.  et  plus  par  tonneau,  et  dont  la  valeur  moyenne 
dépasse  par  conséquent  760  francs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  canal  du  Languedoc ,  s'appli- 
que encore  avec  plus  de  raison  au  canal  du  centre ,  sur  lequel  le 
péage  est'  quatre  fois  plus  modéré,  que  sur  le  premier,  et  qui 
cependant  dans  cet  état  donne  au  gouvernement  un  revenu  pres- 
que égal  à  l'intérêt  des  mises  de  fonds. 

Les  erreurs  et  les  retards  que  M.  Comte  signale  dans  la  con- 
fection des  canaux  de  Bourgogne,  de  St  Quentin  et  de  l'Ourcq 
sont  dus  surtout  à  deux  causes  qui,  heureusement ,  ont  presque 
disparu  :  c'est  l'arbitraire  de  l'ancien  régime  et  le  despotisme 
impérial.  Il  ne  faut  donc  pas  arguer  de  ces  exemples  pour  accu- 
ser les  ingénieurs  et  les  entrepreneurs  qui  n'y  pouvaient  rien, 
et  qui  dans  bien  des  cas  en  ont  été  les  premières  victimes  :  le 
moindre  tort  a  été  pour  les  ingénieurs  d'obtenir  moins  de  con- 
sidération ,  et  pour  les  entrepreneurs  moins  de  profit. 

M.  Comte  attribue  à  trois  causes  le  défaut  de  calcul  et  l'irré- 
flexion avec  lesquels  on  forme,  dit-il ,  toute  espèce  d'entreprise 
et  particulièrement  les  canaux.  Les  deux  premières  sont  en  effet 
assez  fondées  :  l'une  est  que  nos  assemblées  législatives  n'ont  pas 
assez  senti  le  besoin  de  chercher  hors  d'elles  mêmes  la  connais- 
sance ou  les  preuves  des  faits  ;  la  seconde  est  que  les  citoyens 
n'ont  pas  l'habitude  de  se  réunir  pour  discuter  et  faire  valoir 
leurs  intérêts  ;  la  troisième  cause  est  tout  à  fait  controuvee  ,  et 
la  discussion  ,  pour  être  franche ,  exige  que  nous  citions  les  pa- 
roles de  M.  Comte. 

Pomme  use,  on  voit  que  les  revenus  du  canal  vont  toujours  en  augmen- 
tant, en  sorte  qu'ils  devraient  un  jour  couvrir  tous  les  frais  d'établisse- 
ment et  d'entretien  ,  môme  sans  faire  subir  aux  droits  aucune  augmen- 
tation. Du  reste  les  destinées  à  venir  de  ce  canal  seront  probablement 
fort  brillantes.  M.  Louis  Galabert  s'occupe  de  lui  fournir  de  nouveaux 
débouchés,  par  un  second  canal  allant  de  Toulouse  à  Bayonne ,  et  il  est 
probable  qu'on  perfectionnera  le  canal  même  du  midi  et  ses  aboutissaus 
de  manière  à  lui  faire  recevoir  des  bâti  meus  de  mer.  Vauban,  la  pre- 
mière fois  qu'il  le  visita ,  exprima  le  regret  très-fondé  qu'on  ne  fût  pas 
de  prime  abord  arrivé  a  cet  important  résultat. 
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»  La  troisième  cause  est  la  constitution  même  de  notre  adnii- 
»  nisf  ration.  La  Hollande  est  coupée  d'une  multitude  de  canaux, 
»  et  jamais ,  avant  que  nos  armées  l'eussent  envahie ,  elle  n'a- 
»  vait  entendu  parler  d'un  corps  royal  d'ingénieurs  de  ponts  et 
»  chaussées.  L'Angleterre  en  possède  un  nombre  non  moins 
»  grand  ;  elle  a  des  ponts  auprès  desquels  les  nôtres  ne  sont  que 
»  des  miniatures  ;  quand  elle  veut  que  les  ponts  n'entravent  pa» 
»  sa  navigation ,  elle  trouve  des  hommes  qui  ouvrent  au  con- 
»  merce  des  routes  au  dessous  des  fleuves;  mais  elle  ignore  ce 
»  qu'est  un  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  un  corpi 
»  royal  d'ingénieurs.  Là  on  paie  bien  ;  mais  on  ne  paie  que  Ici 
»  gens  qui  travaillent ,  et  le  plus  habile  est  le  mieux  récoœ- 
»  pensé.  » 

M.  Comte  convient  donc  qu'au  moins  en  créant  le  corps  des 
ingénieurs ,  nous  n'avons  ang*  personne  ;  mais  il  est  malheureux 
pour  lui  de  chercher  à  dénigrer  une  institution  que  tous  les  autres 
peuples  nous  envient,  et  au  moment  où  plusieurs  d'entre  eux  s'a* 
cupen!  de  l'importer  dans  leurs  états.L'exemple  de  la  Hollande, 
pays  plat  et  marécageux ,  où  les  canaux  étaient  plutôt  une  né- 
cessité \itale  que  le  fruit  de  la  spéculation  7  où  il  n'y  avait  d'al' 
leurs  aucune  difficulté  à  vaincre  ni  de  grands  ouvrages  d'art  1 
exécuter ,  un  tel  exemple  ne  prouve  rien  contre  l'utilité  d'à  *- 
corps  d'ingénieurs.  Quant  à  l'Angleterre ,  M.  Comte  peal-1 
ignorer  que  les  ingénieurs  de  ce  pays  ont  senti  depuis  long-teatt  * 
la  nécessité  d'une  organisation  centrale ,  et  que  dès  1775,  époque 
où  les  travaux  publics  ont  commencé  à  prendre  de  l'importance 
dans  la  grande  Bretagne ,  ils  se  sont  spontanément  constitués  a 
corps  polilique  sous  le  titre  de  société  des  ingénieurs  civils, et 
qu'ils  ont  ainsi  suppléé  ,  autant  qu'il  était  en  eux ,  à  la  lacune  et 
au  désordre  dus  à  une  législation  arriérée.  Mais  comme  celte 
association  n'avait  ni  une  autorité,  ni  une  organisation  forte  d 
savante  comma  notre  corps  de  ponts  et  chaussées,  elle  n'af* 
prévenir  entièrement  une  foule  d'entreprises  bien  plus  mal  con- 
çues ,  ou  plus  extravagantes  que  tout  ce  qu'on  a  vu  en  France ,  & 
dont  le  mauvais  succès  a  fait  justice  aux  dépens  d'entrepreneurs 
et  d'actionnaires  dont  la  témérité  égalait  l  'ignorance. 

Quand  M.  Comte  dit  que  nos  ponts  ne  sout  que  des  mm» 
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ires  compares  à  ceux  de  l'Angleterre ,  sa  partialité  pour  un 
>euple  étranger  l'aveugle  sûr  des  ouvrages  magnifiques,  .tels  que 
es  ponts  d'Austeriiiz ,  de  Louis  XVI,  d'Iéna,  de  Neuilly, 
>resque  tous  les  ponts  de  la  Loire,  et  particulièrement  le  pont 
le  la  Garonne ,  à  Bordeaux ,  auquel  les  Anglais  ne  peuvent  rien 
:omparer.  Enfin  M.  Comte  art -il  tellement  l'envie  de  nous  dé- 
nigrer, qu'il  ne  veuille  pas  reconnaître  que  ces  hommes  qui  ou- 
vrent au  commerce  des  routes  au  dessous  des  fleuves  sont  des  Fran- 
çais (M.  Brunei),  qu'il  se  garde  bien  de  nommer? 

En  résumé ,  l'institution  du  corps  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  a  été  utile;  mais,  comme  toutes  les  institutions  hu- 
maines, elle  est  susceptible  d'être  améliorée,  et  elle  doit  l'être 
aujourd'hui  '  c'est  ce  qu'a  très-bien  démontré  M.  Cordier ,  l'un 
des  plus  habiles  ingénieurs  de  ce  corps  (introduction  de  F  histoire 
de  la  navigation  intér.).  Nous  engageons  M.  Comte  à  lire  ce  mor- 
ceau, pour  se  mettre  au  fait  de  la  question.  Nous  lui  signalons 
aussi  les  ouvrages  de  M.  Charles  Dupin. 

Quant  au  dernier  chapitre  de  la  brochure  que  nous  examinons 
ici ,  il  est  consacré  à  des  idées  générales  très-bien  exposées  cl 
d'une  grande  justesse. 

Il  est  fâcheux  que  les  autres  chapitres  ne  répondent  pas  à 
celui-ci,  et  que  l'auteur.,  si  fort  lorsqu'il  s'occupe  de  principes , 
devienne  si  faible  dans  les  applications  qu'il  en  fait  à  des  ques- 
tions spéciales.  Il  faut  sans  doute  en  attribuer  la  cause  au  peu 
de  soin  qu'il  a  misa  se  procure»  les  données  nécessaires,  et 
à  une  certaine  impatience  de  juger,  môme  avant  d'avoir  entendu 
les  parties.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  cette  déclaration 
placée  vers  la  fin  de  son  ouvrage ,  et  qui  aurait  dû  plutôt  se  trou- 
ver au  commencement  :  «  En  faisant  l'examen  d'un  projet  que 
m  je  ne  connais  que  de  la  manière  la  plus  imparfaite ,  je  n'ai  '  eu 
»  pour  but  ni  d'attaquer  les  idées ,  ni  de  blesser  les  intérêts  de 
»  qui  que.ee  soit.  » 

Cependant  l'auteur  attaque  sans  cesse  les  idées  de  tous  ceux 
fui  savent  compter  ;  et  il  s'est  mis  dans  le  cas  de  blesser  les  in- 
térêts de  ceux  qui  se  fieraient  k  ses  calculs.  C'est  pourquoi  nous 
allons  encore  commenter  deux  notes  rejetées  à  la  fin  de  sa  bro- 
chure. 
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la  cause  du  roulage  contre  le  canal  ;  il  aurait  été  plus  près  de  la 
vérité ,  s'il  avait  établi  ses  comparaisons  avec  la  navigation  ac- 
tuelle de  la  Seine. 

On  .pensera  peut-être  qu'un  ouvrage  aussi  superficiel  et  dont 
quelques  journaux  ont  déjà  fait  justice,  ne  méritait  pas  un 
examen  sérieux  ;  mais  derrière  M.  Comte ,  se  trouve  son  beau- 
père  ,  M.  Say,  qui  a  rendu  un  compte  brillant  de  l'ouvrage  de 
son  gendre  dans  h  Revue  encyclopédique.  La  réputation  méritée  de 
ce  dernier  écrivain ,  dans  l'économie  politique  ,  en  ferait  un  ad- 
versaire dangereux,  du  projet  de  rendre  Paris  port  de  mer, 
s'il  suivait  une  impulsion  irréfléchie:  tour  à  tour  il  pourrait  l'at- 
taquer dans  des  écrits  qui  sont  en  possession  d'exciter  l'intérêt, 
et  dans  les  cours  extrêmement  recommandables  qu'il  donne  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Or ,  il  serait  à,  souhaiter  qu'à  l'avenir  M.  Say  refit  les  calculs 
de  M.  Comte,  et  se  procurât  des  renseignemens  exacts  avant 
d'attaquer,  soit  directement,  soit  indirectement,  un  projet 
étudié  par  une  réunion  d'hommes  d'un  grand  mérite ,  animés 
dp  désir  de  rendre  à  la  France  un  immense  service. 

CHAPITRE  IV. 

EXAMEN  D'UN  OUVRAGE  INTITULÉ  : 

JUVIGATION  MARITIME  DU  HAVRE  A  PARIS  ,  OU  MÉMOIRE  sur  les 
:  moyens  de  faire  remonter  jusqu'à  Paris  tous  les  èâtimens  de  mer  qui 
ly  peuvent  entrer  dans  le  port  du  Hâore  ;  par  M.  Charles  bérigny  , 
inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées ,  officier  de  la  légion- 
*  d.  honneur.  A  Paris  y  chez  Bachelier,  mars  1826. 

\ 

!f.f  Pour  perfectionner  la  navigation  delà  Seine r  étude  commen- 
ptieeu  i8a.3  avec  l'aide  de  i5  autres  ingénieurs  des  ponts  et 
(haussées* ,  nous  avons  vu  que  M.  Bérigny  avait  d'abord  formé 
£çux  projets  :  l'un  donnant  un  tirant  d'eau  de  2  mètres ,  et  l'au- 
be de  3  mètres  lors  de  l'étiage.  Cet  ingénieur  avait  cru  devoir  se 
Renfermer  dans  ces  limites,  parce  qu'il  pense  que  les  produits  à 
Opérer  de  l'état  actuel  de  la  navigation  ne  fourniraient  pas  de 
tooyens  pour  exécuter  des  projets  plus  vastes.  Mais  lorsqu'il  eut 
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connu  le  désir  exprimé  par  le  Roi  de  voir  Paris  devenir  un  grand 
port  de  mer,  il  s'occupa  de  rédiger  un  nouveau  projet,  confor- 
mément à  ces  vues  ;  c'est  celui  dont  il  a  publié  un  extrait ,  et 
dont  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper. 

Ce  projet  fut  terminé  dès  le  mois  de  mars  i8a5;  mais,  par 
l'effet  de  cette  lenteur  si  justement  reprochée  aux  administra- 
tions publiques ,  il  n'avait  pas  encore  été  examiné  en  mars  18& 
par  le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées.  «  Cet  examen ,  dit 
»  M.  Bérigny ,  ayant  été  retardé  par  des  causes  indépendante 
»  de  notre  volonté,  et  d'autres  personnes  ayant  demandé  à  étu- 
»  dier  un  projet  dans  le  même  but  de  faire  remonter  à  Paris  de 
»  grands  bâtimens  de  mer ,  nous  nous  décidons  à  produire  le 

*  fruit  de  nos  méditations  et  de  nos  recherches.  Si  le  sentiment 
»  de  notre  insuffisance  doit  nous  faire  douter  du  succès  de  noi 

*  efforts  dans  une  carrière  qui  n'a  pas  encore  été  parcourue  (i), 
»  nous  ne  voulons  pas  du  moins  perdre  le  mérite  d'avoir  été  le 

*  premier  à  répondre  à  l'espèce  d'appel  que  sa  majesté  a  fait  sa 
»  zèle  des  ingénieurs  français  en  manifestant  la  pensée  de  voir 
»  Paris  devenir  Tin  grand  port  de  mer,  lorsqu'elle  visita  le  ca- 
»  nal  Saint- Martin  ,  le  29  novembre  i8a4- 

M.  Bérigny  adopte  pour  première  base  de  son  nouveau  plan 
un  tirant  d'eau  de  6  mètres ,  et  divise  en  deux  parties  la  naviga- 
tion de  la  mer  à  Paris,  savoir  de  la  mer  à  Rouen  ,  et  de  Rouen 
à  Paris. 

Pour  la  première ,  il  adopte  le  projet  d'un  canal  latéral  du 
Hâvre  à  Gau ville.  Il  lui  donne  ao  mètres  de  large  au  plat  fond, 

(1)  On  n'a  pas  encore  exécuté  sur  les  bords  de  la  Seine  un  grand  ca- 
nal maritime,  mais  M.  Larablardie ,  ingénieur  en  chef  des  pont*  et 
chaussées ,  a  donné  autrefois  les  plans  d'un  canal  d'environ  18  pieds  de 
profondeur,  du  Hâvre  a  Villequier.  De  plus  ,  sans  parler  de  quelque 
canaux  maritimes  peu  longs ,  construits  a  diverses  époques ,  en  Franc* 
et  a  l'étranger,  et  sans  parler  de  plusieurs  entreprises  du  même  genre 
commencées  où  projetées  ,  il  existe  des  canaux  maritimes  plus  profonds 
que  celui  dont  il  va  être  question.  Tels  sont,  par  exemple ,  le  canal  Ca- 
lédonien qui  a  environ  19  pieds  de  creux  et  celui  d'Amsterdam  qu' 
en  a  i5. 
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44  à  Ja  ligne  d'eau,  çt  6  mètres  de  profondeur.  Ce  canal  aurait 
60  kilomètres  de  longueur,  et  à  chaque  extrémité ,  une  écluse  à 
sas  qui  pourrait  contenir  plusieurs  navires  à  la  fois.  On  suivrait 
ensuite  le  lit  de  la  rivière  jusqu'à  Yainville  ;  là  on  ferait  une 
coupure  de  34*o  mètres,  qui  irait  aboutir  à  Saint-Pau! ,  et  évi- 
terait un  détour  de  18000  mètres.  Cette  tranchée  n'aurait,  au 
peint  culminant ,  que  1 1  mètres  au-dessus  du  niveau  de  Tétiage. 
Les  autres  isthmes  que  Ton  voudrait  couper,  ont,  suivant 
ÏQ.  Bérigny ,  une  trop  grande  élévation,  et  nécessiteraient  des 
dépenses  excessives.  Le  trajet  du  Hâvrc  à  Rouen,  qui  est  de  i3 
myriamètres,  serait  réduit  à  11  et  demi  dans  le  plan  proposé. 

La  seconde  partie ,  ou  la  navigation  de  Rouen  à  Paris ,  s'exé- 
cuterait au  moyen  de  canaux  latéraux  et  de  dérivation ,  placés 
tantôt  sur  une  rive ,  tantôt  sur  l'autre ,  suivant  les  facilités  offertes 
parle  terrain.  Le  principal  obstacle,  dans  cette  disposition,  est 
la  difficulté  des  traversées  de  la  Seine  ',  à  tous  les  changemens  de 
rive.  RI.  Bérigny,  croit  y  remédier  en  choisissant  les  points  de 
passage  où  la  rivière  a  trois  mètres  de  profondeur,  et  en  établis- 
sant dans  ces  endroits  des  barrages  de  trois  mètres  de  hauteur  ; 
crqui  lui  donnerait  le  tirant  d'eau  exigé  de  six  mètres.  Ces  bar- 
rages seraient  à  pertuis  et  à  poutrelles  mobiles ,  comme  celui  de 
VOrb ,  sur  le  canal  de  Languedoc  ;  on  les  tiendrait  ouverts , 
en  tout  ou  en  partie ,  dans  les  tems  de  crue ,  afin  d'éviter  les 
inondations  que  le  gonflement  des  eaux  pourrait  occasionner.  Il 
y  aurait  auprès  de  chacun  de  ces  barrages ,  une  écluse  à  sas  pour 
les  bâteaux  qui  voudraient  continuer  à  naviguer  dans  le  lit  de  la 
rivfàre. 

Chaque  canal  partiel  de  dérivation  serait  protégé  en  avant  par 
Une  écluse  de  garde,  et  la  pente  serait  rachetée  par  une  pu  plu- 
sieurs écluses  à  sas ,  dont  la  chûte  totale  serait  égale  à  la  pente 
.naturelle  de  la  rivière  dans  l'étendue  correspondante  à  chaque 
canal. 

Voici,  d'aprèç  ces  dispositions  !e  tracé  proposé  par  M.  Bé- 
rigny- :  . 

i*'Canal  de  dérivation,  sur  la  rive  gauche,  de  Rouen  à  OisseJ. 

.  Barrage  un  peu  en  aval  d'Oissel  ;  deux  écluses  à  sas. 

Tom.  III.  26 
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3e  Canal ,  sur  la  rive  droite,  du  haut  Tourville  aux  Loeres  ;  il 
couperait  l'isthme  du  Val-Regnoult  dont  le  point  culminant  est 
de  38m  78  au  dessus  dù  buse  de  l'écluse  du  pont  de  l'Arche ,  et 
réduirait  le  trajet  de  24.  kilom.  à  8.  —  Une  écluse  à  sas;  barrage 
aux  hautes  Loges ,  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  l'Eure. 

5e  Canal,  sur  la  rive  gauche ,  depuis  cette  embouchure ,  jus- 
qu'au dessous  de  Mousseaux.— Six  écluses  à  sas  ;  barrage  en  aval 
de  Mousseaux. 

4e  Canal ,  sur  la  rive  droite ,  de  St.»  Martin  à  Porcheville.—  i 
Une  éeluse  à  sas;  barrage  à  Porcheville. 

5e  Canal',  sur  la  rive  gauche ,  commençant  un  peu  au-dessous 
de  Pembouchure  de  la  Mauldre ,  que  l'on  détournerait ,  et  se 
terminant  h  Maisons.  — Trois  écluses  à  sas  ;  barrage  en  aval  du 
pont  de  Maisons» 

6e  Canal ,  sur  la  rive  droite ,  coupant  l'isthme  de  Maisons  â 
Bezons  ,  par  une  tranchée  de  22$.  mètres  aû  point  culminant,  et 
raccourcissant  le  trajet  de  13377  mètres. —  Deux  écluses  à  sas; 
barrage  en  aval  du  pont  de  Bezons. 

Ppur  éviter  aux  marchandises  en  transit  le  grand  détour  de  h 
Seine  par  Sèvres ,  et  les  embarras  de  la  rivière  dans  l'intérieur 
de  Paris  ,  on  Ferait  un  embranchement  avec  les  bassins  néces- 
saires ,  dans  la  plaine  de  Genevilliers,  pour  diriger  les  marchan- 
dises surljB  canal  St.  Denis  et  le  canal  St.  Martin. 
f  7e  Canal ,  sur  la  rive  gauche  ,  de  Pavai  du  pont  de  Besons  à 
Courbe  voie.  —  Une  écluse  à  sas  ;  barrage  en  aval  du  pont  de 
Neuilly.  .  ^  j 

Si  i'on  voulait  établir  des  bassins  dans  la  plaine- de  Clichy,  il  I 
faudrait  effectuer  une  autre  traversée  de  la  Seine  à  Anièrcs,  et 
y  construire  un  barrage. 

8«  Canat.sur  la  rive  droite,  de  Neuilly  au  dessous  du  Point  du 
Jour.  *-^Une  écluse  à  sas;  barrage  eh  tôle  de. "île  Grouin. 

9é  Canal  sur  la  rive  gauche  ,"de  ce  dernier  point  à  la  plaine  de 
Grenelle  ou  même  au  Gros  Caillou. —  Deux  écluses  à  sas,  une  à 
Fentrée  et  Pautre  à  la  sortie;  point  de  barrage ,  le  précédent  suffit 
pour  donner  apx  eaux  le  gonflement  nécessaire. 

On  voit  que  ce  tracé  exigerait  dçpuis  Rouèn  jusqu'à  Paris, 
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dix  canaux  de  dérivation,  y  compris  celui  pour  les  Bassins  <1<* 
Ciichy ,  neuf  barrages ,  dix  écluses  de  garde  ,  dix-neuf  écluses  à 
sas  sur  le  canal ,  et  au  moins  neuf  écluses  à  sas  sur  la  rivière. 

Le  trajet  de  Rouen  h  Paris  qui  est  de  2^0  kilomètres  par  la 
Seine  seule  ,  et.de  220  kilomètres  par  la  Seine  et  le  canal  St.  De- 
nis, serait  réduit  à  1 7  2  kilomètres»  Et ,  la  réduction  du  trajet  du 
Havre  à  Rouen  étant  de  27  kilomètres ,  la  réduction  totale  du 
Hâvre  à  Paris  serait  dans  un  cas  de  95  kilomètres ,  et  dans  l'au- 
tre de  75. 

L'estimation  des  dépenses  est  pour  la  première  partie  du  pro- 
jet, de  65,ooo;ooo  fiv 

pour  la  seconde  partie  de.  .  - .  .  »  .  *  .  .  •  i35,ooo,ooo  * 

Total  général  2oo,ooo,oQoXr. 

Si  Ton  voulait,  dit  "auteur ,  que.  les  revenus  de  l'entreprise 
couvrissent  la  Repense ,  il  faudrait  ,  en  prenant  pour  base  le  mou- 
vement actuel  du  commerce  ,  ne.  pas  dépenser  plus  de  a5  à  3o 
millions ,  et  se  borner  simplement  à  améliorer  la  navigation  ac- 
tuelle, sans  sortir  du  lit  de  la  rivière.  Dans  le  cas  contraire,  c'est 
au  gouvernement  et  aux  compagnies  qu'il  appartient  d'apprécier 
l'étendue  des  ressources  dont  on  pourrait  disposer* 

A  l'appui  dé  ces  aperçus,  M.  Bérigny  rapporte,  dans  un  ap- 
pendice ,  plusieurs  documens  statistiques  sur  le  tonnage  des 
marchandises  entrées  au  Havre  fet  à  Rouen,  sur  le  mouvement 
actuel  de  la  navigation  dans  les  diverses  parties  de  la  Seine  ,  et 
sur  les  dépenses  des  divers  modes  de  transports  usités  par  terre 
et  par  eau.  Il  éralue  à  plus  de  1601 000  tonneaux  le  poids  des  mar- 
chandises qu£  remontent  la  Seine  jusqu'à  Paris  ,  et  à  80,000, 
celles  qui  descendent  ;  et  il  termine  cet  appendice  par  un  calcul 
comparatif  des  frais  de  transport  et  des  économies  qu'on  obtien- 
drait dans  les  trois  hypothèses  suivantes. 

i°  Si  Ton  se  contentait  d'améliorer  la  navigation  actuelle  de 
la  Seine,  en. lui  procurant  partout  deux  mètres  d'eau,  môme 
lors  de  l'étiage,  les  frais  de  transport  de  Rouen  à  Paris,  non 
compris  le  péage,  seraient  réduits  par  tonneau  à  5  fr.  c.  au 
lieu  de  i3  fr,  r>3  c» ,  qu'il  en  coûte  aujourd'hui  par  la  Seine, 
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terme  moyen  entre  la  remonte  et  la  descente  ;  et  l'économie  ob- 
tenue annuellement  serait  de  1,896,800  fr. 

20  Si  l'en  portait  à  3  mètres  le  minimum  du  tirant  d'eau  entre 
Rouen  et  Paris,  de  manière  que  les  navires  qui  s'arrêtent  à 
Rouen  pussent  remontera  Paris,  les  frais  de  transport  entre 
ces  deux  villes  seraient  réduits  à  7  fr. ,  non  compris  le  péage ,  et 
l'économie  obtenue  serait  de  r,5ao,ooo  fr. 

3*  Enfin 2  en  établissant  un  grand  canal  maritime  entre  le 
Hâvre  et  Paris ,  les  frais  de  transport  entre  ces  deux  villes,  non 
compris  le  péage ,  seraient  par  tonneau  de  8  fr.  97  c. ,  au  lieu  de 
35  lr.  53  c. ,  et  l'économie  serait  de  6,476,000  fF. 

Vauteurnc  se  prononce  pas  sur  la  préférence  à  accorder  à 
l'un  de  ses  trois  projet  s  >  il  en  laisse  le  choix  au  gouvernement 
ou  aux  compagnies,  et  déclare  n'avoir  voulu  que  leur  fournir 
des  élémens  pour  préparer  leur  décision ,  et  montrer  que  l'exé- 
cution d'un  grand  canal  maritime,  du  HAvre  à  Paris,  n'était  pas 
au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

Tirons  quelques  conséquences  des  calculs  qu'il  vient  d'éta- 
blir, et  d'après  lesquels  ses  (rois  projets  donnent  lieu  d'espérer 
respectivement  une  économie  annuelle  de  1,896,000  fr.- 1,520,0  0 
fr.-el  6,4: 67ooo  fr. 

Si  l'on,  veut  que  les  revenus  de  la  ligne  navigable  à  établir, 
couvrant  les.  frais  de  l'entreprise;  les  capitaux  que  l'on  consacrera 
à  l'un  des  trois  projets  devront  être  èn  rapport  avec  l'économie 
qu'il  procure,  l^es  entreprises,  dans  ce  cas,  doivent  être  cal- 
culées ,  à  cause  des  chances ,  sur  le  pied  de  7  pour  cent  de  revenu 
au  moins  ;  à  quoi  il  fant  ajouter  a  pour  cent  environ  pour 
l'entretien  des  ouvrages  ;  en  tout  9  pour  cent  Ainsi  le  pins 
grand  capital  que  l'on  pourra  consacrer  aux  trois  projets  de  M. 
Bérigny,  avec  l'espérance  d'un  bénéfice  raisonnable,  sera  res- 
pectivement pour  chacun  d'eux  :  21,065,667  fr.-i6 ,  888,  889 
fr.ret  71,955,555  fr.  Si  les  entrepreneurs  dépensaient  davan- 
tage ,  ce  serait  de  véritables  sacrifices  qu'ils  feraient.  M.  Bé- 
rigny ne  dit  pas  quelles  sommes  coûterait  l'exécution  de  ses  deux 
premiers  projets,  et  nous  ignorons,  par  conséquent ,  si  les  reve- 
nus présumés  couvriraient  les  dépenses.  Quant  à  celles  de  son 
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dernier  projet,  qu'il  porteàaoo  millions,  elles  seraient  environ 
trois  fois  aussi  fortes  que  la  somme  dont  le  revenu  du  canal 
pourrait  couvrir  les  avarices  A  ce  compte ,  l'entreprise  rappor- 
terait à  peine  i  %  pour  cent;  et  si,  en  oulre,  on  lient  compte 
des  intérêts  à  5  pour  cent  qu'il  faudrait  payer ,  pour  les  sommes 
dépensées  pendant  10  ans  que  durerait  peut-être  la  construction, 
la  dépense,  au  lieu  de  aoo  millions,  s'élèverait  à  a5i  millions 
et  demi,  et  le  revenu  de  l'entreprise  serait  réduit  à  moins  de  i 
pour  cent. 

Les  marchandises  transportées  par  le  roulage  du  Hâvre  à 
Paris  ne  figurent  pas  dans  ce  résumé ,  parce  qu'elles  ne  figurent 
pas  dans  les  calculs  de  M.  Bérigny,  dont  nous  avions  d'abord  à 
prendre  connaissance.  Il  est  évident  cependant  que  ces  marchan- 
dises prendraient  la  voie  du  canal,  car  celui-ci  offrirait  au 
moins  autant  d'économie,  de  sûreté  et  de  célérité  que  le  rou- 
lage ,  et  il  procurerait  l'avantage  éminent  de  conduire  directe- 
ment toute  une  cargaison ,  et  de  venir  chercher  un  nouveau  fret 
sur  un  des  plus  grands  marchés  de  l'univers. 

Pour  évaluer  l'économie  due  à  la  suppression  du  roulage  ,  il 
faudrait  connaître  la  quantité  exacte  des  marchandises  trans- 
portées par  cette  voie  ;  M.  Bérigny  l'évalue  comme  il  suit  : 
Transport  du  Hâvre  à  Paris,  12,000  tonneaux. 

—  du  Hâvre  à  Rouen,  6,000 

—  de  Rouen  à  Paris,  28,000 

M.  Dupin  estime  qu'il  arrive  100  mille  tonneaux  à  Paris  par 
le  roulage;  selon  M.  Bérigny,  il  y  aurait  60,000  tonneaux  ap- 
portés de  cette  manière  dans  la  capitale ,  qui  ne  viendraient  que 
de  Courbevoie ,  Putcaux  et  la  Villetle ,  et  qui  proviendraient 
du  transport  par  eau  jusqu'à  ces  trois  endroits.  N'étant  pas  à 
même  de  prononcer  un  jugement  sur  l'une,  ou  l'autre  de  ces 
deux  évaluations,  nous  allons,  pour  calculer  de  nouveau  les 
économies  devant  résulter  du  projet  de  M.  Bérigny ,  prendre  les 
données  beaucoup  plus  faibles  qu'il  nous  fournit. 

i°  Roulage  du  HAore  à  Parité 

Frais  de  débarquement  au  Hâvre,  par  tonneau,    a  fr.  c. 
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:   Frais  de  commission,  brouettier,  ma- 
gasin ,  etc.  3  fr.  87  c. 
Hoolicr.  70 

Total  par  le  roulage,  75  87 

Frais  de  transport  par  le  canal,   ...  8  97 

Economie  par  tonneau.       ,   .   <   ,  66  90 

Idem  pour  1 2 ,000  tonneaux   802 ,800  * 

20  Roulage  de  Rouen  à  Paris, 

Assurance ,  de  la  mer  à  Rouen,  par  ton- 
neau.   .  ,    ,  S  75 

Frais  de  débarquement  à  Rouen.    .    ^  a 

Frais  de  commission  ,  broucttiers, 

magasin,  etc.  3  87 

Koulier ...........  £o 

Tqtal  par  le  roulage.  .  £9  62 

Frais  de  transport  par  le  canal.    ,   ,  8  97 

Economie  par  tonneau.    .....  £o  55 

Economie  pour  28,000  tonneaux.    .    .  i,i3:3,aoo 

3°  Roulage  du  Hâvre  à  Rouen. 
Frais  de  débarquement ,  de  commis- 
sion ,  etc.,  au  Havre  ,    .  5  87 

Iloulier  ,    .  (t)  3o 

Total  par  le  roulage,  3î  87 

Frais  de  transport  par  le  canal,  environ,  3  Go 

Economie  par  tonneau.:  .....  3a  27 

Economie  pour  6000  tonneaux.  .    .    .  193,620 
Total-  général  des  économies  obtenues 

sur  le  roulage.    ,    .    ,   2,134,620 


(i)  M.  BcV'gny  compte  4o  fr.  du  Havre  h  Rouen,  comme  de  Rouen  \ 
Paris,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  attendu  que  la  première  distance 
n'est  que  les  deux  tiers  delà  seconde.  M.  Brièrc  de  Mondctour  ne  compte 
que  3ofr.  et  nous  avons  adopté  celte  estimation.  (  Mémoire  sur  le 
uni  du  duc  et  Angoulëme ,  p  '  4 1  >  Paris  18À  ' .  ) 
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Idem,  sur  la  Seine  ,  comme  ci-dessus  .   6,  £76,000 

Sur  lous  les  transports.    ......  6,610,620 

Revenu  dû  à  la  première  économie  sur 
a5i  millions  de  dépenses.    .....  o     85  p.  c*. 

Revenu  calculé  précédemment  pour 
l'économie  sur  tous  les  transports  par  eau.  1  00 

Revenu  total.  1     85  p.  c. 

Pour  que  l'entreprise  pût  rapporter  seulement  cinq  pour  cent, 
déduction  faite  des  frais  d'entretien ,  il  faudrait  donc  que  les  dé- 
penses, y  compris  l'intérêt  des  fonds  pendant  la  construction  du 
canal,  ne  montassent  qu'à  ia3  millions;  c  est-à-dire,  environ  la. 
moitié  des  estimations  de  M.  Bérigny. 

Tous  ces  calculs  ne  sont  établis  qu'en  prenant  pour  base  le 
mouvement  commercial  actuel.  Mais  depuis  quelques  années, 
ce  mouvement  s'accroît  rapidement  en  môme  temps  que  les, 
manufactures,  la  population  et  la  consommation  de  Paris;  et 
l'on  peut  pressentir,  même  sans  y  avoir  réfléchi  longuement 
que  la  progression  sera  rendue  bien  plus  rapide  après  la  con- 
fection du  canal.  M'eût-on  d'ailleurs  égard  qu'à  la  progression- 
existante,  comme  il  faudra  au  moins  six  ou  huit  années  pour 
que  les  constructions  soient  entièrement  achevées,,  les  sources 
du  revenu  auront  probablement  augmenté  d'une  quantité  très-, 
sensible.  On  trouvera  dans  le  ncuviçme  chapitre  quelques  aper- 
çus sur  ce  sujet. 

Ici  nous  devons  encore  observer  que  les  calcuîs.de  M.  Bérigny, 
même  en  n'ayant  égard  qu'à  l'économie  relative  au  roulage  quil 
a  omise,  ne  semblent  devoir  produire  d'&ulre  effet  que  de  dé- 
tourner les  capitalistes  d'engager  leurs  fonds  dans  l'élablissement 
d'une  voie  maritime,  capable  d'amener  à  Paris  les. navires  qui 
entrent  au  Havre  :  cet  ingénieur  était  d'abord  opposé  à  un  pareil 
projet,  et  cette  disposition  d'esprit  a  probablement  influé  sur 
sou  travail ,  qui  donne  lieu  à  plusieurs  autres  observations 
assez  graves. 

JUe  plan  de  canalisation  de  6  mètres  de  tivant  d'eau,  qui 
comporte  dans  ses  nombreuses  parties  tant  de  difficultés  et  de 
méditations ,  a  été  exécuté  dans  l'espace  d'environ  trois  moi>s , 
c'est- à- dire,  comme  nous  l'apprend  M.  Bérigny,  depuis  le  23 
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novembre  1824  où  sa  majesté  manifesta  le  désir  de  voir  Paris 
devenir  un  grand  port  de  mer,  jusqu'au  mois  de  mars  où  l'au- 
teur a  présenté  ce  plan  a  M.  le  Directeur  général  des  ponts 
et  chaussées.  Une  pareille  précipitation  autorise  à  ce  qu'on  se 
défie  des  résultats  obtenus  ;  et  eût-elle  été  moins  considérable  , 
le  dernier  projet  de  M.  Bérigny  n'offrirait  pas  encore  toutes  les 
garanties  désirables ,  n'ayant  pas  été  basé  sur  d'autres  études 
du  terrain  et  de  la  rivière  que  celles  qui  avaient  été  entreprises 
pour  ses  premiers  projets,  dont  l'un  aurait  donné  5  mètres  et 
l'autre  a  mètres  seulement  à  la  navigation.  C'est  avec  une  ac- 
tivité plus  raisonnée  ,  et  des  précautions  plus  rassurantes  ,  que 
s'exécutent  les  travaux  préparatoires  de  la  compagnie.  Nous  ne 
pensons  pas  que  M.  Bérigny  seul,  ou  aidé  d'un  petit  nombre 
de  personnes  (1),  ait ,  du  fond  de  son  cabinet,  aussi  complelte- 
ment  étudié ,  sous  un  nouveau  point  de  vue ,  dans  l'espace  de 
trois  mois  d'hiver,  le  cours  des  eaux,  la  nature  du  sol  et  sa  con- 
figuration ,  qu'une  soixantaine  d'hommes  de  l'art  ne  le  font  sur 
les  lieux  depuis  environ  une  année,  à  l'aide  de  procédés  techniques 
extrêmement  perfectionnés. 

Les  renseignemens  que  nous  donne  M.  Bérigny,  sur  lesdouze 
canaux  etles  neuf  barrages  de  son  dernier  projet,  sont  beaucoup 
trop  succincts,  pour  qu'on  puisse  en  apprécier  au  juste  le  mérite. 
Du  reste  il  s'empare  sous  quelques  rapports  de  notre  confiance, 
en  nous  apprenant  qu'il  a  fait  exécuter  ailleurs  $es  travaux  très 
importants. 

Nous  avons  trouvé  la  méthode  d'injection  sous  œuvre  de 
mortier,  ou  de  glaise,  extrêmement  ingénieuse.  Quant  aux  di- 
gues en  fascinage  qu'il  a  pratiquées  sur  les  bords  du  Rhin,  c'est 
une  opération  commune, qu'il  était  peut-être  inutile  de  rappeler? 
L'exemple  de  son  emploi  sur  les  bords  du  Rhin,  n'esl  pas  une 

(1)  Sur  les  i5  ingénieurs  qui  avaient  éié  placés  sous  la  direction  de 
M.  Bcrigny,  4  ont  passe  sous  la  direction  de  M  Dupin.  On  peut  s'assurer 
d'ailleurs  que  les  premiers  travaux  auxquels  ils  avaient  été  attaches 
n'ont  jamais  eu  u?<c  activité  ni  une  étendue  comparables  a  ceux  dont  ils 
s'occupent  aujourd'hui. 
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preuve  qu'on  doive  alléguer  en  faveur  de  son  emploi  à  l'embou- 
chure de  la  Seine ,  surtout  à  l'endroit  désigné  qui  est  battu  avec 
violence  par  les  vagues  de  la  mer,  pendant  les  venis  si  fréquents 
et  si  orageux  du  sud-  ouest.  En  outre  les  marais  qui  se  trouvent 
d'abord  et  les  hauteurs  qui  régnent  ensuite,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve ,  auprès  du  Havre ,  nuiraient  à  l'exécution  d'un  canal  très 
large  et  très  profond.  Il  n'y  a  pas  non  plus  beaucoup  d'à-propos 
dans  l'exemple  d'un  pont  tournant  en  bois  que  M.  Bcrigny  a  cons- 
truit il  y  a  vingt-cinq  ans.  il  y  en  avait  alors  d'autres  de  la  même 
nature,  et  maintenant  les  ponts  tournans  en  fer  sont  beaucoup 
plus  estimés  dans  la  grande  Bretagne,  où  le  nombre  de  cette  es- 
pèce de  ponts  est  considérable.  Si  le  fer  est  à  plus  bas  prix  dans 
ce  pays  que  dans  le  nôtre ,  ce  n'est  pas  que  nous  manquions  de 
minerai  et  de  houille  pour  le  préparer.  Les  efforts  de  l'industrie 
française  permettent  d'espérer  un  prompt  abaissement  dans  le 
prix  de  cet  utile  métal  ;  d'ailleurs,  malgré  sa  chèreté  actuelle,  cha- 
que jour  son  emploi  est  substitué  à  celui  du  bois  :  nous  avons 
déjà  des  ponts  en  fer ,  mais  ils  ne  sont  pas  tournans,  et  la  néces- 
sité de  balancer  toutes  les  parties ,  autour  du  point  de  rotation , 
recommande  particulièremeut  l'usage  du  métal  dans  la  construc- 
tion des  ponts  tournans. 

»  Nous  croyons  encore ,  dit  M.  Bérigny ,  que  des  fers  de  scies 
»  circulaires  d'environ  un  mètre  de  diamètre  ,  montés  sur  les 
«  axes  inférieurs  des  châssis  qui  portent  les  hottes  de  la  ma- 
»  chine  à  draguer,  sépareraient  très\-  prompte  ment  toute  la 
»  surface  des  rochers  par  zones,  dont  on  déterminerait  l'épais- 
*  seur  d'après  la  ténuité  de  la  roche ,  afin  qu'à  l'aide  de  longues 
»  pinces  de  fer ,  agissant  comme  des  leviers ,  on  puisse  aisément 
»  faire  éclater  par  morceaux  toute  la  partie  qui  aurait  été  sillon- 
»  née ,  et  dont  les  débris  seraient  ensuite  facilement  enlevés 
»  avec  la  drague  (p.  36).  « 

Cette  invention  pourrait  donner  lieu  à  beaucoup  d'objections. 
De  nombreux  traits  de  scie  exigeraient  plus  de  travail  que  le  sim- 
ple trou  chargé  de  poudre  à  l'aide  duquel  on  fait,  jusques  sous 
l'eau  éclater  des  rochers  Les  longues  pinces  auraient  l'avantage, 
si  nous  avons  deviné  la  pensée  de  l'auteur,  de  permettre  aux  ou- 
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vriers  de  rester  à  la  surface  de  la  rivière  ;  mais  puisqu'elles  doi- 
vent agir  comme  leviers ,  à  la  faveur  des  traits  de  scie,  dans  des 
rochers  étendus  horizontalement,  c'est  dans  ces  traits,  que  les  ou- 
vriers n'apercevraient  pas,  qu'il  faudrait  engager  l'extrémité  des 
instruuiens»  Cette  première  condition,  pour  parvenir  à  briser  les 
rochers,  présenterait  de  grandes  difficultés  ;  la  seconde  condition 
n'en  présente  pas  moins;  car  l'extrémité  des  pinces  ne  s'engage- 
rait profondément  et  avec  facilité  dans  les  traits  de  scie  que  si 
elle  était  très  amincie  sur  une  certaine  longueur ,  et  alors  elle  se 
briserait,  ou  se  pJierait ,  des  qu'on  essayerait  de  la  faire  agir  obli- 
quement à  la  manière  d'un  levier.  Àu  reste  je.ne  multiplierai  pas 
ces  objections  et  je  n'y  attache  pas  plus  d'importance  que  M*  Ben* 
gny  n'en  attache  probablement  à  une  proposition  qui  n'est  qu'ac- 
cessoire. Mais  l'examen  de  ses  9.  barrages  mérite  plus  d'attention. 

Cet  ingénieur  prétend  que  leur  construction  ne  produirait 
aucun  atterrissement,  aucun  ensablement  Cependant  le  barrage 
du  même  genre  exécuté  sur  l'Orb ,  a  tellement  élevé  le  fond  de 
la  rivière ,  que  déjà  deux  sas  d'écluse  du  canal  adjacent  ont  été 
entièrement  recouverls  et  enterrés. 

L'écoulement  des  eaux  par  le  fond  des  pertuis  que  propose 
M.  Bérigny,  est  sans  doute  préférable  à  l'écoulement  par-dessus 
le  déversoir.  Mais  ce  perfectionnement  suffirait-il  pour  empêcher 
l'exhaussement  du  lit  de  la  Seine?  Et,  dans  le  cas  où  l'expérience 
ne  justifierait  pas  cette  spéculation,  il  en  résulterait  de  grands 
inconvéniens  :  il  faudrait  modifier  extrêmement  le  système,  ou 
même  remplacer  pas  d'autres  constructions  les  barrages  et  les 
écluses  conlîgùes  Ces  neuf  écluses,  construites  dans  l'eau ,  éri- 
geraient des  frais  considérables,  qui  ne  sauraient  êire  couverts 
par  le  produit  du  péage  du  petit  nombre  de  bateaux  auxquels 
elles  sont  destinées.  Le  pont  que  M.  Bérigny  veut  construire, 
en  avant  des  barrages ,  formerait  une  défense  pour  ceux-ci,  mais 
il  augmenterait  les*  frais.de  construction  ;  les  ponts  tournans, 
établis  sur  les  piles  du  barrage  de  l'Orb,  sont  pins  économiques, 
et  sous  quelques  rapports  plus  commodes.  Enfin  la  fermeture 
des  pertuis  par  des  poutrelles,  est  un  [frocédé  qui  entraîne  beau- 
coup de  lenteurs  et  d'avaries  ;  M.  Bérigny  aurait  dû- chercher* 
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e  remplacer  par  un  autre  moins  imparfait.  Il  propose  une  très 
vgère  amélioration  qui  ne  détruirait  pas  tous  les  inconvénient 
le  ce  vieux  procédé. 

Nous  aurions  souhaité  pouvoir  présenter  un  jugement  précis 
wr  le  tracé  des  canaux  de  cet  ingénieur;  mais  pour  le  faire ,  il 
Mirait  fallu  qu'il  nous  eût  fourni  de  plus  nombreux  renseigne- 
ment. Ce  tracé  diffère  à  plusieurs  égards  de  celui  des  ingé- 
nieurs de  la  compagnie ,  qui  sans  nous  être  parfaitement  connu  , 
nous  inspire  quelque  confiance,  à  cause  des  études  rigoureuses 
dont  il  est  l'objet  Les  plans  de  ces  derniers  offrent  d'ailleurs 
im  avantage  dans  leur  ensemble,  sur  ceux  de  M.  Bérigny ,  c'est 
de  ne  traverser  la  Seine  que  cinq  fois  au  lieu  de  neuf. 
Déplus,  ces  ingénieurs,  ayant  adopté  le  tirant  d'eau  de  cinq 
mètres  au  lieu  de  6,  ils  auront  moins  de  difficultés  à  opérer  cha- 
que changement  de  rives  ,  ainsi  qu'à  exécuter  les  canaux.  Ce 
tirant  d'eau  est  encore  préférable  sous  d'autres  rapports  :  à 
peine  entre -t-i!  au  Hâvre  chaque  année  une  douzaine  de  bâti- 
flaens  calant  plus  de  i5  pieds  derrière.  Les  mômes  bâlimens  cr- 
ient devant,  environ  deux  piedsde  moins.  On  peut,  pour  navi- 
guer dans  un  canal,  annuler  cettedifférenec  de  tirant  d'eau  par  un 
|<%er déplacement  de  charge  de  l'arrière  à  l'avant;  on  peut  aussi  dé- 
poser à  terre  un  grand  nombre  d'objets  très-lourds  qui  sont  utiles 
seulement  à  la  mer:  de  sorte  que  les  plus  grands  navires  de  l'an- 
cien système,  qui  arrivent  au  Havre,  auront  la  faculté  de  re- 
monter jusqu'à  Paris  ,  quoiqu'on  ne  donne  à  la  navigation  arti- 
ficielle que  cinq  mètres  de  profondeur;  et,  quant  aux  navires  du 
ilûuveau  système ,  cette  profondeur  est  plus  que  suffisante. 

M.  Bérignysembicêlre  resléfort  étranger  à  la  grande  révolution 
qui  s'opère  depuis  quelques  années  dans  la  marine  :  car,  tandis 
«tu'i!  donne  plus  de  profondeur  d'eau  qu'il  n'en  faut  pour  les  na- 
vires et  les  bateaux  à  Vapeur,  il  adopte  des  écluses,  trop  étroi- 
tes i  leur  entrée,  pour  admettre  ceux  de  grande  dimension  qui» 
arec  leurs  roues  et  leurs  soufflages ,  ont  jusqu'à  cinquante  pieds 
de  largeur. 

Tout  ce  qui  tient  à  la  imrine  paraît  au*  reste  peu  familier  à 
A).  Qérigny.  Ainsi  il  prétend  avoir  mis  le  port  de  Dieppe  en  état 
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de  recevoir  les  navires  du  plus  grand  tonnage.  Je  puis  affirmer 
qu'il  n'entre  pas  dans  ce  port  des  navires  calant  plus  de  i4  à  i5 
pieds ,  et  que  ceux  dont  le  tirant  d'eau  est  sensiblement  plus 
grand  ne  peuvent  y  entrer.  Cependant  tes  bàtimrns  de  com- 
merce du  plus  grand  tonnage,  calent  jusqu'à  21  pieds,  et  les 
bâtimens  de  guerre  en  calent  jusqu'à  a5.  Lorsque  les  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées ,  associés  maintenant  avec 
un  ingénieur  de  marine,  publieront  leur  travaux  sur.  la  navi- 
gation maritime  du  Hâvre  à  Paris,  on  n'aura  pas  à  relever 
de  semblables  erreurs. 

(  La  suite  au  prochain  numéro!  ) 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  9  janvier  1826. 

Les  candidats  proposés  dans  le  comité  secret  par  la  section  <k 
géographie  {navigation  et  géodésie)  sont  MM.  Puissant,  Corûbœufy 
Freycinet,  Lapie,  etc. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie ,  qui  réclame  contre  l'omission  de  son 
nom  sur  la  liste  des  candidats ,  rappelle  ses  titres  à  la  place  ac- 
tuellement vacante,  et  s'en  remet  aux  suffrages  libres,  des  aca- 
démiciens. 

ÉLECTION  DE  M.  FREYGINET. 

On  procède  à  la  nomination  d'un  membre  de  la  section  de 
géographie.  Au  premier  tour  de  scrutin ,  sur  56  votants » 
M.  Freycinet  a  27  voix  ;  M.  Puissant  i3 ,  M.  Moreau  de  Jonnès  10, 
M.  Lapie  5,  M.  Corabauf  2.  Au  second  tour,  M.  Freycinet 
obtient  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Séance  du  lundi  3o  janvier  1826. 
SUR  UN  PROCÉDÉ  TÉLÉGRAPHIQUE  CONFIÉ  A  L*  ANCIENNE  ACADÉMtf 
•      DES  SCIENCES. 

M.  Chapp»,  aîné,  inventeur  du  télégraphe  dont  on  se  sert  en 
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ice ,  adresse  à  l'Académie  une  lettre ,  dans  laquelle'  il 
elle  qu'un  religieux  bénédictin  (  dom  Gauthey  >  avait ,  il  y 
tiron  4-o  ans,  présente  à  l'Académie  des  sciences  la  des- 
ipn  d'un  procédé  télégraphique,  au  moyen  duquel  on  pouvait 
cminiqurr  instantanément  et  sans  intermédiaire  à  la  distance 
>  lieues.  Un  rapport  fut  fait  sur  ce  procédé  par  Condorcet ,  et 
apport  était  très-favorable;  cependant  Fauteur,  on  ne  sait 
*  quel  motif,  demanda  que  sa  découverte  ne  fût  pas  publiée, 
uc  le  secret  en  restât  déposé  aux  archives  de  l'Académie 
;  un  paquet  cacheté.  Dom  Gauthey  étant  mort  depuis  long- 
ps  ,  M.  Chappe  croit  que  le  moment  doit  être  arrivé  dç  briser 
achet ,  pour  profiler,. s'il  y  a  lieu,  de  cette  découverte.  < 
I.  Fourrier  dit  avoir  connaissance  de  tous  ces  détails  et 
ticulièrement  du  rapport  de  Condorcet ,  qui  était  de  nature 
onner  une  idée  très-avantageuse  de  la  découverte  de  dom 
iithey  ;  mais  il  pense  que  1  Académie  a  besoin  de  nouvelles 
>rmations  avant  de  prendre  un  parti.  Dom  Gauthey  pourrait 
ir  des  héritiers  qu'il  serait  nécessaire  de  .consulter. 
iL  fourrier  est  chargé,  de  s'entendre  avec  M.  Cuvier  pour 
ndre  la  décision  qu'ils  jugeront  convenable. 
Jne  commission  est  nommée  pour  examiner  les  mémoires 
oyés  au  concours  pour  le  prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de 
mthion.  Commissaires  ,  MM.  Fourrier,  de  Jjaplace. 

Séance  du  lundi  6  février,  18*26. 

CORRESPONDANCE. 

\jt  ministre  de  l'intérieur  fait  savoir  à  l'Académie  que  la  nomU 
ion  de  M.  Freycinet  a  été  approuvée  par  le  roi. 

PROCÉDÉ  TÉLÉGRAPHIQUE  DE  DOM  GAUTHEY.  * 

Bd.  Fourrier  fait  un  rapport  sur  la  demande  adressée  par  M.' 
uppe,  relativement  à  un  mémoire  déposé  aux  archives  de  l'aca- 
mie,  en  1782 ,  par  un  religieux  de  l'ordre  de  Cîtcaux ,  nommé 
xnGauthey.  Les  deux  secrétaires  perpétuels  de  l'académie  sont 
risque  le  paquet  scellé  soit  ouvert  séance  tenante,  et  que' le 
émoire  soit  ensuite  déposé  au  secrétariat  ?  où  il  sera  commumV 
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que  à  quiconque  voudiâ  le  consulter.  Ils  pensent  même  q»  un* 
détermination  semblable  doit  être  prise,  relativement  à  une  mul- 
ti.tude  d'autres  mémoiresdéposés,  comme  celui  de  do  m  Gauthcy* 
ftu  secrétariat  de  l'académie ,  et  dont  quelques-uns  y  sont  enfouis 
depuis  le  tems  de  Foptenëlle<  , 

.  L'Académie  adopte,  la  proposition  relative  au  mémoire  de  dom 
(Jauthey.  Aucune  réclamation  ne  s'élève  contre  celle  d'étendre 
la  môme  mesure  à. tous  les  paquets  cachetés,  dont  la  date  remonte 
u  plus  de  quarante  ans.  . 

Lecture  est  faite  tant  du  rapport  signé  par  Condorcef  et  de 
Milly  qtie  du  mémoire  de  dom  Gauthe^ ,  intitulé  Mémoire  sucàtnt 
pour  donner  des  avis  prompts  et  secrets  à  une  grande  distance ,  en  lots 
tems  et  en  tous  lieux.  Le  moyen  pfroposé  consiste  dans  rétablisse- 
ment d'un  tuyau  -  droit  ou  courbe,  prolongé  sans  interruption 
d'an  lieu  à  un  autre  sous  terre  comme-dans  Pair*  :  ce  tuyau  étant 
rempli  d'air,  rien  né  serait  plus  facile  ^suivant  l'auteur ,  que  d'é- 
tablir la,  communication  en  imprimant  à  la  colonne  de  ce  fluid* 
élastique ,  soit  au  moyen  d'un  soufflet ,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière ,  différentes  secousses  auxquelles  on  attacherait  une  signi- 
fication convenue. 

.....  t[  .... 

■    ,  INSTRUCTION  DES  ARTISANS* 

M.  DupiN  présenté  à  l'Académie  le  dernier  volume  de  son 
Traité  de  géométrie  et  de.  mécanique  appliquées  aux  arts ,  et  saisit  cette 
occasion  pour  faire  connaître  les  heureux  progrès  survenus  dans 
l'enseignement  des  ouvriers.  Aujourd'hui  quaranlc-^cinq  villes  de 
France,  dont  trente  ports  de  mer,  possèdent  des  cours  analogues 
h  celui  que  M.  Dupin  fait  au  Conservatoire  des  arts  et  métier* , 
et  ces  cours  sont  suivis  par  6,  56o  ouvriers  ou  artistes.  Au  mois 
djayril ,  quarante  nouvelles  villes  vont  jouir  du  même  avantage, 
et  il  est  permis  d'espérer  qu'alors  plus  de  onze  mille  ouvriers ^  rece- 
vront en  France  1- instruction  dont  ils  ont  besoin. 
,  M.  Awédée  DwhV  présente  à  l'Académie  ses  Lettres  sur  le  mûr 
gnétisme  animal.  M;  Magendie  fera  un  rapport  verbal  sur  cet  ou- 
vrage. (• 
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M.  le  général  Andréossi  commence  la  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  :  Des  dépressions  de  la  surface  du  globe  dans  le  sens  longiludir- 
tial  des  diurnes  de  montagnes  et  entre  deux  reliefs  maritimes  adjacents. 
Mous  donnerons  quelques  détails  sur  ce  mémoire  quand  la- lec- 
ture en  sera  terminée. 

Séance  du  lundi  21  février  1826. 
M.  Andréossi  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  dépres- 
sions de  la  surface  du  globe  dans  le  sens  longitudinal  des  chaînes  de 
montagnes  et  entre  deux  reliefs  maritimes  adjacents* 
Séance  du  lundi  6  mars  1826. 
CORRESPOND  àKGE. 

Le  ministre  de  la  marine  annonce  à  l'Académie  que  l'expédi- 
tion pour  un  voyage  de  découvertes ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Dnrvillc  mettra  à  la  voile,  du  port  de  Toulon,  vers  la  fin  de  ce 
mois.  La  commission  chargée  de  rédiger  une  note  et  de  préparer 
des  questions  pour  ce  voyage  est  priée  dé  hâter  son  travail. 

MACUINE  POUR  REMONTER  LES  FLEUVES. 

M.  Lagnet  remet  une  note,  à  l'occasion  de  l'appareil  pour  la 
navigation  intérieure  qui  a  élé  présenté  dans  la  dernière  séance. 

M.  Lagnel  rappelle  qu'il  a  lui-môme  exécuté  une  machine  ac- 
tuellement en  activité  sur  le  Rhône  ,  et  au  moyen  de  laquelle 
deux  bateaux  traînés  à  la  remorque,  l'un  vide  et  Fautre  chargé 
d'un  poids  considérable ,  remontent  ce  fleuve  avec  une  vitesse  de 
trois  quarts  de  lieue  à  I  heure^  tandis  que  les  bateaux  tirés  paf  des 
chëvaux  ne  font  pas  au  delà  de  deux  lieues  et  demie  ou  trois  lieues 
par  jour. 

Le  procédé  de  M.  Lagnel  est  simple  et  ingénieux.  A  de^  an- 
cre* fortement  fixées  au  fond  de  la  rivière,  sont  attachées  des 
chaînes  en  fil-de-fcr  d'un  très  grand  diamètre>  et  qui  s'étendent 
an  loin.  En  quelques  endroits  du  Rhône,  ces  chaînes  ont  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  lieues  de  longueur.  Le  bateau-appareil  est 
muni  de  roues  verticales.  La  chaîne ,  soulevée  du  fond  de  Peau 
i  son  extrémité  libre,  est  mise  en  contact  avec  l'axe  des  roues  ; 
nh  frottement,  qui  est  un  véritable  engrenage ,  s'établit  entre  la 
chaîne  et  le  bâteau;  et  celui-ci  est  entraîné  contre  le  courantavec 
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une  vitesse  proportionnelle  à  celle  de  cè  courant  mêôfe?^ 
en  veut  arrêter  le  bateau,  on  peut  le  faire  instantanée* 
.rendant  horizontales  ïès  ailes  de  rones .  ■  ■ w'- 

M.  Lagnël  présenté  un  modèle  de  son  bateau  exécufAb 
proportion  d'un  pouce  par  pied.  -fl*  * 

■'ANNONCES.  ■ 

  —  9QC  —   v  AT] 

—  Phécis  historique  des  négociations*  entre  la  Fr 
Saint-Domingue,  suivi  de  pièces  justificatives,  et  d'unël 
biographique  sur  le  général  Boyer ,  président  de  la  ré 
d'Haïti,  par  M.  Wallez  ;  i  vol.  in-8.%  prix  6  francs  ;  k\ 
chez  Ponthicu,  Palais-Royal,  Galerie  de  bois,  et 
MM,  Ancelin  et  Pochard ,  libraires,  rue  Dauphine ,  n.»J 
'   -—Académie  darnues,  dVquitation  et  de  voltige, 
pour  le  perfectionnement  de  l'éducation  et  pour  Tinstra 
la  jeunesse  qui  se  destine  au  métier  Ans  armes.  .iji  | 

—  Œuvres  complètes  d'André  Palladio  ;  nouvelle  édU 
contenant  les  quatre  liyres ,  avec  les  planches  du  grand  Mjl 
d'Octave  Scamozzi  et  le  traité  des  termes  ;  le  tout  publié  cj^p 
piété  d'après  des  notes  et  d oc u mens  fournis  par  les  prem^ef} 
jphîtectes  de  l'école  française ,  par  Chapuy ,  ex-officier  dq^ 
maritime,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique;  Paris?,  x 
^éditeur ,  rue  Traversière-Saint-Honoré ,  n.  33.  Cette  éa 
est  imprimée ,  format  in-folio,  sur  papier  vélin  d'Annou^ 
caractère  est  en  Saint- Augustin  neuf.  Les  planches  sont  lit^g 
graphiées  au  trait ,  et  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Qm 
L'ouvrage  se  composera  de  dix  planches,  et  d'environ*.! 
feuilles  et  demie  de  texte.  Dans  le  cas  où  une  livraison  coi 
drait,  pour  quelque  motif  que  ce  fût,  un  moindre  uqi 
planches,  elles  seraient  en  plus  dans  la  livraison  suivant 
planches  sur  feuille  entière  comptent  pour  deux.  Il  paratyf 
livraison  le  premier  de  chaque  mois.  Le  prix  de  chaque  figp 
son  est  de  6  francs,  pour  les  non-souscripteurs  f  8  francs.  JLj| 
et  io.e  livraisons  viennent  d'être  mises  en  vente.  (Voir  l'a^jjj* 
inséré  dans  la  note  première  de  ce  journal,. page  ao3.)  ^ 

IMPRIMERIE  DE  A.  CONIÀM  ,  FAUBOURG  MONTMARTRE  ,  N.  . 
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THÉORIE. 


Vl\  MÉMOIRE 

SUR  LES  LIGNES ,  LA  BASE  ET  LE  PLAN  D'OPERATIONS. 

■—00 g  un  

Nous  avons  vu ,  dans  le  mémoire  précédent  (i)  ce  qu'on  en- 
tend par  lignes  et  par  points  stratégiques.  Au  nombre  des  lignes 
stratégiques  sont  celles  qui  forment  la  base  d'opérations  et  les 
lignes  des  mouvemens  des  armées,  tant  dans  la  guerre  offen- 
sive que  dans  la  défensive.  Leur  détermination  et  leur  emploi 
.sont  l'objet  du  plan  d'opérations. 

SECTION  I™. 

DE  LA  BASE  D'OPÉRATIONS. 

Une  conséquence  naturelle  du  système  de  guerre  moderne , 
'•est  que  les  aimées  ont  besoin  d'une  quantité  d'objets  matériels 
•  et  personnels,  qu'elles  ne  peuvent  pas  conduire  à  leur  suite 
dans  leurs  mouvemens.  Tels  sont  les  magasins  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  ;  les  dépôts  qui  servent  à  la  réunion ,  l'or- 
ganisation et  l'instruction  des  recrues,  les  hôpitaux,  etc.  Cepen* 

(i)  Tôme  II,  page  385.  Journal  des  Sciences  militaires. 
Tarn.  III.  2j 
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dant  il  leur  est  impossible ,  sans  ces  ressources ,  de  pouvoir 
subsister  ni  réparer  leurs  pertes.  Vouloir  les  réunir  près  de  soi, 
sur  la  ligne  la  plus  rapprochée  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  sur  celle 
des  frontières,  ce  serait  une  imprudence  dont  les  conséquences 
pourraient  être  les  plus  funestes ,  et  nous  faire  perdre  en  un  ins- 
tant l'objet  de  la  guerre.  En  effet ,  dès  le  moftient  où  l'ennemi 
aurait  coupé  la  Egue  de  nos  frontières,  ét  tourné  les  peints  stra- 
tégiques où  sont  ces  magasins  et  ces  dépôts.,  l'armée  ,  privée  de 
ses  ressources,  mardierait  à  une  prompte  dissolution.  Dr,  ceci 
peut  être  le  résultat  d'une  bataille  perdue  pour  nous ,  ou  d'un 
mouvement  stratégique,  aàdarieux  et  bieA  combiné  de  l'ennemi. 
C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  d'établir  la  ligne  des  ressources 
de  l'armée,  en  arrière  du  terrein  où  doivent  s'exécuter  les  moure- 
mens  stratégiques  ou  les  manœuvres  tactiques.  L'armée  doit  tou- 
jours couvrir  ses  ressources,  et  le  cas  inverse  ne  saurait  être  ad- 
mis ,  puisque  la  partie  matérielle  et  immobile  ne  peut  jamais 
couvrir  et  défendre  la  partie  personnelle  et  mobile. 

Une  ligne  de  points  stratégiques,  communiquant  l'un  avec  l'au- 
tre ,  et  dans  lesquels  se  trouvent  réunis  tous  les  magasins  et  les 
ressources  de  l'armée ,  s'appelle  base  d'opérations.  Cette  base  doit 
être  composée  de  plusieurs  points  stratégiques  ;  d'abord ,  parte 
qu'il  serait  difficile  et  dangereux  de  Tcanir  dans  un  seul  toutes 
les  ressources  de  l'armée.  Ensuite ,  parce  qu'une  base  qui  ne  se- 
rait composée  que  d'un  seul  point  mettrait  nôtre  armée  dans 
l'impossibilité  de  manœuvrer ,  avant  qu'elle  ne  soit  parvenue  à 
en  occuper  un  second.  Or  ce  second ,  qui  lui  servirait  de  point 
d'appui ,  appartiendra  lui-même  à  la  base.  Enfin,  les  armées  ac- 
tuelles sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir  marcher  sur  une 
seule  ligne.  Le  soin  des  vivres  est  ce  qui  rend  encore  plus  indis- 
pensable de  marcher  en  plusieurs  colonnes.  Chacune  de  ces  co- 
lonnes devra  .partir  d'un  point  stratégique,  appartenant  néces- 
sairement à  la  base.  Il  en  résulte  donc  que  cette  base  doit  conte- 
nir au  moins  autant  de  points  stratégiques  qu'il  y  aura  de  co- 
lonnes de  marche. 

Il  est  nécessaire  que  la  base  forme  une  ligne  défensive  de 
points  bien  unis  entre  eux ,  et  qui  puissent  Couvrir  et  protéger 
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l'armée,  dans  les  cas  où  la  base  d'opérations  devrait  servir  comme 
ligne  de  défense  actuelle.  Il  s'en  suit  que  la  meilleure  base  est 
celle  qui  résulte  d'un  système  de  points  fortifiés.  On  pëut  donc 
dire  que  là  base  est  une  ligne  fortifiée,  par  1â  nàture  ou  par  l'art , 
et  qui  doit  servir  à  Tannée  de  repH  assure  et  à*  appui.  ï°  de  repli 
assuré.  En  effet ,  unie  armée  qui  s'avance  doit  nécessairément 
conquérir  :  c'est-à-dire  se  rendre  maîtresse  du  territoire  étran- 
ger ;  mais  elle  doit  également  conserver  d'un  côté  ses  conquêtes, 
en  même  temps  que  couvrir  de  l'autre  sôn  propre  pays.  Il  en  ré- 
mite  qu'elle  ne  doit  pas  faire  un  seul  pas  en  avant,  sans  étire 
assurée  de  la  manière  dont  elle  retournera  sur  ses  pas,  et  se  sou- 
tiendra en  arrière.  La  base  d'opérations  est  là  lignte  qui  doit  lui 
offrir  les  moyens  de  se  soutenir;  a.°  d'appui;  [c'est-à-dire  que 
lm  base  doit  contenir  les  magasins  et  les  dépôts  nécessaires ,  à 
alimenter  l'armée  qui  s'avance» 

Nous  avons  dit  que  la  meilleure  base  est  celle  qui  résulte 
<Tun  système  de  points  fortifiés.  En  effet ,  quelques  considéra-* 
lions  simples  et  déduites  des  principes  antécédens,  serviront  à 
«détàontrer  cette  proposition.  La  base  doit  être  avant  tout  cou- 
verte et  assurée  ;  puisqu'elle  contient  lés  ressources  en  tout 
{êttre  de  Fârtnée  d'opérations.  Or,  quand  une  armée  destinée  à 
Atil  opérations  est  en  même  temps  obligée  de  couvrir  sa  propre 
base,  il  est  indubitable  qu'elle  ne  peut  s'en  éloigner,  et  qu'elle 
est  obligée  d'attendre  l'ennemi  sur  cette  basé  môme,  ou  très-près 
d'elle.  Il  en  résulte  qu'une  année,  qui  se  trouve  dans  cette  posi- 
tion, est  enchaînée  à  une  défensive  obligée.  Il  est  donc  évident 
<Jnë,  pour  reihédiër  à  cet  inconvénient,  il  est  nécessaire  que 
b  base  d'une  armée  d'opérations  ait  une  force  indépendante  de 
telte  armée ,  ou  qu'elle  soit  permanente. 

La  basé  indépendante  serait  une  base  mobile ,  apte  à  changer 
de  position  et  de  front ,  selon  que  peuvent  l'exiger  les  opéra- 
tions de  l'armée  principale.  On  la  forme ,  en  couvrant  une  ligne 
de  points  stratégiques  par  quelques  corps  d'armée ,  situés  dans 
des  positions  avantageuses.  L'élément  de  formation  d'une  base 
pareille  est  naturellement  l'armée,  de  réserve  dont  les  corps  se- 
raient employés  comme  forteresses  mobiles. 
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La  base  permanente  ne  peut  consister  que  dans  un  système  de 
forteresses  permanentes. 

Il  est  indubitable  que  la  formation  d'une  base  ijiobile  exige 
une  grande  supériorité  dé  troupes ,  et  que  celles  qu'on  emploie 
à  la  former  seraient  plus  utiles  à  l'extrémité  des  lignes  d'opéra- 
tions. On  objectera  peut-être  que  la  réserve ,  employée  de  cette 
manière ,  pourrait  recueillir  Farinée  battue  ;  mais  la  perte  d'uae 
seconde  bataille  risque  alors  de  mettre  dans  les  mains  de  J'en- 
nemi  l'armée  et  la  base  mobile. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'une  base  mobile, 
par  laquelle  on  essayerait  de  remplacer  les  forteresses  intérieu- 
res, est  extrêmement  dangereuse,  lorsqu'on  fait  la  guerre  dans 
son  propre  pays',  c'est-à-dire  dans  la  défensive.  Au  contraire, 
dans  la  guerre  offensive,  cette  base  est  non-seulement  utile, 
mais  elle  est  nécessaire ,  comme  base  accidentelle  et  agent  de 
formation  d  une  base  fixe  :  c'est  ce  que  nous  allons  développer. 
Selon  la  règle  que  nous  exposerons  plus  bas,  quand  l'armée  d'o-, 
pérations  est  arrivée  au  sommet  d'un  triangle  équilatéral,  formé 
par  sa  base  fixe,  elle  ne  peut  s'avancer  davantage  sans  risquer 
d'exposer  ses  communications  ;  à  moins  qu'elle  ne  laisse  une  se- 
conde base  à  sa  place.  Dans  ce  cas ,  il  est  nécessaire  d'avoir  une 
armée  de  réserve,  dont  le  front  stratégique  forme  la  base  d'un 
nouveau  triangle  d'opérations ,  et  devienne  base  accidentelle  Mail 
si  Ton  n'a  pas  une  seconde  armée  de  réserve ,  il  faut ,  afin  de 
pouvoir  continuer  les  opérations ,  se  procurer  une  seconde  base 
permanente.  Pour  y  parvenir ,  il  faut  que  l 'armée  de  réserve  se 
rende  maîtresse  des  points  stratégiques  fortifies,  s'il  y  en  a, qui 
puissent  servir  à  l'objet  qu'on  se  propose  ;  s'il  n'y  en  a  pas ,  il 
faut  qu'elle  couvre  les  points  stratégiques  nécessaires ,  par  des 
fortifications  accidentelles.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  cette 
armée  de  réserve  devient  agent  de  formation  d'une  base  fisc 

La  réunion  de  l'armée  se  fait  sur  la  base  d'opérations.  Mais 
l'extension  de  cette  base  ne  doit  pas  se  calculer  d'après  la  force 
numérique  de  l'armée,  car  alors  la  base  d'opérations  ne  serait 
plus  que  le  front  tactique  de  l'armée.  La  proportion  qui  sert  1 
déterminer  la  longueur  de  la  base,  est  la  distance  de  l'objet  des 
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-opérations,  considéré  comme  le  sommet  d'un  triangle,  formé 
par  ce  point  et  par  les  deux  extrémités  de  la  base.  La  figure 
triangulaire  la  plus  Végulière  est  l'équilatérale ,  et  c'est  en  même 
temps  la  plus  favorable  ;  en  effet ,  les  trois  côtés  étant  égaux,  les 
mouvemens  d'une  aile  à  l'autre,  ou  des  deux  ailes  vers  le  som- 
met, peuvent  se  faire  en  un  temps  égal ,  ce  qui  donne  une  force 
1  égale  à  tcus  les  points  du  système.  C'est  pour  ce  motif  qu'on  a 
établi  coniftie  principe  général }  que  la  base  d'opérations  doit 
être  fixée  de  manière  à  ce  que  ses  deux  extrémités  tonnent, 
avec  l'objet ,  un  triangle  équiîatéral ,  ou  au  moins  un  isoscèle , 
dont  la  perpendiculaire  soit  égale  à  la  base. 

La  meilleure  direction  que  nous  puissions  donner  à  notre 
base  d'opération,  est  de  l'établir  parallèlement  à  celle  de  l'en- 
ntmi ,  ou  formant  avec  cette  dernière  un  angle  très-aigu.  Si  sa 
direction  était  trop  oblique ,  il  serait  facile  à  l'ennemi,  favorisé 
fpir  son  voisinage,  de  forcer  la  partie  la  plus  rapprochée  de  lui, 
gmr  une  réunion  subite  de  troupes  ;  ou  bien  il  pourrait  tourner 
l'extrémité  la  plus  avancée  de  notre  base,  par  un  mouvement 
de  flanc,  auquel  notre  plus  grand  éloignement  ne  nous  permet- 
trait pas  de  nous  opposer.  L'effet  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
mouvemens ,  serait  de  compromettre  au  moins  la  moitié  de  nos 
communications  en  arrière.  Une  autre  conséquence  d'une  direc- 
tion pareille ,  donnée  à  notre  base  ,  résulterait  de  son  obliquité 
arec  la  ligne  coopérations  de  l'ennemi ,  et  avec  celle  de  notre 
"-propre  retraite.  Ou  le  centre  de  retraite  se  trouverait  bors  de  la 
4^ne  objective  de  l'ennemi;  ou,  s'il  était  sur  cette  ligne,  ses 
communications  vers  la  base  seraient  inégales  entre  elles.  L'un 
«t  l'autre  sont  préjudiciable?. 

r  Les  opérations  de  flanc  étant  les  meilleures  et  les  plus  stra- 
tégiques qu'on  puisse  entreprendre,  il  en  résulterait  en  appa- 
rence, qu'une  base  oblique  au  front-  de  l'ennemi  serait  meilleure 
qu'une  parallèle,  puisqu'elle  favoriserait  ses  opérations.  Mais  , 
atec  an  peu  de  réflexion,  on  verra  que  l'avantage  n'est  qu'an- 
'tarent  pour  nous ,  puisqu'il  n'est  pas  exclusif;  en  effet ,  l'obli- 
quité des  deux  lignes  opposées  étant  réciproque ,  nous  accor- 
deras 1  Penaen»  les  mêmes  avantages  que  nous  entendons  nous 
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laire,  en  former  une  nouvelle ,  qui  serait  alors  oblique.  Si  à  cet 
avantage  on  peut  y  joindre  celui  de  réunir  les  deux  centres,  par 
une  ligne  stratégique  susceptible  de  défense ,  alors  le  système 
dcfcnsif  a  atteint  loi-même  le  degré  le  plus  avantageux. 

Un  des.  phj$  grànds  avantages  qu'on  puisse  désirer  de  se  pro- 
cmççr,  est  celui  d'avoir  une  base  plus  longue  que  celle  de 
l'ennemi.  Cet  excédant  de  longueur  favorise  les  opérations  des 
flancs.  Quand;  cet  avantage  ne  peut  pas  naître  de  la  supériorité 
numérique,  iJ  faut  y  suppléer  par  Part  La  disposition  du  terrain, 
et  les  obstacles,  naturels  ou  artificiels  qu?il  présente,  sont  le. 
moyen  d'y  parvenir,  Si  un  des  flancs  de  la,  base  est  couvert  par 
deft  obstacles ,  qui  ne  soient  pas  accessibles  sans  de  grands  efforts 
eftune  grande  peçté  de  temps ,  il:  est  clair  que  cette  circonstance 
donnera  une  grande  force  à  ce  côté.  Supposons ,  par  exemple , 
que  6,000  hommes  sur  ce  point,  puissent  équivaloir  à  1,2,000  sur 
un  autre ,  il  en  résulterait  que  nous  aurons  un  excédent  dispo- 
-aibfe,  que  nous  pourrons  employer  à  prolonger  notre  base.  Il 
est  donc  évident,  dans  ce  cas,  que  nous  obtiendrons  artificiel- 
lement une  ba£ç  plus  longue  que  celle  de  l'ennemi ,  quoiqu'avec 
des  forces  égales..  { 

Dans  les  opérations  offensives,  quand  nos  progrès  obligent 
l'ennemi  à  la  retraite ,  si  cette  retraite  se  (ait  dans  la  prolonga- 
tion de  la  ligne  d'opérations ,  nos  bases  successives  peuvent  être 
parallèles  entre  elles,  et  à  la  première. 

Si  la  retraite  de  l'ennemi  se  fait  par  une  de  ses. ailes,  il  faudra 
nécessairement  alors;  ou.  faire  faire  un  changement  de  front  à 
DQtve  ba*Q  et  choisir  une  autre  ligne  d'opérations ,  ou  obliger 
l'ennemi  à  ramener  la  retraite  dans  la  direction  de  sa  première 
Ugp?  d'opérations».  Le  premier  mouvement  s'exécute  en  se  sai- 
sissant rapidement  des  points  stratégiques  ,  qui.  se  trouvent  dans 
nue  direction  à  peu  près  perpendiculaire  à.  la  nouvelle  direction 
de  l'ennemi,  afin  de  les  employer  à  former  une  nouvelle  base, 
liais  il  est  facile  de  voir  que ,  pour  en  tirer  le  fruit  que  nous 
désirons,  il  faut  que  les  points  dont  nous  pouvons  nous  rendre 
maîtres  soient  aptes  à  former  une  base  d'opérations  convenable; 
c'est-à  dire  qu'ils  soient  Ké*  entre  oux  pas- une  ligne  stratégique 
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et  susceptibles  d'être  défendus  afrec  avantage.  Il  faut  également 
que  leur  occupation  ne  nous  coôtc  pas  trop  de  temps  ni  d'ef- 
forts, car,  dans  le  cas  contraire,  l'ennemi  aurait  atteint  son 
objet  ,-qui  est  de  nous  faire  changer  de  ligne  d'opérations,  et  de 
gagner  le  temps  de  s'asseoir  sur  une  base  avantageuse.  Pour  peu 
que  le  général  en  chef  ennemi  ait  l'intelligence  de  la  guerre , 
c'est  ce  qui  nous  arrivera. 

Four  essayer  de  ramener  l'ennemi  dans  la  première  direc- 
tion de  retraite ,  nous  n'avons  d'autre  ressource  que  de  manœu- 
vrer et  de  lui  opposer  un  contre  -  mouvement.  Par  exemple, 
si  la  nouvelle  direction  de  l'ennemi  nous  oblige  à  un  changement  I 
de  front ,  l'aile  gauche  en  avant,  il  nous  faudra  renforcer  notre 
droite  ,  afin  de  menacer  l'ennemi  en  flanc  s'il  se  peut.  Si  cela 
ne  se  peut  pas ,  ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que  le  général 
ennemi  aura  eu  soin  de  prendre ,  pour  pivot  de  son  mouvement, 
un  point  stratégique  fortement  défendu ,  la  ressource  des  mou- 
vemens  stratégiques  nous  échappera.  Il  faudra  alors  en  venir  à 
un  choc  tactique ,  à  une  bataille  dans  l'ordre  oblique ,  notre 
droite  renforcée  et  en  avant,  afin  de  forcer,  en  cas  que  nous 
soyons  vainqueurs  ,  la  retraite  de  l'ennemi,  sur  sa  propre  droite, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  qu'il  avait  quittée.  Or  il  est  facile 
de  voir  que ,  si  le  général  ennemi  a  couvert  sa  gauche ,  pivot  de 
la  côn version,  par  un  point  stratégique  bien  fortifié ,  ou  si  cette 
gauche  a  pour  ligne  de  retraite  une  ligne  stratégique  de  défense 
facile ,  ce  ne  sera  pas  nous  qui  imposerons  la  loi ,  dans  le  choix 
du  champ»  de  bataille ,  mais  que  nous  la  recevrons. 

Cet  exposé  suffit  pour  démontrer  l'utilité  des  retraites  excen- 
triques ,  faites  à  propos ,  dans  la  guerre  défensive.  Si  elles  se 
font  dans  des  circonstances  peu  favorables  à  l'ennemi ,  pour 
un  changement  de  front  stratégique ,  elles  l'obligent  à  recourir 
aux  moyens  tactiques.  Elles  sont  donc  conformes  à  la  principale  , 
règle  de  la  stratégie  défensive. 

La  base  d'opérations  s'assure  et  se  défend  par  des  positions 
de  flanc  ;  c'est-à-dire  par  des  positions  qui  soient  dirigées  vers 
les  communications  de  l'ennemi.  Ces  positions  doivent  servir 
au  même  usage  envers  la  base ,  que  les  bastions ,  envers  la  coor- 
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tîne,  dans  un  système  de  fortifications.  Il  résulte  de  ce  principe, 
que  les  positions  qui  assurent  les  flancs  de  la  base ,  doivent  être 
de  la  plus  grande  force  possible. 

SECTION  H. 

DES  LIGNES  D'OPÉRATIONS. 

Quand  on  n'a  pas  d'autre  objet  d'opérations  que  celui  de 
saccager  le  pays  ennemi ,  on  emploie  un  corps  de  cavalerie  ou 
de  troupes  légères  ;  on  entre  dans  le  pays  par  un  côté  et  on  sort' 
par  l'autre.  La  vélocité  du  mouvement  dispense  de  la  nécessité 
de  former  des  magasins  ;  les  vivres  se  trouvent  en  marchant. 
Les  armées  régulières  n'ont  aucun  pouvoir  contre  ces  incursions. 
Mais  quand  on  entre  dans  un  pays  avec  le  dessein  de  s'emparer 
du  territoire  et  des  forteresses ,  on  ne  trouve  pas  des  subsistances 
à  chaque  pas  et  on  est  obligé  à  des  précautions  et  à  une  marche 
plus  mesurée. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  magagins  et  les  dépôts,  dont 
l'armée  avait  besoin  pour  son  entretien,  se  réunissaient  sur  une 
ligne  de  points  stratégiques ,  formant  la  base  d'opérations.  La 
force  numérique  des  armées ,  et  le  soin  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins, obligent  également  à  la  faire  marcher  en  plusieurs  co- 
lonnes. Les  directions  que  suivent  ces  différentes  colonnes ,  sont 
les  lignes  à opérations  de  l'armée,  leurs  points  de  départ  sont  les 
points  stratégiques  qui  servent  de  magasins  ou  de  dépôts ,  et 
qu'où  peut  appeler  places  d'armes  ;  leur  point  d'arrivée ,  est  le 
point  stratégique  de  l'ennemi ,  qui  est  l'objectif  de  nos  opérations. 
Toutes  doivent  tendre  à  cet  objectif,  parce  que  c'est  là  où  la 
réunion  de  nos  forces  doit  être  nécessaire  ;  c'est-à-dire  qu'en 
partant  de  la  base  sur  laquelle  l'armée  était  déployée  ,  il  faut  à 
mesure  qu'elle  avance ,  que  les  différens  corps  se  rapprochent , 
afin  de  pouvoir  se  réunir  rapidement ,  et  avant  que  l'ennemi  ne 
puisse  les  empêcher  de  former  une  masse  continue.  Il  est  donc 
évident  que  les  lignes  d'opérations  doivent  être  convergentes. 
D  n'en  faudrait  cependant  pas  conclure  qu'elles  doivent  être  des 
lignes  droites ,  tendant  toutes  à  un  seul  point  Cette  circonstance 
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ne  saurait  avoir  lieu ,  que  dans  le  cas  où  Tannée  ennemie  se 
trouvant  massée ,  au  point  objectif  dont  nous  voulons  nous 
rendre  maîtres ,  il  ne  nous  resterait  de  moyen  4e  nom*,  en  em- 
parer que  celui  d'une  bataille.  Si  au  contraire  nous  pouvons 
parvenir  à  notre  but  par  des  manœuvres  ;  c'est-à-dire  en  occu- 
pant quelques-uns  des  points-  stratégiques  environnans,  nos 
lignes  d'opérations ,  sans  cesser  d'être  convergentes ,  aboutiront 
à  une  ligne  droite  oi*  couxbe,  moins  longue  que  la  base» 

Les  Convois,  de  toute  espèce ,  destinés  aux  différens,  corps  de 
l'année ,  devant  suivre  la  ligne  d'opérations  des  corps  auxquels 
iis  appartiennent  ,  il  y  a  plusieurs  considérations  à  observer 
,  dans  leur  choix.  Non  seulement  elles  doivent  être  propres  au 
différentes  armes*  qui  composent  ces.  corps  d'armées,  mais,  elfes 
doivent  être  commodes  et  faciles  pour  les  transporto,  de  toute 
espèce.  Elles  doivent,  autant  qu'il  est  possible  ,  contenir  phrr 
sieur*  points  stratégiques ,  qu'on  puisse  facilement  mettre  en 
état  de  défense  contre  une  surprise  ou  un  coup  de  maîo  de 
troupes  légères.  La  totalité  des  subsistances  ne  peut  pas  être 
traînée  d'un  seul  convoi ,  à  la  suite  de  l'armée  ;  les  malades  ou 
les  blessés  et  les  convalescens ,  ne  peuvent  pas  non  plus  aJJer 
tout  d'une  traite»  de  la  base  d'opérations  jusqu'à  l'armée,  lors- 
qu'elle est  voisine  de  l'objet  d'opérations.  Ces  considérations 
font  qu'on  établit  sur  chaque  ligne  d'opérations  un  nombre  de 
dépôts,  proportionné  à  leur  longueur.  Ce  sont  ces  dépôts  que 
renfermeront  les  pointe  stratégiques  dont  nous  venons  de  parler. 

La  ligne  générale  d'opérations  de  l'ennemi  y  est  celle  qui  se 
dirige  de  ses  places  d'armes ,  vers  notre  capitale  ou  notre  centre 
de  force  militaire.  C'est  dans  cette  direction  que  la  force  ennemie 
agit  contre  nous,  et  que  nous-mêmes  devons  agir  en  sens  con- 
traire. Le  point  où  nous  nous  rencontrons  ainsi  en  opposition, 
est  celui  où  commencent  les  hostilités.  IL  s'en  suit  donc  que 
notre  territoire  doit  être  particulièrement  couvert  et  défendu, 
dans  la  direction  de  la  ligne  d'opérations  de  l'ennemi.  C'est 
dans  cette  direction  que  nous  devons  attaquer  l'ennemi ,  cher- 
cher à  diminuer  ses  ressources  et  assurer  les  nôtres.  En  un 
mot  nos  forteresses  doivent  être  sur  la  ligne  d'opérations.  H  est 


ARMÉES  DE  TERRE.  £ig 

dans  la  règle  que  l'ennemi ,  afin  d'utiliser  foules  ses  forces ,  et 
d'embrasser  une  plus  grande  étendue  de  nos  frontières,  aura 
plusieurs  places  d'armes  de  départ,  et  plusieurs  lignes  d'opéra- 
tions. Nous  sommes  donc  obligés  d'avoir  sur  toutes  ces  lignes 
des  points  stratégiques,  indépendans  et  dont  la  force  réside  en 
eux-mêm^s;  c'est  de  là  que  naît  le  système  des  forteresses  fron- 
tières et  intérieures. 

lies  lignes  d'opérations  de  l'ennemi  étant  dirigées  toutes  vers 
notre  centre  stratégique ,  il  est  naturel  qu'elles  soient  conver- 
gen^e*.  Cette  cirçonstance  tend  à  augmenter  la  force  identique 
de  nos  mpuvemens  stratégiques ,  parce  que  nous  agissons  tou- 
jours sur  les  cordes  des  arcs  intérieurs,  plus  courtes  que  celles 
qu,e  parcourt  l'ennemi ,  et  que  nous  pouvons  ainsi  passer  plus 
t^çUement  <Tune  ligne  à  l'autre. 

On.  calcule  ordinairement  qu'une  forteresse  de  première 
çbfse  étend  son  action,  jusqu'à  la  distance  de  deux  ou  trois 
marches  cjL'armée  au  plus.  Ainsi  la  distance  entre  deux  forte- 
resses ,  qui  se  suivent  dans  le  même  système  %  ne  doit  pas  être 
de  plus  de  six  marches  d'armée.  Si  donc  deux  points  stratégique* 
4e  première  classe ,  sur  deux  lignes  d'opérations  voisines ,  sont 
Vu,ne  plus  grande' disUnçe ,  il  faudra  établir  entre  deux  des 
forteresses  secondaires  ou  accidentelles.  Il  est  bien  entendu  que 
çç  précepte  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  formation  des  lignes  dé- 
fensives, ou  bases  d'opérations  de  défense,  qui  sont,  transversales 
?qx  {ignés  d'opérations  actives» 

Nous  laisserons  de  coté  la  distinction  inutile  et  mal  appliquée 
que  (ait  Jomini,  des  lignes  territoriales,  de  manoeuvres  9  topogra- 
phiques et  stratégiques.  En  établissant  cette  classification ,  il  a 
confondu  et  dénaturé  l'idée  claire  et  simple,  que  donnent  Biïlow 
et  d'autres  écrivains  militaire^,  de  la  base,  origine  et  point  de  v 
départ  des  lignes  d'opérations.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous 
dispenser  d'examiner  ce  que  dit  le  même  auteur,  des  lignes  inté- 
rieures et  extérieures',  quoique  $es  raisonnemens  soient  plus  plau- 
ttfcles  quç  vrais. 

ll^ppèle  Agiitt  intérieures,  celles  qu$  parcourt  une  année,  pour 
Vopftûfer  à  l'ennemi  qui  marche  par  plusieurs  lignes  d'opéra- 
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tions  convergentes,  afin  de  se  conserver  par  ce  moyen  la  faculté 
de  se  réunir  quand  elle  veut 

«Fappèle  extérieures,  les  lignes  divergentes  qu'une  armée  suitr 
pour  embrasser  les  lignes  d'opérations  de  l'ennemi. 

Les  lignes  intérieures  appartiennent  au  système  défensif ,  et 
présupposent,  par  conséquent,  que  celui  qui  les  emploie  est  de 
force  inférieure  à  son  ennemi ,  ou  au  moins  qu'il  n'est  pas  su- 
périeur. Il  est  naturel  que ,  dans  ce  cas ,  elles  soient  les  meil- 
leures ,  puisqu'elles  tendent  à  la  concentration  prompte  et  facile 
de  celte  armée,  en  même  temps  qu'elles  concourent  à  préparer 
la  division  et  la  dissolution  de  l'armée  ennemie.  Mais  avec  une 
grande  supériorité  de  forces,  et  par  conséquent  dans  la  guerre 
défensive  absolue,  elles  sont  inutiles  et  même  souvent  nuisibles. 
Inutiles;  puisque  dans  ce  cas,  où  l'on  peut,  par  un  simple  dé- 
ploiement, déborder  et  tourner  l'ennemi  par  une  aile,  il  est  plus 
avantageux  de  se  déployer  que  de  se  diviser.  Nuisibles ,  si  l'on 
rencontre  l'ennemi  dans  une  de  ces  positions  où  la  profondeur 
des  masses,  n'ayant  aucune  influence  sur  le  succès  de  l'attaque, 
on  ne  fait  qu'inutiliser  une  partie  de  ses  forces. 

Les  lignes  extérieures  sont  le  produit  simple  et  direct  de  la 
supériorité  des  forces  et  de  la  plus  grande  extension  de  la  base. 
Ces  deux  circonstances  donnant  la  facilité  de  déborder  les  ailes 
de  l'ennemi  et  de  les  tourner,  les  lignes  extérieures  se  trouvent 
tout  naturellement  dans  la  direction  des  ailes. 

Ces  distinctions  scolastiques  ne  font  donc  qu'obscurcir  les 
principes  de  la  stratégie ,  science  déjà  tellement  compliquée ,  qu'on 
ne  saurait  trop  la  simplifier  et  l'éclaircir. 

SECTION  IIL 

DU  PLAN  D'OPÉRATIONS. 

La  connaissance  et  l'étude  statistique  et  topographique  du 
théâtre  de  la  guerre ,  servent  à  déterminer  les  objets  d'opérations 
qu'on  doit  atteindre ,  et  les  moyens  que  fournit  la  configuration 
du  terrein,  pour  les  acquérir  ou  pour  les  défendre.  C'est  sur  ces 
données  que  doit  être  établi  le  plan  d'opérations,  afin  de  ne 
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pas  s  engager  dans  des  entreprises,  avant  de  s'être  assure  des 
moyens  et  de  la  probabilité  de  la  réussite.  Une  autre  considéra- 
tion non  moins  importante,  est  celle  de  la  proportion  des  forces 
réciproques,  et  la  détermination  du  moment  opportun  pour  ou- 
vrir la  campagne.  Ces  deux  considérations  ne  sont  point  au  pou- 
voir du  général  en  chef,  quand  ce  n'est  pas  le  souverain  qui 
commande  lui-môme  les  armées.  H  ne  reste  donc  au  général 
en  chef  d'autre  ressource,  que  de  proportionner  son  plan  de 
campagne  à  la  somme  de  ses  moyens  et  à  l'empire  des  circons- 
tances. 

Admettant  que  l'ennemi  doit,  avant  tout,  chercher  à  mettre 
son  propre  pays  à  couvert,  il  en  résulte  que  tant  qu'il  le  pourra, 
il  le  défendra  pied  à  pied.  Ainsi ,  l'occupation  du  pays  ennemi 
ne  peut'  ître  que  la  conséquence  de  sa  défaite  totale.  On  peut 
dire,  dans  ce  sens,  que  l'occupation  d'un  pays  est  le  déploiement 
de  l'tfrmée  dans  ce  pays. 

Priver  l'ennemi  de  ses  ressources,  est  le  premier  objet  de  toute 
invasion  ;  le  second  est  d'employer  ces  mêmes  ressources  à  notre 
avantage.  L'un  et  l'autre  de  ces  objets  ne  peuvent  être  obtenus 
que  par  l'occupation  du  pays  ennemi ,  source  et  origine  de  ses 
ressources  et  base  de  son  existence.  Or,  comme  les  provinces 
ennemies  ne  peuvent  pas  être  inondées  toutes  d'un  seul  coup, 
il  est  nécessaire,  dans  une  invasion,  de  prendre  en  considéra- 
tion  les  provinces  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles,  et  le  centre 
de  gravité  où  se  réunissent  les  capitaux  nationaux  de  toute  es- 
pèce,* c'est-à-dire  la  capitale.  Cette  capitale  du  pays  ennemi,  en 
même  temps  que  les  provinces  les  plus  fertiles,  sont  les  deux 
objets  d'opérations  principaux  et  même  nécessaires,  d'une  guerre 
d'invasion.  Ces  deux  objets  principaux  sont  ceux  qui  décident 
la  forme  et  le  mode  de  la  guerre  d'invasion,  et  qui  déterminent 
le  plan  d'opérations. 

>  En  projetant  sur  la  carte,  un  plan  d'opérations,  chaque  pro- 
vince, qui  entre  en  question ,  doit  être  considérée  comme  étant 
représentée  par  sa  capitale,  dans  laquelle  on  la  suppose  con- 
centrée. La  ligne  qui  unit  la  capitale  de  l'état  à  un  chef-lieu  de 
province ,  s'-appèle  ligne  objective ,  par  le  motif  qu'elle  contient 
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les  principaux  objets  d'opérations  de  l'agresseur.  On  peut  con- 
sidérer plusieurs  lignes  objectives,  et  c'est  même  ce  qui  arche 
nécessairement,  par  un  effet  de  ta  division  de  l'armée  d'invà- 
sion ,  en  plusieurs  corps.  Mais  la  capitale  de  l'état  est  lé  foyer 
qui  les  réunit  toutes;  c'est  pourquoi  elle  est,  au  plus  haut  éegté 
et  absolument,  l'objet  principal  des  opérations.  Ainsi,  le  projet 
d'un  plan  d'opérations  offensives ,  est  réellement  lé  projet  tfune 
marche  stratégique ,  vers  là  capitale  de  l'ennemi.  H  est  donc  né- 
cessaire d'écarter  d'abord  les  deux  obstacles  qui  s'opposent  ï 
celte  marche,  et  qui  sont,  l'armée  ennemie  et  les  forteresses  afc 
point  stratégique  permanent 

L'armée  ennemie.  Le  plan  d'opérations  doit,  avant  tout*  prendre 
en  considération  l'armée  ennemie.  Puisque  sa  dissofution  où  sa, 
destruction  est  la  condition  sine  quà  non  d'une  invasion. ,  H  fairt 
momentanément,  et  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  obténue,  laisser  de 
côté  les  autres  objets  d'opérations ,  ou  né  s'en  occuper  que  se- 
condairement ,  pour  s'appliquer  de  préférence  à  attaquer  et  dé- 
faire cette  armée.  C'est  dans  ce  sens  que  Napoléon  avait  coutume 
de  dire  :je  ne  fais  tin  plan  à9 opérations  tfu  après  avoir  battu  t *  ennemi. 

Les  forteresses.  Quand  nous  avons  attaqué  et  battu  l'ennemi, 
nous  devons,  pour  compléter  et  utiliser  la  victoire,  chercher  à 
obtenir  la  possession  des  principaux  objets  constans  et  perma- 
netts  d'opérations.  Pour  y  parvenir,  nous  devons  donner  au  con- 
flit, ou  bataille,  une  forme  telle,  que  nous  puissions  ensuit* 
obliger  l'ennemi  à  s'éloigner  de  ses  principaux  objets  passifs  d'à" 
pérations ,  qui  sont  devenus  actifs  pour  nous.  Ces  considérations 
déterminent  le  point  d'attaque  stratégique,  qui  doit  être  choisi 
de  maniéré  à  ce  qu'il  emporte  avec  lui ,  ou  anticipe ,  l'occupation 
du  pays,  par  le  seul  effet  de  sa  possession. 

L'ennemi,  placé  à  un  point  stratégique ,  peut  en  êtré  élôigitf 
de  deux  manières.  D'abord  en  l'en  chassant  de  vive-force,  dâJfc 
le  temps  le  plus  court  et  par  la  ligne  la  plus  droite  possible.  En 
second  lieu ,  par  l'effet  des  manœuvres  stratégiques.  Le  premier 
moyen  ne  saurait  être  employé  qu'avec  une  grande  supériorité 
de  forces,  avec  l'excès  du  poids  des  masses.  On  chasse  l'ennemi 
d'un  point  stratégique  par  les  manœuvres ,  quand  on  menace 


ARMÉES  DE  TERRE.  4-23 

d'arriver,  avant  qu'il  ne  puisse  l'empêcher,  sur  les  lignes  de  com- 
munications ou  d'opérations,  ou  sur  un  point  nécessaire  à  sa 
retraite  et  qu'il  couvre  par  sa  position  actuelle. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  manœuvre  peut,  dans 
certains  cas,  nous  éloigner  de  notre  ligne  d'opérations  anté- 
rieure, qui  était  perpendiculaire  au  front  de  l'ennemi,  et  par 
conséquentl'abandonner  aux  tentatives  de  cet  ennemi.  Nous  rap- 
pèlerons  à  ce  sujet  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (page  4*4)  sur  les 
changemens  de  front  de  la  ligne  d'opérations.  Afin  d'assurer  le 
succès  du  plan  qu'on  peut  former,  pour  tourner  l'ennemi,  il  est 
encore  une  considération,  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter.  11  faut, 
qu  que  la  ligne  stratégique,  sur  laquelle  on  passe ,  et  qui  devient 
la  nouvelle  ligne  d'opérations,  soit  apte  à  devenir,  au  besoin, 
une  ligne  de  retraite;  ou  que  la  ligne  qu'on  abandonne  soit  assez 
fortifiée,  par  la  nature  ou  par  l'art,  pour  que  l'ennemi  ne  puisse 
pas  l'occuper,  avant  d'avoir  éprouvé  les  effets  de  notre  manœu- 
vre. Il  est  évident  que  si  on  néglige  cette  considération,  on  ris- 
que, en  cas  de  non  succès,  de  perdre  une  ligne  d'opérations  as- 
surée, et  de  ne  pouvoir  pas  se  soutenir  sur  la  nouvelle. 

Les  contre-manœuvres  par  lesquelles  on  peut  tenter  d'empê- 
cher l'ennemi  de  nous  tourner,  sont  les  suivantes  :  i°,  scion  le 
temps  et  les  circonstances;  une  marche  préventive  sur  le  point 
que  l'ennemi  veut  atteindre.  Si  cette  manœuvre  est  faite  de  ma- 
nière à  ne  pas  compromettre  nos  communications ,  son  effet  est 
certain;  2°  attaquer  l'ennemi  pendant  sa  marche.  Les  batailles 
stratégiques  de  Rosbach  et  d'Austerlitz,  indiquent  assez  les  ré~ 
rafiatft  auxquels  on  peut  s'attendre  ;  5°.  une  marche  en  avant , 
sur  les  communications  de  l'ennemi,  sans  abandonner  ou  ex- 
poser les  nôtres. 

Cependant  il  vaut  mieux,  dans  les  cas  les  plus  difficiles,  se 
retirer  sur  une  position  défensive,  sur  un  point  stratégique  plus 
en  arrière,  que  de  se  laisser  tourner. 

G,  V. 


SUBSISTANCES  MILITAIRES. 


L'administration  régulière  des  vivres  ne  date  que  du  quinzième 
1  siècle.  Cependant,  dans  le  treizième,  sous  Philippe-le-Bel ,  on 
commença  à  faire  une  fourniture  réglée,  et  en  ifyo  Louis  XI 
créa  des  commis  généraux  des  vivres.  Avant  cette  époque ,  les 
troupes  de  nos  rois  vivaient  à  la  manière  des  légions  romaines  : 
les  provinces  et  les  villes  avaient  la  charge  de  les  nourrir. 

«  Si  nous  possédions  le  secret  de  vivre  sans  manger ,  dit 
»  Moniecuculliy  nous  pourrions  aller  à  la  guerre  sans!  provisions; 
»  mais  puisqu'on  ne  Tapas,  il  faut  s'approvisionner;  autre- 
ce  ment  on  est  défait  sans  combattre.  L'art  de  faire  subsister  les 
»  troupes  exige  autant  de  capacité  intellectuelle  que  celui  de  les 
»  faire  vaincre.  » 

Les  subsistances  étaient  naguère  dans  les  attributions  du  com- 
missariat des  guerres ,  elles  sont  à  présent  dans  celles  de  l'in- 
tendance. Les  agens  sont  les  commis  aux  vivres  ou  employés 
des  administrations.  Depuis  3o  à  £o  ans  une  révolution  s'est 
faîte  dans  notre  système  de  guerre,  comme  dans  nos  mœurs  et 
nos  principes  politiques.  Le  mode  de  nourrir  les  troupes  a  donc 
change  avec  celui  de  les  faire  battre.  Jadis  on  campait  pendant 
plusieurs  mois  sur  le  même  terrain  ;  une  victoire ,  la  prise  d'une 
forteresse,  suffisaient  à  la  gloire  d'une  armée  pendant  une 
campagne ,  il  était  alors  fort  aisé  de  tenir  les  camps  dans  l'abon- 
dance. On  n'avait  pas  à  former  journellement  de  nouveaux  éta- 
blissemens;  on  n'était  jamais  contrarié  par  des  retards  dans 
l'arrivée  des  convois  ;  le  service  des  vivres  à  la  guerre  pouvait 
s'effectuer  avec  autant  de  régularité  et  aussi  peu  de  peine  qu'en 
garnison  ;  mais  à  présent  que  les  armées  se  meuvent  avec  une 
célérité  étonnante ,  tous  les  calculs  de  l'ancienne  routine  devien- 
nent insuffisans  pour  assurer  leur  approvisionnement  ;  Fadmi- 
nistrateur  troublé  cherche  en  vain  des  ressources  dans  les  études 


ARMÉES  DE  TERRE.  £a5 

qu'il  a  faites  de  sa  partie;  il  n'y  a  que  son  génie  qui  puisse  lui 
en  fournir: 

Parlons  d'abord  des  subsistances  en  temps  de  paix ,  nous 
viendrons  ensuite  à  celles  de  rassemblement  et  de  guerre. 

Sur  le  pied  de  paix,  les  troupes  sont  aisées  à  pourrir ,  et  le 
ministère  se  charge  de  ce  soin,  tant  en  route  qu'en  station,  en 
ce  qui  concerne  les  hommes  et  en  ce  qui  a  rapport  aux  chevaux. 
À  cet  effet ,  ou  il  adjuge  à  des  entrepreneurs  la  fourniture  à  l'en- 
chère, ou  il  en  fait  faire  à  son  compte  par  des  régisseurs  inté- 
ressés ou  simplement  salaries.  Lorsqu'on  peut  payer  comptant , 
les  régies  nous  paraissent  préférables  aux  entreprises.  Puisqu'il 
est  prouvé  que  l'entrepreneur  doit  bénéficier,  pourquoi  ne  pas 
garder  les  bénéfices  pour  soi-même?  Pourquoi  ne  pas  se  faire 
un  mérite  d'occuper  les  sous-œuvres  dont  le  munitionnaire 
général  emploiera  les  bras  ?  Mais  il  peut  perdre  sur  son  marché, 
dirait-on.  Un  gouvernement  juste  et  paternel  oserait-il  calculer 
sur  la  ruine  de  ses  sujets;  et  dans  le  cas  où  l'entrepreneur 
serait  évidemment  en  perte ,  ne  conviendrait-il  pas  de  résilier 
son  marché  et  de  l'indemniser.  Les  régies  sont  donc  plus  avan- 
tageuses pour  le  trésor  public  et  pour  les  individus,  qui  sont 
mieux  traités  quand  les  fonctionnaires  chargés  de  la  surveillance 
ne  sont  pas  trop  serviles,  et  ne  redoutent  pas  de  dire  la  vérité 
an  ministère.  On  peut  donner  aux  régisseurs  quelque  intérêt 
autre  que  des  appointemens  fixes ,  afin  de  stimuler  plus  puis- 
samment leur  zèle  et  leur  économie.  Les  divers  servie  es  peuvent 
Are  faits  également  par  des  régies ,  soit  que  les  troupes  se  trou* 
vent  en  état  de  rassemblement  seulement ,  soit  que,  la  campagne 
étant  ouverte ,  elles  campent  et  avancent.  Les  entrepreneurs , 
fournisseurs  ou  munitionnaires  généraux  ne  deviennent  jamai? 
-nécessaires  qu'à  des  gouvernemens  qui  ont  besoin  de  crédit,  et 
le  crédit  qu'on  leur  fait  leur  coûte  cher;  ils  perdent  les  avan- 
-  tagçs  qu'on  peut  tirer  ,  comme  on  le  verra  plus  bas ,  de  l'état 
d'hostilité  et  se  privent  du  bénéfice  des  réquisitions  en  nature  ; 
car  il  est  toujours  fort  difficile  d'amener  des  fournisseurs  à  se 
charger  en  recette  du  prix  des  denrées  requises.  Un  exemple 
frrt  récent  prouvera  suffisamment  la  vérité  de  mon  assertion. 
JTVm.  III  *8 
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Si  la  campagne  d'Espagne  s'était  faite ,  sans  qu'aucun  marché 
fût  passé  avec  un  munitionnaire  généra) ,  on  aurait  vécu,  nous 
aurions  des  écus  de  plus  et  un  procès  scandaleux  de  moins.  Hors 
de  l'état  de  guerre ,  on  ne  fournît  en  nature  aux  troupes  que  le 
pain  et  les  fourrages.  Nul  officier  n'a  le  droit  au  pain  ;  les  offi- 
ciers des  troupes  à  cheval  ont  seuls  droit  aux  fourrages  en  nature, 
.pour  le  nombre  de  chevaux  d'escadron  que  l'ordonnance  leur 
accorde. 

Le  pain  se  fournit,  tant  en  station  qu'en  route  ,  sur  les  fonds 
de  la  masse  de  boulangerie,  qui  est  fixée  à5i  francs  par  homme 
paran.Untempsfutoù  les  régimens  recevaientcette  masse  en  ar- 
gent, et  manutentionnaient  leur  pain.  Ils  devaient  l'avoir  meillear 
et  faire  encore  des  bénéfices  ;  mais  ce  mode  n'est  guère  praticable 
à  présent.  On  conçoit  qu'un  corps  comme  les  gardes  françaises, 
qui  ne  quittait  Jamais  Paris,  eût  ses  greniers  pour  renfermer  son 
grain,  ses  locaux  pour  pétrir,  ses  fours  pour  cuire  ;  mais  un  ré* 
giment  qui  va  du  nord  au  midi,  peut-il  acheter  des  grains ,  cm- 
maganiser  des  farines ,  et  avoir  tous  les  ustensiles  de  boulangerie? 
Non.  Il  faut  donc  laisser  aux  directeurs  des  vivres  le  soin  de 
faire  fabriquer  le  pain  dit  de  munition.  Le  prix  qu'on  met  à  U 
ration  de  a4  onces ,  est  de  i|  centimes.  Le  pain  de  deux  râlions 
doit  peser  trois  livres  cuit  et  rassis.  3/4  froment  et  74  de  seigle  cm 
d'orge,  bonne  qualité,  entraient  jadis  dans  sa  composition  ,avec 
extraction  de  i5  livres  de  son  par  quintal  métrique.  A  présent  il 
.est  de  pur  froment  bluté  à  10  p.  100.  Les  sous-intendans  mili- 
taires étaient  anciennement  tenus  d'assister ,  avec  des  «Membres 
du  conseil  d'administration  des  corps,  au  mélange  des  farines. 
JLa  distribution  a  lieu  pour  quatre  jours,  la  veille  du  jour  où  le 
pain  est  dû;  par  ce  moyen,  le  soldat  ne  le  mange  jamais  trop 
frais.  Quelquefois  en  campagne,  pour  pouvoir  mieux  le  con- 
server, on  le  fait  au  quart  ou  à  moitié  biscuiter  par  plus  ou  moins 
d'évaporation.  En  route  ,  dans  l'intérieur,  on  le  distribue  pour 
un  ,*  deux  où  trois  jours  dans  les  lieux  de  passage ,  où  il  y  a  uae 
manutention.  Les  distributions  se  font  dans  la  boulangerie ,  au 
armées  à  la  tète  du  camp.  Des  hommes  de  corvée,  munis  de 
4acs,  vont  en  ordre ,  conduits  par  les  fourriers,  chercher  ce  qui 
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revient  à  leurs  compagnies.  Tout  pain  mal  cuit  et  de  mauvaise 
qualité  doit  être  refusé  ;  plainte  doit  être  portée  au  sous-inten- 
dant militaire  et  au  général  commandant.  Si  chacun  fait  son  de- 
voir ,  tout-abus  sera  redressé  et  le  pain  se  trouvera  reccvable. 

Il  est  le  premier  aliment  de  l'homme ,  mais  il  n'est  pas  te 
seul;  la  viande,  les  légumes,  le  sel  entrent  dans  la  nourri- 
ture du  pauvre  comme  du  riche.  Le  soldat  consomme  une 
demi-livre  de  viande,  bœuf  ou  vache,  par  jour;  il  l'achète 
sur  sa  solde.  Le  chef  de  l'ordinaire,  accompagné  d'un  homme 
de  corvée ,  va  tous  les  deux  ou  trois  jours  le  matin  à  la  bou- 
cherie et  au  marché ,  (aire  emplette  de  viande ,  de  légumes 
frais,  sel,  graisse  et  autres  provisions  nécessaires  à  l'ordinaire. 
La  dépense  est  soigneusement  enregistrée  et  vérifiée  par  le 
lieutenant  de  semaine. 

Sous  ce  rapport,  le  militaire  paraît  mieux  nourri  que  l'ar- 
tisan et  le  cultivateur.  L'un  met  le  pot  au  feu  tous  les  jours , 
sans  observer  ni  carême  ,  ni  vigiles:  les  autres  ne  le  mettent 
4jue  très-rarement ,  la  raison  en  est  simple.  La  viande  est 
l!aliment  le  plus  nutritif  :  elle  a  le  double  avantage  de  faire 
du  bouillon ,  et  de  se  manger  sans  aucun  apprêt.  Elle  est 
moins  chère  que  tout  ce  qu'on  peut  acheter  en  salaisons,  ou  en 
quiigre.  Le  militaire  doit  donc ,  par  une  économie  bien  enten- 
due 9  lui  donner  la  préférence ,  puisqu'il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  faire  des  .provisions  en  lard ,  légumes  frais  où  secs , 
œufo ,  beurre  ou  graisse.  Mais  cette  nourriture  que  le  petit 
peuple  envierait  pendant  une  semaine,  et  qui  est  réellement 
fortifiante ,  ennuie  quand  elle  se  reproduit  uniformément,  C'est 
bien  le  soldat  qui  peut  dire  :  toujours  du  bouilli ,  et  jamais  de 
rôti  !  !  !  mais  quelque  dégoût  qui  puisse  naître  de  la  constante  habi- 
tude du  même  régime,  il  faut  le  suivre,  parce  qu'il  est  le  seul 
praticable. 

A  la  caserne,  on  fait  donc  la  soupe  une  fois  par  jour,  et  on  en 
mange  {taux  fois,  à  10  heures  du  matin  et  à  4  heures  du  soir; 
Il  est  reconnu  que  le  pain  de  munition  est  trop  grossier  pour 
la  soupe  ;  il  se  dissout  dans  le  bouillon,  lui  ôte  sa  saveur,  et  le 
rend  peu  agréable  à  la  vue.  En  garnison  on  achète,  sur  les  fonds 
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de  l'ordinaire ,  du  pain  blanc  pour  la  soupe.  Cela  ne  peut  pas  se 
faire  en  campagne ,  on  ne  trouverait  pas  de  boulangers.  Pendant 
long-temps  on  a  donné  £  onces  de  supplément  de  pain  de  muni- 
nition,  par  homme ,  pour  couper  la  soupé.  Cette  allocation  avait 
le  double  avantage  de  laisser  au  soldat  sa  ration  intacte,  et  de 
ne  pas  obliger  les  16  hommes  de  l'ordinaire,  à  contribuer  de 
quelques  tranches  de  pain  chacun ,  pour  les  tremper  dans  le 
bouillon  commun  ;  mais  elle  ne  remédiait  pas  aux  inconvéniens 
provenant  de  la  mauvaise  qualité.  Néanmoins  il  est  à  regretter 
qu'elle  ait  cessé  aux  armées  actives.  Je  demanderais  qu'on  la 
remît  en  vigueur,  si  je  n'aimais  mieux  proposer  d'y  distribuer 
4.  onces  de  pain  bis  blanc  pour  la  soupe.  Rien  n'empêcherait 
d'en  cuire.  J'en  ai  vu  faire  pour  la  table  des  généraux,  quel- 
quefois même  à  l'usage  de  lous  les  officiers,  pourquoi  n'en  ferait- 
on  pas  un  peu  pour  la  troupe. 

Ou  si  l'on  pense  que  la  fabrication  de  ces  £  onces  de  pain  de 
supplément,  augmenterait  trop  l'embarras  de  la  manutention 
et  des  transports,  j'indiquerai,  comme  pouvant  les  remplacer, 
le  riz,  le  vermicel ,  toutes- les  pâtes  et  fécules  portatives,  peu 
volumineuses  et  peu  chères.  On  évitera  de  confondre  la  quantité 
qui  représentera  le  supplément  de  pain  avec  celle  qu'on  est  dans 
l'usage  de  délivrer,  pour  tenir  lieu  des  légumes  frais  qui 
manquent  ordinairement.  ., 

Je  sais  qu'on  pourra  m'objecter  que  le  militaire  trouve  pres- 
que toujours  le  moyen  dé  se  procurer  du  pain  blanc  pour  la 
soupe.  J'en  conviendrai  :  mais  d'où  vient  ce  pain?  à  moins  de 
légitimer  la  maraude ,  osera-t-on  porter  en  ligne  de  compte  son 
produit  ! 

Au  repas  du  matin,  après  la  soupe,  on  mange  un  plat  de  lé- 
gumes et  on  réserve  la  portion  de  viande  pour  le  repas  du  soir. 
Ces  légumes  s'achètent  en  garnison,  et  se  donnent  en  campagne. 

Le  bois  pour  la  cuisson  des  alimens  et  le  chauffage  d'hi- 
ver, était  acheté  naguère  par  les  conseils  d'administration  des 
corps,  sur  la  masse  de  chauffage  qu'ils  administraient;  à  pré- 
sent il  est  fourni  par  le  ministère.  La  portion  qui  revient  à 
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chaque  homme  est  d'un  3ooc  de  stère ,  en  été ,  et  d'un  i5oc  en 
hiver,  les  sous-officiers  ont  double  ration. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture  de  l'homme  ,  en 
temps  de  paix,  car  sa  seule  boisson  est  de  Peau,  acidulée,  en 
été ,  avec  quelques  gouttes  de  vinaigre  que  le  ministère  fait  four- 
nir durant  les  fortes  chaleurs.  Aux  grandes  solennités ,  seule- 
ment, on  distribue  une  ration  d'eau-de-vic  ou  devin.  Ces 
trois  liquides ,  rarement  accordés ,  pourraient  être  à  la  charge 
des  régimens ,  auxquels  des  fonds  seraient  faits  pour  l'achat. 
Nul  doute  que  la  partie  prenante  ne  s'en  trouvât  mieux. 

En  sus  du  pain  et  du  bois ,  le  gouvernement  fournit  encore 
la  paille  de  couchage.  En  garnison,  l'entrepreneur  des  lits  mi- 
litaires est  chargé  de  renouveler  la  paille  des  paillasses ,  chaque 
fois  que  le  besoin  en  est  constaté ,  et  de  les  garnir  de  trois  bottes 
de  10  livres  l'une.  Au  camp,  on  distribue,  ou  plutôt  on  devrait 
distribuer  la  paille  tous  les  i5  jours,  à  raison  d'une  botte  par 
homme,  et  en  outre  toutes  les  fois  qu'un  corps  lèverait  le  camp 
et  changerait  de  position.  Mais  on  est  loin  de  le  faire  réguliè- 
rement ,  on  ne  le  fait  même  presque  jamais.  Il  en  résulte  que  le 
guerrier  couche  sur  la  terre  ,.sur  la  bruyère,  sur  des  planches, 
quand  il  ne  trouve  pas  de  paille  dans  les  villages  et  hameaux 
qu'il  a  soin  de  visiter.  Cette  insouciance  de  l'autorité  devient 
la  première  excuse  du  pillage ,  qui  est  la  suite  ordinaire  de  la 
recherche  qu'on  fait  de  la  paille.  Ainsi  tout  se  lie  dans  ce  monde, 
et  un  petit  désordre  en  amène  un  plu*  grand. 

Après  avoir  traité  des  subsistances  qu'on  donne  aux  hommes 
en  santé ,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  celles  qu'on  accorde 
aux  malades.  Mais  ces  dernières  ne  sont  pas  soumises  à  des 
réglemens  fixes  ;  elles  varient  suivant  l'état  du  malade,  et  sont , 
tous  les  matins ,  prescrites  par  les  officiers  de  santé.  La  diète 
est'  de  droit  ordonnée  aux  entrans ,  et  quand  leur  maladie  est 
connue,  onleur  accorde,  ou  le  bouillon  sans  pain ,  ou  la  soupe,  ou 
le  quart,  la  demi ,  les  trois  quarts  de  portion,  ou  enfin  la  por- 
tion entière,  qui  est  celle  de  Xexeat.  Le  pain  d'hôpital  est  blanc, 
et  de  pur  froment  ;  la  viande  y  est  de  première  qualité.  Un  peu 
de  luxe  entre  dans  l'administration  des  hôpitaux ,  on  y  sert  la 
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côtelette ,  les<£ufs  frais ,  les  pruneaux  cuits ,  et  on  y  reçoit  du  vk 
aux  deux  repas:  la  quantité  s'élève  progressivement,  et  en  raison 
combinée  de  la  portion  de  comestibles.  Oh  peut  affirmer  que  le 
régime  des  hôpitaux  militaires,  est  suffisant  et  salutaire,  aussi 
est-il  beaucoup  plus  dispendieux  pour  le  trésor  public  que  celui 
des  casernes.  S'il  reste  quelque  chose  à  désirer  dans  l'intérêt 
des  défenseurs  de  la  patrie ,  c'est  que  l'économie  de  ces  hos- 
pices soit  scrupuleusement  surveillée ,  que  toute  forfaiture  sait 
sévèrement  punie  ,  et  toute  coupable  intelligence  entré  les  chefs 
impitoyablement  rompue* 

Quant  à  la  subsistance  des  chevaux ,  c'est  le  gouvernement 
q#i  se  réserve  le  soin  d'y  pourvoir.  Les  fourrages  sont  mis  en 
entreprise ,  ou  en  régie ,  comme  le  pain.  A  taon  avis  *  les  troupes 
à  cheval  pourraient  être  autorisées  à  administrer  ellès-mêmësh 
masse  des  fourrages,  en  temps  de  paix,  bien  entendu.  Il  est 
certain  que  ce  mode  déracinerait  beaucoup  d'abus ,  et  ferait 
cesser  des  trafics  honteux.  Les  rations  seraient  plus  complettes, 
les  fourrages  de  meilleure  qualité,  et  les  officiers  apprendraient 
plus  facilement  à  gérer. 

La  masse  de  fourrages,  calculée  sur  une  moyenne  propor- 
tionnelle de  85  centimes  par  jour,  et  par  cheval,  s'élève  a 
Soo  fr.  par  an.  La  ration  varie  suivant  les  armes >  et  suivant 
la  position  dans  laquelle  se  trouve  ie  cheval.  Les  chevaux  de 
l'état  major  général  ;  des  carabiniers ,  des  cuirassiers ,  de  l'ar- 
tillerie et  du  train,  ont  une  ration  plus  forte  <}ue  celle  des 
chevaux  des  officiers  supérieurs  d'infanterie  ,  des  dragons , 
chasseurs  et  hussards.  La  ration  dé  station  est  plus  faible  que 
celle  de  route ,  et  celle-ci  plus  faible  que  cellé  de  guerre.  Le 
motif  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué.  Un  fort  cheval  mange  plus 
qu'un  petit ,  et  quand  il  fatigue  beaucoup  *  il  a  plus  besoin  de 
nourriture ,  que  lorsqu'il  reste  à  l'écurie.  Des  règlement  ont 
déterminé  les  quantités  de  foin  ,  de  paille  *  avoine  et  son  qui 
entrent  dans  la  composition  des  rations  allouées  aux  chevaux 
de  toutes  armes ,  et  dans  les  trois  différentes  positions  où  ils 
peuvent  être,  en  hiver  et  en  été.  Elles  se  donnent  en  com- 
tinint  à  des  heures  préfixes,  en  présence  dés  officiers  de 


ARMEES  DE  TERRE.  4^1 

senainc.  Nul  n'a  le  droit  de  soigner  son  cheval  en  parti- 
culier :  h  râtelier  est  rempli  également  dans  toute  sa  lon- 
fiieur,  l'avoine  répartie  dans  les  mangoires,  et  les  chevaux 
surveillés  durant  qu'ils  la  mandent.  La  paille  que  les  chevaux 
ne  consomment  pas,  sert  à  leur  faire  la  litière.  Ils  n'en 
ont  d'autre  que  quand  on  se  réserve  les  droits  de  vendre  les: 
fumiers. 

Au  mois  de  mai ,  chaque  année,  on  met  dans  chaque  régiment 
un  certain  nombre  de  chevaux  au  verd  pour  les  purger  et  les  ra- 
fraîchir. Les  vieux  chevaux  ne  sont  pas  soumis  à  ce  régime.  L'a- 
voine est  incompatible  avec  le  verd  ;  les  chevaux  en  sont  privés , 
Mit  qu'ils  pâturent  dans  les  prairie^ ,  soit  qu'ils  mangent  au  râ- 
telier l'herbe  fraîche.  Des  marchés  sont  passés  avec  des  proprié- 
taires, et  la  dépense  est  payée  par  le  gouvernement.  Chaque 
corps  de  cavalerie  reçoit  en  moins  autant  de  rations  de  fourage 
sec  qu'il  a  de  chevaux  au  verd. 

Faire  subsister  les  troupes  dans  leurs  garnisons  est  chose 
simple  et  facile  :  c'est  une  mince  administration  de  famille ,  qui 
pourrait  être  abandonnée  aux  conseils  des  corps,  s'ils  étaient 
plus  stables  dans  leurs  quartiers  respectifs*  Elle  offre  aussi  peu 
de  difficultés  au  lieu  de  rassemblement ,  car,  si  on  n'y  distribue 
pas  les  vivres  de  guerrer,  comme  cela  arrive  souvent,  il  suffira 
de  réunir  une  plus  grande  quantité  de  grains  sur  les  points  fixés 
pour  le  rassemblement ,  et  de  requérir  pour  le  service  spécial  des 
cantonnemens,  des  moulins  et  des  fours.  Les  spéculateurs  ne 
manqueront  pas  d'amener  les  denrées  dont  ils  espéreront  tirer 
un  bon  parti.  Si ,  au  contraire ,  les  rations  sont  fournies  d'après 
le  règlement  de  campagne ,  dès-lors  l'administration  se  trouvera 
dans  le  cas  dont  il  nous  reste  à  traiter. 

Ce  qui  est  vraiment  difficile,  ce  qui  exige  du  talent,  de  l'acti- 
vité, du  désintéressement  surtout  et  de  la  fermeté  ,  c'est  la 
direction  générale  des  subsistances  en  campagne.  C'est  sur  cette 
partie  qu'il  y  a  des  études  à  faire  et  des  leçons  à  donner  Le  genre 
de  guerre  déterminera  le  mode  de  pourvoir  aux  besoins  des 
innées. 

Les  guerres  sont  ou  étrangères  ou  civiles  ;  offensives  ou  dé- 


fensives;  elles  se  font  dans  le  pays  ou  hors  du  pàys;  dans  ces 
contrées  fertiles  et  en  plaine ,  ou  stériles  et  montneuses  ;  contre 
des  nations  parfaitement  civilisées,  ou  contre  des  peuples  semi- 
barbares  ,  comme  on  en  citerait  encore  même  en  Europe.  Li 
manière  d'alimenter  les  armées  variera  et  deviendra  plus  épi- 
neuse, suivant  la  nature  de  la  guerre.  Si  elle  a  lieu  contre  des 
étrangers,  dans  notre  pays ,  si  elle  n'est  que  défensive  ,  il  faudra 
vivre  de  ses  propres  ressources ,  former  et  échelonner  des  ma- 
gasins, ménager  ses  provisions  avec  une  sage- économie,  et  en 
priver  son  ennemi  autant  que  faire  se  pourra,  en  amenant  tou- 
jours à  soi  ce  qui  se  trouve  en  avant  de  la  ligne  de  défense*  Il 
en  sera  de  même  dans  les  guerres  civiles,  lorsque  le  sol  de  la 
patrie  aura  à  nourrir  les  deux  partis. 

Si,  au  contraire,  on  va  combattre  dans  un  pays  étranger,  si 
on  prend  l'offensive ,  alors  je  dirai  que  la  guerre  doit  nourrir  la 
guerre.  Néanmoins ,  si  les  contrées  qu'on  parcourt  sont  stériles  T 
si  les  populations  reculent  devant  vous ,  emmenant  leurs  bes- 
tiaux et  leurs  denrées,  incendiant  leurs  habitations,  et  mettant 
un  vaste  désert  entre  elles  et  vous,  force  sera  d'agir  comme  dans 
la  première  hypothèse,  ou  au  moins  d'adopter  une  règle  de  con- 
duite qui  participe  des  deux  modes  principaux  de  faire  vivre  les 
armées  actives.  Développons-les  succinctement. 
•  L'un  consiste  à  acheter  dans  le  pays,  et  à  ne  rien  prendre  de 
vive-force  ;'  à  requérir  9  mais  à  payer.  L'autre  à  traîner  le  néces- 
saire à  sa  suite,  toujours  en  échelonnant  les  magasins,  et  à 
s'approprier  tout  ce  que  l'ennemi  n'aura  pu  enlever. 

Les  combattans  ne  doivent  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  cas, 
s'immiscer  aux  détails  de  leur  nourriture ,  sans  courir  le  danger 
de  la  compromettre  en  entravant  les  opérations  de  l'intendance 
militaire,  que  le  soin  d'approvisionner  regarde  seule.  Les  troupes 
n'ont  qu'à  se  garder  et  à  se  battre;  mais  le  premier  devoir  de 
l'intendant  en  chef  est  de  faire  acheter,  arriver  et  emmagasiner 
le  plus  promptement  possible ,  dans  l'arrondissement  de  l'armée» 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  sa  subsistance,  de  prendre  tous 
les  moyens  de  conservation ,  enfin  d'assurer  la  manutention  et 
,  la  distribution. 
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On  conçoit  que  c'est  au  ministère,  qui  arrête  les  plans  de 
campagne,  et  imprime  le  mouvement  à  tout,  qu'il  appartient 
d'indiquer  les  points  stratégiques  sur  lesquels  les  approvision- 
nemrns  doivent  -  être  faits.  L'intendant  en  chef  sera  donc  dans 
le  secret  des  mouvemens  qui  auront  lieu ,  et  il  déterminera  d'a- 
vance les  lignes  de  communication  qu'il  devra  faire  suivre  à  ses 
convois.  Le  tenir  dans  l'ignorance  des  opérations ,  c'est  aug- 
menter les  embarras  qu'il  aura  a  vaincre.  Il  est  toutefois  des 
manœuvres  auxquelles  on  est  force  sans  les  avoir  combinées; 
mais  quand  on  est  préparé  à  tout  événement,  rien  n'étonne,  et 
un  changement  de  direction  est  bientôt  exécuté. 

Si  l'intendant  achète  pour  le  compte  du  gouvernement ,  la 
probité  et  l'intelligence  présideront  aux  marchés  qu'il  passera  ; 
il  préviendra  les  avaries  et  les  infidélités  dans  les  routes  et  les 
magasins  ;  il  fera  manipuler  avec  une  scrupuleuse  intégrité  ;  il 
régira  avec  économie ,  mais  sans  sacrifier  le  présent  à  la  crainte 
de  l'avenir  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  laissera  pas ,  comme  on  l'a  vu , 
les  hommes  et  les  chevaux  mourir  de  faim  près  de  magasins 
remplis  de  grains  et  de  fourrages.  Les  procès  verbaux  de  pertes 
ont  donné  la  mort  à  bien  des  combaltans,  en  même  temps  qu'ils 
ont  enrichi  des  administrateurs.  Le  soldat  français  est  plus  dif- 
ficile à  nourrir  que  tout  autre ,  quoique  peut-être  il  consomme 
réellement  moins  que  d'autres  ;  mais  son.  ordinaire  est  plus  ré- 
gulier. La  soupe  est  pour  lui  de  première  nécessité.  Il  se  gorge 
moins  de  lard,  de  pommes  de  terre  que  les  Allemands;  il  ne 
prend  pas  de  thé  comme  les  Hollandais  ,  ne  mange  pas  de 
polenta  comme  les  Italiens,  ni  de  soupe,  à  l'huile  et  à  l'ail, 
comme  les  Espagnols,  mais  il  est  accoutumé  à  sa  demi-livre  de 
viande. 

Quiconque  a  fait  campagne  conviendra  que  le  meilleur  moyen 
de  subsister  commodément  et  long-temps  dans  un  pays  conquis, 
est  de  requérir  avec  ordre ,  et  de  ne  jamais  prendre  de  vive- 
force.  On  fait  beaucoup  plus  de  dommage  aux  habitans  en  com- 
mandant un  fourrage  au  sec  ou  au  vert,  en  donnant  la  chasse 
aux  bœufs ,  moutons  et  cochons ,  en  laissant  abattre  les  arbres 
fruitiers  et  enlever  les  bois  de  charpente  pour  activer  les  feux 
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de  bivouac,  qu'en  requérant  des  rations  dé  pain ,  de  viande,  de 
foin,  d'avoine  et  de  bois.  Ce  n'est  que  sur  le  refus  obstiné  des 
officiers  municipaux,  ou  en  leur  absence,  c'est  tout  au  pins 
quand  on  ne  fait  que  passer  rapidement  et  de  nuit ,  qu'on  peut 
permettre  de  prendre.  On  ne  régularise  jamais  le  pillage  ;  il 
gaspille  plus  qu'il  ne  consomme,  il  affame  au  lieu  de  nourrir, 
el  il  attriste  l'humanité  qui  tolère  la  guerre;  mais  qui  ne  la  vent 
ni  barbare,  ni  dévastatrice. 

Les  réquisitions,  frappées  ordinairement  par  une  seule  et 
même  autorité,  se  font  au  profit  commun  de  tous  les  corps  de 
l'armée.  Cependant  il  est  des  cas  où  le  mouvement  est  si  accé- 
léré, comme  dans  la  campagne  de  1809  notamment ,  qu'il  faut 
que  chaque  corps  requère  pour  son  propre  compte  sur  la  roote 
qu'il  suit  en  vainqueur.  Dans  ce  cas ,  chaque4  intendant  particu- 
lier exerce  une  portion  des  pouvoirs  de  l'intendant  en  chef ,  et  il 
veille  à  l'entretien  des  troupes  dont  il  a  l'inspection.  Si  la  pru- 
dence permet  d'avertir  à  l'avance  qu'on  passera  tel  jour  avec 
tant  d'hommes  et  de  chevaux ,  on  somme  les  autorités  de  tenir 
prêtes  tant  de  rations  de  toute  nature;  si  elle  ne  le  permet  pas, 
on  arrive  à  Timproviste,  et  on  ne  forme  sa  demande  qu'en  ar- 
rivant. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  retraites  précipitées; 
si  on  n'a  pas  de  magasins  derrière  soi ,  il  faut  encore  avoir  re- 
cours à  la  voie  des  réquisitions  ;  mais  comme  elles  pourraient 
n'être  ni  écoutées  ni  remplies,  il  est  indispensable  qu'un  géné- 
ral fasse  précéder  son  corps  d'armée  par  des  intendans  ,  des 
employés  des  vivres  et  des  soldats  des  compagnies  d'administra- 
tion ,  qui  aillent  assurer  les  subsistances  sur  les  points  favorables 
pour  des  haltes  et  des  raccords. 

Mais  la  guerre  ne  peut  pas  toujours  nourrir  la  guerre.  Il  est 
des  sols  tellement  ingrats,  qu'ils  ne  produisent  pas  assez  pour  la 
nourriture  des  habitans.  Il  faut  quelquefois  traverser  un  pays 
ami  ou  neutre,  pour  aller  attaquer  l'ennemi  dans  ses  possessions. 
C'est  le  second  cas  que  nous  avons  prévu  ,  d'est  celui  auqtfel  il 
faut  appliquer  le  second  mode  d'administration  aux  armées, 
mode  plus  compliqué  et  d'une  exécution  autrement  laborieuse 
que  le  premier.  Cependant ,  en  traversant  un  pays  avec  lequel 
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ôti  n'est  pas  en  guerre,  on  peut  acheter  de  gré  à  gré,  sinon  il 
faut  faire  marcher  à  sa  suite  les  vivres  de  toute  espèce. 

Initié  dans  le  secret  des  mouvemens ,  l'intendant  en  chef  met 
alors  en  action  tous  ses  agens  et  tous  ses  moyens  de  transport , 
pour  que  les  caissons  chargés  de  vivres  et  les  troupeaux  de 
bœufs  arrivent  au  jour  et  k  l'heure  où  les  distributions  devront 
se  faire.  Si  les  convois  sont  exactement  surveillés  et  fortement 
escortés,  ils  ne  seront  pas  détournés  de  leur  destination,  ni  pris 
par  l'ennemi;  les  avaries  et  les  pillages  n'auront  pas  lieu  ;  les 
bêles  à  cornes  seront  soignées  et  nourries;  le  vin  et  l'eau-de-vie 
âeront  préservés  de  tout  mélange  qui  altérerait  leur  qualité. 

La  nourriture  du  soldat  n'est  pas  plus  forte  en  campagne 
qu'en  garnison  ;  mais  il  n'achète  rien  sur  sa  solde  ,  et  voilà 
l'avantage  qu'il  trouve  à  faire  fa  guerre.  En  sus  du  pain,  il  re- 
çoit les  8  onces  de  viande ,  Ys  boeuf  et  7i  vache  ou  mouton ,  le 
ris  et  les  légumes  secs  alternativement  Les  légumes  secs  sont  les 
pois ,  haricots,  lentilles  ou  fèves.  La  viande  doit  être  abattue  de 
la  veille  et  distribuée  pour  deux  jours  au  moins.  Dans  les  sièges , 
et  partout  où  il  y  a  impossibilité  de  donner  de  la  viande  fraîche , 
on  la  remplace  par  du  bœuf  fumé  ou  salé,  à  raison  de  8  onces 
par  ration;  ou  par  du  lard  salé  à  6  onces.  La  distribution  de  sel 
marche  toujours  avec  celle  de  la  viande  ;  il  en  revient  un  kilo- 
gramme pour  6o  hommes.  Il  arrive  qu'on  gratifie  la  troupe  d'une 
ration  de  vin  ou  d'eau-de-  vie.  La  ration  de  vin  est  d'un  demi- 
litre,  celle. d'eau-de  vie  d'un  sixième  de  litre,  et  celle  de  vi- 
naigre* en  été,  d'un  vingtième. 

II  est  du  devoir  des  intendans  d'assister  aux  distributions  et 
d'empêcher  toute  fraude ,  tout  rachat,  de  rejeter  tout  ce  qui  est 
de  mauvaise  qualité  et  de  vérifier  les  pesées  et  les  mesures.  Alors 
seront  déracinés  des  abus  aussi  odieux  que  criminels.  On  ne 
verra  plus  une  compagnie  emporter  70  kilogrammes  de  viande, 
quand  il  lui  en  est  dû  80;  mais  tel  ou  sel  chef  n'aura  plus  le  filet 
ou  la  langue  au-dessus  de  ce  qui  lui  est  alloué.  Chaque  soldat 
Recevra  son  16e  de  litre  d'eau-de-vie,  mais  la  gourde  de  son 
fourrier  ne  sera  plus  remplie.  Il  n'y  aura  plus  de  mesures  à 
double  fond ,  et  on  ne  vendra  plus  scandaleusement  le  fruit  de 
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.ses  rapines.  Et  qu'on  ne  me  dise  pas  que  je  suppose  des  délits 
pour  le  plaisir  d'en  faire  une  longue  énumération.  Les  malversa- 
tions dont  je  veux  inspirer  l'horreur,  ont  eu  lieu  sous  mes  yeux. 

Chaque  profession  doit  avoir  ses  vertus  particulières.  L'exacte 
probité ,  la  délicatesse  la  plus  exquise ,  le  désintéressement  le 
plus  scrupuleux  et  la  surveillance  la  plus  méticuleuse  doivent 
caractériser  l'intendant  et  remployé  de  l'armée.  Les  allocations 
qu'on  fait  au  guerrier  sont  si  restreintes  ,  ses  fatigues  sont 
si  fortes ,  ses  besoins  si  impérieux  ,  qu'il  y  aurait  de  la  bar- 
barie à  retrancher  quelque  parcelle  de  sa  modique  portion. 
Cependant  ce  n'est  pas  sarts  motifs  que  l'ignominieux  sobri- 
quet de  ripaùisel  a  été  inventé  et  appliqué. 

Aux  armées,  les  officiers  et  employés  de  tout  grade  reçoivent 
les  rations  en  nature.  Il  convient  de  les  leur  accorder ,  car  ils  ne 
sauraient  comment  exister  dans  les  camps  et  bivouacs.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  de  la  parcimonie  à  ne  passer  aux  officiers  subalter- 
nes qu'une  ration  et  demie  par  jour!  Si  on  les  considère  comme 
individus,  une  leur  suffit ,  ils  ne  mangent  pas  plus  que  d'autre* 
hommes.  Si  on  les  voit  comme  officiers,  et  ayant  quelqu'un 
pour  les  servir,  il  leur  en  faut  deux.  Effectivement  chaque  offi- 
cier a  son  homme  de  confiance  qui  porte  son  rechange  et  ses 
vivres  ;  s'il  lui  donne  peu  d'argent  pour  le  payer  de  ses  peines, 
il  reconnaît  ses  soins  en  partageant  avec  lui  sa  nourriture  ,  et  s'il 
a  un  domestique  non  militaire,  une  demi-ration  ne  lui  suffit  plus, 
il  est  donc  réduit  à  retrancher  de  la  sienne. 

II  est  aussi  des  positions  dans  lesquelles  l'officier  est  obligé  de 
mettre  la  viande  à  la  marmite  d'un  ordinaire,  par  exemple, 
lorsqu'il  est  éloigné  du  bataillon  avec  un  petit  détachement.  C'est 
alors  surtout  qu'il  est  bon  que  cet  officier  procure  quelques  lé- 
gers avantages  à  ses  convives  qui  le  servent  en  particulier,  et 
qui  ont  l'attention  délicate  de  lui  offrir  le  meilleur  morceau. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  de  distribuer  le  pain  et  la  viande 
fraîche.  Si  on  fait  la  guerre  dans  des  montagnes,  qui  offrent  peu 
de  chemins  praticables  pour  les  voitures  ;  si  on  est  assiégé  daA 
une  place  dépourvue  de  farine  ,  où  il  y  ait  peu  de  moulins  et  de 
fours ,  peu  de  viande  sur  pied ,  il  est  évident  qu'on  devra  avoir 
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recours  au  biscuit,  aux  salaisons,  au  riz,  aux  légumes,  à  la  mo- 
rue sèche  et  à  diverses  pâtes.  Le  biscuit  se  fait  avec  du  froment 
pur ,  bluté  à  *5  livres  d'extraction  de  son  par  quintal  de  farine. 
Chaque  gâteau  pèse  neuf  onces  et  on  en  donne  deux  par  ration. 
Chaque  homme  peut  recevoir  du  biscuit  pour  six  ou  huit  jours. 
D'ailleurs  on  transporte  plus  aisément ,  à  dos  de  cheval  ou  de 
mulet,  du  biscuit  que  du  pain ,  le  poids  et  le  volume  étant  pro- 
portionnellement plus  petits  ;  on  le  conserve  aussi  bien  plus 
long-temps.  Dans* une  forteresse  où  Ton  ne  pourrait  pas  nourrir 
les  bêtes  à  cornes  destinées  au  service  des  vivres-viande ,  On  as- 
surerait cette  partie  de  la  subsistance  de  la  garnison  en  tuant  et 
salant  les  animaux.  Mais  attendu  que  les  salaisons  sont  moins 
salubres  que  les  viandes  fraiches  ,  qu'elles  échauffent  et  engen- 
drent le  scorbut ,  il  faut ,  autant  que  faire  se  peut ,  distribuer 
alternativement  de  la  viande  fraiche  et  de  la  viande  salée ,  du 
pain  et  du  biscuit. 

Au  reste,  la  méthode  qui  devient  nécessaire  dans  la  défense 
des  places,  ne  doit  pas  être  suivie  dans  l'attaque.  Quand  on  est 
raaitre  de  la  plaine,  on  doit  établir  ses  magasins,  rassembler  ses 
parcs  et  ses  approvisionnemens  de  tout  genre.  Elle  serait  bien 
inhabile  l'administration  qui  laisserait  les  assiégeans  manquer  de 
tout  Cependant  on  se  souvient  avec  douleur  des  attaques  de 
Luxembourg  et  de  Mayence  en  l'an  3.  Sans  doute  l'affreuse  di- 
sette qu'on  y  éprouva,  fut  moins  le  résultat  de  l'impéritie  que  de 
causés  politiques  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher. 

Le  devoir  de  l'intendance,  après  avoir  approvisionné  les  ar- 
mées de  siège ,  f  st  de  placer  ses  magasins  hors  de  l'atteinte  des 
assiégés  qui ,  dans  des  sorties ,  pourraient  les  incendier  ou  les 
vider. 

Le  sort  du  militaire  est  supportable  en  garnison,  mais  il  est 
très-dur  en  campagne.  Les  fatigues  de  la  garnison  sont  légères , 
et  le  repos  long;  en  campagne,  les  fatigues  sont  grandes  et  le  re- 
pos très-court.  Un  gros  mangeur  trouve  dans  une  ville ,  en  se 
livrant  à  quelqu'industrie ,  la  facilité  de  gagner  de  l'argent,  et  de 
faire  de  temps  en  temps  un  bon  repas.  Au  bivouac ,  dans  les  bois, 
sur  la  neige,  on  meurt  de  faim  avec  de  l'or  dans  sa  poche.  Qu'on 
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tratîfs  ;  c'est  effectivement  le  plus  essentiel.  A  la  rigueur  un  sol- 
dat valide  peut  pourvoir  à  sa  nourriture  ,  mais  il  ne  peut  ni  se 
guérir  d'une  blessure  ou  d'une  maladie  grave ,  ni  échapper  à  l'en- 
nemi quand  lès  forces  l'abandonnent  Le  devoir  le  plus  sacré  de 
l'intendance  est  donc  d'organiser  les  hôpitaux  ambulans ,  et  d'en 
tenir  toujours  des  divisions  aussi  rapprochées  que  possible  des 
colonnes  et  des  champs  de  bataille.  Ces  sortes  d'éfablisse* 
mens  mobiles  ont  atteint  le  degré  de  perfection  désirable.  Des 
fourgons  suspendus  sont  garnis  de  cadres  sanglés  sur  les- 
quels  des  matelas  s'étendent  ;  les  blessés  légèrement  balancés 
sont  transportés,  sans  que  les  cahots  leur  fassent  éprouver  de 
douleurs  aiguës.  D'autres  voitures  sont  chargées  de  charpie,  de 
linge  à  pansement ,  d'instrumens  de  chirurgie  et  de  tout  l'appa- 
reil de  la  pharmacie;  d'autres  enfin  doivent  porter  du  pain,  du 
vin,  de  l'eau-de-vie ,  en  un  mot  les  alimens  nécessaires  à  sub- 
stanter  dans  le  premier  moment  les  honorables  victimes  de  la 
guerre;  des  médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  montés,  sont 
attachés  aux  «ambulances ,  suivent  tous  leurs  mouvemens,  font 
lés  amputations,  les  extractions,  lespansemens  divers,  préparent 
tt  administrent  les  remèdes.  Les  soldats  d'ambulance  les  aident 
dans  leurs  fonctions,  et  le  train  des  équipages  conduit  les  voi- 
tures. La  création  des  ambulances,  telles  qu'elles  sont  à  présent , 
est  un  bienfait  de  notre  siècle.  Nous  ne- voyons  rien  à  améliorer 
dans  cette  institution.  On  ne  peut  que  recommander  l'exécution 
littérale  de  tout  ce  que  les  réglemens  prescrivent  à  son  sujet,  et 
que  rappeler  i  ceux  qui  doivent  la  diriger  en  campagne,  qu'elle 
manquerait  son  but  si  ses  mouvemens  n'étaient  pas  en  harmonie 
aprec  ceux  des  corps  militans.  Dans  un  jour  de  combat,  c'est  au 
•général  d'armée  à  la  faire  avancer  et  à  lui  assigner  son  emplace- 
ment. Si  une  retraite  devient  indispensable ,  l'ambulance  doit 
ireculer  la  première  et  les  bayonnettes  doivent  la  convier.  En 
assurant  le  salut  des  blessés,  on  oie  à  la  pusillanimité  tout  pré* 
texte  et  on  donne  plus  d'énergie  au  courage. 

Une  armée  serait  bientôt  affamée  et  hors  d'état  de  se  mou- 
iroir  9  si  les  chevaux  venaient  à  lui  manquer.  Nos  désastres  à  la 
ifin  de  i8ia ,  commencèrent  par  la  perte  des  chevaux.  Cette  ré- 
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flexion  nous  amène  naturellement  à  parler  des  fourrages  de 
guerre  :  c'est  la  partie  du  service  administratif  dans  laquelle  il  est 
le  plus  difficile  de  mettre  de  la  régularité.  La  consommation  en 
est  grande,  et  le  transport  des  foins,  pailles  et  avoines  peu  prati- 
cables. Il  ne  peut  guère  s'effectuer  que  par  eau  :  la  navigation 
est  donc  le  moyen  que  l'administration  devra  employer  quand  il 
se  présentera,  et  lorsque  les  achats  ne  pourront  pas  se  faire 
sur  les  lieux ,  ou  quand  la  voie  des  réquisitions  ne  suffira  pu. 

Les  fourrages  s'accordent  en  nature,  du  moment  où  Pondit- 
tri  bue  les  vivres  de  campagne,  k  tous  les  officiers  qui  ne  les  re- 
çoivent qu'en  argent  en  temps  de  paix.  La  difficulté  de  ce  service 
ne  serait  pas  bien  grande  encore  ,  si  le  nombre  des  ration  1 
fournir  chaque  jour,  n'était  pas  considérablement  augmentât 
mais  le  passage  de  l'état  de  paix  à  l'état  de  guerre,  mettant  les  of- 
ficiers dans  la  nécessité  de  doubler ,  même  de  tripler  le  nombre 
de  leurs  chevaux,  le  gouvernement  est  tenu  de  faire  les  frais  de 
leur  nourriture:  ajoutez  à  cela ,  que  quelques  officiers  d'infante- 
rie ,  tous  ceux  de  l'artillerie  et  du  génie ,  et  les  officiers  de  santé, 
tous  servant  à  pied  ordinairement,  font  la  guerre  à  cheval,  et 
qu'une  foule  d'employés  des  administrations  militaires,  ont 
droit  d'être  montés,  et  vous  aurez  une  idée  du  nombre  immense 
de  rations  à  procurer  chaque  jour.  Aussi,  les  distributions  sont- 
elles  assez  irrégulières:  cependant,  tous  les  chevaux  vivent: 
mais  à  combien  d'exactions  et  de  violences  leur  entretienne 
donne-t-il  pas  lieu  ?  11  y  aurait  quelques  sages  réductions  à  faire 
dans  le  nonibre  des  chevaux  auxquels  le  règlement  de  campagne 
donne  droit;  ceux  de  la  cavalerie ,  qui  ne  peut  être  réduite, s'en 
trouveraient  mieux,  et  cependant,  l'armée  française  emploie 
bien  moins  de  chevaux  que  les  armées  autrichiennes,  prussiennes 
ou  russes  ,  dans  lesquelles  on  voit  tous  les  officiers  d'infanterie 
montés.  Jadis  les  nôtres  Tétaient  également  ;  on  leur  passait  en 
outre  des  chevaux  de  bât  pour  le  transport  de  leurs  équipages. 
Tant  de  luxe  n'était  propre  qu'à  rendre  les  armées  plus  pesantes 
et  moins  mobiles  ,  et  peut-être  à  démoraliser  l'infanterie  quien 
est  l'âme.  Aussi ,  j'approuve  fort  l'usage  de  faire  marcher  à  pied 
les  capitaines ,  lieutenans  et  sous-Heutenans  d'infanterie  es 
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campagne.  Toutefois ,  il  serait  inconvenant  de  les  charger  d'un 
havresac.  Un  patriotisme  exalté  en  put  faire  supporter  le  far- 
deau en  1793  ;  mais  on  n'a  pas  toujours  la  fièvre  du  courage;  il 
est  vrai  qu'à  présent,  un  fourgon  à  quatre  roues  est  destiné  dans 
chaque  bataillon  à  Voiturer  les  bagages  des  officiers.  Ces  lourdes 
masses  sont  souvent  en  arrière;  on  craint,  en  les  approchant  de 
la  ligne,  de  les  jetter  aux  mains  de  l'ennemi;  un  cheval  de  bât 
par  compagnie  deviendrait  bien  nécessaire:  mais  pour  me  mettre 
d'accord  avec  moi-même ,  en  proposant  cette  augmentation 
d'embarras ,  je  conseillerais  une  diminution  dans  le  nombre  de 
chevaux  qu'on  alloue  à  certains  fonctionnaires ,  et  le  retranche- 
ment absolu  de  ceux  qu'on  passe  k  quelques  employés  des  ctasses 
les  moins  élevées.  Un  capitaine  d'infanterie ,  est  un  homme  au- 
trement utile,  autrement  important  qu'un  employé  des  bois  et 
lumière.  Si  le  premier  va  à  pied  par  monts  et  par  vaux,  batlant 
et  poussant  l'ennemi ,  l'autre  peut  bien  suivre  à  pied  les  grandes 
rouies-  D  faut  le  dire  ,  les  réglemens  portent  le  cachet  de  ceux 
qui  les  ont  rédigés:  en  général,  ils  favorisent  l'administration , 
parce  que  c'est  elle  qui  les  a  faits. 

En  définitive,  on  aura  beau  réduire  au  plus  strict  nécessaire 
le  nombre  des  chevaux  dans  une  armée;  l'intendance  aura  beau 
être  active  et  prévoyante ,  le  service  des  fourrages  sera  rarement 
Ùàturtc  exactitude  dans  les  marches  accélérées:  on  sera  heureux 
s'il  s'exécute  dans  les  stations.  Ainsi  les  luzernes  seront  fau- 
dkées ,  et  souvent  les  seigles  mangés  en  herbe  ;  c'est  un  mal  - 
Jaenr.  inséparable  du  système  de  guerre  qu'on  a  adopté  depuis 
'  un  quart  de  siècle  :  faut-il  le  rectifier?  non;  la  guerre  est  une 
maladie  du  corps  politique;  plus  elle  est  aigiïe ,  moins  elle  a  de 
durée.  Après  une  crise  violente ,  les  forces  du  malade  ne 
soét "pas  abattues,  et  sa  convalescence  est  courte.  S'il  languit 
long-temps ,  il  s'exténue  et  se  rétablit  péniblement. 

Nous  avons  jeté  un  coup-dœil  rapide  sur  ta  Trtanière  de  faire 
subsister  les  armées  agissantes.  Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé 
la  matière  :  un  article  de  journal  n'admet  pas  les  développe- 
ment d'un  traité  complet  Nous  aurons  souvent  occasion  de  re- 
venir sur  le  même  sujet;  car ,  dans  l'art  dé  la  guefrrre ,  il  y  a 
Tom.  III.  39 
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.  deux  parties  bien  distinctes  ;  le  commandement  et  l'adminis  - 
tration des  armées  :  Tune  importe  autant  que  l'autre  au  salut  des 
empires. 

Le  général  Le  Couturier. 


APPLICATIONS. 


APPLICATION  DES  PRINCIPES  GENERAUX'  DE  LA  STRATEGIE, 
A  UN  TERRAIN  DETERMINE. 


Le  présént  mémoire,  extrait  d'un  ouvrage  qui  a  été  publié 
il  y  a  quelque  temps  en  Allemagne ,  nous  a  paru  trop  intéressaot 
pour  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir  le  communiquer  à  nos 
«lecteurs. 

En  comparant  ce  mémoire  avec  l'Histoire  des  campagnes  de 
♦1796  1800,  i8o5  et  1809  en  Allemagne,  nous  pensons  qu'on 
pourra  se  faire,  surtout  à  l'égard  des  deux  dernières,  un*idée 
stratégique  exacte  et  satisfaisante. 

La  difficulté  dé  la  science  de  la  guerre  consiste  en  ce  qu'elle 
ne  peut  présenter  que  des  principes  généraux ,  qui ,  dans  leur 
•application  pratique ,  sont  susceptibles  d'une  infinité  de  modifi- 
cations Ce  n'est  que  par  des  analogies  tirées  des  exemples  de 
l'histoire  qu'on  peut  remplir  le  vide  immense  qui  existe  entre  la 
connaissance  des  préceptes  et  leur  application  locale  et  indivi- 
duelle. Ce  n'est  également  qu'en  essayant  cette  application  sur 
un  terrain  déterminé,  qu'on  peut  arriver  h  des  notions  claires  des 
préceptes,  qui  doivent,  par  leur  généralité  même,  convenir i 
tous  les  cas. 

Nous  allons  donc  appliquer  les  principes  généraux  de  la  stra- 
tégie, tels  que  nous  les  avons  esquissés,  à  un  terrain  connu,  et  qui 
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à  i'lé  depuis  longtemps  le  théâtre  de  plusieurs  guerres  célèbres- 
Ce  pays  sera  celui  qui  est  compris  entre  le  lac  de  Constance  , 
le  Rhin,  le  Mein ,  l'Eger*  l'Elbe ,  la  Moldau,  l'Enns  et  les  mon- 
tagnes septentrionales  du  Salzburg  et  du  Tirol. 

On  suppose  que  la  Suisse  et  le  Tirol  sont  neutres ,  et  qu'il  n'y 
a  sur  le  théâtre  de  la  guerre  d'autres  places  fortes  que  There- 
sienstadt  et  Prague,  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  tête  de  pont  de 
Kehl  devant  Strasbourg,  et  celle  de  Cassel  devant  Mayence  ; 
que  les  deux  puissances  belligérantes  soutiennent  la  guerre  par 
leurs  propres  forces ,  et  que  l'une  a  établi  sa  base  d'opérations 
au  Rhin,  et  l'autre  sur  l'Enns  et  la  Moldau* 

EXAMEN  DU  THÉÂTRE  DE  LA  GUERRE. 

i°  Lé  théâtre  de  la  guerre  est  un  parallélogramme  dont  le  front 
nord  et  sud  a"  douze  marchés  d'armée,  et  la  profondeur  est  et » 
ouest  vingt-quatre  marches* 

a°  La  base  d'opérations  occidentale  a  les  grands  avantages 
fcuivans.  Une  grande  force  absolue ,  étant  couverte  par  le  Rhin 
et  appuyée  par  une  ligne  de  forteresses  ;  une  grande  facilité  de 
communications  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dont  le  vallon  est 
une  plaine  assez  large ,  ce  qui  donne  beaucoup  d'aisance  aux 
mouvemens  d'une  extrémité  de  la  base  à  l'autre  ;  beaucoup  de 
grandes  communications  partent  de  cette  base ,  se  dirigeant  sous 
difFércns  angles  vers  l'est,  et  facilitent* singulièrement  la  marche 
offensive  des  colonnes. 

La  base  d'opérations  occidentale ,  sur  laquelle  il  n'y  a  de  for- 
teresses que  Prague  et  Theresiénstadt,  paraît  beaucoup  moins 
avantageuse.  Le  défilé  long  et  difficile  du  Danube  la  coupe  per- 
pendiculairement; dans  toute  sa  longueur,  il  n'y  a  qu'une  seule 
grande  communication,  celle  de  Prague  par  Freystadt'à Enns, 
et  de  là  par  la  rive  gauche  de  l'Enns  à  Stein.  Cette  disposition 
rend  impossibles  les  mouvemens  rapides  d'une  aile  sur  l'autre , 
■  qui  sont  si  nécessaires  dans  la  défensive.  La  nature  du  terrain , 
en  avant  de  la  base,  rend  les  débouchemens  difficiles,  et  res- 
treint le  choix  des  opérations.  A  l'aîle  gauche,  les  hautes  mon- 
tagnes s'opposent  même  à  tout  mouvement  en  avant,  excepté 
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dans  le  court  espace  entre  Emis  et  Steyer.  Devant  le  centre  sont 
les  hautes  montagnes  du  Boehmerwald  ;  à  la  droite ,  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  débouchés  entre  Neumarktet  Egra.  Il  s'en  suit 
qu'en  partant  de  cette  base ,  les  seules  opérations  possibles  sont 
celles  qui  partiraient  des  deux  allés  opposées  ;  mais  ces  opéra- 
tions sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  Danube  et  le  Boeh- 
merwald ,  et  par  conséquent  isolées. 

3°  Les  communications  qui  traversent  les-  montagnes  entre 
Neumarkt  et  Egra ,  sont  divergentes,  et  n'ont  point  de  liaison 
entre  elles ,  si  ce  n'est  la  route  d'Ëgra  à  Ratisbonne  par  Sçhwan- 
dorf.  Ce  n'est  qu'au-delà  de  la  Vils  et  de  la  Laber  qu'on  est 
moins  gêné  dans  les  mouvemens. 

Les  routes  qui  partent  d'Enns  et  de  Steyer  sont  également 
divergentes ,  et  se  dirigent ,  les  unes  à  Ratisbonne ,  et  les  autres 
k  Munich.  Les  rives  marécageuses  dé  l'Isaret  le  passage  de  l'Inn 
retardent  encore  la  marche  des  opérations  f  et  rendent  les  com- 
munications latérales  difficiles. 

'  Depuis  l7Isar  jusqu'à  là  source  du  Danube,  le  pays  est  plus 
ouvert  et  plus  favorable  aux  mouvemens» 

La  Forêt  Noire  et  ses  montagnes  marquent  la  direction  des 
communications  par  les  rivières  qui  en  descendent 

4°  Le  Danube  oppose  un  grand  obstacle  aux  mouvemens  la- 
téraux et  à  la  liaison  des  lignes  d'opérations.  Ce  fleuve,  qui  tra- 
verse le  théâtre  de  la  guerre  presque  dans  toute  sa  longueur,  et 
le  partage  en  deux  moitiés  depuis  Ratisbonne,  doit  être  considéré 
jusqu'à  (Jim  comme  un  obstacle  important. 

Cet  obstacle  coupe  le  théâtre  de  la  guerre  en  deux  parties  sé-> 
parées isolées  même,  et  qui  n'ont  de  liaison  entre  elles  que  là 
oH  des  routes  traversent  le  fleuve.  Le  plus  grand  nombre  est 
entré  Ulm  et  Ratisbonne;  au-dessous  il  n'y  a  que  Straubing, 
Lihz  et  Enng. 

-  L'armée  orientale,  aussi  bien  que  l'occidentale,  arrivées  an 
Danube,  entre  Ulm  et  Ratisbonne,  ont  toutes  deux  des  lignes 
de  communication  avec  leur  base.  On  peut  môme  admettre  qu# , 
pendant  quelque  temps,  le  Danube  les  séparera  Tune  de  l'autre, 
tt  formera  la  limite  de  leur  territoire  stratégique;  car  la  ligqe 
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d'Ulm  à  Ratisbonne  ,  dont  l'étendue  n'est  que  de  huit  marches , 
peut  être  défendue  par  une  position  centrale ,  aussi  bien  h  la  rive 
droite  qu'à  la  ave  gauche. 

Supposant  que  l'armée  occidentale  soit  sur  la  rive  droite ,  elle 
ne  peut  pas  agir,  au-dessous  de  Ratisbonne,  sur  les  communica- 
tions de  l'armée  orientale ,  placée  à  k  rive  gauche ,  parce  qu'a- 
lors elle  découvrirait  les  siennes  propres.  Dans  la  situation  in- 
verse t  le  mouvement  au-dessous  de  Ratisbonne  est  encore  plus 
impossible  à  l'armée  occidentale.  - 

Mais,  dans  ce  cas,  l'armée  orientale  ne  peut  elle-même  tenter 
aucun  mouvement  au-dessus  d'Ulm,  sans  abandonner  ses  com- 
munications. L'armée  occidentale  ne  peut  également  faire  aucun 
mouvement  au-dessus  d'Ulm,  parce  qu'il  lui  faudrait  passer 
riller,  et  découvrir  sa  ligne  de  retraite. 

Enfin ,  ces  positions  ne  peuvent  pas  être  dépassées,  parce  qu'il 
existe  un  grand  nombre  de  passages  sur  le  Danube  entre  Ulm  et 
Ratisbonne,  çt  que,  par  les  communications  qui  en  partent, 
l'ennemi  serait  attaqué  sur  ses  derrières,  avant  d'avoir  pu  at- 
teindre la  base  d'opérations  de  son  adversaire. 

CHOIX  DES  OBJETS  D'OPÉRATIONS. 

Le  cours  du  Danube  entre  Ulm  et  Ratisbonne  est  le  premier 
objet  d'opérations  et  le  plus  nécessaire  pour  les  deux  armées. 
Chacune  doit  chercher  à  écarter  son  adversaire  de  cette  ligne  et 
à  s'en  emparer,  afin  de  se  rendre  maîtresse  d'un  ou  de  plusieurs 
passages  ;  car  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  peut  agir  sur 
les  flancs  de  l'ennemi  et  couvrir  les  siens.  Les  grandes  commu- 
nications transversales ,  qui  coupent  le  Danube  dans  cet  espace , 
font  de  cé  défilé  la  véritable  clef  du  théâtre  de  la  guerre.  La  pos- 
sibilité de  l'atteindre  est  la  même  de  part  et  d'autre,  puisque 
l'armée  occidentale ,  partant  de  sa  base,  n'a  pas  plus  loin  jusqu'à 
Ulm  que  l'armée  orientale  de  sa  base  à  Ratisbonne. 

La  base  d'opérations  occidentale  étant  assurée  par  le  Rhin  et 
une  ligne  de  forteresses ,  est  à  couvert  de  toute  entreprise  directe , 
excepté  dans  des  cas  extraordinaires  qu'on  ne  peut  pas  calculer 
d'avance.  Il  ne  reste  donc  à  l'armée  orientale  d'autres  opérations 
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à  entreprendre,  que'  de  s'approcher  autant  que  possible  de  celle 
occidentale ,  et  de  prendre  une  position  où  elle  puisse  la  paraly- 
ser, ou  au  moins  de  laquelle  elle  puisse  déjouer  toutes  les  opéra- 
tions de  l'ennemi,  repousser  tous  les  mouvemens  en  avant,  et 
s'assurer  la  position  du  pays  qu'elle  couvre ,  c'est-à-dire  de  la 
plus  grande  partie  du  théâtre  de  la  guerre. 

Cette  position  doit  se  trouver  sur  la  seconde  ligne  de  commu- 
nication ,  entre  les  routes  qui  conduisent  du  Rhin  au  Danube, 
et  sur  celle  qui ,  par  le  revers  oriental  des  montagnes  ,  conduit 
de  Moeskirch ,  par  Miltèhberg  à  Aschaffenburg.  C'est  celle  par 
laquelle  on  peut  agir  librement  contre  toutes  les  lignes  d'opé- 
rations de  l'ennemi,  sans  exposer  ses  propres  communications. 
Une  position  entre  Stuttgart  et  Ludwigsburg,  â  peu  près  au 
milieu  de  cette  ligne,  remplit  les  conditions  voulues. 

Aucun  autre  point  de  celte  même  ligne  n'offre  des  commu- 
nications plus  courtes  avec  le  Danube.  Les  routes  d'Esslingen  ï 
(Jim ,  par  Canstatt  et  Heidcnheim  ;  à  Dillingen  ,  par  Aaten  et 
Nordlingen  ;  à  lngolstadt  et  à  Batisbonne  y  conduisent  L'en- 
nemi ne  peut  pas  espérer  d'atteindre,  sans  être  prévenu,  une 
route ,  d'où  il  puisse  menacer  ces  lignes  de  retraite.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  doute  que  la  position  entre  Stuttgart  et  Ludwisburg, 
ne  doive  être  le  second  objet  d'opérations  de  l'armée  orientale. 

Il  n'y  a  point  de  position  parallèle,  contre  la  base  orientale, 
pareille  à  celle  qui  existe  contre  l'occidentale ,  parce  qu'il  n'existe 
sur  la  première  aucune  bonne  communication  transversale. 

La  base  orientale  est  couverte  sur  ses  flancs  par  des  forteresses 
et  de  hautes  montagnes  ;  il  n'est  pas  possible  de  penser  à  exé- 
cuter contre  son  centre  un  mouvement ,  qui  puisse  d'un  seul 
coup ,  entraîner  la  perte  de  toute  la  ligne  ;  elle  ne  peut  être 
forcée  qu'entre  le  Danube  el  Steycr  ou  entre  Tein  et  Rosenberg. 
Il  faut  donc  que  l'armée  occidentale  se  limite  à  une  opération 
isolée ,  sur  une  des  deux  rives  du  Danube  ;  encore  faut-il  ad- 
mettre que  l'armée  orientale  ne  soit  pas  en  état  de  faire  une 
diversion  sur  Ratisbonnc.  C'est  ce  qu'il  aurait  fallu  faire  en 
^609,  lorsque  Napoiéon  marcha  sur  Vienne. 

Supposant  que  cette  diversion  ne  puisse  pas  avoir  lieu ,  Enp* 
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et  Budweis  sont  les  deux  objets  d'opérations,  entre  lesquels  en 
peut  choisir. 

Une  opération  sur  Emis  ne  peut  aboutir  qu'à  la  possession 
d'un  terrein  limité,  'entre  le  Danube  et  les  montagnes.  Tous 
les  mouvemens  ultérieurs  pourraient  être  empêchés ,  par  une 
position  que  prendrait  l'adversaire ,  sur  les  montagnes  domi- 
nantes et  escarpées  de  la  rive  gauche  du  Danube  ,  où  il  ne  peut 
pas  fltre  forcé. 

A,u  contraire ,  la  possession  de  Budweis  entraîne  celle  de  la 
plus  grande  partie  de  la  base  orientale  d'opérations.  Si  l'ennemi 
marche  sur  Prague,  il  perd  les  deux  rives  du  Danube  ;  s'il  suit 
le  Danube,  on  peut  l'arrêter  avec  un  petit  nombre  de  troupes , 
pendant  qu'on  investit  Prague  et  Theresienstadt.  Les  commu- 
nications d'Egra  à  Mayence  sont  encore  mieux  assurées  que 
dans  le  cas  précédent  ;  car  l'ennemi  ne  peut  pas  abandonner  les 
environs  de  Linz  ou  d'Enns ,  sans  risquer  qu'on  ne  lui  coupe 
la  retraite. 

Budweis  serait  donc  plus  particulièrement,  le  second  objet 
d'opérations  de  l'armée  occidentale. 

POSITIONS  DÉFENSIVES. 

Dans  le  cas  d'une  défensive  absolue ,  l'armée  occidentale  à 
an  grand  avantage  sur  l'armée  opposée.  Couverte  par  le  Rhin 
et  un  système  de  forteresses,  elle  peut,  au  moyen  des  têtes  de 
ponts  de  Kehl  et  de  Mayence,  gêner,  sans  danger  pour  elle, 
les  opérations  d'un  ennemi,  qui  se  serait  approché  de  sa  base. 

Au  contraire ,  si  l'armée  orientale  est  empêchée  d'arriver  à 
Ratisbonne,  elle  n'a  point  d'autre  position  défensive  qu'elle  puisse 
occuper,  que  sur  la  base  même,  pour  attendre  que  l'ennemi 
soit  arrivé  à  Ratisbonne.  Car  cette  ville  est  le  point  d'où  doivent 
partir  les  opérations  ultérieures  et  où  elles  doivent  se  déterminer. 
Là  donc  il  -doit  être  décidé  si  l'ennemi  marchera  sur  Budweis. 
et  sur  Enns. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  on  pourra  contre-manœuvrer 
S'il  s'avance  en  Bohême ,  en  se  concentrant  à  Budweis  ;  s'il 
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DeRafiAofmeàlkidweis.  enKgM 
et  en  passant  le  Ion*  du  Danube  par  Lin  on  Sans,  il  j  ci  a 
treize.  Il  est  donc  porahlr  de  £ûre ,  de  Badweis ,  an  awm 
ment  de  flanc  sxr  rennemi  qui  lit  m  i  udi  ni  le  Danube  ;  surtout 
û  Fon  avait  retardé  sa  marche ,  en  drtianint  les  ponts  de  Fan 
etdetlsar. 

Dans  le  cas  extrême  de  la  défensrce.  et  si  Ton  craignait  de 
ne  pooToir  tenir  à  Bodwœ  ,  on  se  jeterait  sar  Prague.  De  là 
on  poorrait  organiser  la  petite  guerre  contre  l'ennemi  et  attendre 

on  changement  de  circonstances» 

Le  bot  de  la  défensiTc  est  de  gagner  da  temps ,  ce  qu'on  ob- 
tient en  arrêtant  l'ennemi  à  chaqoe  pas,  et  en  retardant  son 
arrivée  aux  points  les  plus  importans.  U  est  donc  utile  de  récarter 
de  la  base  d'opérations ,  et  d'occuper  toutes  les  positions  utiles 
à  ce  but ,  avant  que  l'ennemi  ne  poisse  les  atteindre. 

La  qualité  essentielle  des  positions  défensives ,  doit  être  de 
faciliter  tous  les  mouvemens  sur  les  flancs  ou  les  derrières  de 
l'ennemi ,  tandis  que  celui-ci ,  restreint  à  des  lignes  d'attaque 
déterminées  9  voit  ses  mouvemens  gênés  par  des  obstacles  natu- 
rels ou  artificiels. 

Sur  le  théâtre  de  la  guerre  dont  nous  noos  occupons,  la  posi- 
tion entre  Uim  et  Ratisbonne,  à  Fune  où  à  l'autre  rive  da 
Danube ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  s'en  occuper  dans  les  premiers 
memens ,  est  pour  Fune  et  l'autre  armées ,  la  plus  forte  de  front 
Mais  il  est  nécessaire  que  celui  qui  veut  la  défendre ,  soit  maître 
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de  ses  deux  appuis  Ulm  et  Ratisbonne ,  sans  quoi  il  peut  être 
pris  en  flanc. 

JL'armée  qui  veut  occuper  cette  position ,  n'a  pas  assez  de  l'a- 
vantage de  ne  pouvoir  pas  être  prévenue  par  l'ennemi ,  sur  aucun 
point  ;  mais  elle  doit  encore  être  assez  forte  pour  que  l'ennemi 
ne  puisse  forcer  aucun  de  ces  points ,  ni  les  dépasser  sans  danger. 
Mack  en  i8i5  ne  put  pas  remplir  ces  conditions;  il  se  laissa 
prévenir  à  Donauwcrth,  et  il  n'était  pas  assez  fort  pour  en 
imposer  à  l'ennemi. 

Cette  position  est  perpendiculaire  aux  deux  bases ,  et  de  ces 
deux  bases  les  communications  les  plus  nombreuses,  conduisent 
à  la  rive  gauche  ;  ce  qui  rend  cette  rive  plus  difficile  à  défendre. 

A  la  rive  droite  elle  est  moins  avantageuse  peur  l'armée  oc- 
cidentale que  pour  l'orientale.  La  première  est  exposée  aux . 
attaques  de  flanc ,  parce  que  sa  ligne  de  retraite  est  parallèle  à 
celle  de  son  front ,  parce  qu'elle  est  limitée  au  Hoelithal  et  parce 
qu'elle  peut  être  menacée  par  une  armée  qui  côtoyerait  le  Da- 
nube. JLfarmée  orientale ,  au  contraire ,  a  toujours  sa  retraite 
ouverte  sur  Enns. 

Cette  position  n'est  plus  soutenable  dès  que  l'ennemi  a  une 
assez  grande  supériorité  de  forces  pour  la  masquer,  sans 
arrêter  la  marche  de  ses  opérations.  Dans  ce  cas ,  elle  serait 
même  dangereuse,  parce  que  l'armée,  qui  l'occupe ,  pourrait 
être  coupée  de  sa  base.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Mack  en  i8o5. 
Enfin,  en  occupant  cette  position,  on  abandonne  de  premier 
abord  à  l'ennemi ,.  la  plus  grande  partie  du  théâtre  de  la  guerre 
avec  ses  ressources. 

Soqs  ce  apport,  des  positions  de  front ,  parallèles  à  la  base 
ennemie ,  et  non  perpendiculaires ,  sont  les  plus  avantageuses , 
parce  qu'elles  couvrent  une  plus  grande  étendue  de  pays ,  et 
n'exposent  pas  aussi  facilement  le  point  de  retraite. 
.  .  On  trouve  de  ces  positions  de  front,  partout  où  des  communi- 
cations transversales  parcourent  la  largeur  du  théâtre  de  la 
guerre»  et  coupent  les  lignes  d'opérations  comme  les  parallèles 
coupent  lès  méridiens. 
La  première  ligne  défensive  ,  le  long  du  versant  oriental  des 
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Les  défilés  qui  sont  devant  le  front  de  ces  lignes ,  servent  d  ap- 
pui aux  mouvemens  qu'on  voudrait  faire,  en  partant  du  Danube, 
sur  le  flanc  de  Pennemi. 

Les  positions  suivantes  sont  les  plus  avantageuses ,  comme 
positions  parallèles ,  sur  les  deux  rives  du  Danube. 

i.°  De  Memmingcn,  par  la  rive  droite  de  Piller,  jusqu'à  Ulm; 
de  là  ,  par  Alzek  sur  la  Brcnz,  à  Aaalcn  sur  le  Ko  cher,  à  la  Jaxt 
près  Ellwangen ,  près  de  Rothcnburg,  sur  laTauber,  et  au 
Mein ,  près  Marktbreit  ou  Ochsenfurt. 

Cette  ligne  a  neuf  marches  de  longueur,  dont  deux  de  Mem- 
mingcn à  Ulm.  Ce  terrain  est  coupé ,  mais  il  a  une  liaison  trans- 
versale, sur  laquelle  on  peut  manœuvrer ,  ainsi  que  sur  la  crête 
des  montagnes  d'où  coulent  la  Brcns ,  le  Kocher ,  la  Jaxt  et  la 
Tauber ,  tandis  que  l'ennemi  n'a  à  sa  disposition,  que  les  vallées 
séparées  dç  ces  versans.  Cette  circonstance, qui  restreint  les 
mouvemens  de  l'armée  occidentale  sur  ses  derrières ,  fait  que 
cette  ligne  n'est  applicable  qu'à  l'armée  orientale. 

a.°  De  Mindelhcim ,  derrière  la  Mindel,  à  Lauingen,  ensuite 
de  la  Brenz,  par  Nordlingcn,  Dinkelsbiihl,  Feuchtwangen 
sur  PAiscb,  à  Windsheim,  et  Neustadt.  Elle  a  neuf  marches, 
comme  la  précédente  ;  elle  suit  la  chaîne  des  montagnes  ;  elle  est 
utile  aux  deux  armées  :  mais  elle  est  plus  avantageuse  à  l'occiden- 
tale, qui  seule  peut  s'étendre  jusqu'à  Dinkelsbiihl. 

3.°  Les  lignes  du  Lech  ou  du  Wertach,  d'Àugsbourg,  jus- 
qu'à Dinkelsbiihl,  pour  l'armée  occidentale.  Pour  l'armée 
orientale,  la  ligne  dcFriedberg,  Rain,  Donauwerth,Wemdcng, 
Gunzenhausen ,  Wasscrmungenau  ,  HeiUbronn,  Burgfarn- 
bach;  de  sept  marches  de  longueur  et  coupée  par  plusieurs  défilés. 

4-°  D'AichaàNeuburg,  Eichstctt,PIenfeld,  et  delà,  le  long  de 
la  Regnitz,  jusqu'à  Niirenberg.  Elle  a  six  marches  de  long,  et  est 
applicable  aux  deux  armées.  Il  faut  cependant  observer,  que  pour 
Tannée  occidentale ,  l'aile  droite  doit  appuyer  à  Friedberg ,  et  la 
gauche  ne  pas  dépasser  Wassermungenau,  et  que  le  centre 
devra  Être  couvert  par  l'Àuch  et  le  Neuburger  Moos. 

5.°  La  ligne  de  Pfaffenhofen,  par  Ingolstadt  à  JNeumarkt,  de 
Cinq  inarches ,  peut  servir  réciproquement.  Il  faudra  cependant 
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couvrir  les  routes  de  Munich  à  Àugsburg,  et  d'AugsburgàNuren- 
berg ,  si  on  ne  les  occupe  pas  immédiatement. 

6.°  La  ligne  de  Wernberg  à  Landshut.  Elle  est  plus  utile  i 
Tannée  orientale,  et  lui  est  même  d'une  haute  importance ,  parce 
qu'elle. est  la  ligne  de  déploiement  de  cette  armée  en  débouchant 
de  la  Bohême.  Elle  ne  doit  pas  s'étendre  jusqu'à  Landshut,  mais 
seulement  jusqu'à  Eckmûhl.  Le  ruisseau  marécageux ,  appelé  la 
grande  Laber,  etl'Ahens,  forment  une  position  de  flanc,  dont 
l'ennemi  est  obligé  de  s'occuper  avant  de  passer  l'Iser. 

Cette  ligne  comprend  le  point  le  plus  important  ;  celui  de  Ra- 
tisbonne ,  qui  est  la  clef  de  tout  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  en  estle 
plus  fort ,  et  celui  dont  la  défense  est  indépendante  des  autres, 
quoique  décisive  pour  le  tout.  Ratisbonne  est  un  centre ,  d'où 
partent  plusieurs  rayons  qui  n'ont  point  de  liaison  entre  eux,  si 
ce  n'est  à  une  grande  distance.  Ce  centre  ne  peut  pas  être  para- 
lysé; il  faut  le  forcer,  si  on  veut  en  éloigner  l'adversaire ,  et  pas* 
ser  outre. 

Entre  ces  lignes  stratégiques ,  qui  dominent  le  théâtre  de  1a 
guerre ,  il  y  en  a  encore  quelques  autres  qui  peuvent  servir  à  des 
opérations  isolées  ;  comme  : 

Celle  de  l'Ostrach ,  bonne  pour  les  deux  armées ,  mais  plus 
avantageuse  pour  l'occidentale. 

À  la  rive  gauche  de  l'Iller ,  mais  seulement  pour  Tannée  occi- 
dentale. 

Sur  l'Isar,  mais  plus  avantageuse  à  cette  dernière  armée. 

Celles  de  la  Roth  et  de  l'Inn ,  qui  «ont  dans  le  même  cas. 

Et  celle  de  la  Traun ,  qui ,  sous  plusieurs  rapports ,  peut  se 
placer  dans  la  même  cathégorie. 

Il  est  nécessaire  d'observer  que  le  but  de  ces  indications  n'est 
pas  d'établir  la  nécessité  d'occuper  les  lignes  stratégiques,  qu'on 
a  décrites,  dans  toute  leur  longueur.  Souvent  un  seul  point  bien 
choisi ,  réunit  tous  les  avantages  de  la  ligne  entière,  et  la  subdi- 
vision des  forces,  est  toujours  désavantageuse. 

PROJET  D'OPÉRATIONS. 

L'examen  et  l'étude  du  terrain,  déterminent  les  objets  d'opé- 
rations qu'on  doit  s'efforcer  d'atteindre ,  ainsi  que  les  moyens 
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que  fournit  la  disposition  du  terrain,  pour  s9 en  rendre  maître, 
ou  pour  les  défendre. 

C'est  sur  ces  données  que  doit  être  basé  le  projet  d'opérations , 
qui  est  nécessaire,  afin  de  n'en  entreprendre  aucune  qu'on  ne 
soit  assuré  que  le  résultat  probable  ne  sera  conforme  au  but  qu'oft 
se  propose. 

Une  considération'  non  moins  importante ,  serait  celle  du  rap- 
port des  forces  réciproques ,  et  de  la  détermination  du  moment 
favorable,  poui*  l'ouverture  de  la  campagne.  Si  ic  général  en  chef 
n'est  pas  souverain ,  ces  considérations  lui  échappent.  Nous  ad- 
mettrons donc ,  de  part  et  d'autre ,  une  parfaite  égalité  de  forces 
dans  les  armées ,  et  de  talensdans  leurs  généraux.  L'influence  du 
terfainrqui  est  invariable  sur  les  opérations,  en  sera  plus  évi- 
dente. 

JL'armée  occidentale  choisit  Lauterburg,  et  l'orientale  Bud- 
weis,  pour  leur  camp  de  réunion,  dans  le  but  d'atteindre  le  plus 
tôt  possible ,  le  défilé  du  Danube.  L'armée  occidentale  choisit  la 
ligne  d'opérations  directe  deLauterburg,  à  Donauwertb,  afin  de 
s'assurer  d'abord  de  la  plus  grande  partie  du  défilé  du  Danube. 

L'armée  occidentale  s'assure,  par  cette  ligne  d'opérations, 
l'avantage ,  soit  d'étendre  peut  être  d'abord  ses  opérations  jus- 
qu'à Ingolstadt ,  soit  de  les  diriger  selon  les  circonstances,  de 
GrmundparHeidenheimàDillingen^oumême  deGmûndà  Ulm. 

De  Lauterburg  à  Donauwerth  ,  il  y  a  £5  lieues  ;  de  Budweis 
à  Ratisbonne,  il  y  en  a  £8-  Les  deux  armées  pourront  donc  ar- 
river en  même  temps  à  la  position  d'où  elles  peuvent  ouvrir 
leurs  opérations  ultérieures,  soit  à  la  droite ,  soit  à  la  gauche  dû 
Dinube.  Arrivés  au  Danube ,  le  premier  soin  des  deux  généraux 
fera  de  (aire  construire  des  doubles  tètes  de  pont  sur  ce  fleuve. 
C'est  ce  que  fit  Napoléon  en  1809.  Apres  cela,  ils  se  prépare- 
ront à  éloigner  l'ennemi  du  deuxième  objet  d'opérations. 

Le  contact,  qui  résulte  de  leur  but  réciproque,  doit  bientôt 
amener  une  bataille  ;  et  elle  doit  se  livrer  à  la  gauche  du  Da- 
nube. Car  c'est  sur  celte  rive  que  l'armée  occidentale  trou- 
ton/e*  c*s  de  revers,  une  retraite  plus  assurée ,  et  én  cas  de 
ftfccè»,  plus  de  facilité  pôur  savâneer  à  BùdWeis.  D'un  autie 
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>b\et:  Dans  le  second  cas,  il  faut  amener  le  plus  tôt  qu'on  peut 
me  bataille  décisive.  Les  batailles  successives  sont  un  des  pré- 
:eptes  de  la  guerre  nationale. 

La  retraite  de  Tannée  occidentale  pouvant  se  faire  vers  le  Nec- 
tar, vers  le  Danube,  ou  vers  le  Mein ,  un  examen  critique  de 
zes  trois  directions  est  nécessaire. 

La  retraite  vers  le  Ncckar  est  la  plus  avantageuse.  Elle  con- 
duit, par  le  plus  court  chemin,  à  une  bonne  position  derrière 
cette  rivière  ;  elle  traverse  le  terrein  difficile  et  coupé  du  contre- 
fort qui  descend  à  Ulm  (Rauhe  Alp) ,  qui  offre  des  moyens  mul- 
tipliés d'arrêter  l'ennemi,  et  de  l'empêcher  de  prévenir  l'armée  qui 
se  relire,  puisque  toutes  deux  sont  obligées  de  suivre  le  même  che- 
min; mais  cette  retraite  n'est  ouverte  que  dans  le  cas  où  l'aile  gau- 
che n'aurait  pas  été  forcée.  Dans  ce  cas ,  et  si  l'ennemi  a  pu  s'a- 
vancer vers  le  Neckar ,  l'armée  occidentale  doit  se  retirer  au  Da- 
nube ,  soit  à  la  rive  gauche  ou  à  la  droite.  Si  l'aile  gauche  a  sim- 
plement été  repoussée ,  elle  sera  exposée  à  une  pression  et  à  des 
combats  continuels  :  mais  le  Hoellenthal  restera  toujours  ouvert 
pour  la  retraite.  Si  l'aile  droite  a  été  débordée  ou  doublée,  la 
retraite  par  le  Danube  sera  moins  inquiétée  ;  mais  il  ne  sera  pas 
possible  d'éviter  d'être  prévenu  au  Hoellenthal,  ce  qui  sera  tou- 
jours un  accident  fâcheux. 

•  Un  passage  rapide  à  la  rive  droite  près  d'Ingolstadt,  ferait 
échouer  l'effet  du  mouvement  contre  l'aile  gauche.  L'ennemi, 
menacé  pour  ses  communications ,  serait  arrêté  dans  son  mou- 
reinent ,  et  obligé  de  passer  lui-même  le  Danube  pour  chercher 
une  nouvelle  bataille,  qu'on  pourrait  éviter  en  repassant  le 
fleuve;  mais,  pour  cela ,  il  faut  que  l'armée  battue  n'en  ait  pas 
perdu  les  moyens. 

La  retraite  sur  le  Mein  est  excentrique ,  et  offre  l'avantage  ap- 
parent de  menacer  les  communications  de  l'ennemi;  mais  elle 
est,  désavantageuse ,  en  ce  qu'elle  entraîne  l'abandon  d'une 
grande  partie  du  théâtre  de  la  guerre,  et  du  second  objet  d'opé- 
ration^; elle  expose  en  même  temps  au  danger  de  voir  continuel- 
lement son  aile  droite  engagée  et  compromise. 

Jm  seule  position  défensive ,  dans  cette  ligne  de  retraite ,  est 
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celle  de  l'Altmuhl  ;  mais  elle  est  faible  par  son  aile  droite ,  et 
trop  voisine  du  champ  de  bataille. 

L'armée  orientale  n'a  que  deux  lignes  de  retraite  :  Tune,  par 
Neumarkt ,  l'autre  par  Ratisbonne.  Plus  ellè  aura  soufferlj 
plus  la  retraite  sur  Ratisbonne  sera  nécessaire  ;  puisqu'en  aban:  j 
donnant  ou  perdant  ce  point,  elle  perd  toutes  ses  communica- 
tions ;  une  position  de  flanc  sur  PAltmtihl  l'expose  à  ce  danger. 

La  retraile  sur  Ratisbonne  est  couverte  par  les  défilés  de 
rAlthmiihl,  de  la  Laber  et  de  la  Naab,  qui  peuvent  arrêter 
l'ennemi. 

De  Ratisbonne,  l'armée  peut  se  jeter  éii  Bohème ,  ou  passer 
à  la  droite  du  Danube.  Elle  suivra  la  première  direction ,  si  elle 
a  fait  de  grandes  pertes ,  ou  si  elle  attend  dès  renforts  it  la 
Bohème. 

Arrivée  en  Bohème ,  elle  se  dirigera  sur  Prague ,  ou  bien  sur 
Budweis ,  si  elle  a  beaucoup  souffert. 

Si  l'ennemi  s'est  avance  sur  Budweis,  il  faut  reprendre  les 
opérations  de  Prague,  et  les  diriger  Sur  ses  communications.  Le  ] 
but  qu'on  devra  se  proposer  sera  d'acculer  l'ennemi  au  Danube, 
à  Linz,  et  de  gagner,  à  marches  forcées,  Ratisbonne  ,  où  l'on 
peut  arriver  plutôt  qu'à  Tlsar. 

Si  l'ennemi  se  dirige  sur  Prague,  on  ne  peut  lui  livrer  qu'une 
bataille  tactique  ,  parce  qu'il  couvre  sa  ligne  de  retraite.  Dans 
tous  les  cas,  Prague  doit  servir  de  repli  et  dTappui  après  une 
bataille  perdue. 

La  retraite  sur  Prague  est  de  l'espèce  de  celles  que  Bulow 
appelle  excentriques ,  et  Jominï  parallèles*  Elle  sert  à  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  en  l'arrêtant  aux 
frontières. 

Si,  après  une  bataille  perdue  près  d'Ingolstadt,  l'armée  arrive 
encore  à  Ratisbonne  en  état  de  combattre,  et  si  elle  n'a  point  de 
.  Renforts  à  attendre  de  Bohème ,  elle  fera  bien  de  passer  à  la  rire 
droite  du  Danube. 

L'ennemi  ne  peut  pas  la  laisser  là,  et  s'avancer  en  Bohème, 
sans  risquer  tout  ;  il  ne  peut  pas  l'attaquer  directement  ;  mais  il 
est  obligé  de  la  tourner. 


i 
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Ce  mouvement  fait  gagner  du  temps  ,  soit  pour  repasser  à  la 
rive  gauche ,  soit  pour  se  replier  sur  l'isar  ou  sur  l'Inn ,  si  Ton 
a  des  renforts  à  attendre  de  l'Autriche  ;  car ,  si  l'armée ,  ainsi 
qu'on  Ta  supposé ,  est  encore  en  état  de  combattre,  l'ennemi  ne 
peut  pas  la  laisser  derrière  l'isar  ou  llnn,  pour  pénétrer  en 
Bohème. 

I)  faut  donc  qu'il  la  suive  ,  et  elle  peut  repasser  à  la  rive  gau- 
che du  Danube  à  Linz,  où  elle  se  trouve  sur  la  communication 
la  plus  courte  avec  Budwcis ,  tandis  que  l'ennemi  s'en  est 
éloigne. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  examiné  que  le  commencement 
des  opérations  :  celles  des  deux  armées ,  en  partant  de  leur  base, 
pour  atteindre  le  premier  objet  d'opérations.  Il  est  actuellement 
nécessaire  d'examiner  les  cas  où ,  dès  le  commencement  des 
-  opérations ,  une  des  deux  armées  se  trouverait  déjà  en  posses- 
sion du  second  ou  môme  du  premier  objet  d'opérations. 

I.  Soit  donc  l'armée  orientale  déjà  en  possession  de  son  se- 
cond objet  d'opérations,  et  déployée  entre  Stuttgart  et  Ludwis- 
fcurg. 

-  Dans  ce  cas ,  l'armée  occidentale  fera  bien  de  diriger  son 
mouvement  entre  le  Neckar  et  l'Enns,  afin  de  pouvoir,  lorsque 
l'ennemi  sera  déployé ,  l'attaquer,  soit  de  front  à  Hcilbronn,  soit 
par  son  flanc  droit,  par  un  mouvement  sur  Pforzhcim  et  Be- 
sighenn.  Ce  mouvement  ne  découvre  ni  les  communications 9 
ni  la  ligne  de  retraite. 

Si  elle  pouvait  obliger  l'ennemi  à  retirer  son  aile  gauche  vers 
Esslingen ,  ou  même  vers  Tiibingen,  elle  se  mettrait  en  posses- 
sion des  chemins,  par  lesquels  elle  pourrait  agir  sur  les  commu- 
nications avec  le  Danube. 

'  L'attaque  directe  sur  l'aile  gauche  à  Tiibingen  ou  Esslingen 
est  moins  avantageuse ,  parce  qu'elle  ne  peut  se  faire  que  de 
front,  et  qu'en  cas  de  non  succès,  on  ne  peut  se  dégager  que 
par  le  chemin  difficile  de  Freudenstadt. 

L'attaque  du  deuxième  objet  d'opérations  de  l'ennemi ,  doit 
être  limitée  à  l'espace  entre  Hcilbronn  et  Tiibingen;  car,  soit  par 
le  Mein ,  soit  par  la  partie  inférieure  de  la  Forêt  Noire,  on  ne 
Tome  III.  3o 


pa*  îarccr  a  aratr  jes-  cias  ces  eâm 


IL  Q-uPk'ansBP-c  ■ 
c&f  te  »ir*>jci. 

LtfKé!  ccarfezàaie  fenâcawoap  aiirT  de  saLs'i 
teste  opérai»»  des  ajyes  ce  sa  faftse.  sar  fextTtoiaé  «a  pissé** 
gp£e  Ai  ^rweer  oLjeft  a  cptratîces-  Lae  èfvn  suivre  la  îigne  il 
Çfc**mà*M  2  Giu/mL  «sr  laqseie  îenaeni  se  peut  rieaenbe- 
preadre  mu  sacrifier  ses  commancalians» 

Armée  a  Gmasd  ,  ses  monrcsesis  successifs  seront  réjléj 
d'après  la  position  de  raciersaire.  SU  est  à  Ulm,  c'est  là  oàîl 
Jaot  aller  le  cherclirr  avant  tout. 

Celle  direction  d'opérations  est  cenfenne  aux  rcgles  de  h 
guerre  ;  mais  on  peut  s  écarter  de  ces  rèçîes ,  et  choisir  pour 
objet  immédiat  d'opérations ,  un  point  sîtov-  s-.:r  les  derrières  dl 
l'ennemi  ;  %\  ceîui-ci ,  induit  en  erreur  par  de  fausses  considéra- 
tions, a  choisi  one  position  d'où  il  ne  paisse  rien  enlreprendit 
sor  nos  communications,  avant  que  les  siennes  ne  soient  at- 
teintes. 

L'ennrmi  est  tourné  lorsque  nous  sommes  en  force  sur  sts 
communications ,  avant  qu'il  ne  soit  encore  sur  les  nôtres.  Ce 
mouvement  arit  immédiatement  Par  exemple,  si  l'armée  occi- 
dental est  à  Othsrnfurt,  et  I  orientale  à  Uim,  il  n'est  pasùn- 
posiiblc  que  la  premierc  n  atteigne  liai  isbonne  avant  la  seconde, 
parce  que  les  (rois  points  d'Clm,  Ocbsenfurt  et  Ratisbonae 
tonnent  un  triangle  équilatéral.  Telle  fut  la  manœuvre  de  Na- 
poléon contre  Mack,  en  i8o5. 

A.  Soit  au  contraire  l'armée  occidentale  en  possession  de 
Budweis,  c'est-à-dire  de  son  second  objet  d'opérations. 

Dans  ce  cas,  l'armée  orientale  ne  peut  déboucher»  avec  quel- 
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ue  apparence  de  succès,  que  par  Prague.  Il  serait  à  peu  près 
npossible  de  déboucher  par  Emis  ou  par  Linz,  s'il  fallait  enc- 
ore forcer  le  passage  du  Danube. 

Si  Ton  est  affermi  sur  la  rive  gauche,  ce  mouvement  est,  à 
vérité,  possible;  mais  il  est  difficile  et  la  retraite  dange- 
«use. 

B.  Soit  Tannée  occidentale  en  possession  de  son  premier 
)b)et  d'opérations,  c'est-à-dire  du  défilé  du  Danube. 

L'année  orientale  doit  diriger  ses  opérations  de  Ncumarkt 
*W  Ratisbonne ,  parce  que  ce  point  décisif  ne  peut  pas  être 
Bgftjuis  par  des  manœuvres,  et  que  c'est  l'occupation  de  la  rive 
quche  et  non  pas  celle  de  la  droite ,  qui  peut  conduire  à  des 
avantages  successifs.  C'est  ce  que  l'archiduc  Charles  a  fait 
1809. 

C  Soit  l'armée  occidentale  au  Nccker,  c'est-à-dire  en  pos- 
session du  second  objet  d'opérations  de  l'orientale 

JLies  attaques  de  cette  dernière  sont  alors  limitées  à  l'espace 
atre  Hcilbronn  et  Tubingcn.  Si  elle  voulait  agir  contre  les 
tlts  de  cette  position,  soit  par  le  haut  Danube,  soit  par  le 
Icin ,  elle  sacrifie  ses  communications  et  son  premier  objet 
opérations ,  sans  atteindre  ceux  de  l'ennemi.  ^ 

EAt-ellc  même  tourné  une  des  ailes  ennemies ,  elle  n'aurait 
Score  rien  gagné ,  puisqu'il  resterait  encore ,  à  cet  ennemi ,  des 
pies  de  retraite  faciles. 

La  stratégie  ne  peut  pas  établir  d'autres  lignes  d'opérations 
ne  celles  qu'offre  le  théâtre  de  la  guerre.  Dans  l'exécution  des 
loaveinens,  il  faut  chercher  les  moyens  de  vaincre  les  difficultés 
Lde  simplifier  les  manœuvres.  Parmi  ces  moyens,  les  meilleurs 
dut  des  démonstration  s  dans  les  directions  qu'on  ne  veut  pas 
vivre» .  et  des  mouvemens  rapides  sur  les  lignes  d'opérations 
«fan  a  choisies.  On  en  fera  usage  lorsque  les  deux  armées  se» 
oui  séparées  par  le  Danube ,  ou  à  cheval  sur  ce  fleuve. 

Il  n'est  qu'un  cas  dans  lequel  il  soit  permis  de  marcher  de  la 
lise  aur le  second  objet,  sans  avoir  occupé  le  premier.  CVst 
«rsqu'on  est  assuré  que  l'ennemi  ne  saurait  atteindre  ce  premier 
ibjet,  avant  qu'on  ne  soit  arrivé  à  une  position  telle»  qu'il  n'ose 


pi  us  lai  m  de  mouron  ras  pimr  nou*  prévenii»;  nais  il  faudra 
tatiiaiiES  w  retourner  disque  l1  ennemi -sV  dirigera. 

Jfcrftc  ?ine  -praniie  supériorité  de  fibre»,  3  serait  possible  de 
masmiEra*  Jamemi  qui  uccuueîe  premier  objet  r  nos  dessein 
et  no&  înanxemens-  etf  par  amaéqnent  de-  dndnnier  nos  opéra* 
dans  vers,  e  ^cami  ubjet-  <iu  bien,  de  le»  diriger  sur  les  flâna 
*to  me  ims  derrières  éet  L? ennemi.::  aneff  dm»  la  aaocrîorilé  dis 
farces  dispfimhies  doit  être  telle*,  qu'an*  soit  assuré  nue  Tcrneai 
m  peut  pas  nearaerser  ies  curps  «nu:  servent  à:  niminin  r  les  nea- 
vernen*.  £it  ^neral  „  une  unie  supériorité-  s*i  infini  phi 
avantageusement  à  m»  bataille  quia  des  uummnm  i  de  ce 

L'objet  dm  pin»  faible'  est  (£ éviter  es»  banMiiw».  Le  nmlev 
mayen.  pour  -f  parvenir  est  de  foire  une  retraite  mesurée,  dV- 
reter  irninffrnf  dans  despoiHfabns  gggesgrw»^  de  profiler  de  *s 
tantes  r  comme  par  exempte  [arsqu.ll;  dîwise  ses  (brces  on  «pose 
ses  c&nunnnwariiHia  ;  mais  m  revanche-  S  ne  font  jamais  décou- 
vrir ses  lipira  de  cammiinfr arTi m  et  de  retraite»  Sans  cette  prtV 
canaan  Femuani  pourrait  csmmetfcre  rapuraimenl  tes  fanfteskl 
plus  importantes. 

Il  ae  £»t;t  k  décider  à  une  hâter  le  que  quand,  il  ny  a  phi 
d'ax2tre  tnoyea  de  salut:  .^uand.  le  dernier  objet»  décisif  pour 
r' existence  de  L'état,  est  aa  moment  de  tomber  dans  Les  masse 
tïXLT&mL  Àl':ri  cVsi  la  uitce  du  désesperr.  à  binette  oo  ne 
«srrit  pas-  Telle  fat  celle  de  Firédéric  à  Lenthen. 

♦T.iTEJEE.  LS.    FQarUîilATLOW,    OC   •toPttSm-Gi*   STlfcATÉiilQCE  M 
THEATRE  Dt  U  GCEJLU. 

ilaas  cm  «ita*  comme  i~ Allemagne ,  où  il  n'existe  point  de 
système  cfcfeasif .  basé  sur  une  ceinture  de  forteresses  qui  cee- 
vrect  les  frontières,,  et  où  ie  défaut  <f  âne  frontière,  fortifiée  par 
la  nature,  dort  être  remédié  par  les  opérations  stratégiques  dîne 
armée ,  le  système  défensîf  «tact  arocr  le  but  surcant  : 

ii'assarer  à  I  armée  la  pius  grande  capacité  de  manewrer 
sar  le  théâtre  de  la  guerre;  de  couvrir  ses  b^nes  d  opératioos  et 
%n  communications;  de  baser  b  défense  des  lignes  de  déploie- 


ARMÉES  DE  TERRE.  £6l 

ment ,  et  la  possession  des  points  stratégiques  les  plus  importons, 
>ar  des  points  d'appui  fixes  et  par  de  grandes  places  d'armes  ; 
enfin ,  .de  lui  assurer  f  par  des  transitions  préparées  d'une  posi- 
tion à  l'autre,  une  mobilité  que  rien  ne  puisse  empêcher,  la 
possibilité  de  profiter  des  fautes  de  l'ennemi.,  de  faire  échouer 
ses  desseins ,  et  de  châtier  ses  entreprises  téméraires.  Ce  système 
qui,  au  lieu  d'établir  toutes  les  forteresses  sur  une  ligne  aux 
frontières ,  permet  et  prescrit  même  de  les  étendre  dans  l'inté- 
rieur du  pays9  serait  sans  doute  préférable. 

Afin  de  pouvoir  donner  un  aperçu  d'un  système  de  défense 
complet ,  pour  le  théâtre  de  la  guerre  que  nous  avons  choisi , 
nous  admettrons  que  l'armée  orientale  s'en  est  mise  en  posses- 
sion dans  toute  son  étendue  ;  il  s'agit  donc  de  lui  assurer  cette 
possession  par  l'établissement  d'un  nombre  de  places  fortes. 

Ce  seront  les  suivantes  :  j 

i°  Sur  la  base  d'opérations,  trois.  Enns,  forteresse  de  pre- 
milN  classe,  Budweis  y  de  seconde;  enfin,  une  de  troisième  ou 
de  quatrième  classe  à  la  rive  gauche  du  Danube ,  en  face  de 
Lùiz,  pour  défendre  ce  passage  et  la  route  de  Budweis  et 
Hauthausen. 

a*  Au  premier  objet  d'opérations ,  trois.  Ratisbonne,  chef  du 
théâtre  de  la  guerre,  de  première  classe.  Ulm ,  de  seconde,  au 
ttommencement  du  défilé,  où  toutes  les  routes  du  Rauhe  Alp  et 
du  Danube  se  réunissent,  lngolstadt,  de  troisième  classe,  comme 
intermédiaire. 

3°  Au  second  objet  d'opérations,  deux.  Heilbron  ,  de  première 
classe,  et  une  de  troisième  classe,  entre  Canstadt  et  Esslingen. 
*  ;4°  Points  secondaires ,  pour  assurer  la  liaison  entre  la  base 
et  le  premier  objet  d'opérations  ,  les  trois  forteresses  sui- 
vantes : 

Sur  la  ligne  d'opérations  de  Budweis  à  Ratisbonne ,  Klattau , 
Ae  troisième  classe . 

Sur  la  deuxième  ligne  d'opérations  de  Linz  à  Ratisbonne  . 
Passau  dç  seconde. 

Une  forte  tête  de  pont  à  Ebersberg. 
\ 


J&a>9trcmer  twf^-i?  jçksuuiisw  hwm\  »  «g  A  n  ii  m  T^MTTd 

tut  vrzmi  utîfîr  t  loes^&ans.  ITrï'i—    <xr  {saîÏBHB»  dne 

<?S  SÊmsùerih  ut  jer-ifiiùt- 

csHCimsicfw. 

La  ^magTxrrcîaa  -ta.  vr-aii  *L>œr-minr  .es  ^tiôxfcs  Ckq*£s  ta 
Éwl&zt  i/t  jz,  zpstœ  -  vl  zzs  versus*  «ira  jos£  isans****  «j« 

diacuç^ui  +  Jt  ^tmûeL  &ni  es:  a  niamîG*  rTHrsann»  «Laos  je  cJ- 

IJ~xJ£r*zjrj*  ce  -pztsÛcl  iïJ-  iïrz  msmcssLix  par  rkssSariçK 
jp**rr:*i .  -yar  <.vi  -J.-zz&zi&  iizr  *t  xaramir.  par  lies  cl«- 

ts*A  <À*s^'z:j>  -at  EsijGL  ic  yisîs  <5e  ci»»  cocrraiaae 
<î*  !a  y+iïjt&t  va  rr^s  *z  C*>  WèX  causais.  Cette  justesse  ne 
tvwau  e  trop  &nvrx&f**t  1:ckk"îÏ  s~aspfc  ée  A;comiir  l'objet 
Ah"iû&  A  <r/^r*Luta\ .  qsn  àrÀt  fr^csif  œ  cas»  â  toas  les  éfé- 
&ement .  H  fatantx  à  !a  r^erre  aie  Srare  pffrae  d'avance. 

f/fwf*m/e  de  V,tslt*  Its  çcems  qci  se  soot  faites  dans  le  «fi 
<!*r  ï\:\en&?J%* -  démontre  jusqu'à  rétiéacge  qw  le  défilé  du 
\hn*n\*  etl  b  cîef  de  ce  pays. 

L*tti[t'Ajru£±  de  1796,  (le  1S00 ,  de  i^oô  et  de  1809300! 
'4'itiHtt  de  preuve.*  de  cette  assert!  oa. 

L  application  utile  de  celle  proposition .  ponr  les  état»  de 
l'Allemagne  mmdionalc  serait  donc  :  que  la  Bavière  et  IcWor- 
temberg  fissent  fortifier  et  occuper  les  points  stratégiques  indi- 
qué* qui  &e  trouvent  sur  leur  territoire  ;  alors  ces  deux  puissances 


\ 
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s'assureraient  la  possession  de  leur  pays  -,  elles  n'auraient  besoin 
que  d'un  nombre  de  troupes  suffisant  pour  garnir  ces  forteresses 
et  cependant  on  ne  pourrait  pas  faire  la  guerre  dans  le  midi  de 
l'Allemagne  sans  leur  permission.  Le  parli  qu'elles  embrasse- 
rai* nt  obtiendrait  la  nrépafi&rancc  sur  l'autre.  Kllcs  pourraient 
donc  maintenir  l'équilibre  entre  la  France  et  l'Autriche  ,  et  se 
présenter  comme  médiatrices,  au  lieu  de  recevoir,  comme  jus- 
qu'à présent ,  la  loi  dû  premier  occupant.  Tant  que  cette  dispo- 
sition n'existera  pas ,  le  mot  indépendance ,  employé  par  un  état 
allemand ,  sera  vide  de  sens.  G.  V. 

NÉCROLOGIE. 


CORNELIUS  TROMP, 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL  DES  ARMÉES  NAVALES   DE  HoLLANDB*  IT 
DE  WEST-FRISE. 

JLes  ancêtres  de  Cornélius  Tromp ,  s'étaient  distingués  dans 
la  marine.  Son  ayçul,  Harpcrt  Martin  Tromp ,  était  capitaine 
de  frégate.  Son  père  Martin  Tromp  naquit  à  la  Brille  en  1597, 
et  alla  sur  mer  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  il  n'avait  que  neuf  ans 
lorsqu'il  assista  à  la  bataille  de  Gibraltar  où  l'amiral  Kccmskcrk 
remporta  une  victoire  signalée  sur  les  Espagnols.  Deux  ans  après 
il  alla  avec  son  père  sur  les  côtes  de  Guinée.  Attaqué  par  un 
corsaire  anglais ,  Harpert  Tromp  fut  tué  et  son  vaisseau  pris. 
Le  jeune  Martin,  retenu  par  le  capitaine  ennemi  comme  son 
garçon  de  ebambre ,  parvint,  au  bout  de  trois  ans,  à  s'échapper. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  servit  successivement  comme  ma- 
telot, contre-maître  et  pilote.  Pris  une  seconde  fois  par  les 
Algériens ,  il  parvint  h  gagner  l'amitié  du  dey  qui  lui  rendit  la 
liberté.  Peu  après  le  prince  Maurice  le  fit  capitaine  de  frégate- 
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En  1629',  ftlarlm  accompagna  en  qualité  de  càpitarîne  en  secorfd, 
le  lieutenant-amiral  de  Hollande,  Pierre  de  Hein.  Ce  dernier 
Ayant  été  tué  dans  le  premier  combat  qu'il  livra,  Martin  Tromp 
aurait  dû  ,  comme  le  plus  ancien ,  avoir  le  commandement  du 
vaisseau  amiral,  le  Dragon  verd  ,on  le  donna  à  un  autre.  Tromp 
sensible  à  ce  passe-droit  quitta  la  mer  et  prit  un  emploi  dans 
Amirauté.  En  i63j,  le  lieutenant-amiral  Dorp,  s'étant  retire 
du  service,  on  jugea  Martin  Tromp  seul  capable  de  le  rempla- 
cer. Lé  prince  Frédéric  Henri  le  nomma  lieutenant-amiral  par 
provision  et  seulement  pour  un  an.  Mais  Tromp  se  distingua 
tellement  qu'il  fut  continué.  Le  restant  de  sa  carrière  ne  fut  plus 
qu'une  suite  d'actions  brillantes  ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
)653 ,  au  combat  du  10  août.  Les  États-généraux  lui  firent  faire 
de  magnifiques  funérailles  à  leurs  frais. 

Martin  Tromp  laissa  trois  garçons  et  deux  filles.  L'aîné  des 
garçons,  Cornélius  Tromp,  né  le  9  février  1619  ,  fut  pour  ainsi 
dire  nourri  et  élevé  sur  mer.  Il  accompagna  son  père  dans  toutes 
ses  courses,  passant  successivement  par  tous  les  grades,  jus- 
qu'en i65o.  A  cette  époque  il  prit  le  commandement  d'un  vais- 
seau de  la  flotte  de  Jean  de  Galen  qui  fut  envoyé  contre  les 
corsaires  de  Barbarie.  La  paix  qui  se  fit  presque  tout  de  suite 
avec  les  barbaresques ,  ôta  à  Tromp  l'occasion  de  se  signaler.  La 
guerre  s'étant  allumée  avec  l'Angleterre ,  en  i65a  ,  l'amiral  de 
Galen  fut  renvoyé  dans  la  Méditerranéé ,  avec  une  escadre  de 
quatorze  vaisseaux,  Cornélius  Tromp  en  montait  un.  Une  esca- 
dre anglaise  de  huit  vaisseaux  était  dans  ,  la  rade  de  Livourne  , 
sous  les  ordres  d'Appleton.  De  Galen  laissa  Salingen  avec  une 
partie  de  ses  vaisseaux  et  alla  avec  le  reste  au-devant  de  l'amiral 
anglais  Boîdey  qui  arrivait  avec  quatre  vaisseaux  de  guerre  et 
quatre  marchands  richement  chargés.  De  Galen  joignit  l'ennemi 
le  6  septembre  1652,  entre  l'Ile  d'Elbe  et  Monte-Christo.  L'at- 
taque commença  à  trois  heures  après  midi  et  le  combat  dura 
jusqu'à  la  huit.  Le  lendemain  il  s'engagea  de  nouveau  au  point 
du  jour ,  de  Galen  ayant  trois  vaisseaux  de  moins ,  que  la  marée 
avait  emportés  au-dessous  du  vent.  Boldey  de  son  côté  avait  fait 
prendre  le  large  à  ses  vaisseaux  marchands  et  se  prépara  à  soute- 
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hîr  le  combat;  mais  ayant  été  fortement  maltraite  par  de  Galen* 
et  ayant  perdu  la  frégate  le  Phénix,  Boldey  se  dégagea  et  se  mit 
en  retraite.  De  Galen  et  Tromp  le  poursuivirent ,  mais  ne  pu- 
rent l'empêcher  de  gagner  le  port  neutre  de  Longone.  L'escadre 
hollandaise  revint  devant  Livourne. 

Vers  le  mois  de  février  i653,  Boldey  réussit,  par  un  coup  de 
main  et  avec  trois  chaloupes  armées ,  à  reprendre  le  Phénix  par 
surprise.  Le  jeune  Tromp,  dont  le  vaisseau  avait  été  fortement 
maltraité  le  7  septembre ,  montait  cette  frégate ,  il  n'échappa  à 
la  captivité  qu'en  se  jetant,  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  la  mer, 
où  une  chaloupe  hollandaise  l'accueillit.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane irrité  de  cette  violation  d'un  port  neutre,  notifia  à  l'amiral 
Âppleton  l'ordre  d'en  sortir  ou  de  rendre  la  frégate.  Ce  dernier 
feignant  d'exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  eut  une  confé- 
rence avec  Boldey,  qui  se  trouvait  encore  à  Longone,  mais 
avec  huit  vaisseaux  de  ;  guerre  et  un  brûlot.  Les  deux  ami- 
raux convinrent  d'une  double  attaque  contre  les  Hollandais.  En 
effet,  le  i£  mars,  à  la  pointe  du  jour,  l'escadre  de  Boldey  fut  en 
vue  de  Livourne.  Appleton  avec  ses  six  vaisseaux  s'apprêtait  à 
profiter  du  mouvement  de  l'amiral  de  Galen  ,  pour  sortir.  Les 
Hollandais  avaient  seize  vaisseaux  de  guerre  ,  un  brûlot  et  six 
navires  marchands  armés ,  qui  étaient  arrivés  du  détroit.  Bor- 
dey  détacha  trois  vaisseaux  et  le  brûlot  pour  attirer  les  Hollan- 
dais. Ceux-ci  firent  semblant  de  donner  dans  le  piège ,  mais  à 
l'instant  oà  Appleton  eut  débouché  du  port  de  Livourne  ,  ils 
revinrent  sur  lui.  Après  un  combat  sanglant ,  Appleton  fut  pris 
avec  cinq  de  ses  vaisseaux ,  le  sixième  ayant  pu  rejoindra  Bol- 
dey ,  ce  dernier  prit  la  fuite  sans  entrer  en  action.  Dans  le  com- 
bat ,  le  vaisseau  anglais  le  Samson  de  £o  canons  fut  enlevé  par 
Tromp.  L'amiral  de  Galen,  ayant  eu  une  jambe  emportée, 
mourut  dix  jours  plus  tard.  Cette  même  année  Tromp  fut  nom- 
mé contre-amiral  du  collège  d'Amsterdam.  La  paix  ayant  été 
faite  au  mois  d'avril  i654,  avec  l'Angleterre,  les  Etats- généraux 
rappelèrent  leur  escadre  de  la  Méditerranée. 
'  La  guerre  s'étant  allumée  peu  après  entre  la  Suède  et  la  Po- 
logne, les  Hollandais  se  décidèrent  à  secourir  cette  dernière 
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puissance  en  couvrant  Dantzig.  Lc&  Etats-généraux  y  Envoyèrent 
en  conséquence  une  flotte  commandée  par  l'amiral  Apdem,  qui 
eut  sous  ses  ordres  Ruiter  et  Tromp.  Celte  mesuré  ajant  forcé 
le  roi  de  Suède  à  la  paix,  en  i656 ,  Opdam  fut  rappelé  et  Tromp 
laissé  seul  dans  là  Baltique  avec  doufce  vaisseaux.  On  le  rappela 
lui-même  peu  après.  Pendant  les  années  suivantes  Tromp  ac- 
compagna, en  qualité  de  son  contre-amiral,  Ruiter  dans  toutes 
ses  courses  contre  les  corsaires  barb&resqucs.  En  1662  ,  Ruiter 
ayant  été  rappelé ,  Tromp  resta  seul  dans  la  Méditerranée  avec 
dix  vaisseaux  ,  il  fit  une  si  rude  guerre  aux  barbaresques  qu'il 
les  força  d'offrir  tous  lcsdédomm/igcmens  qu'on  exigerait  Mais 
les  Etais- généraux  refusèrent  la paixV^spérant  engager  les  lois 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  France  â  s'unira  eux  pour 
exterminer  les  pirates.  Ces  souverains  s'y  refusèrent.  Alors  les 
Hollandais^  rappelant  Tromp ,  envoyèrent  Ruiter  devant  Alger. 
Ce  dernier  allait  réduire  les  barbaresques,  lorsque  l'attaque  sou- 
daine des  Anglais  l'obligea  de  passer  en  hâte  dans  les  possessions 
hollandaises  en  Afrique. 

La  Hollande  et  V Angleterre,  firent  des  préparatifs  formida- 
bles. La  première  mit  en  mer  io3  vaisseaux  de  guerre ,  7  yachts 
12  brûlots  et  12  galiotcs.  Cette  flotte  fut  divisée  en  sept  escadres 
commandées  par  l'amiral  général  Opdem,  Jean  Evcrtz ,  Kortc- 
naar,  Stellingwcerf ,  Tromp ,  Cornélius  Evertz  et  Schram.  La 
flotte  anglaise  de  107  vaisseaux  et  i£  brûlots  ou  yachts,  était 
divisée  en  trois  escadres.  La  rouge  était  commandée  par  le  duc 
d'York  (  depuis  Jacques  II  ) ,  la  blanche  par  le  prince  Robert  et 
la  bleue  par  le  comte  de  Sandwich.  Les  «Jeux  flottes  se  rencon- 
trèrent le  i3  juin  i665  devant  Lutof  et  les  Hollandais  attaquè- 
rent, malgré  le  désavantage  du  vent,  l'escadre  du  prince  Robert. 
Les  deux  armées  qui  étaient  rangées  en  ligne  se  percèrent  l'une 
et  l'autre ,  et  demeurèrent  quelque  temps  en  présence ,  sans  re- 
venir à  la  charge.  Le  vent  était  O ,  les  Anglais  tenaient  le  N.  O-, 
et  les  Hollandais  le  S.  O.  Vers  six  heures  du  matin  les  escadres 
se  percèrent  une  seconde  fois ,  le  duc  d'York  se  tenait  au-des- 
sus du  vent  sans  s'engager.  A  une  heure  après  midi  le  <eomte  de 
Sandwich  attaqua  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  coupa  la  flotté 
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hollandaise  en  dënx.  L'amiral  Opdam  parvint  à  engager  le  vais- 
seau du  duc  d'York  et  le  maltraitait  beaucoup  ,  lorsque  tout-à- 
coup  le  vaisseau  hollandais  sauta  en  Pair.  Presque  en  même 
temps ,  trois  vaisseaux  de  la  même  nation  s'accrochèrent,  et  pen- 
dant qu'ils  étaient  engages  les  Anglais  lancèrent  un  brûlot  qui 
les  incendia.  Le  licuienant-amiral  Kortcnaar  ,  qui  devait  com- 
mander la  flotte ,  ayant  clé  lue ,  Jean  Evertz  arbora,  le  pavillon 
amiral;  mais  son  vaisseau  crible  dcfboulets,  n'ayant  plus  de  mu- 
nitions, il  fut  oblige,  vers  sept  heures  du  soir ,  de  se  retirer 
dans  la  Meuse  ou  plusieurs  bâtimens  le  suivirent.  Tromp ,  qui 
combattait  avec  le  plus  grand  courage  y  déploya  alors  le  pavillon 
amiral ,  et  chercha  à  ranimer  le  courage  des  autres  capitaines 
par  son  intrépide  valeur.  Cinq  fois  il  se  trouva  au  milieu  de  la 
flotte  ennemie  avec  les  seuls  Swart  et  Cornélius  Evertz.  Les 
ennemis  admiraient  son  intrépidité,  mais  les  vaisseaux  hollandais 
l'abandonnant  l'un  après  l'autre,  il  fut  oblige  à  la  nuit  de  rentrer 
au  Tcxel.  La  révolte  des  matelots  du  vaisseau  le  Charles-Quint, 
qu'ils  livrèrent  à  l'ennemi ,  et  la  lâcheté  de  quelques  capitaines, 
furent  la  cause  du  désastre  des  Hollandais.  Ces  derniers  perdi- 
rent les  amiraux  Opdam,  Kertenaar,  Stelsingwecrf  ctSchram; 
neuf  vaisseaux  pris,  quatre  brûlés  et  deux  coulés  à  fond,  le 
nombre  des  prisonniers  s'éleva  à  i,5oo.  Du  côté  des  Anglais, 
le  duc  d'York  fut  blessé  ;  les  comtes  de  Falmouth ,  de  Portland, 
de  Marlborough,  lord  Muschery ,  et  les  amiraux  Montaigu  et 
l^awson  furent  tués  ;  ils  perdirent ,  en  outre ,  un  vaisseau  pris , 
800  morts  et  beaucoup  de  blessés. 

Les  Etats-généraux  voulaient  que  la  flotte  remît  en  mer  sur  le 
jribftinp,  mais  Tromp  ayant  représenté  que  la  lâdicté  de  plusieurs 
officiers  et  de  plusieurs  équipages,  qui  avait  déjà  compromis  la 
flotte,  risquait  de  la  faire  perdre  si  on  n'y  remédiait,  on  com- 
mença par  nommer  un  conseil  de  guerre  pour  punir  les  coupa- 
bfes;Troiscapitainesfurentfusillés,trois  dégradés  parle  bourreau 
et  deux  déclarés  incapables  de  servir.  Cette  sentence,  <£xécutée  le 
j3  juillet  i665,  rétablit  la  discipline.  Le  capitaine  deHaànrqui 
arafy  pris  le  bâtiment  anglais,  reçut  une  gratification  de 
f 0,000      Cornélius  Tromp  fut  nommé  lieutenant  amiral  du 
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collège  de  la  Meuse ,  en  place  de  Kortenar.  Il  fut  ensuite  ques- 
tion de  nommer  un  commandant  en  chef  de  la  flotte;  après 
quelques  difficultés ,  cette  charge  fut  confiée  à  Tromp  ,  qui  se 
mit  sur  le  champ  à  mettre  la  flotte  en  état  de  reparaître  en 
mer. 

Il  était  prêt  à  partir,  lorsqu'on  apprit  l'arrivée  de  Ruiter  à 
Ems.  Alors  les  Etats  généraux,  qui  n'avaient  remis  le  commande- 
ment en  chef  à  Tromp  qu'avec  quelque  difficulté ,  en  raison  de 
son  premier  refus  de  mettre  à  la  mer ,  changèrent  d'avis.  On 
écrivit  à  Ruiter  pour  connaître  les  forces  qu'il  avait  amenées.  Il 
répondit  que  les  neuf  vaisseaux  et  leurs  équipages  avaient  besoin 
de  repos  et  de  réparations ,  mais  que  lui  était  prêt ,  ainsi  que  ses 
officiers.  Alors  les  Etats-généraux,  par  une  délibération  du  2  août, 
nommèrent  Michel  Ruiter  commandant  de  l'expédition  ,  ayant 
sous  ses  ordres  les  amiraux  Cornélius  Evertz ,  Tromp,  Meppel 
et  Tierk  Hiddes.  Cette  détermination  ayant  été  communiquée  à 
Tromp,  celui-ci  sentit  vivement  l'outrage  qu'il  recevait,  et  re- 
fusa de  servir  sous  les  ordres  de  Ruiter.  Les  députés  des  Etats  à 
la  flotte,  ayant  rendu  compte  de  ce  refus,  les  Etats -généraux 
leur  ordonnèrent  de  passer  outre  et  de  laisser  Tromp  à  terre. 
Les  députés  ayant  employé  les  voies  de  la  persuasion ,  avant 
d'en  venir  à  la  rigueur ,  Tromp  se  décida  à  s'embarquer.  Il  y 
eut  à  son  bord  une  émeute  en  faveur  du  prince  d'Orange,  mais 
elle  n'eut  point  de  suite  et  Tordre  se  rétablit. 

Le  14  août,  la  flotte  hollandaise,  forte  de  96  vaisseaux  de 
guerre  et  23  yachts  ou  brûlots,  sortit  du  Texel.  Ruiter  en  prit 
le  commandement  le  18 ,  et  croisa  sur  les  côtes  d'Angleterre 
jusqu'au  mois  d£  novembre  sans  rencontrer  l'ennemi;  alors  il 
rentra  dans  les  ports  de  la  Hollande.  Au  mois  de  février  i66£>, 
Tromp  demanda  et  obtint  de  changer  sa  charge  de  lieutenant 
amiral  du  collège  de  la  Meuse,  en  celle  du  collège  d'Amsterdam. 
Le  ier  juin  de  la  même  année  la  flotte  hollandaise  sortit  de 
nouveau  du  Texel,  et  le  11  au  matin  elle  rencontra  la  flotte  an- 
glaise. Le  combat  dura  jusqu'au  14  ,  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. Tromp  montra  la  plus  grande  intrépidité  dans  ces 
quatre  combats  ;  il  perça  plusieurs  fois  la  ligne  ennemie ,  et  fut 
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aussi  plusieurs  fois  obligé  de  changer  de  vaisseau.  Le  i3 ,  il  prit 
le  vaisseau  amiral  anglais  du  pavillon  blanc.  Enfin,  la  flotte  an- 
glaise ayant  été  mise  en  fuite ,  les  Hollandais  rentrèrent  dans 
leurs  ports  pour  se  reposer.  Le  4  juillet ,  Ruiter,  ayant  réuni 
ses  vaisseaux  à  Wielingen,  se  remit  en  mer,  dans  le  dessein 
de  faire  une  descente  en  Angleterre  ;  mais  les  côtes  étant  trop 
bien  gardées ,  il  y-renonça.  Le  ier  août,  la  flotte  anglaise  sortit 
de  la  Tamise ,  forte  de  90  vaisseaux ,  sous  les  ordres  de  JYlorik. 
Le  4  elle  parut  en  vue  des  Hollandais,  et  le  combat  commença 
le  5  au  matin.  Le  lieutenant  amiral  Evertz  commandait  Tavant- 
garde  hollandaise ,  Tromp  l'arrière-garde ,  et  Ruiter  était  au 
corps  dehataillc.  Evertz  s'engagea  d'abord  avec  l'escadre  blanche 
des  Anglais,  Ruiter  attaqua  la  rouge;  mais  Tromp,  sans  ré- 
pondre aux  signaux  du  commandant  en  chef,  laissa  couper  sa 
division,  et  ne  s'occupa  que  de.  soutenir  le  .combat  contre  l'es- 
cadre bleue.  Ruiter  eut  donc  à  supporter  tout  Peffort  des  An- 
glais. L'amiral  Evertz  s'éloignait  en  poussant  son  attaque. 
Tromp,  quoique  passé  au  vent,  ne  revint  point  à  son  secours. 
Alors  Ruiter,  ayant  son  vaisseau  très-mal  traité,  et  voyant  les 
autres  se  retirer ,  fut  obligé  d'en  faire  autant  et  de  rentrer  à 
"Wielingen.  L'amiral  Tromp  ne  rentra  que  le  lendemain.  Les 
Anglais  perdirent  un  vaisseau,  et  les  Hollandais  seulement 
deux.)  mais  les  amiraux  Everts  et  Tierk  Hiddes  furent  tués. 

Ruiter  s'étant  plaint  aux  députés  de  la  flotte  d'avoir  été  aban- 
donné par  Tromp,  ce  dernier,  emporté  par  son  ressentiment, 
écrivit  aux  Etats- généraux  pour  rejeter  le  blâme  sur  Ruiter,  et 
demander  sa  démission  si  sa  justification  n'était  pas  écoutée.  Les 
JËtats-généraux  ordonnèrent  une  enquêtes,  et  les  commissaires 
. $y an t rendu  compte ,.que  le  rapport  de  Tromp  n'était  pas  con- 
forme à  celui  des  autres  officiers  de  la  flotte,  il  fut  destitué  et 
eut  ordre  de  se  présenter  à  la  Haye  pour  se  justifier.  Ainsi,  le 
ressentiment  d'une  injure  trop  vivement  sentie,  et  sa  jalousie 
jcontre  Ruiter,  obligèrent  Tromp  à  abandonner  le  service.  Le 
comte  d'Estrade,  ambassadeur  de  France,  profita  de  cette  oc- 
v  casicflJ  pour  lui  offrir  du  service  et  une  forte  pension  de  la  part 
du  roi  Louis  XIV;  mais  Tromp  était  trop  patriote  pour  ac- 
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cepter  :  il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  justifier  par  sa  conduite 
l'humiliation  qu'il  avait  reçue. 

La  paix  fut  conclue  avec  l'Angleterre  en  1667  ;  mais  elle  ae 
lut  pas  de  longue  durée.  Des  1678 ,  cette  puissance  *  liguée  avec 
b  France ,  recommença  les  hostilités  :  celte  dernière  pois- 
sance  ayant  môme  fait  une  invasion  en  Hollande,  les  Etats  ju- 
gèrent le  danger  assez  grand  pour  proclamer  Stalhouder,  le 
prince  de  Nassau ,  Guillaume  111.  Ge  prince  songea  d'abord  à 
réconcilier  Ruiter  et  Tromp,  sentant  bien  de  quel  avantagé 
serait  la  réunion  de  ces  grands  hommes  de  mer.  11  y  réussit 
Ruiter  et  Tromp  se  rendirent  à  la  flotte  dû  Tcxcl,  et  mirent  a 
la  voile.  L$  ier  juin  1673  9  Ruiter  dinait  à  bord  de  Tromp,  et 
ces  deux  braves  se  donnaient  des  témoignages  réciproqow 
d'amitié ,  lorsque  la  flotte  combinée  parut  en  vue.  Il  était  tard 
et  les  Hollandais  virèrent  au  N.-O.  pour  se  préparer  pour  lé 
lendemain  ;  les  Anglais  jetèrent  l'ancré  à  S'O.  Les  deux  flottes 
furent  retenues  le  a  par  un  calme;  le  3 ,  le  4  et  le  S  par  un  gros 
temps;  enfin,  elles  s'attaquèrent  le  7.  Tromp  s'engagea  avec 
l'escadre  blanche  du  comte  d'Estrées.  Le  combat  dura  jusqu'à 
dix  heures  du  soir  avec  un  acharnement  égal  de  part  et  d'autre. 
Dans  cette  affaire  mémorable,  Tromp,  engagé  entre  deux  es- 
cadres ennemies,  courait  risque  de  succomber  si  Ruiter  ne  rot 
pas  venu  à  son  secours-  Ce  trait  pénétra  Tromp  de  reconnais* 
sance,  et  l'amitié  qu'il  voua  à  Ruiter  ne  cessa  qu'avec  leur  vie. 

Le  12  juin,  la  flotte  hollandaise  réparée  se  mit  de  nouveau  à 
la  recherche  des  ennemis.  Le  14,  elle  les  rencontra,  et  l'action 
s'engagea  vers  quatre  heures  après  midi.  Tromp  attaqua  l'escadre 
bleue  de  l'amiral  Spragh,  qui  avait  promis  de  le  prendre  mort 
ou  vif<;  Ruiter ,  l'escadre  rouge  du  prince  Robert;  le  lieutenant 
amiral  Bankcrt ,  l'escadre  blanche  du  comte  d'Estrées.  La  flotte 
combinée  fut  battue  et  poursuivie  jusqu'à  la  Tamise*  Le  aoaout, 
vers  neuf  heures  du  matin,  les  deux  flottes  se  rencontrèrent  une 
troisième  fois.  Tromp,  qui  avait  l'arrière -garde ,  se  trouva 
encore  engagé  avec  l'amiral  Spragh.  La  flotte  combinée  fut  de 
nouveau  battue  et  perdit  l'amiral  Spragh,  tué  en  changeant  de 
vaisseau.  Les  Hollandais  ne  perdirent  qu'un  vaisseau ,  mais  les 
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amiraux  Sweers  et  de  Lrefdc  furent  tués.  La  flotte  des  Etats, 
ayant  tenu  la  mer  jusqu'au  23  septembre ,  rentra  dans  ses  ports. 
Les  succès  maritimes  des  Hollandais,  et  la  non-réussite  de 
Fin  vasîon  des  Français  ,  dégagèrent  leur  pays,  et  l'Angleterre 
ayaqt  fait  la  paix  séparée ,  la  guerre  commença  à  peser  sur  la 
France.  Les  Etats  résolurent  alors  d'envoycrRuiler  attaquer  les 
possessions  françaises  en  Amérique ,  et  Tromp  ravager  les  côtes 
de  France. 

Le  s4  mai  1674.,  les  deux  escadres  mirent  à  la  voile  de  Wic- 
Engcn,  chacun  pour  sa  destination.  Celle  de  Tromp,  après 
avoir  croisé  dans  la  Manche  jusqu'au  7  juin ,  parut  le  a3  devant 
l'île  de  Belle-Isle.  Le  26,  Tromp  y  débarqua  des  troupes,  mais 
l'impossibilité  de  prendre  le  château  le  força  de  renoncer  à  son 
entreprise.  Le  2  juillet ,  Tromp  ayant  rembarqué  ses  troupes , 
se  dérigea  vers  Noirmouliers  ;  le  4. ,  il  y  fit  un  débarquement  et 
s'empara  sans  peine  des  faibles  retranchemens ,  qui  couvraient 
la  garnison  de  paix  qui  gardait  l'île.  Etant  resté  dans  l'île  jus- 
qu'au 22  juillet,  et  voyant  l'impossibilité  de  descendre  sur  le 
continent,  où  les  Français  assemblaient  des  troupes,  Tromp  re- 
mit à  la  voile  et  se  rendit  à  Cadix ,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  ,  par  les  Espagnols  alliés  des  Hollandais.  Le 
7  septembre,  Tromp  en  repartit  pour  aller  croiser  dans  la  Mé- 
diterranée, jusqu'à  l'hiver;  alors  il  rentra  en  Hollande  et  arriva 
au  Texel  le  4  décembre. 

An  mois  de  janvier  1675 ,  Tromp  se  rendit  à  Londres,  où  le 
roi  d* Angleterre  l'avait  invité  à  venir  ;  Ruiter  avait  reçu  une  in- 
vitation semblable,  mais  le  républicain  la  refusa.  Tromp,  oran- 
giste  et  avide  d'honneurs ,  l'accepta  au  contraire  avec  plaisir. 
Jacques  II  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  et  lui  conféra 
le  titre  de  baron ,  réversible,  à  défaut  d'héritiers  directs,  succes- 
sivement h  ses  deux  frères.  La  môme  année ,  les  Suédois ,  alliés 
de  la  France,  déclarèrent  la  guerre  à  l'électeur  de  Brandebourg; 
aussitôt  il  se  forma  une  contre-ligue  de  la  Hollande,  du  Dane- 
mark cl  quelques  petits  princes  allemands.  La  guerre  fut  dé- 
clarée par  la  Hollande ,  aux  Suédois,  le  18  juin,  et  par  le  Da- 
nenMbtk:  pta  après»-  Au  commencement  de  1676,  les  premiers 
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y  prirent  seulement  part  d'une  manière  active.  Le  7  mai,  Tromp 
sortît  du  Texel  avec  i5  vaisseaux  de  guerre,  pour  joindre  l'es- 
cadre danoise  de  a5  ,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Niels  Juël  ;  le 
1 2 ,  il  arriva  à  Copenhague ,  où  le  Roi  le  décora  de  l'ordre  de 
l'éléphant.  L'escadre  danoise  avait  déjà  mis  en  mer,  et  le  4  juin» 
elle  avait  déjà  eu  un- engagement  avec  les  Suédois  ;  Tromp  se 
hâta  de  remettre  à  la  voile  pour  la  joindre,  ce  qui  eut  lieu  le  7; 
le  9  il  rencontra  l'ennemi ,  fort  de  5o  voiles,  et  qui  prit  chasse, 
mais  l'ayant  atteint  le  11 ,  il  le  força  à  combattre.  Les  Suédois 
furent  entièrement  défaits ,  et  perdirent  10  vaisseaux  dont  les 
deux  amiraux.  Les  Danois  continuèrent  la  poursuite  jusque 
près  de  Stokholm  et  Tromp  revint  dans  le  Sund. 

Peu  après,  Tromp  reçut  du  roi  de  Danemarck  Tordre  de 
tenter  une  descente  dans  l'île  de  Shonen.  Cette  expédition  réus- 
sit, et  Tromp  se  rendit  maître  de  l'île  et  de  la  ville  ,  le  7  juil- 
let 1676.  Cet  heureux  succès  permit  au  roi  de  Danemarck  de 
passer  en  Norwége  où  il  s'empara  de  Helsinbaurg,  de  Lands- 
kron  et  de  Chrislianstadt.  Tromp  qui  protégeait  ces  raouvemens 
avec  sa  flotte,  prit,  le  i5  septembre,  Christianopel  dont  il  fit 
relever  les  fortifications  ;  à  la  fin  de  la  campagne  les  flottes  com- 
binées revinrent  à  Copenhague. 

Le  roi  de  Danemarck  désirant  suivre  une  guerre  avantageuse 
pour  lui ,  songea  à  engager  les  Hollandais  à  lui  continuer  le 
secours  d'une  escadre.  -Ayant  donc  flatté  l'ambition  de  Tromp, 
en  lui  conférant  le  titre  de  Comte  de  Syliesburg,  il  le  décida 
facilement  à  aller  solliciter  lui-même  les  Etals-généraux.Tromp 
se  rendit  à  la  Haye,  où  il  arriva  le  20  mars  1677;  le  prince 
d'Orange  en  partait  pour  aller  au  secours  de  St-Omer,  et 
Tromp  l'accompagna.  Peu  après  on  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Ruiter  ;  les  Elats-généraux  jugèrent  qu'ils  n'y  avait 
que  Tromp  seul  en  état  de  le  remplacer,  et  ou  lui  conféra,  le 
29  avril,  le  titre  de  lieutenant  amiral  général  de  Hollande  et 
de  West-Frise,  en  lui  permettant  de  faire  une  campagne  an 
service  de  Danemarck.  Peu  de  jours  après  il  fut  reconnu  lieu- 
tenant amiral  général  de  tous  les  collèges  de  la  république.  Les 
£lats  ayant  accordé  de  nouveau  i5  vaisseaux  au  Danemarck, 
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Tromp  mît  k  la  voile  le  19  juia,  ayant  pour  amiral  Willem 
Bastiaanz. 

Pendant  cé  temps  ,  l'amiral  danois  avail  remporté  des  avan- 
tages sur  les  Suédois  ;  le  4  juin*  près  de  lloslock,  il  leur  avait 
pris  six  vaisseaux ,  deux  yachts  el  incendié  un  brûlot.  Le  12  juil- 
let il  eut  un  nouveau  combat  à  soutenir  contre  4°  vaisseaux 
suédois.  Les  Danois,  plus  habiles  marins,  furent  encore  vain- 
queurs, et  prirent  ou  détruisirent  un  grand  nombre  de  vais  - 
seaux ennemis.  A  la  fin  du  combat ,  l'amiral  hollandais  Bas- 
tiaanz ,  arrivant  avec  son  escadre ,  coupa  à  Malmuyen  trois 
vaisseaux  suédois.  Tromp  s'étant  replu  à  la  flotte,  les  fit  atta- 
quer ;  un  fut  pris  9  un  coule  et  le  troisième  incendié.  Pendant 
que  le  roi  deDanemarck  poussait  ses  succès  en  Norwége,  Tromp 
ravagea  successivement  Smaland  et  l'île  d'Œland;  il  aurait  bien 
voulu  s'emparer  de  Kalmar ,  mais  la  place  était  trop  forte  ,  et  il 
se  contenta  de  mettre  le  pays  à  contribution. 

Le  roi  de  Dauemarck,  ayant  résolu  de  se  rendre  maître 
de  l'île  de  Riïgeu,  rappela  Tromp  à  Copenhague;  celui-ci, 
ayant  pris  à  bord  environ  4-,  000  hommes,  avec  le  Roi,  qui  vou- 
lut commander  en' personne,  mit  à  la  voile  le  i3  septembre  1677. 
Le  17  T  le  débarquement  se  fit  ,  et  ayant  réussi ,  Tromp  se  ren- 
dit devant  Stetin  pour  aider  l'électeur  de  Brandebourg  au  siège 
de  cette  place.  Cependant  le  général  suédois ,  comte  de  Konigs- 
.  mark,  avait  chassé  les  Danois  de  File  de  Riigen  ;  Tromp  répa- 
rât encore  devant  cette  île,  pour  appuyer  la  nouvelle  des- 
cente que  voulait  y  faire  l'électeur.  Le  a3  septembre,  les 
*  Suédois  furent  attaqués  par  terre,  tandis  que  la  flotte  les  fou- 
droyait en  flanc  ;  toute  la  valeur  du  comte  de  Konigsmarck  fut 
inutile,  il  perdit  l'île  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  StraJsund. 
Le  lendemain  cette  ville  fut  attaquée  et  enlevée  d'assaut  ;  et  le 
Comte  de  Konigsmarck ,  après  une  défense  héroïque,  fut  heu- 
reux de.pouYoir  se  sauver  dans  une  chaloupe. 

Après. celte  campagne,  Tromp  prit  congé  du  roi  de  Dane- 
anarck  et  retourna  dans  sa  patrie.  La  paix,  conclue  bientôt  après 
entre  la  Hollande  et  la  France ,  le  retint  dans  l'inaction,  et  des 
«nécontentcnieos  particuliers  lui  firent  quitte*  tout-à-fait  le  ser~ 
Tom.  III  3i 
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vice.  Il  resta  dans  la  vie  privée  jusqu'à  la  révolution  qui  préci- 
pita Jacques  II  du  trône;  bientôt  après,  les  secours  que  les 
Hollandais  avaient  fournis  à  son  compétiteur,  firent  éclater  la 
guerre  entre  eux  et  les  Français.  Guillaume  111,  en  montant 
sur  le  trône  d'Angleterre,  n'avait  pas  renoncé  au  titre  et  à  l'au- 
torité de  Stathouder  ;  il  engagea  Tromp  à  rentrer  au  service  et 
à  reprendre  les  fonctions  de  lieutenant  amiral  général,  et  le 
nomma,  en  1691,  commandant  général  des  armées  navales 
d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le  comte  de  Tourville,  l'antago- 
niste et  l'émule  de  Ruiter;  qui  était  tombé  sous  ses  coups,  de- 
vait commander  celles  de  la  France.  L'Europe  s'attendait  à  une 
campagne  célèbre  par  des  prodiges  de  valeur  et  de  science  ni- 
vale ;  on  travaillait  avec  ardeur  de  part  et  d'autre  aux  prépara- 
tifs et  à  l'armement  des  flottes,  lorsque  Tromp,  attaqué  d'une 
maladie,  mourut  à  Amsterdam ,  le  29  mai  1691 ,  vers  8  heures 
du  matin ,  à  l'âge  de  près  de  72  ans. 

La  nouvelle  de  sa  mort  fut  le  signal  d'un  deuil  universel,  que 
justifiaient  ses  services  et  ce  qu'on  attendait  encore  de  lui.  Le 
6  juin,  son  corps  fut  embarqué  pour  Delf ,  où  il  fut  inhumé  en 
grande  pompe  dans  le  tombeau  de  son  père. 

Tromp  ne  laissa  point  d'enfans  de  son  épouse  Marguerite  de 
Raaphrost,  veuve  du  seigneur  de  Helmont.  Placé  à  juste  titre 
au  nombre  des  héros  de  la  marine ,  il  augmenta  l'éclat  d'un  nom 
déjà  illustré  par  son  père.  Il  avait  une  figure  agréable,  la  taille 
avantageuse,  le  tempérament  robuste,  son  caractère  était  na- 
turellement doux  et  humain ,  et  cette, qualité  le  fit  chérir  de  tous 
ses  subordonnés ,  autant  que  sa  valeur  et  ses  talens  l'en  faisaient 
respecter.  Son  courage  servit  toujours  d'exemple  et  souvent  re- 
leva celui  de  ses  compatriotes  ;  toujours  le  premier  à  l'attaque 
et  le  dernier  à  la  retraite  ;  d'une  activité  aussi  entreprenante 
qu'infatigable ,  il  paraissait  se  multiplier  aux  yeux  des  ennemi 
étonnés,  qui,  en  voyant  Tromp  partout,  croyaient  voir  ph- 
sieurs  Tromp.  Mais  ni  la  valeur  bouillante,  ni  l'activité  cooti— 
nuelle  de  ce  grand  homme,  ne  nuisaient  à  sa  prudence.  Ses  ma- 
jneuvres  étaient  savantes,  et  ses  soins  pour  l'approvisionnement 
de  ses  vaisseaux  lui  permirent  toujours  de  soutenir  des  combats 
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prolongés.  C'est  la  réunion  de  ces  qualités  qui  sauvèrent,  en  i665, 
la  flotte  hollandaise,  compromise  par  la  lâcheté  de  quelques 
capitaines.  Il  n'y  eut  qu'une  tache  dans  sa  vie:  ce  fut  sa  jalousie 
contre  Ruiter.  Mais  il  revint  bien  noblement  de  cet  instant  d'er- 
reur, et  il  le  répara  par  des  services  éclatans.  G.  Y. 

NOTICE 

su  H 

LE  GÉNÉRAL  HENRI  DE  LA  ROCHEJAQUELEIN, 

COMMANDANT  EN  CHEF  i/ ARMÉE  ROYALE  DE  LA  VENDÉE. 


L'insurrection  de  la  Vendée  est  un  de  ces  phénomènes  politi- 
ques dont  l'histoire  des  nations  a  souvent  offert  des  exemples  ; 
mais  elle  porte  un  caractère  tellement  particulier,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'en  retracer  sommairement  les  véritables 
causes. 

Les  Vendéens  se  sont  insurgés  pour  rester  sous  la  direction 

de  leurs  prêtres ,  sous  la  protection  de  leurs  seigneurs,  pour  ne 
;  .  pas  appuyer  par  les  armes  les  principes  d'une  révolution  que 
r    rassemblée  constituante  avait  préparée,  et  dont  la  convention 

nationale  pressait  l'adoption  par  fous  les  moyens  du  pouvoir. 
^  .  ~  On  a  prétendu  que  cette  guerre  avait  été  suscitée  par  les 
g  prêtres  et  par  les  nobles  :  c'est  une  erreur,  car  la  plupart  des 
fc  pfrêtres  persécutés  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois,  et  les  nobles, 
g»  fin  n'avaient  point  été  inquiétés ,  habitaient  paisiblement  leurà 
m  châteaux,  quand  les  paysans  vinrent  les  prier  de  les  commander, 

A  la  vérité,  plusieurs  de  ces  nobles  voyaient  avec  une  secrète 
—  joie  cette  disposition  des  habitans,  et  entrevoyaient  dans  l'avenir 
^  ie  moment  où  ils  pourraient  en  profiter,  pour  servir  une  cause  à 

laquelle  ils  s'étaient  voués.  Mais,  lorsque  l'insurrection  éclata, 
fc  ils  y  étaient  totalement  étrangers;  ils  la  jugeaient  prématurée  ; 
m  3s  n'avaient  arrêté  aucun  plan;  et,  si  les  habitans  n'étaient  pas 
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venus  les  chercher,  il  est  à  croire  qu'ils  eussent  paru  bien  plus 
tard  à  leur  tête. 

Ce  ne  sont  donc  ni  les  prêtres,  ni  les  nobles,  qui  ont  insurgé  la 
Vendée;  mais  alors  il  était  naturel  de  les  en  accuser. 

On  peut  affirmer  que  les  seulës  causes  de  cette  insurrection 
ont  été: 

La  mort  de  Louis  XVI  ; 

La  persécution  des  prêtres  et  des  nobles; 

La  levée  des  3oo,ooo  hommes. 

Les  deux  premières  Pavaient  préparée  :  la  troisième  la  dé- 
cida. 

On  a  peine  à  concevoir  encore  comment  des  hommes  doux  et 
hospitaliers ,  se  sont  tout-à-coup  transformés  en  soldats  intré- 
pides ;  comment  ils  ont  tenu  en  échec  les  forces  considérables 
que  la  république  avait  envoyées  contre  eux,  et  comment  en- 
viron 4o,ooo  hommes,  n'ayant,  comme  soldats,  et  pour  la  plu- 
part comme  officiers,  aucune  connaissance  de  l'art  de  la  guerre, 
ont  pu  résister,  pendant  près  d'un  an,  à  200,000  hommes  qui  les 
pressaient  de  toutes  parts. 

Mais  la  nature  de  leur  terrain  et  leur  genre  de  guerre  devaient 
nécessairement  les  rendre  redoutables. 

Dans  la  partie  de  la  Vendée  où  la  guerre  a  eu  le  plus  d'inten- 
sité, celle  qu'on  appelle  le  Bocage,  chaque  champ,  chaque 
prairie  ,  tels  peu  étendus  qu'ils  soient,  sont  entourés  de  haies 
vives  qui  soutiennent  des  arbres  plantés  de  très-près ,  et  que 
surpasse  à  peine  la  pointe  d'un  clocher.  Les  chemins  places  en- 
tre ces  haies  sont  quelquefois  si  étroits,  que  les  arbres  forment 
«berceau;  en  général  ces  chemins  sont  raboteux  ,  difficiles;  ils 
sont  impraticables  en  hiver.  Il  n'y  a  point  de  grandes  villes  dans 
le  bocage ,  par  conséquent  peu  de  routes  larges  et  commodes  ; 
c'était  donc  le  pays  le  mieux  approprié  à  l'insurrection  des 
Vendéens. 

Quant  au  genre  de  guerre  qu'ils  avaient  adopté ,  c'était  celui 
qui  convenait  le  mieux  encore  à  leur  ignorance  de  la  tactique 
et  à  la  configuration  du  terrein  ;  leurs  expéditions  n'étaient  dans 
le. principe  ,  que  des  affaires  de  postes,  des  coups  de  main,  des 
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attaques  inopinées  et  souvent  à  une  grande  distance  des  lieux  où 
ils  avaient  paru  précédemment.  Habitués  à  ne  rester  absens  de 
chez  eux  que  deux  ou  trois  jours  au  plus ,  et  marchant  même  la 
nuit,  ils  se  portaient  rapidement  sur  un  point  où:  ils  n'étaient 
pas  attendus ,  et  revenaient  dans  leurs  villages  reprendre  paisi- 
blement leuri  travaux.  Quand  ils  s'approchaient  d'un  poste  un 
peu  boisé ,  c'était  le  plus  près  possible,  ils  fondaient  dessus  à 
l'improviste  et  à  grands  cris ,  l'enveloppaient  de  trois  côtés  à  la 
fois  ,  en  en  laissant  un  toujours  ouvert  à  la  fuite.  Quand  ils  at- 
taquaient dans  un  pays  découvert ,  au  lieu  de  se  présenter  en 
masse,  en  colonnes  ou  en  échelons,  ils  s'éparpillaient  sur  le 
front  et  les  ailes  de  l'ennemi  9  et  lui  présentant  ainsi  une  nuée 
de  combatlans  isolés  ,  rendaient  nuls  les  effets  de  son  artillerie. 

Plus  tard  cette  guerre  changea  de  principes  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  si  les  Vendéens  curent  lort  de  renoncer  à 
une  manière  de  combattre  qui  leur  avait  procuré  tant  de  succès, 
et  d'abandonner  un  terrain  sur  lequel  ils  pouvaient  se  maintenir 
encore,  et  dicter  ou  recevoir  des  conditions  honorables.  Reve- 
nons à  M.  de  La  Rochejaquelein. 

La  Rochejaquelein  (  Henri,  marquis  de  )  était  né  au  château 
de  la  Durbcllière ,  en  Anjou,  en  1772,  et  avait  servi  dans  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Après  le.  10  août  1792  , 
il  parvint  à  s'échapper  de  Paris ,  et  vint  à  Ciisson  rejoindre 
M*  de  Lescure ,  son  cousin  et  son  ami ,  dans  le  temps  que  les 
administrations  républicaines  s'occupaient  de  la  levée  des 
3oo,ooo  hommes.  Ce  fut  cette  mesure,  comme  nous  l'avons  dit, 
qui  décida  l'insurrection  ;  elle  éclata  sur  deux  points ,  à  Cha!- 
Jans ,  dans  le  bas  Poitou ,  et  à  Saint-Florent ,  en  Anjou. 

Cathelineau,  voiturier  et  colporteur  de  laines  ,  tomme  doué 
d'une  très-grande  énergie ,  de  mœurs  simples  et  vénéré  dans 
«on  canton  ,  se  mit  à  la  tète  de  celle  d'Anjou  :  des  rassepible- 
mens  partiels  Tétant  venu  joindre,  il  se  composa  une  petite 
trçtipe  y  qui ,  par  les  avantages  qu'elle  remporta ,  se  procura  des 
armes  et  quelques  canons. 

Ces  premiers  suecès  enhardirent  les  habitans  du  bocage  à  se 
soulever.  Toutes  les  paroisses  se  révoltèrent ,  les  paysans ,  qui 
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n'avaient  point  de  fusils,  s'armèrent  de  tout  ce  qu'ils  purent 
imaginer  de  plus  meurtrier  ;  mais ,  sentant  le  besoin  de  se  don- 
ner des  chefs ,  ils  furent  chercher  leurs  anciens  seigneurs  pour 
les  commander. 

C'est  ainsi  que,  sur  la  simple  invitation  d'un  paysan  d'une  de 
ses  terres  ,  La  Rochcjaquclein  se  trouva  chef  de  l'insurrection 
de  la  paroisse  de  Boismé  ;  à  celle-ci  vinrent  se  réunir  plusieurs 
autres ,  et  il  fut  bientôt  à  la  tête  d'environ  10,000  hommes,  à 
qui  il  adressa  ces  paroles  remarquables:  Si f  avance ,  suivez- moi; 
si  je  recule,  tuez-moi;  si  je  meurs,  vengcz-moL  Alors ,  il  se  porta  ara 
Aubiers ,  surprit  un  poste  républicain ,  le  mit  en  fuite  et  s'em- 
para de  deux  pièces  de  canon.  De  là ,  il  marcha  toute  la  nuit, 
se  réunit  à  MM.  de  Bonchamp  et  d'Elbée,  qui,  battus,  repri- 
rent l'offensive  et  se  rendirent  maîtres  de  Chollet ,  dcChemillé, 
de  Vihiers  et  de  tout  le  pays  qu'ils  avaient  été  forcés  d'aban- 
donner. 

Cette  armée  comptait  déjà  près  de  20,000  hommes  ,  et  avait 
reçu  une  espèce  d'organisation  ;  on  avait  créé  un  conseil  de 
guerre  pour  mettre  un  peu  d'ensemble  dans  les  opérations  ; 
mais  La  Rochcjaquelein  s'occupait  peu  des  discussions  du  con- 
seil ,  et  quand  on  le  pressait  d'y  prendre  un  peu  plus  de  part , 
tI  répondait  :  pourquoi  veut-on  que  je  sois  général,  je  ne  veux  être 
que  hussard  pour  avoir  le  plaisir  de  me  battre.  Effectivement ,  il  avait 
un  courage  qui  tenait  de  l'audace  :  aussi,  inspirait  il  à  ses  trou- 
pes son  enthousiasme  chevaleresque  ;  mais  dans  une  circons- 
tance critique ,  personne  n'avait  un  coup  d'oeil  plus  juste ,  et  ne 
prenait  plus  promptement  la  résolution  la  plus  salutaire. 

Fiers  de  leurs  nouveaux  succès,  les  Vendéens  se  portèrent 
sur  Thouars ,  et  s'y  présentèrent  sur  quatre  points.  Cette  atta- 
que imprévue  occasionna  chez  le  général  républicain  une  hési- 
tation dans  ses  moyens  de  défense ,  et  une  précipitation  dans 
leur  exécution  qui  nuisit  à  leurs  succès.  Mais  il  arriva  que  les 
deux  attaques  commandées ,  l'une  par  MM.  de  Lescure  et  de 
La  Roche jaquelin ,  et  l'autre  par  M.  de  Bonchamp ,  et  qui  ne 
devaient,  de  ce  côté,  que  donner  le  change  à  l'ennemi,  devin- 
rent, par  le  retard  des  deux  autres  divisions  ,  la  véritable  atla- 
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que.  Les  retranchemens  sont  bientôt  emportés,  on  tente  un  as- 
saut 9  La  Rocfaejaquelein  monté  sur  les  épaules  d'un  soldat,  tire 
quelques  coups  de  fusil;  arrache  des  pierres  avec  ses  mains , 
fait  une  espèce  de  brèche ,  et  les  Vendéens  entrent  dans  la  ville 
qui  capitule. 

A  Fenlenay ,  ils  furent  repoussés,  mais  cette  fois ,  ce  fut  à  la 
prudence  de  La  Rochejaquelein  que  sa  division  dut  de  n'être 
point  entamée  et  de  sauver  ses  canons  :  cette  ville  fut  reprise  peu 
de  jours  après ,  et  ce  général,  que  les  Vendéens  avaient  surnom  - 
mé  le  téméraire,  y  fit ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  des  prodiges  de 
valeur. 

L'importance  que  prenait  cette  guerre ,  fit  naître  l'idée  d'une 
nouvelle  organisation.  On  établit  un  conseil  supérieur,  on  aug- 
menta le  nombre  des  généraux ,  et  dès-lors ,  au  lieu  de  ce  peu 
de  chefs ,  si  franchement  dévoués  à  la  cause ,  qui  n'avaient  d'au- 
tre but  que  son  succès ,  d'autre  sentiment  que  leurs  devoirs  r 
d'autre  ambition  que  celle  d'une  gloire  mutuelle,  à  laquelle  ils 
concouraient  tous  par  leurs  constans  et  loyaux  efforts ,  on  ou- 
vrit la  porte  aux  intrigues  et  aux  rivalités» 

La  convention,  qui  était  passée  toute  entière  sous  l'empire  de 
la  montagne,  trompée  long-temps  sur  cette  guerre,  commençait 
à  redouter  des  succès  qu'elle  prévoyait  pouvoir  lui  devenir  fu- 
nestes: elle  préparait  une  armée  formidable  contre  les  Vendéens 
avec  une  célérité  que  lui  donnaient,  et  l'immensité  de  ses 
moyens,  et  la  crainte  que  lui  inspiraient  des  projets  de  vengeance: 
hautement  proclamés.  Déjà  une  armée  forte  de  £0,000  hommes 
occupait  Saumur ,  Montrcuil,  Thouars,  Doue  et  Vihiers,  déjà 
même  quelques  coureurs  s'étaient  montrés  à  Argenton  le  château. 

A  cette  nouvelle ,  l'armée  vendéenne  se  rassemble ,  marche  à 
la  rencontre  des  républicains ,  leur  enlève  successivement  Vi- 
hiers ,  Doué ,  Thouars ,  Montreuil,  et  les  force  de  se  replier  en 
désordre  sur  Saumur. 

La  prise  dé  cette  dernière  ville  devenait  d'autant  plus  impor- 
tante ,  qu'elle  ouvrait  aux  Vendéens  une  communication  avec 
les  pays  d'outre  Loire  ;  La  Rochejaquelein  qui ,  dans  les  quatre 
expéditions  préeédentes,  avait  déployé  MM  intrépidité  ordinaire, 
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proposà  ùtie  reconnaissance  sur  Sauinùr  ,  il  partait  avec  quel- 
ques cavaliers  ,  quand  toute  l'armée  le  suit  aux  cris  de*  me  le 
roi ,  et  les  généraux  sont  entraînés  par  les  soldats. 

Les  républicains  s'étaient  campés  près  et  en  avant  de  la  ville , 
pendant  qu'on  les  attaquait  par  derrière ,  Là  Rochcjaquclein  ser 
présente  de  front ,  saute  dans  les  retranchent  ens  ,  met  Tennemi 
en  déroute ,  le  poursuit  avec  quelques  Vendéens  dans  la  ville, 
sur  les  ponts  et  jusquessur  la  route  de  Tours.  Rentré  à  Saumur, 
il  apprend  que  les  redoutes  de  Bournan  tiennent  encore,  s'y 
porte ,  a  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  île  5e  retiré  que  lorsque  l'at- 
taque est  remise  au  lendemain. 

Blessé  à  l'affaire  de  Mârligné,  il  est  forcé  de  s'absenter  pen- 
dant quelque  temps  de  l'armée;  maïs  quand  il  y  reparaît ,  quelle 
situation  affligeante  !  il  la  trouve  affaiblie  par  de  nombreuses 
perles ,  découragée  par  ses  revers ,  cernée  par  près  de  deux  cent 
mille  hommes,  luttant  contre  le  fer,  la  flamme,  la  dévastation 
et  la  mort,  réduite  à  se  défendre  ;  si  elle  attaque,  c'est  avec  le 
courage  du  désespoir;  c'est  partout,  il  est  vrai,  la  même  bra- 
voure, ce  ne  sont  plus  les  mêmes  succès. 

Enfin ,  après  avoir  été  repoussés  de  Chollet ,  polir  la  seconde 
fois  ,  les  Vendéens  effectuent  le  passage  de  la  Loire  (i). 

La  plupart  des  généraux  qui  possédaient  leur  confiance  étaient 

(i)  Le*  personnes  qui  ont  écrit  sur  Tinsurréction  de  la  Vendée,  ne 
sont  pas  d'accord  sur  celui  qui  ouvrit  au  conseil  de  guerre  l'avis  de 
passer  la  Loire ,  dans  le  cas  où  la  seconde  attaque  de  Chollet  ne  réussi- 
rait pas  :  les  unes  l'attribuent  à  M.  de  Bonchamp,  les  autres  à  M.  delà 
Rochejaquelein.  On  ne  peut  guères  avoir  aujourd'hui  de  renseignemens 
assez  précis  pour  se  fixer  a  cet  égard.  Un  de  nos  collaborateurs,  dans 
son  intéressant  article  sur  M.  de  Bonchamp  ,  le  disculpe  d'avoir  ouvert 
au  conseil  cet  avis  si  fatal  ;  nous  croyons  devoir  nous  ranger  a  son 
opinion. 

M.  de  Bonchamp  avait,  a  la  vérité,  beaucoup  de  relations  en  Bre- 
tagne, il  y  avait  même  une  telle  influence,  qu'un  -grand  nombre  de 
paysans  bretons  s'étaient  souvent  réunis  a  sa  division  a- différentes 
époques  de  la  guerre  :  mais  il  avait  aussi  des  talens  militaires,  il  con- 
naissait les  babi  tan*  du  baëWge,  il  savait  bien  que  de  l'autré  côté  de  la 


ARMÉÈ  Ï)E  TERRE.  £8l 

oti  tnorts  ou  blesses  mortellement;  il  fallait  un  chef.  Le  conseil 
jetta  les  yeux  sût  La  Rochejaqucîein  :  c'était  le  seul  qui  pût 
convenir  dans  une  circonstance  si  désespérée;  lui  seul  était 
bien  connu  des  soldats,  sa  valeur  les  éleefrisait,  ils  lui  obéis- 
saient aveuglement.  On  lui  déféra  donc  le  commandement  de 
l'armée  ;  mais  quelle  armée?  20,000  hommes  au  plus ,  décou- 
rages et  blessés  pour  la  plus  grande  partie ,  confondus  avec 
environ  60,000  femmes,  enfans,  vieillards  ou  malades.  La  dou- 
leur, les  gémissemens,  la  consternation,  régnaient  parmi  toule 

Loire,  l'armée  perdrait  ce  caractère  moral  qui  fait  la  première  base  des 
succès  ;  et  qu'il  ne  fallait  plus  rien  attendre  des  soldats  vendéens  trans- 
plantés sur  l'autre  rive.  D'ailleurs,  M.  de  Bonchamp  n'était  pas  blesse 
quand  il  fut  proposé  de  passer  la  Loire  ;  ainsi  :  en  supposant  que  ce  fut 
lui  qui  eut  ouvert  cet  avis,  il  était  trop  dévoué  h  la  cause  qu'il  savait  > 
trop  franchement  royaliste,  trop  exempt  d'ambition ,  pour  faire  un  mys- 
tère au  conseil  de  guerre  de  son  plan  de  campagne  sur  la  rive  droite , 
des  ressowrces  que  le  pays  pouvait  offrir,  et  des  intelligences  qu'il  s'é- 
tait ménagées;  et  cela  dans  le  seul  but  de  diriger  les  mouvemens  d'une 
armée  qu'il  ne  commandait  pas  en  chef.  Le  passage  de  la  Loire  n'offre 
rien  qui  constitue  une  expédition  méthodiquement  concertée;  tout  y  est 
incertitude ,  irrésolution  -9  l'inspiration  du  moment  conduit  seule  les 
chefs  ;  ce  sont  des  marches  et  des  contre-marches  sans  aucuu  plan  ar~ 
l'été,  il  ne  peut  donc  être  l'ouvrage  de  M.  de  Bonchamp. 

Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  ce  soit  M.  de  la  Rochcjaquelein 
qui  a  ouvert  cet  a  vis.  Ce  général,  que  notre  collaborateur  a  si  judicieuse- 
ment nommé  le  Roland  de  l'insurrection  ,  tenant  plus  particulièremen  t 
att  bocage,  en  connaissait  bien  les  mœurs  ;  d'ailleurs,  son  boitillant 
courage  se  fut  refusé  à  proposer  une  mesure*  qui  n'était  qu'une  fuite  ; 
enfin*  sa  répugance  a  passer  la  Loire,  sa  résolution  de  se  faire  tuer  plu- 
tôt que  d'abandonner  le  théâtre  de  la  guerre ,  sont  trop  d'accord  avec  le 
caractère  qu'il  a  constamment  développé  à  la  tête  de  ses  troupes,  pour 
qu'on  puisse  le  regarder  comme  l'auteur  d'un  avis  si  timide. 

•  Disons  plutôt  que  ce  conseil ,  si  contraire  aux  intérêts  des  Vendéens, 
qui  leur  devînt  si  funeste,  puisqu'il  prépara  leur  extermination  entière, 
'fut  donné  par  un  homme  aussi  étranger  a  l'art  militaire,  qu'à  la  con- 
naissance du  pays  et  de  ses  hàhilans;  et  que  cet  homme  ,  pour  se  déro- 
ber au  blâme,  en  a  chargé  dnrx  des  chefs  les  plus  braves  "de  celte  armée 
aune  époque  .ou  ils  ne  ponvaient  plus  s'en  défendre. 
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cette  multitude ,  marchant  pêle-mêle  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre ,  et  présentant  le  plus  déplorable  spectacle. 

La  Rochcjaquelin  n'accepta  qu'avec  la  plus  grande  répugnance 
des  fonctions  dont  il  ne  se  dissimula ,  ni  l'importance ,  ni  les 
difficultés;  aussi  le  verrons-nous  dans  cette  expédition  d'outre 
Loire ,  marquée  par  de  brillans  succès  et  par  les  revers  les  plus 
désastreux ,  montrer  la  même  intrépidité ,  mais  la  contenir 
dans  de  justes  bornes,  donner  moins  au  hasard,  ne  pas  se 
laisser  emporter  à  l'ivresse  d'un  premier  succès,  et  conserver 
assez  de  sang-froid  pour  profiter  des  fautes  de  son  ennemi,  et 
lui  arracher  une  victoire  dont  il  se  croyait  déjà  sûr. 

L'ennemi ,  apprenant  que  les  Vendéens  s'étaient  emparés  de 
Laval  après  une  faible  résistance ,  résolut  de  les  en  chasser,  et 
se  présente  devant  cette  ville  avec  des  forces  supérieures; 
La  Bôchejaquelin  les  repousse  sur  tous  les  points  ;  mais,  le 
surlendemain,  les  républicains»  ayant  réuni  3o,ooo  hommes , 
s'avancèrent  pour  reprendre  la  ville.  Il  fallait  vaincre  ou  périr; 
ce  fut  là  que  La  Bôchejaquelin  montra  cette  pénétration  rapide 
à  qui  rien  n'échappe;  partout  où  le  danger  est  le  plus  pressant, 
il  s'y  porte  ;  pas  un  ordre^jui  ne  soit  donné  à  propos  ;  pas  une 
mesure  qui  ne  soit  celle  du  moment  :  l'affaire  est  bientôt  dé- 
cisive ;  et ,  après  une  perte  considérable,  les  républicains  plient 
de  toutes  parts.  En  vain  ils  essayent  de  se  rallier  à  Châtean- 
Gonthier,  ils  sont  poursuivis;  l'intrépide  général  développe  un 
talent  jusqu'alors  inaperçu;  sa  nouvelle  attaque  est  combinée 
avec  la  plus  grande  précision  ;  il  n'oppose  que  des  masses  à  des 
hommes  qui  se  battaient  en  désespérés  ;  il  les  contient  sur  tons 
les  poujts,  enchaîne  l'ardeur  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats, 
et  après  avoir  déconcerté  avec  un  admirable  sang-froid  toutes 
les  tentatives  des  ennemis,  remporte  la  victoire  la  plus  complète. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  différons  plans  proposés  après  b 
victoire  de  Château-Gonthier  pour  la  marche  de  l'armée ,  ni 
des  irrésolutions  du  conseil  de  guerre,  etc.,  tout  cela  est  do 
domaine  de  l'histoire ,  et  ne  sert  qu'à  prouver  ce  que  nousavons 
déjà  dit ,  qu'on  avait  passé  la  Loire  sans  avoir  un  plan  arrêté,  et 
sans  qu'on  se  fut  assuré  une  ligne  d'opérations. 


ARMÉE  DE  TERRE.  4-83 

L'armée  se  porta  sur  Granvillc  pour  en  faire  le  siège.  Après 
une  attaque  qui  dura  plus  de  trente-six  heures ,  les  Vendéens  se 
rebutèrent ',  et  leur  générai  fut  forcé  de  les  ramener  à  Avranches. 
On  voulait  s'approcher  de  la  Normandie  ;  mais  les  troupes  se 
mutinèrent,  demandèrent  à  être  ramenées  dans  leur  pays;  il 
fallut  s'y  résoud  re. 

L'ennemi  qui  ne  les  perdait  pas  de  vue,  s'approcha  de  Dol 
où  ils  s'étaient  rassemblés ,  et  les  attaqua  sur  deux  points  à  l'en- 
trée de  la  nuit.  La  Hochejaquelein  ,  forcé  de  former  son  armée 
sur  deux  colonnes ,  se  tint  constamment  à  celle  de  gauche ,  et , 
disputant  le  terrain  pied  à  pied,  le  repoussa  jusqu'à  deux  lieues 
et  demie  ;  mais  tout-à-coup  les  Vendéens ,  qui  soutenaient  l'at- 
taque de  droite,  s'effrayent,  abandonnent  le  terrain,  et  fuient 
en  désordre  ;  La  Rochejaquelein  s'y  porte  en  toute  hâte  ;  après 
des  efforts  incroyables ,  les  rallie ,  reprend  l'offensive,  et  cul- 
bute l'ennemi.  Le  lendemain  ,  il  se  présente  encore  avec  de  nou- 
velles forces  ;  mais  le  général  vendéen  le  met  dans  une  déroute 
complète  ,  le  poursuit  vigoureusement  jusque  dans  Antrain ,  et 
se  dirige  sur  Angers ,  pour  tenter  le  passage  de  la  Loire. 

Peu  habitués  à  faire  le  siège  d'une  place  murée ,  rebutés  d'ail- 
leurs'par  l'échec  qu'ils  avaient  essuyé  à  Granville  ,  les  Vendéens 
ne  se  montrèrent  que  mollement  sous  les  murs  d'Angers  :  la 
place  fut  canonnée  pendant  plus  de  trente  heures  ;  en  vain 
La  Rochejaquelein  ,  pour  ranimer  l'ardeur  de  ses  troupes ,  s'é- 
tait jeté ,  lui  cinquième ,  dans  une  petite  brèche  que  le  canon 
avait  faite",  personne  n'ose  l'y  suivre;  alors  il  lève  le  siège  et  se 
marche  sur  Baugé  et  La  Flèche. 

Les  Vendéens  trouvèrent  cette  dernière  ville  occupée  et 
le  pont  coupé  ;  La  Rochejaquelein  ordonne  à  son  arrière- 
garde  de  tenir  ferme,  et  lui,  à  la  tète  de  trois  cents  cava- 
liers ,  portant  chacun  un  fantassin  en  croupe ,  passe  la  rivière  à 
gué ,  tourne  la  ville ,  se  précipite  dans  les  rues  ,  met  l'ennemi 
en  fuite ,  court  à  son  arrière-garde  qui  se  défendait  encore  con- 
tre la  cavalerie  républicaine ,  la  dégage ,  et  fait  rentrer  l'armée 
dans  la  ville.  Ce  fut  là  que,  mécontent  de  la  tiédeur  de  quelques 
officiers ,  il  leur  adressa  ces  paroles  amères ,  les  seules  peut- 
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être  qui  soient  sorties  de  sa  bouche  :  Messieurs ,  ce  nest  donc  pu 
assez  de  me  contredire  au  conseil ,  vous  nC  abandonnerez  au  feu. 

Après  avoir  donné  vingt-quatre  heures  de  repos  à  sa  troupe , 
ii  se  porta  sur  le  Mans  :  la  ville  fut  faiblement  disputée,  il  y  en- 
tra; mais  l'ennemi,  qui  le  suivait  l'épée  dans  les  reins,  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  séjourner  autant  que  l'exigeait  l'état  déplorable  au- 
quel son  armée  se  trouvait  réduite.  Dès  le  lendemain ,  les  répu- 
blicains parurent  avec  des  forces  considérables  et  sur  trois  co- 
lonnes. La  Rochejaquelein  avait  fait  les  meilleures  dispositions 
de  défense  ;  cl  s'il  eût  été  secondé ,  peut-  être  eût -il  pu  ramener 
là  victoire  ;  mais  ses  troupes  ,  harassées  de  fatigue  ,  épuisées  par 
les  privations,  ne  voyant  plus  qu'une  mort  certaine ,  préfèrent 
l'attendre  que  de  la  retarder  par  de  nouveaux  efforts ,  et  ne  ré- 
pondent plus  à  sa  voix  :  trois  fois  il  se  précipite  dans  les  rangs 
ennemis  sans  que  ses  soldats  le  suivent  :  le  découragement  et  le 
désordre  sont  à  leur  comble  ;  enfin  il  rentre  dans  la  ville;  mais 
c'est  pour  être  témoin ,  sans  pouvoir  l'arrêter ,  de  la  plus  épou- 
vantable déroute. 

Ce  fut  alors  qu'on  décida  de  passer  la  Loire  à  Ancenis: 
La  Rochejaquelein  y  enlra*  sans  éprouver  de  résistance.  Avec 
trois  officiers  et  dix-huit  hommes  ,  il  s'élance  dans  deux  batelets, 
traverse  le  fleuve,  et  pendant  qu'il  fait  débarrasser  deux  bateaux 
de  foin  qui  se  trouvent  sur  la  rive ,  afin  de  les  envoyer  à  son 
armée,  un  détachement  républicain  les  attaque,  les  paysans 
fuient ,  et  lui  parvient  à  s'échapper  avec  deux  officiers. 

Pendant  ce  temps,  les  soldats  rassemblés  à  Ancenis  tentaient 
de  construire  des  radeaux  pour  effectuer  le  passage  de  la  Loire, 
quand  une  chaloupe  canonnière  vient  se  placer  au  milieu  du 
fleuve ,  et ,  tirant  sur  ces  radeaux ,  en  submerge  plusieurs  :  au 
moment  même,  l'avant-gardc  de  l'armée  républicaine  s'appro- 
chait ;  il  fallut  encore  songer  à  fuir ,  et  les  Vendéens  se  trouvè- 
rent ainsi  séparés  de  leur  général. 

Après  avoir  erré  plusieurs  jours ,  non  sans  de  grands  dangers, 
La  Rochejaquelein  pénétra  dans  le  Poitou ,  rassembla  quelques 
débris ,  et  se  résolut  à  combattre  encore  les  républicains.  Ce 
fut  alors  qu'il  reprit  l'ancien  système  do  guerre  ;  sept  ou  huit 
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expéditions,  qu'il  fit  en  très-peu  de  jours  ,  mais  à  des  distances 
très-éloignées ,  répandirent  une  nouvelle  I erreur ,  et  persuadè- 
rent tellement  aux.généraux  ennemis  qu'il  devait  y  avoir  plusieurs 
troupes  d'insurgés,  qu'ils  envoyèrent  en  toute  haie  de  nouvelles 
forces  :  tandis  qu'il  était  près  d'eux  ,  dans  la  forêt  de  Vczins , 
d'où  il  dirigeait  ses  excursions  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût 
soupçonner  le  lieu  de  sajre traite. 

Mais,  le  4  mars  1794»  sortant  d'un  bourg  où  il  avait  rera-^ 
porté  quelque  avantage ,  il  aperçut  deux  grenadiers  républicains, 
il  défendit  de  les  tuer,  dans  l'intention  d'obtenir  d'eux  des  ren- 
seîgnemens;  alors  il  se  porta  en  avant,  et  leur  cria  :  Rendez-vous, 
je  çaus  fais  grâce  :  un  des  grenadiers  se  retourne  ,  tire  à  bout  por- 
tant et  le  lue. 

Ainsi  périt  à  vingt-un  ans  Henri  de  La  Rochejaquelein,  i'un  des 
plus  braves ,  le  plus  téméraire  et  le  plus  chevaleresque  des  chefs 
de  l'insurrection  vendéenne.  II  s'était  concilié  l'estime  de  ses  trou- 
pes par  sa  noble  franchise,  leur  affection  par  sa  touchante  bonté, 
et  leur  confiance  par  son  intrépidité  ;  aussi  était-il  adoré  de  ses 
soldats ,  et  a-t-il  laissé  dans  la  Vendée  un  de  ces  noms  dont  le 
souvenir  ne  s'éteindra  jamais.  Terrible  dans  le  combat,  il  avait, 
après  la  victoire ,  cette  humanité  qui ,  seule,  caractérise  la  véri- 
table bravoure.  Sans  autre  ambition  que  celle  du  succès  de  la 
cause  royaliste,  par  sentiment  et  non  par  calcul ,  il  bornait  tous 
ses  vœux  à  commander  un  régiment ,  et  dit  un  jour  avec  une 
naïveté  charmante  :  Si  nous  rétablissons  le  Roi  sur  le  trône ,  il 
me  donnera  bien  un  régiment  de  hussards. 

Son  caractère  tenait  des  temps  héroïques  de  la  chevalerie  ; 
car  souvent  on  l'a  vu  proposer  à  un  républicain  de  se  battre 
corps  à  corps  avant  de  le  faire  prisonnier.  A  une  affaire,  se 
trouvant,  avec  un  fantassin  ennemi,  engagé  dans  un  chemin 
creux,  quoiqu'il  eût  le  bras  droit  en  écharpe,  il  le  saisit  de  la 
main  gauche,  et  „ de  ses  jambes  manœuvra  si  .  bien  son  chevat 
que  le  fantassin  ne  put  l'atteindre;  des  Vendéens  arrivèrent,  et 
voulaient  tuer  ce  soldat;  La  Rochejaquelein  s'y  opposa:  Re- 
tourne, lui  dit -il,  vers  tes  républicains  \  dis-leur  que  tu  t'es  trouvé 
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seul  avec  le  général  des  brigands ,  qui  n'a  qu'une  main  ,  point  <f  armes, 
et  que  tu  nras  pu  le  tuer. 

Mais  lorsque  le  suffrage  des  officiers-généraux  l'eut  porté  au 
commandement  en  chef,  il  sentit  qu'il  fallait  modérer  cette  fou- 
gueuse ardeur;  que,  responsable  du  salut  de  l'armée,  il  ne  de- 
vait plus  inconsidérément  s'abandonner  aux  élans  de  sa  bravoure, 
et  qu'il  est  des  circonstancés  où  la  prudence  est  aussi  du  cou- 
rage. 

Personne  plus  que  lui  ne  fut  sensible  à  un  procédé  généreux, 
et  n'y  répondit  plus  noblement.  Pendant  qu'il  attaquait  Angers, 
un  détachement  de  cavalerie  et  d'artillerie  légère  était  venu  in* 
quicter  les  derrières  de  l'armée  :  le  commandant  (i)  de  ce  déta- 
chement, plein  d'estime  pour  la  bravoure  avec  laquelle  s'était  dé- 
fendu un  officier  vendéen  fait  prisonnier,  le  renvoya ,  mais  à 
pied  et  sans  armes;  La  Roche jaquelein  rendit  aussitôt  deux  dra- 
gons armés  et  montés ,  qui  avaient  été  pris ,  -fit  remercier  le 
commandant ,  et  lui  offrit  à  l'avenir  dix  prisonnniers  pour  un. 

Tel  fut  ce  La  Rochejaquelein ,  dont  le  nom  s'associe  à  tout 
ce  que  le  courage  eut  dep  I  us  brillant  Nommé  général  en  chef 
des  Vendéens,  à  une  époque  qui  ne  présageait  plus  que  des  dé- 
faites ,  il  remporta  cependant  cinq  victoires  importantes  ;  et  si, 
après  celle  de  Château-Gontier,  moins  défiant  de  ses  propres 
moyens ,  ou  craignant  de  paraître  trop  absolu,  il  ne  se  fût  pas 
rendu  à  l'avis  du  conseil ,  et  qu'il  eût  donné  l'ordre  de  marcher 
sur  Angers,  il  les  eut  ramenés  dans  le  bocage.  Peut-être  même 
les  eut-il  sauvés  d'une  entière  extermination,  si  les  pertes  qu'ils 
avaient  éprouvées ,  les  privations  de  toute  nature ,  et  surtout  le 
spectacle  déchirant  de  leurs  familles  gémissantes,  ne  les  avaient 
réduits  à  un  tel  affaissement  moral,  qu'il  avait  anéanti  chez  eux 
jusqu'au  sentiment  de  la  conservation  de  leur  existence.  Son 
corps  repose  dans  la  Vendée ,  isolé,  ignoré  peut-être  ;  mais  son 
souvenir  planera  toujours  sur  cette  vaste  contrée,  et  son  nom 
ne  s'yprononcera  jamais  qu'accompagné  d'un  regret  et  d'un  éloge. 

(i)  Ce  commandant  était  le  général  Marigoy.  On  le  nomme  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir ,  que  ce  trait  est  peut-être  l'unique  dans  cette  guerre. 
6e  général  fut  tué  le  même  jour. 


MÉLANGES. 
DE  L'IMPORTANCE  MILITAIRE 

DE  LA  VILLE  DE  LYON , 

Par  L.  Pellion  ,  capitaine  d'état-major,  (i). 


L'auteur  de  cet  écrit  s'est  proposé  de  résoudre ,  par  des  mé- 
thodes qu'il  regarde  comme  sûres  et  suffisantes ,  un  problême 
dont  il  suppose  que  les  données  ne  changeront  point.  Nous  aurons 
donc  à  examiner  ses  moyens  de  solution,  le  cas  particulier  auquel 
il  les  applique ,  et  les  changemens  qu'il  pourra  subir  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné.  Voyons  d'abord  ce  dont  il  s'agit; 
M*  le  capitaine  Pellion  l'expose  avec  clarté  et  précision. 

«  La  ville  de  Lyon ,  si  célèbre  par  ses  relations  avec  les  deux 
»  inondes  tributaires  de  son  industrie ,  n'est  pas  d'une  moindre 
»  importance  stratégique.  Centre  des  communications  de  Paris 
»  avec  les  provinces  des  Alpes  et  de  la  Méditerranée ,  maîtresse 
»  du  cours  du  Rhône ,  elle  est  la  capitale  aussi  bien  que  la  clef 
»  du  midi;  par  sa,  population,  ses  richesses  et  son  influence,  dans 
»  l'état  actuel  de  nos  frontières,  cette  ville  doit  naturellement  de- 
»  venir,  en  cas  de  guerre,  la  base  d'opérations  d'une  armée  fran- 
»  {aise:  il  faut  donc  y  former  des  établissemens  militaires,  et 
»  pouvoir  s'y  défendre;  c'est  l'intérêt  des  habitans ,  comme  l'in- 
9  térêt  général.  » 

Ainsi ,  Lyon  serait  destiné  à  devenir  une  place  forte.  Son  in- 
dustrie en  éprouvera  nécessairement  quelques  atteintes  ;  l'esprit 
manufacturier  recherche  beaucoup  plus  les  lieux  où  il  se  trouve 

(i)  Paris,  i8a5,  in-8°  de  i5  pages,  avec  un  levé  militaire  delà  ville 
de  Lyon.  —  Chez  Ànselin  et  Pocha rd ,  rue  Dauphine  ,  n.  9. 
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bien  en  temps  de  paix,  que  ceux  où  il  serait  en  sûreté  pendant 
la  guerre.  Le  désastre  de  Lubeck  est  une  terrible  leçon  pour 
les  villes  commerçantes  fortifiées;  et  Francfort  a  montré  beau- 
coup de  prudence,  en  démolissant  ses  remparts.  L'enceinte  de 
Strasbourg  a  été  respectée  par  la  guerre  ;  mais  cette  ville  a  vu 
ses  relations  commerciales  se  resserrer  de  plus  en  plus,  et  ne 
peut  espérer,  à  cet  égard ,  aucun  changement  heureux;  fortifier 
une  ville  seulement  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
c'est  l'exposer  aux  chances  des  attaques  impétueuses,  aux  plus 
grandes  calamités  de  la  guerre;  un  siège  régulier  finit  presque  tou- 
jours  par  une  capitulation favorableaux  habilans;' un  coup  demain 
est  essentiellement  improvisé  préparé  dans  le  secret  confié  à  l'au- 
dace ,  et  lorsqu'il  réussit,  il  est  bien  rare  que  le  .vainqueur  use 
avec  modération  d'une  victoire  si  rapide  qu'elle  ne  laisse  guère 
le  temps  de  réfléchir.  Des  fortifications  insuffisantes  ne  sont 
qu'un  danger  de  plus  ;  une  placé  n'est  véritablement  en  sûreté, 
que  sous  la  protection  d  une  enceinte  capable  d'une  défense  opi- 
niâtre. M.  le  capitaine  Pcllion  n'est  pas  de  cet  avis ,  au  moins 
pour  la  ville  de  Lyon;  il  propose:  d'adopter  un  système  de  dé* 
fense  simple  par  son  tracé,  peu  dispendieux  pour  l'Etat,  et  suffi- 
sant néanmoins  pour  la  remettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main , 
sans  entraver  son  commerce,  ni  la  circulation.  »  En  développant 
ces  vues /il  pense  que  Ton  devrait  se  borner  à  dés  forts  détachés, 
faiblement  liés  entre  eux,  qui  donneraient  les  moyens  de  chasser 
l'ennemi ,  s'il  parvenait  à  se  rendre  maître  de  la  place  par  capi- 
tulation ou  par  force.  Mais  cette  disposition  purement  militaire, 
serait-elle  de  quelque  utilité  à  la  ville  ?  les  habitons  n'auraient -ils 
pas  à  souffrir  en  même  temps,  ou  tour  à  tour,  du  feu  de  l'en- 
nemi et  de  celui  des  forts?  en  cas  de  guerre,  l'industrie  alar- 
mée irait  chercher,  même  dans  les  provinces  envahies,  un  lieu 
qui  ne  fut  pas  spécialement  désigné  pour  un  champ  de  bataille; 
quelques  précautions  que  Ton  prenne,  les  fortifications  et  les 
manufactures  demeureront  inconciliables ,  et  les  premières  ne 
s'élèveront  qu'aux  dépens  des  secondes.  Dans  un  corps  bien  cons- 
titué, les  fluides  de  nature  diverse  se  portent  vers  les  organes 
dont  ils  peuvent  entretenir  les  fonctions  et  la  vigueur;  s'ils  chan- 
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geaient  de  route ,  un  affaiblissement  généra!  serait  l'effet  de  ce 
désordre  qui  ne  pourrait  durer  long-temps  sans  altérer  la  cons- 
titution. 

M.  Pellion  regarde  l'établissement  d'un  arsena),  dans  une 
grande  ville  manufacturière ,  comme  une  ressource  pour  la  po- 
pulation laborieuse ,  que  la  suspension  de  ses  travaux  habituels 
réduit  quelquefois  à  la  misère:  il  a  raison  ;  mais  aucune  ville  de 
France  ne  parait  moins  bien  disposée  que  Lyon,  pour  profiter  d'un 
tel  bienfait.  U  faut ,  dans  un  arsenal,  des  ouvriers  habiles ,  et  de 
robustes  manœuvres  :  les  premiers  sont  rarement  atteints  par  la 
misère,  s'ils  se  conduisent  avec  sagesse  et  prévoyance  ;  quant  aux 
seconds,  il  ne  faut  pas  les  chercher  parmi  les  ouvriers  dont  les 
mains  façonnent  les  magnifiques  tissus  qui  ont  fondé  la  réputa- 
tion des  fabriques  de  Lyon:  ces  hommes  forment  dans  cette 
ville  une  caste  particulière  ,  livrée  depuis  des  siècles  à  des  occu- 
pations sédentaires,  et  qui  n'exigent  presque  point  de  force;  ils  font 
leur  travail ,  et  passent  les  heures  de  repos  dans  des  lieux  mal- 
sains ;  ce  n'est  qu'aux  jours  de  cessation  de  travail  qu'ils  peuvent 
respirer  un  air  salubre.  L'influence  prolongée  de  ces  causes  sur 
une  suite  de  générations,  est  si  visible  â  Lyon  ,  que  l'on  y  dis- 
tingue au  premier  coup  d'œïl ,  l'ouvrier  citadin  de  celui  qui  a 
été  transporté  de  la  campagne  dans  la  ville. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  dans  cette  importante  question , 
ne  perdons  pas  de  vue  une  maxime  d'économie  industrielle ,  peu 
généreuse,  sans  doute,  mais  très-utile.  Elle  prescrit  de  favori- 
ser de  préférence  ce  qui  réussit  le  mieux ,  de  .s'y  attacher  même 
%aux  dépens  de  ce  qui  va  moins  bien,  de  venir  constamment  au 
secours  du  plus  fort;  à  Lyon,  prodiguez  vos  soins  à  l'industrie 
lyonnaise.  Vous  voulez  établir  un  arsenal  ?  cherchez  un  lieu  où 
les  arts  des  arsenaux  prospèrent  et  dominent  ;  vous  aurez  paru 
ne  vous  occuper  que  de  vos  intérêts  ,  et  cependant  vous  aurez 
fait  ce  que  demandent  les  intérêts  généraux,  vous  ne  pouvez 
offrir  qu'une  certaine  quantité  de  travail  et  dè  salaires  ;  toute  la 
population  ouvrière  de  la  France  y  a  les  mêmes  ûroits ,  et  ré- 
clame également  votre  attention  ;  placez-vous  donc  là  où  vous 
T*m.  III.  3  a 
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obtiendrez ,  pour  le  même  prix ,  le  plus  dé  travail ,  ou  le  travail 
le  mieux  fait.  En  suivant  cette  maxime ,  vous  ne  choisirez  pas 
Lyon  pour  y  mettre  un  arsenal  de  construction. 

Après  avoir  traité  les  questions  par  rapport  à  l'industrie ,  au 
commerce,  et  au  meilleur  emplacement  pour  les  travaux  d'un 
arsenal ,  portons  nos  regards  sur  des  objets  encore  plus  graves  : 
voyons  si  la  défense  de  l'état  exige  que  Lyon  soit  fortifié. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  places  fortes  ont  beaucoup 
perdu  de  l'importance  qu'elles  conservaient  encore  au  commen- 
cement de  ce  siècle  ;  on  a  trop  bien  reconnu  qu'elles  sont  une 
faible  barrière  contre  une  invasion.  En  1814,  ni  Metz,  ni  Stras- 
bourg ,  ni  Lille  ne  retardèrent  la  marche  des  troupes  étran- 
gères dans  l'intérieur  de  la  France  :  deux  sièges  inutiles  pour  le 
but  de  la  guerre  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'illustrer  de  plus 
en  plus  les  armes  françaises ,  et  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  dos  combats  singuliers  au  milieu  du  mouvement  des 
masses  qui,  dans  une  bataille,  peuvent  seules  fixer  la  vic- 
toire. C'est  de  la  stratégie  des  guerres  d'invasion  que  Ton  de- 
vrait s'occuper  en  ce  moment,  et  non  des  menus  détails  des 
campagnes, telles  qu'on  les  a  faites  avant  que  toute  l'Europe  ne 
se  soulevât  contre  Napoléon.  La  France  impériale  n'a  pu  résis- 
ter à  une  guerre  d'invasion  ;  la  France  républicaine,  ne  l'aurait 
pas  mieux  soutenue  :  on  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  France 
royaliste  est  assez  forte  pour  défendre  son  indépendance ,  ses 
institutions  monarchiques  et  son  territoire  contre  les  plus  re- 
doutables agressions;  ce  langage  de  la  flatterie  se  fit  entendre 
sous  l'empire  et  même  sous  la  république  :  c'est  l'esprit  de  cour 
qui  le  dicte  ;  esprit  assez  souple ,  assez  délié  pour  se  glisser  par- 
tout. Malheureusement,  la  science  militaire  le  contredit  formel- 
lement ;  elle  fait  voir  l'immense  supériorité  d'une  offensive  or- 
'  ganisée  sur  une  très-grande  échelle,  avec  les  forces  et  les  res- 
sources combinées  de  plusieurs  peuples,  contre  une  défensive 
disséminée ,  et  réduite  aux  moyens  d'une  seule  nation.  On 
ne  peut  se  dissimuler  aujourd'hui  qu'il  nous  faut  une  nou- 
velle organisation  militaire ,  que  le  secret  de  notre  indépen- 
dance est  dans  la  force  et  le  bon  emploi  de  nos  milices.  Cette 
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vérité  deviendra  plus  évidente,  à  mesure  que  nous  ferons- 
des  progrès  dans  les  sciences  politiques.  Les  milices  devraient 
être  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses  des  militaires  les  plus- 
habiles.  S'occuper  du  perfectionnement  des  bouches  à  feu,  des. 
armes  portatives ,  des  armes  à  vapeur ,  de  l'emplacement  des. 
places  fortes, ,  et  (le  la  forme  des  ouvrages  de  fortification ,  ce; 
n'est  certainement  pas  perdre  son  temps;  maïs  on  pourrait  l'em- 
ployer d'une  manière  encore  plus  profitable  pour  la  chose  pu-% 
blique.  L'art  militaire  attend  de  grandes  réformes  :  le  peuple 
qui  les  aura  tentées  avec  succès  commencera  une  nouvelle  ère , 
et  marchera  long-temps  à  la  tète  des  nations.  Les  armées  per- 
manentes, ont  accompli  leur  destinée  ;  elles  ont  fondé  le  règne 
des  lois  sur  les  ruines  de  l'anarchie  féodale.  Pour  abattre  les 
innombrables  têtes  de  celte  hydre,  il  fallait  la  tête  et  le  bras 
d'Hercule,  l'union  de  l'intelligence ,  de  la  volonté  et  de  la  force. 
Mai$  dès  qu'une  institution  a  produit  son  effet,  on  ne  peut  sç. 
flatter  qu'elle  se  borne  à  n'être  plus  utile  :  suivant  l'ordre  natu- 
rel de  toutes  choses ,,  elle  commence  à  être  dangereuse.  Le  temps, 
est  donc  arrivé  où  des  change  mens  sont  nécessaires ,  où  le  génie, 
doit  âtrç  interrogé ,  et  manifester  sa  puissance  par  la  création 
d'un  nouvel  agt  militaire.  On  entrevoit  déjà  qu'il  serait  possible, 
de  remplacer  avec  avantage  les  fortifications  proprement  dites , 
et  qu£ ,  pajr  une  certaine  disposition  du  sol ,  des  plantations  et 
des  cultures,  on  opposerait  à  l'ennemi  plus  d'obstacles  qu'iL 
n'en  rencontrerait  dans  aucun  système  de  places  fortes.  Ce 
moyen  de  défense,  confié  à  des  milices  exercées,  bien  conduites, 
pleines  des  sentimens  de  la  patrie  et  de  l'honneur,  arrêterait  sur. 
nos  frontières  les  armées  les  plus  nombreuses ,  et  les  fléaux  de . 
la  guerre  ne  ravageraient  jamais  nos  provinces.  Construire  des; 
places  fortes,  dans  l'intérieur,  c'est  y  attendre  l'ennemi  :  il  vau- 
drait mieux  l'empêcher  d'entrer.  Sil  ne  faut  pas  désespérer 
de  jouir  tôt  ou  tard  de  cette  heureuse  sécurité ,  pourquoi  négli- 
ger les  moyens  de  l'obtenir ,  et  nous  presser  d'élever  des  rem- 
parts qui  seront,  peut-être  inutiles.  En  souhaitant  que  Lyon  ne 
soitp^s  fortifié,  nous  croyons  énoncer  le  vœu  d'un  bon  Français. 
Nous  a'avons  point  essaye  d'exposer  avec  quelque  étendue  ces 
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vues  générales ,  parce  qu'elles  exigent  trop  de  développement  et 
qu'elles  n'ont  pas  encore  la  sanction  de  l'expérience.  Lorsqu'elles 
seront  appuyées  par  un  assez  grand  nombre  de  faits,  elles  pren* 
dront  place  parmi  les  vérités  applicables  ;  l'art  militaire  s'y  con- 
formera ;  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  préparés  à  ces  inno- 
vations. Bornons-nous,  quant  à  présent,  à  des  remarques  sur 
l'écrit  de  M.  le  capitaine  Pellion.  Cet  officier  a  bien  résolu  le 
problême  qu'il  s'était  proposé,  sans  examiner  s'il  était  nécessaire 
de  le  résoudre.  Il  s'agissait  d'établissemens  déjà  commencés,  d'an 
projet  dont  quelques  détails  seulement  restaient  encore  à  régler: 
il  a  dû  prendre  les  choses  comme  il  les  trouvait,  et  raisonner 
.  pour  le  temps  actuel;  on  ne  lui  demandait  point  un  projet  relatif 
à  l'état  futur  de  l'art  milkaire.  Mais  dans  un  journal  consacré 
spécialement  à  cet  art ,  c'est  vers  ses  progrès  qu'il  faut  diriger  les 
recherches,  en  les  classant,  autant  qu'il  est  possible,  dans  l'ordre 
de  leur  importance  réelle,  ou  suivant  le  degré  de  maturité 
des  connaissances  qui  les  ont  préparées.  L'ordre  d'importance 
recommande  avant  tout  à  l'attention  des  militaires  les  trois 
grands  objets  suivans  : 

i°.  Faire  concourir  efficacement  tous  les  citoyens  à  la  défense  j 
de  l'état  :  les  lois  rendues  jusqu'à  présent  y  ont  trop  mal  | 
pourvu. 

a*.  Chercher  un  système  de  fortification  qui  nous  débarrasse 
des  places  fortes  ,  qui  ne  coûte  rien  à  l'état,  et  qui  n'ait  pas  be- 
soin de  garnison  en  temps  de  guerre; 

3°.  Comment  pourrait-on  remplacer  les  armées  permanentes, 
et  par  quels  moyens  faudrait-il  amener  leur  suppression  gra- 
duelle, en  conciliant  les  intérêts  de  l'état  avec  les  droits  des 
militaires  qui  subiraient  la  réforme  ? 

Le  mémoire  très-court ,  qui  a  servi  de  texte  à  cette  longue  et 
grave  dissertation,  est  certainement  l'œuvre  d'un  officier  très -ins- 
truit ,  et  capable  de  s'occuper  avec  succès  de  tout  ce  qui  tient  1 
l'art  militaire.  Quoique  nous  n'adoptions  pas  ses  idées  sur  la 
place  de  Lyon ,  ni  quelques-uns  des  principes  sur  lesquels  il 
s'appuie  ,  nous  espérons  qu'il  ne  refusera  pas  de  soumettre  à  un 
scrupuleux  examen  les  questions  que  nous  venons  d'énoncer. 
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Qu'il  médite  aussi  de  nouveau  sur  remplacement  le  plus  conve- 
nable pour  l'arsenal  qui  doit  remplacer  celui  de  Grenoble  ; 
nous  sommes  persuadés  qu'il  le  trouvera  sur  la  Loire,  et  non 
sur  le  Rhône  :  les  nombreux  et  puissans  motifs ,  sur  lesquels** 
choix  est  fondé ,  pourront  être  exposés  ailleurs,  et  discutés  avec 
l'attention  qu'ils  méritent 

Ferrt. 

STATIQUE  DE  LA  GUERRE,  etc., 

Par  le  Baron  R.  de  St.-C.  (i). 

Le  premier  auteur  militaire  qui  ait  conçu  l'idée  de  ramener 
les  principes  de  la  science  de  la  guerre  à  ceux  des  mathématiques, 
est  sans  contredit  M.  de  Biïlow,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  général  du  même  nom.  L'idée  que  toutes  les  positions  et  les 
mouvemens  des  armées  sont  représentés  par  des  lignes  paral- 
lèles, convergentes  et  divergeâtes,  sous  différens  angles  ,  a  fait 
naître  en  lui  celle  de  rechercher  quelle  était  la  relation  que  ces 
lignes  devaient  avoir  entre  elles ,  afin  de  mieux  concourir  à 
remplir  le  but  de  la  guerre.  C'est  en  développant  cette  idée ,  qu'il 
nous  a  donné  la  théorie  des  lignes  et  des  points  stratégiques,  des 
lignes  coopérations ,  de  défense,  de  base ,  etc. ,  qui  représentent 
les  positions  des  armées  ;  et  la  direction  de  leurs  mouvemens, 
selon  les  différens  objets  qu'on  se  propose. 

L'auteur  de  la  statique  de  la  guerre ,  en  ramenant ,  comme 
M.  de  Riilow ,  les  principes  généraux  de  la  guerre  à  des  dé- 
monstrations mathématiques,  les  considère  sous  un  autre  point 
de  vue.  Au  lieu  de  s'occuper  de  la  théorie  géométrique  de  la  di- 
rection des  mouvemens ,  il  examine  la  théorie  du  choc  mécanique 
des  corps,  qui  composent  les  armées,  et  il  ramène  toutes  les 

(i)  Un  vol.  in-8°.  Paris,  chez  Ànselin  et  Pochard ,  rue  Dauphine, 
1836. 
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règles,  desquelles  dépendent  les  succès,  à  celle  du  meilleur 
emploi  et  de  la  meilleure  direction  du  centre  de  gravité,  des 
corps  ou  du  système  des  corps  agissans.  «  A  la  guerre,  dit-il , 
»  tous  les  corps  élémentaires  peuvent  être  réellement  considérés 
»  comme  des  corps  homogènes,  agissant  dans  un  plan  horiion- 
»  tal  et  soumis  à  des  forces  horizontales  parallèles  *  et  suscep- 
«  tibles  d'être  assimilées  aux  forces  verticales  parallèles  de  la 
»  pesanteur.  » 

Une  des  objections  qui  furent  présentées ,  dans  le  temps,  à 
l'auteur  de  la  statique  de  la  guerre,  est  la  suivante  :  «  Aujour- 
»  d'hui  les  armées  sont  si  nombreuses ,  elles  opèrent  sur  une 
»  ligne  si  étendue ,  qu'il  est  impossible  de  les  assimiler  enticre- 
»  ment  aux  corps  mécaniques ,  qui  exercent  une  action  réci- 
»  proque  et  très-rapprochée ,  et  alors  le  centre  de  granit  est 
»  sans  effets *  ou  réduit  à  un  petit  cercle  d'influence.  »  A  cette 
.objection,  Fauteur  répond  en  observant  que ,  dans  le  cas  ou 
l'éloignement  des  corps  qui  composent  une  armée  ne  permettra 
pas  de  les  considérer  comme  des  solides  placés  dans  la  même 
sphère  d'activité ,  ces  raisonnemens  ne  devront  plus  être  appli- 
qués ,  qu'à  chaque  armée  ou  aile  isolée.  Il  y  ajoute  même  que 
réellement  cette  sphère  d'activité  n'existe  plus  pour  lui  dans 
ces  théorèmes,  lorsque  les  corps  militaires  sont  hors  de  la  porta 
du  canon  ou  du  choc  de  la  cavalerie,  en  un  temps  très-court. 

Cette  seconde  définition  modifie  beaucoup  l'expression  géné- 
rale du  système  de  M.  R. ,  et  semblerait  en  réduire  les' applica- 
tions aux  mouvemens  et  aux  opérations  purement  tactiques  des 
batailles.  C'est,  en  effet,  dans  les  batailles,  que  les  principes 
du  choc  et  de  la  résistance  des  corps  animés  sont  plus  applica- 
bles, que  dans  toute  autre  opération  de  la  guerre;  peut-être 
même  pourrait-on  dire  qu'ils  ne  sont  applicables  que  là. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,'J'auteur ,  sans  se  laisser  effrayer  par  une 
objection  puissante,  â  laquelle  il  avait  même  paru  céder,  par* 
court  en  entier  la  carrière  qu'il  s'était  tracée.  Dans  les  dix  cha- 
pitres qui  composent  son  ouvrage ,  il  applique  en  effet  les  prin- 
cipes de  la  statique  à  toutes  les  opérations  de  la  guerre.  Après 
avoir  développé ,  dans  un  premier  chapitre ,  les  principes  géné- 
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raux  et  les  bases  de  sa  théorie ,  M.  R.  passe  successivement  à 
à  l'examen  de  la  statique  des  opérations  générales  ;  des  places 
fortes  ;  des  positions  ;  des  positions  verticales  et  des  retranche- 
mens  ;  des  marches  ;  des  retraites  ;  des  magasins  ;  et  des  sièges , 
avec  de  nouvelles  théories  appliquées  à  la  défense  des  places  par 
la  vapeur. 

Le  cadre  tle  notre  journal  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
les  détails  qu'exigerait  l'analyse  raisonnée  de  cet  ouvrage.  Quoi- 
que nous  ne  puissions  pas  partager  en  tout  point  l'opinion  de 
son  auteur,  nous  n'en  rendrons  pas  moins  justice  au  zèle  pour 
les  progrès  de  la  science  militaire  qui  l'a  guidé.  Nous  convenons 
avec  lui  qu'il  est  fâcheux  «  qu'en  Europe ,  où  l'instruction  est 
»  parvenue  à  un  si  haut  point  dans  les  écoles  militaires,  il 
»  n'existe  aucune  théorie  admissible  sur  la  tactique ,  aucune 
»  démonstration  mathématique  des  principes  généraux  de  la 
»  guerre,  quand  tous  les  détails  de  ce  grand  art  pour  la  fartifi- 
»  cation,  t 'artillerie ,  la  marine,  ont  déjà  leurs  principes  anatyti- 
»  ques  posés.  »  C'est  assez  dire  que  nous  devons  professer  une 
reconnaissance  réelle  envers  les  officiers  instruits,  dont  les  tra- 
vaux terîdent  à  suppléer  à  ce  manque. 

A  la  suite  de  l'ouvrage ,  sur  la  statique  de  la  guerre ,  M.  R.  a 
ajouté  douze  mémoires  contenant ,  ou  des  souvenirs  intéressans 
ou  des  idées  neuves  9  sur  divers  événemens  et  sur  différentes 
inventions  applicables  aux  opérations  de  la  guerre.  Du  nombre 
de  ces  dernières  sont  les  mémoires  sur  les  bombardemens  et  les 
blindages  civils;  sur  les  armes  à  vent  et  à  vapeur;  sur  des  nou- 
"  veaux  caissons  et  outils  de  campement;  sur  des  pontons  servant 
de  four  de  campagne ,  et  sur  quelques  moyens  défensifs  à  em- 
ployer à  la  guerre.  G.  V. 


DE  L'EMPLOI, 

DES  LOISIRS  DU  SOLDAT  FRANÇAIS  EN  TEMPS  DE  PAIX, 
Par  M.  Pagezy  de  Bourdeliac  (i). 


Le  titre  seul  de  cet  ouvrage ,  suffit  pour  convaincre  de  l'ati- 
lité  du  but  que  Fauteur  a  dû  se  proposer.  L'a-t-il  atteint?  Telle 
est  la  seule  question  qu'on  peut  se  faire.  Nous  croyons  pouvoir 
répondre  affirmativement ,  et  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter 
que  l'ouvrage  de  M.  Pagezy  présente  les  idées  les  plus  justes 
qui  aient  encore  été  mises  au  jour ,  sur  un  objet  aussi  im- 
portant. 

()n  a  beaucoup  écrit  sur  les  moyens  d'utiliser  les  armées, 
en  temps  de  paix,  mais  comme  l'observe  fort  bien  l'auteur, 
on  est  presque  toujours  resté  à  côté  du  sujet  qu'on  voulait 
traiter.  C'est  qu'on  s'est  plutôt  occupé  des  moyens  d'uti- 
liser le  soldat  ,  comme  individu  de  la  société  civile  ,  que 
comme  homme  de  guerre.  Les  économistes  n'ont  vu  dans 
les  armées  qu'une  réunion  de  citoyens ,  momentanément 
séparés  de  cette  société  civile,  et  retirés  des  occupations  du 
restant  de  leurs  concitoyens.  Ils  se  sont  exagéré  le  dommage 
qui  pouvait  résulter  ,  pour  les  travaux  agricoles  et  industriels, 
de  la  soustraction  d'un  certain  nombre  de  bras  ,  et  partant 
de  cette  base  erronée  ,  ils  ont  cherché  à  réparer  ce  dom- 
mage ,  en  ramenant ,  en  temps  de  paix,  les  soldats  aux  occu- 
pations de  la  vie  civile. 

M.  Pagezy  part  d'un  principe  absolument  opposé,  et  en 
cela  même  beaucoup  plus  juste ,  puisque  la  véritable  manière 
d'employer  utilement  les  hommes ,  est  celle  de  les  rendre 
aptes  aux  genres  d'occupation  que  leur  impose  l'état  dans 


(i)  Un  vol.  8Q.  Paris,  chez  An  sel  in  et  Pochard.  1823. 
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lequel  ils  sont  placés.  Il  ne  voit  «  qu'une  seule  manière  de 
»  rendre  plus  utiles  les  loisirs  du  soldat  :  c'est  que ,  par  une 
»  application  continuelle  des  principes  de  l'art ,  une  jeu- 
1  »  nesse  toujours  valeureuse ,  mais  souvent  inhabile  ,  puisse 
»  succéder  sans  crainte  aux  vétérans  de  la  grande  nation , 
»  supporter  dignement  l'héritage  de  tant  de  gloire ,  et  trouver, 
»  ainsi ,  dans  une  pratique  journalière  de  la  science  dès  com- 
»  bats ,  le  meilleur  moyen  de  garantir  à  la  patrie  son  indépen- 
»  dance ,  et  au  trône  sa  splendeur  ». 

Après  avoir  développé ,  avec  beaucoup  de  sagacité ,  les  causes 
qui  obligèrent  les  Romains  à  employer  les  troupes  aux  tra- 
vaux publics ,  l'auteur  en  tire  une  conséquence  qui  nous 
parait  sans  réplique.  C'est  que  les  motifs  qui  dirigeaient  cet 
emploi  n'existant  plus  ,  leur  application  ,  devenue  inutile ,  ne 
peut  plus  être  justifiée. 

M.  Pagezy  ne  se  contente  cependant  pas  de  cette  simple 
assertion.  Afin  de  réfuter  d'une  manière  plus  convaincante , 
la  proposition  d'employer  les  troupes  aux  travaux  civils  ,  il 
présente  et  il  examine  les  objections  qu'on  peut  y  opposer.  Elles 
sont  au  nombre  de  six  principales. 

i°  V emploi  des  troupes  aux  travaux  civils  n'est  nécessaire  que  dans 
un  étal  conquérant ,  et  ne  saurait  l'être  dans  une  monarchie  tempérée. 
En  effet ,  dans  un  état  conquérant  et  despotique ,  la  nécessité 
d'avoir  toujours  de  puissantes  armées  sur  pied ,  et  la  consom- 
mation de  ces  armées ,  par  l'état  de  guerre  continu ,  doivent 
arracher  aux  travaux  industriels  et  agricoles,  un  grand  nombre 
de  bras.  Ainsi  appauvri,  dans  ses  moyens  productifs,  le  mo- 
ment doit  arriver  ,  où  l'état  languissant  a  besoin  des  bras  des 
soldats  ,  pour  remplacer  ceux  des  citoyens  manquant. 

2°  La  population  de  la  France,  s'oppose  à  ce  même  emploi.  La  po- 
pulation toujours  croissante  de  notre  patrie  ,  au  lieu  de  nous 
menacer  d'une  diminution  dans  les  moyens  productifs ,  tend  à 
l'excès  opposé.  Ainsi,  loin  de  chercher  à  les  augmenter,  en  y 
employant  l'armée  permanente ,  il  faut ,  au  contraire ,  plutôt 
chercher  à  les  diminuer ,  par  la  séquestration ,  pour  un  temps 
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déterminé  ,  de  la  portion  de  population  qui  est  sous  les 
armes. 

3°  Le  travail  qu'on  voudrait  exiger  des  soldats  ne  serait  lui- 
même  qu'une  répétition  d'emploi.  Car  ils  doivent  déjà  travailler 
dans  l'état  qui  ieur  est  assigné ,  et  quoiqu'agens  de  produits  im- 
matériels ,  ils  n'en  sont  pas  moins  au  nombre  des  agens  de  la 
production.  D'ailleurs  ,  dans  l'état  de  pénurie  de  travail,  ou 
l'augmentation  de  population  et  la  multiplication  des  moyens 
mécaniques ,  tendent  à  plonger  la  classe  nombreuse  des  pauvres,  i 
la  concurrence  de  l'armée ,  dans  les  travaux ,  n'aurait  d'autre 
effet ,  que  celui  d'augmenter  la  misère  d'une  classe  déjà  mal- 
heureuse. 

4°  V exécution  des  travaux  civils ,  qui  a  eu  lieu  en  France  par  des 
soldats  ,  ne  peut  pas  faire  conclure  qu'ils  doivent  en  exécuter  encore, 
L'auteur ,  en  rapprochant  les  causes  qui  ont  rendu  nécessaire, 
en  France ,  l'emploi  des  troupes  à  des  travaux  de  ce  genre ,  des 
motifs  qui  avaient  autrefois  dirigé  les  Romains,  a  suffisamment 
justifié  ta  vérité  de  son  assertion. 

5°  On  ne  saurait  employer  les  troupes  à  creuser  des  canaux.  Après 
avoir  observé  avec  raison ,  qu'il  ne  doit  rien  y  avoir  d'impro- 
visé ni  de  forcé  ,  dans  les  efforts  dè  la  production  ;  qu'elle  doit 
marcher  lentement  et  prendre  racine,  pour  porter  des  fruits,  | 
l'auteur  oppose  deux  objections  graves,  un  projet  de  la  hâter, 
par  l'emploi  extraordinaire  d'un  trop  grand  nombre  de  bras ,  et 
par  conséquent  de  l'armée.  La  première  est ,  qu'il  n'est  ni  pos- 
sible ,  ni  convenable  au  gouvernement,  de  s'en  charger  par  lui- 
même.  Il  faudra  donc  les  abandonner  à  des  entrepreneurs  ,  à  la 
disposition  de  qui  on  ne  saurait  penser  de  mettre  1 -armée.  La 
seconde  est  dans  l'augmentation  même  de  la  population,  qui,  il  y 
a  quelques  années ,  dans  le  département  du  nord ,  le  plus  riche 
en  canaux ,  a  forcé  f  o,ooo  ouvriers ,  manquant  de  travail,  à  en 
aller  chercher  à  l'étranger. 

6*  On  ne  peut  pas  mieux  les  employer  aux  travaux  de  f agriculture. 
Cet  emploi  tendant  à  favoriser  l'augmentation  de  la  population, 
est  sous  ce  rapport  plus  nuisible  qu'utile,  lorsque  déjà  le  mon- 
ument d'accroissement  est  aussi  prononcé.  Serait-ce  pour  des 
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défrichemens?  maïs  la  plupart  des  administrations  locales  se  sont 
élevées  contre  ces  défrichemens  trop  multipliés.  Serait-ce  pour 
priver  la  France  de  ses  forêts ,  de  ses  bruyères? mais  le  dégât, 
de  ce  côté ,  n'a  déjà  été  que  trop  grand.  Ce  serait  donc  pour  le 
défrichement  des  marais.  Or ,  il  est  beaucoup  plus  avantageux 
pour  l'état ,  de  le  favoriser  par  des  concessions ,  que  de  l'ex- 
ploiter par  lui-même. 

Après  avoir  ainsi  combattu  le  système  d'utiliser  les  loisirs  du 
«oldat  i  en  remployant  aux  travaux  civils ,  M.  Pagezy  passe 
à  l'examen  des  moyens  qui  seraient  plus  propres  au  but  qu'on 
*e  propose.  Ils  ne  sont  pas  dans  l'instruction  et  les  habitudes 
militaires  actuelles ,  où  l'on  cherche  à  tuer  le  temps ,  plutôt 
qu'à  l'employer.  En  effet ,  quelles  sont  les  occupations ,  qui  ac- 
tuellement se  partagent  la  vie  du  soldat?  Une  tenue,  poussée 
souvent  à  l'excès  et  suivie ,  presque  toujours ,  avec  toute  l'af- 
féterie et  les  ridicules  qu'on  blâme  ,  dans  les  oisifs  de  la  société 
civile  ;  et  un  exercice  fastidieusement  monotone  ,  et  dont  l'exé- 
cution machinale ,  n'étant  jamais  suivie  d'aucune  application  , 
engourdit  les  facultés  du  soldat,  au  lieu  de  les  développer,  et 
ne  présente  aux  fatigues  et  aux  travaux  de  la  guerre,  qu'une 
pendule  bien  réglée ,  aussi  neuve  et  presque  toujours  plus  inerte  que 
le  recrue.  Polir ,  brosser  ,  cirer,  blanchir ,  marcher  le  pas  de 
deux  pieds,  en  avant  ou  en  arrière ,  charger  en  i  a  et  4  temps ,  ou 
Ji  volonté ,  voilà  tout  ce  que  l'on  enseigne  au  recrue ,  au  vétéran , 
au  grenadier,  et  au  voltigeur.  Cette  science  n'est  ni  longue ,  ni 
pénible  à  apprendre,  aussi  le  soldat,  au  bout  de  six  semaines 
au  plus ,  n'a-t-il  plus  rien  de  neuf  à  apprendre ,  dans  ce  cer- 
cle resserré.  Afin  qu'il  ne  se  livre  pris  à  l'oisiveté,  le  fléau  le 
plus  dangereux  qui  puisse  atteindre  une  réunion  d'hommes 
armés,  on  le  Élit  tourner  perpétuellement  dans  le  même 
cercle  et  on  a  tout  fait  L'instruction  des  officiers  n'est  pas 
plus  avantageusement  dirigée.  Commander ,  pendant  un  sé- 
mestre ,  les  manœuvres  qu'exécutent  les  soldats  ,  et  apprendre 
par  cœur  un  règlement  exécutoire  de  manœuvres  ,  qu'on  a  assez 
singulièrement  appelé  Théorie  ;  voilà  tout  ce  qu'on  leur  fait  faire. 
Gela  peut  suffire  pour  faire  mouvoir  d'une  manière  uniforme , 
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qùclques  bataillons  sur  un  champ  de  manœuvré  ,  bien  décou- 
vert  et  bien  applani ,  et  où  rien  ne  vient  troubler  leurs  mouve- 
mens.  Mais  est-ce  là  tout  ce  qu'il  faut  à  la  guerre  ?  Un  contre- 
mouvement  de  l'ennemi  au  milieu  d'une  manœuvre,  commencée 
dans  une  hypothèse  inverse;  un  passage  de  rivière  imprévu, 
ou  d'un  défilé  qu'il  faut  disputer  à  l'ennemi  ;  marcher  par  des 
chemins,  qui  ne  sont  ni  applanis,  ni  sablés;  se  mouvoir  avec 
précision  dans  un  terrain  embarrassé ,  etc.;  où  la  théorie  qu'on 
étudie ,  cnseigne-t-elle  à  remédier  à  ces  inconvéniens  journa- 
liers à  la  guerre  ?  Le  véritable  moyen  d'utiliser  les  loisirs  do 
soldat  est  de  l'occuper  à  apprendre  ce  qu'il  doit  exécuter  on 
jour ,  à  le  familiariser  avec  les  travaux  auxquels  il  devra  se 
livrer ,  à  le  sortir  enfin  du  cercle  étroit  des  parades  de  paix, 
pour  le  transporter  dans  le  champ  des  évolutions  de  la  guerre. 
«  Ce  n'est  pas,  dit  M.  Pagezy,  en  paradant,  sur  le  Fourni, qoe 
»  les  Tribuns  et  les  Centurion» ,  formaient  leurs  Princes  et  leurs 
»  Velites.  On  ne  les  voyait  pas  s'endormir  dans  le  sein  d'une 
»  paix  oisive  ,  et  attendre  que  la  nécessité  vint  les  éveiller  ». 

«  Dans  un  bon  système  de  guerre ,  la  perfection  des  élémens 
»  est  à  la  masse,  ce  que  les  fondemens  sont  à  l'édifice;  tout 
»  écroule  s'ils  ne  sont  habilement  préparés  ».  Les  gouvernemens 
modernes  n'ont  pas  songé,  à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains, 
à  l'éducation  guerrière  de  la  jeunesse ,  à  élever  son  courage  par 
les  lois,  ni  à  honorer  dans  les  soldats  la  profession  militaire. 
Mais  si  au  lieu  d'y  être  préparé  dès  son  enfance ,  le  citoyen 
ne  passe  au  service  de  l'état  que  par  une  transition  subite,  c'est 
précisément  un  motif  de  plus  ,  pour  y  remédier  par  une  éduca- 
tion régimentaire  plus  parfaite.  C'est  d'après  ces  considérations 
que  M.  Pagezy  propose  les  moyens  de  rendre  les  loisirs  du 
soldat  plus  utiles  à  lui-même ,  à  l'armée  et  à  l'état. 

i°  A  lui-même.  En  développant  l'éducation  morale  du  recrue, 
et  la  dirigeant  à  l'accomplissement  des  devoirs  de  son  état.  En 
lui  apprenant  non  seulement  à  lire  et  à  écrire ,  mais  en  lui  faci- 
litant les  moyens  d'acquérir  un  degré  d'instruction  plus  élevé, 
par  l'étude  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie  élémentaire  et  du 
dessin.  En  développant  ses  facultés  physiques  et  lui  donnant  de 
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ki  rigueur  et  de  la  souplesse ,  pat  des  exercices  gymnastiques , 
tels  que,  la  course,  la  lutte,  franchir  des  obstacles,  porter  des 
fardeaux ,  traverser  des  fleuves  (i).  En  leur  apprenant  à  manier 
la  bêche ,  la  pioche ,  la  hache ,  à  mener  la  brouette ,  à  élever 
des,  terrepleins  et  des  murailles ,  à  construire  des  fascines  et 
des  gabions;  enfin  aux  différons  travaux  de  rctranchemens, 
qu'il  est  souvent  si  utile  qu'une  troupe  puisse  élever  sur  le  champ 
et  sans  hésiter;  en  donnant  à  chaque  arme  la  nuance  d'instruction 
qui  est  propre  à  son  service,  au  lieu  de  comprendre  dans  un 
cadre  général  le  grenadier  et  le  voltigeur,  le  cuirassier  et  le 
lancier  ou  le  chasseur.  De  cette  manière,  le  soldat,  propre  à 
toutes  les  circonstances  de  la  guerre  /  ne  serait  ni  étonné,  ni 
embarrassé  dans  aucune.  Sa  constitution ,  fortifiée  par  des 
exercices ,  qui  le  prépareraient  avantageusement  aux  fatigues 
plus  grandes ,  qu'il  devrait  supporter ,  le  mettrait  à  l'abri  des 
maladies  qui  moissonnent  par  milliers  des  soldats  énervés  par 
les  cabarets  ou  les  débauches  ;  unique  ressource  pour  l'oisiveté 
et  Fennui ,  que  produisent  un  mécanisme  insuffisant ,  insigni- 
fiant et  sans  but  Un  autre  motif,  plus  puissant  pour  le  soldat 
même,  et  plus  intéressant  pour  l'état,  devrait  encourager  l'ins- 
truction régimentaire ,  et  la  faire  diriger ,  non  plus  vérs  une 
pratique  imparfaite ,  mais  vers  le  perfectionnement  moral  ;  ce 

(l)  On  peut  hardiment  effacer  du  nombre  des  exercices  gymnasti- 
ques, l'escrime,  si  ridiculement  en  usage,  surtout  dans  l'infanterie,  et 

niions  avons  conservé  des  Romains  et  des  Celtes,  après  avoir  aban  » 
aë  leurs  armes.  A  quoi  peut  servir  au  fantassin  de  savoir  manier 
ipne  épée,  qu'il  ne  doit  jamais  employer  contre  l'ennemi  qu'il  a  à  com- 
battre? Au  cavalier  de  savoir  espadonner  à  pied,  lorsqu'il  ne  saura 
pas  combiner  les  mouvemens  de  son  sabre  avec  ceux  de  son  cheval ,  ou 
manier  sa  lance?  Non  seulement  l'escrime  est  inutile  sous  ce  rapport, 
mais  elle  est  moralement  nuisible,  en  ce  qu'au  lieu  de  former  des  sol- 
dats; elle  ne  fait  que  des  spadassins  et  de  faux  braves.  Il  est  un  fait 
incontestable,  j'en  appelé  a  tous  ceux  qui  ont  commandé  des  corps, 
c'est  que  les  maîtres  d'armes,  les  férailleurs  par  métier,  sont,  dans  la 
proportion  de  dix  à  un ,  les  soldats  les  plus  immoraux ,  les  plus  malha- 
bile* et  les  plus  lâches  devant  l'ennemi. 


502  MÉLANGES. 

serait  celle  de  l'avancement ,  que  nos  institutions  semblent  pro- 
mettre à  tous  les  militaires ,  et  qui  alors  n'atteindrait  que  des 
individus  en  état  de  bien  servir.  Alors  il  serait  possible  que  le 
bâton  des  Ghevert  et  des  Catinat,  se  trouvât  dans  la  giberne  d'un 
soldat,  et  il  s'y  rencontrerait  sans  doute,  si  cette  expression 
encourageante ,  n'était  pas  dans  le  fait  un  rêve ,  que  rien  De 
tend  à  réaliser. 

a°  A  l  armée.  Les  principes  d'instruction  morale  et  théorique 
et  de  force  physique ,  répandus  à  l'avance ,  dans  tous  les  élément 
qui  constituent  une  armée,  ne  peuvent  manquer  d'influer  d'une 
manière  sensible  sur  la  masse.  La  conviction  des  devoirs  mo- 
raux, amène  à  sa  suite  l'ordre  et  la  discipline.  JLa  connaissance 
théorique  des  principes  de  la  guerre ,  a  pour  conséquence  une 
exécution  pratique  plus  parfaite;  l'absence  de  toute  hésitation 
dans  des  cas  extraordinaires,  qui  ne  peuvent  plus  être  im- 
prévus; une  promptitude  et  une  intelligence  de  mouvemens, 
qui  supplée  à  la  différence  du  nombre.  La  réunion  de  toutes  ces 
qualités,  produit  enfin  la  véritable  force  de  l'armée,  l'unité  et 
l'uniformité  d'action  ;  la  tendance  égale  et  instantanée  à  un 
même  but,  par  les  moyens  appropriés;  la  fusion  de  tous  les 
élémens  dans  un  seul  tout,  condition  sine  quâ  non  de  l'existence 
et  de  l'efficacité  de  la  force  de  guerre. 

3°  A  ïêtat.  La  première  conséquence  de  l'instruction  mili- 
taire ,  telle  que  la  propose  M.  Pagezy,  serait  une  discipline 
parfaite  sous  tous  les  rapports.  Or  cette  discipline  est  la  pre- 
mière garantie,  dont  l'état  a  besoin,  de  l'efficacité  de  ses  armées, 
en  temps  de  guerre,  et  de  la  tranquillité  intérieure,  en  temps  de 
paix.  La  preuve  de  cette  assertion  se  trouve  dans  l'histoire  de 
tous  les  temps.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  citation 
de  l'auteur.  «  Tant  que  les  légions  romaines  Curent  appliquées 
V  aux  travaux ,  on  les  vit  disciplinées  et  victorieuses.  La  coi- 
»  rasse  leur  devint-  elle  importune  ?  fallut-il  alléger  les  armes 
»  pour  leurs  bras  efféminés?  la  rébellion  et  la  lâcheté  s'éle- 
»  vèrent  au  sein  de  la  mollesse  ;  aux  dignes  soldats  des  Fabius  et 
■»  des  Scipions ,  succédèrent  ces  prétoriens  avilis ,  qui  déchirèrent 
»  long-temps  l'empire ,  et  qui ,  faisant  un  honteux  trafic  de  la 
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»  patrie ,  assassinaient  leurs  empereurs  pour  en  avoir  un  nou- 
a  »  veau  prix.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  entièrement  ce  que  dit  Tau- 
?  teur  au  sujet  des  armes  spéciales ,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
^  du  nom  de  savantes  ou  de  facultatives.  «  Leur  influence  est  de- 
3-  »  venue  beauebup  Irop  prépondérante ,  dans  nos  institutions 
S'  »  militaires  ;  et  cW  peut-être  en  grande  partie  à  la  confiance 
»  qu'elles  inspirent ,  et  à  une  impôrtance  dont  elles  ont  su  pro- 
»  fiter ,  que  nous  devons  cette  espèce  d'abaissement  dans  lequel 

*  ,  »  est  tombé  le  soldat  de  ligne  ».  Mais  nous  ne  partageons  pas 

son  opinion  sur  la  nécessité  d'attacher  à  chaque  régiment  de 
ligne  un  officier  du  génie,  chargé  de  diriger  les  travaux  relatifs 
a  fox  retrânehemens  de  campagne.  Il  vaut  beaucoup  mieux  diriger 
P  l'instruction  des  officiers" de  ligne,  de  manière  à  ce  que,  dans 
4  chaque  régiment,  la  moitié  au  moins,  tous  s'il  se  peut,  soient 
capables,  de  tracer  ou  de  faire  construire  des  ouvrages  de  cam- 

*  pagne.-  J'ai  vu  un  régiment  de  lanciers  polonais  ,  au  service 
1   4'Italie,  fournir  assez  d'officiers,  pour  lever  la  carte  de  la 

fouille,  sans  le  secours  d'aucun  ingénieur  géographe  ;  j'ai  fait 
'  tracer  et  exécuter  des  ouvrages  de  campagne  par  des  officiers 
d'infanterie  italienne*  dans  !a  campagne  de  i8o5,  en  Italie, 
le  service  des  batteries  de  l'armée,  a  été  complété  par  des  auxi- 
liaires, sortis  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie ,  à  l'instant  même 
OÙ  se  tiraient  les  premiers  coups  de  canon.  Cependant  le  service 
n'en  a  pas  souffert 

lie  véritable  moyen  d'assurer  les  progrès  de  la  science  de  la 
guerre,  et  de  mettre  ses  différente^  branches  en  harmonie  ,  est 
détendre  l'instruction  sur  tous  les  individus  qui  composent 
l'arasée.  Au  lieu  de  légitimer  la  spécialité,  il  faudrait  travailler 
à  Féteipdre  ;  il  faudrait  abattre  ces  murs  de  séparation ,  que  la 
prévention  et  l'amour-propre  ont  élevé  entre  les  différentes  armes. 
Ils  ne  servent  qu'à  établir,  d'un  côté  une  supériorité  bien  sou- 
vent injuste ,  et  à  faire  naître  de  l'autre  une  méfiance  de  soi- 
même  ,  toujours  nuisible  au  service. 

G.  V. 
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»  ces  soldais  étaient  de  jeunes  miliciens  peu  faits  au  métier  des 
»  armes ,  se  tenant  pendant  les  exercices  dans  une  position  fa- 
»  tigante  et  le  cou  roide  ;  de  là,  empêchement  du  retour  du  sang 
»  veineux  de  la  tète ,  donc  plus  ou  moins  de  sta&e  dans  l'organe 
»  visuel  ;  la  transpiration  très-activée  durant  leurs  travaux ,  se 
»  supprimait  brusquement  par  l'humidité  froide  de  l'air  lors- 
»  qu'ils  se  reposaient,  étant  exposés  à  cette  humidité,  ou  bien 
»  pendant  leur  service  de  nuit;  en  sorte  que  les  yeux,  par  leur 
»  prédisposition ,  devenaient  un  centre  de  fluxion.  » 

L'opinion  qui  s'est  élevée  pour  et  contre  la  contagion  de  cette 
ophtalmie,  a  engagé  M.  de  Kirckhoff  à  tenter  plusieurs  expé- 
riences à  cet  égard ,  d'où  il  conclut  que  cette  maladie  ne  se 
communique  par  nulle  autre  voie ,  que  par  celle  de  l'attouche- 
ment immédiat  de  l'œil  sain  avec  la  matière  qui  découle  de  l'œil 
malade  9  et  de  cette  manière,  dit- il,  une  quantité  de  soldats, 
n'en  doutons  pas,  ont  gagné  la  maladie ,  soit  en  se  lavant  les 
yeux  dans  de  l'eau  que  dcsophthalmistes  avaient  infectée  de  cette 
matière  ;  car  souvent,  dans  les  casernes,  plusieurs  hommes  se 
lavent  à  la  fois  dans  la  même  eau ,  soit  en  s'essuyant  les  yeux 
avec  des  Hnges  infectés  du  fluide  ophthalmique ,  etc.  ;  mais  il 
demande  quelle  est  l'affection  catarrhale  qui  ne  présente  pas  le 
caractère  contagieux,  lorsqu'on  met  du  fluide  4e  l'écoulement 
mofftifique  en  contact  avec  les  parties  dans  lesquelles  la  maladie 
doit  résider. 

•  Pjtfurcequi  concerne  la  description  donnée  par  M.  de  Kir- 
ckhoff des  symptômes  et  de  la  marche  de  la  maladie ,  ainsi  que 
le  traitement  qu'il  indique ,  nous  renvoyons  au  mémoire  même , 
dont  les  principaux  journaux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ont 
fait  l'éloge,  et  dont  il  a  déjà  paru  des  traductions  en  Hollandais, 
en  Anglais  et  en  Allemand. 

A.  C*******. 


Tarn.  III 


33 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LE  SERVICE  DE  SANTÉ  MILITAIRE. 

m. 

  —  00Q  —   

Dans  la  séance  des  députés ,  du  i4  avril  dernier,  un  général 
aussi  distingué  par  ses  glorieux  services  que  par  sa  sincérité ,  son 
indépendance,  son  patriotisme,  son  éloquence  et  ses  autres la- 
lens  militaires ,  a  appelé  l'attention  de  la  chambre  et  du  gouver- 
nement sur  les  sacrifices  dénommes  et  d'argent ,  exigés  annuel- 
lement pour  la  conservation  des  colonies.  Ces  sacrifices  ,  joints 
à  leurs  causes  et  à  la  recherche  des  moyens  de  les  diminuer,  sont 
aujourd'hui  l'objet  de  la  sollicitude  du  service  de  santé  mili- 
taire ,  ou  du  moins  de  la  partie  de  ce  service  encore  dévouée  à 
l'armée ,  encore  zélée  pour  les  grands  intérêts  de  Part  et  de  l'hu- 
manité ,  nonobstant  les  déboires  dont  ce  zèle  est  payé. 

Appuyé  sur  les  nouvelles  doctrines  qui  ont»  en  France,  en- 
vahi le  domaine  de  la  médecine,  le  matériel  du  service  de  santé 
prime,  domine  tout-à-fait  la  science  et  l'art  d'HippocRATK.  La 
médecine ,  la  chirurgie  ,  la  pharmacie  militaires  plient  sous  la 
comptabilité.  Celle-ci  est  parvenue  à  soumettre  à  ses  intérêts,  à 
ses  vues,  jusqu'aux  ordonnances  de  nos  rois,  jusqu'à  la  conscience 
et  aux  opinions  scientifiques  des  anciens  officiers  de  santé ,  jus- 
qu'aux besoins  des  soldats  malades  et  blessés ,  jusqu'à  leur  li- 
berté de  manger,  et  même  d'ingérer  un  consommé  (i). 

En  attribuant  à  l'intempérie  des  saisons ,  à  la  rigueur  du  cli- 
mat l'excessive  mortalité  des  troupes  envoyées  aux  Antilles. 
M.  le  général  Sébastiani  a,  sans  doute  bien  malgré  lui,  servi 
d'écho  à  l'administration  de  la  guerre,  qui  attribue  aussi  l'excès- 


(j)  Voyex  le  Journal  des  Sciences  Militaires.  Yol.  iij  page  1 10. 
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#ive  mortalité  de  l'armée  d'Espagne  au  climat  de  la  péninsule , 
climat  pourtant  aussi  salutaire  que  le  désordre  administratif  et 
l'anarchie  sanitaire  sont  partout  mortifères. 

Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation ,  les  causes  de  mort  arti- 
ficielle ,  chez  les  soldats ,  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  causes  de  mort  naturelle.  N'était  la  mauvaise  direction  gé- 
nérale du  service  de  santé  militaire ,  dévolue  en  France  à  des 
puissances  étrangères,  sinon  à  la  médecine  qui  babille,  du 
moins  à  la  médecine  militaire  qui  a  ses  faits ,  ses  principes  par- 
ticuliers ,  ses  lois  générales  et  ses  règles  spéciales  ;  n'étaient  les 
fautes  d'administration ,  les  abus ,  les  privations ,  le  manque 
d'attention,  le  défaut  de  précautions  qui  compromettent,  qui  af- 
faiblissent leur  tempérament ,  les  soldats  français ,  qui  sont  na- 
turellement les  plus  intelligens,  les  plus  vifs ,  les  plus  actifs  sol- 
dats du  monde  seraient  aussi  les  soldats  les  plus  robustes,  les 
plus  sains ,  les  plus  forts  de  l'Europe. 

La  santé  des  soldats ,  il  faut  bien  le  répéter ,  puisqu'on  a  l'air 
de  l'oublier,  la  santé  des  soldats  fait  la  force  des  armées.  Si 
les  armées  garantissent  les  richesses  publiques  et  particulières 
qui  font  les  nations  prospères ,  qui  entretiennent  et  répandent 
le  bonheur  dont  la  vie  est  susceptible  ;  ne  serait-il  pas  superflu 
de  vouloir  prouver  que  le  service  de  santé  militaire  intéresse  la 
France  entière ,  et  que  la  législation  de  ce  service  ne  devrait  pas 
être  abandonnée  à  on  ne  sait  qui? 

Dans  l'état  social,  dit  un  auteur  judicieux,  c'est  le  militaire 
qui  fait  la  destinée  des  empires.  Il  gouverne  le  monde ,  il  com- 
mande ses  hommages.  C'est  dans  le  génie  de  la  guerre  qu'est  la 
source  des  grandeurs,  des  principautés ,  des  royautés;  et  quels 
plus  beaux  exemples  de  dévouement,  de  magnanimité,  de 
constance,  de  générosité,  de  grandeur  d  âme  que  ceux  présentés 
par  l'histoire  militaire  de  tous  les  pays. 

«  Mettons  de  côté ,  dit  l'un  des  collaborateurs  du  journal  des 
sciences  militaires ,  mettons  de  côté  les  soins  que  les  lois  de 
l'humanité  prescrivent  de  consacrer  au  soulagement  des  maux, 
qui  peuvent  affecter  les  défenseurs  du  trône  et  de    paUi?;  il 
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reste  encore  bien  d'autres  motifs  qui  réclament  une  bonne  orga- 
nisation du  service  de  santé  dans  une  armée.  Ce  service  bien  or- 
ganisé contribue  à  perfectionner  l'art  de  guérir;  il  influe  sur 
l'esprit  militaire;  il  donne  du  courage  au  soldat ,  et  rattache  à 
ses  drapeaux  ;  il  assure  au  souverain  la  fidélité  et  l'amour  de  ses 
guerriers  ;  il  augmente  la  confiance  du  soldat  dans  ses  chefs  ;  il 
rend,  aux  yeux  des  gens  de  guerre ,  les  coups  de  l'ennemi  moins 
funestes. 

«  L'idée  du  délaissement  ou  le  défaut  de  soins  excite  une  in- 
dignation générale  à  laquelle  la  nation  entière  participe ,  et  cela 
révolte  même  l'homme  le  moins  intéressé  au  salut  du  soldat 
Dans  un  pareil  état  de  choses ,  la  profession  des  armes  inspire 
une  juste  aversion ,  et  on  peut  avancer  sans  détours  que  le  gou- 
vernement, qui  ne  S'imposerait  pas  la  loi  de  faire  fournir  tout  ce 
gui  est  nécessaire  à  la  guérison  des  malades  et  des  blesses  de  son 
armée ,  n'aurait  que  des  soldats  dont  il  ne  serait  point  aimé,  et 
sur  lesquels  il  ne  pourrait  jamais  compter.  Or ,  il  entre  dans  la 
politique  et  les  intérêts  de  chaque  chef  d'état  de  prendre  vive- 
ment à  cœur  le  service  de  santé  militaire  ,  et  d'y  faire  apporter 
toutes  les  améliorations  sanctionnées  par  l'expérience  ;  il  entre, 
dis-je ,  dans  sa  politique ,  de  faire  maintenir  les  soldats  dans  une 
bonne  santé ,  de  leur  faire  prodiguer  de  tendres  soins  dans  leurs 
maladies  ;  enfin  on  peut  dire  qu'il  est  autant  de  son  intérêt  que 
de  son  devoir,  de  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  assurera 
ses  défenseurs  les  secours  les  plus  empressés  et  les  plus  pater- 
nels. 

»  On  sait  que  les  historiens  ont  toujours  fait  l'éloge  des  chefs 
des  nations  ,  et  des  armées  qui  ont  su  faire  aux  militaires  ma- 
lades et  blessés  cet  accueil  bienfaisant  qui  console  la  nature  fcu- 
imaine;  accueil  qui  verse  un  baume  salutaire  sur  les  plaies ,  tan- 
dis qu'ils  ont  blâmé  hautement  ceux  qui  n'ont  pas  pourvu  aux 
moyens  nécessaires  à  leurs  besoins.  Combien  de  grands  capi- 
taines n'ôrit-ils  pas  été  inscrits  sur  la  liste  des  tyrans,  pour  avoir 
négligé  ce  qu'ils  devaient  à  leurs  subordonnés  malades!  Oui,  il 
a  suffi  à  plusieurs  guerriers  de  n'avoir  eu  d'autre  mérite  que  ce- 
lui de  s'être  occupés  avec  une  affectueuse  sollicitude  du  sort  de 
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leurs  soldats  malades  et  blessés ,  pour  les  faire  monter  au  rang 
des  héros  ;  tandis  que  l'histoire  inflexible ,  qui  ne  connaît  pas» 
d'héroïsme  sans  humanité,  a  fait  descendre  de  ce  haut  rang 
ceux  qui  négligeaient  ces  devoirs  sacrés  envers  les  compagnons 
de  leur  gloire.  >»  Kirckhoff ,  Hyg.  miiit.  p.  33.— -Anvers,  1 8 a3. 

Peut-être  l'histoire  médicale  des  armées  devrait-elle  mettre 
au-dessous  des  tyrans  ces  orgueilleux  chefs  de  traitans  qui  pré- 
fèrent le  vice  à  la  vertu ,  qui ,  sacrifiant  le  nécessaire  au  super- 
flu, la  faculté  à  la  comptabilité ,  l'humanité  aux  écus,  n'ont  pas 
voulu  voir  que  pour  engraisser  des  légions  d'employés  protégés, 
il  fallait  sacrifier  des  légions  de  soldats  malades ,  des  légions  de 
soldats  blessés. 

La  perfection  des  institutions  sanitaires  et  militaires  d'un 
pays  est  peut-être  la  meilleure  preuve  que  les  hommes  d'état 
puissent  donner ,  de  leur  haute  capacité ,  de  leur  prévoyance  et 
de  leur  habileté.  Pourquoi  faut-il  ajouter  que  le  nouveau  code 
hospitalier  de  la  France  est  loin  de  remplir  le  but  qu'on 
s'y  élait  proposé.  C'est  ce  que  pourront  démontrer  les  ci- 
tations suivantes  et  les  notes  qui  les  accompagnent.  Les  pre- 
mières sont  tirées  de  l'avertissement  et  du  règlement  lui- 
même. 

«  Le  règlement  d'administration  (page  s),  qui  a  été  aussi 
coordonné  avec  cette  ordonnance  (  royale  du  18  septembre  1824) 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  personnel ,  ne  porte  aucune  atteinte 
aux  principes  généraux  du  service  tels  qu'ils  sont  posés  par  les 
,  anciens  régleraens.  » 

«  Nota.  Ce  cahier  (  de  la  visite  de  t  officier  traitant  )  pourrait  bien 
n'être  pas  alternatif,  et  recevoir  la  date  de  3i  jours  en  les  faisant 
suivre;  alors  le  pharmacien  de  visite  transcrirait,  chaque  jour , 
avant  la  visite  du  matin,  sur  un  cahier  semblable  que  l'officier 
de  santé  traitant  aurait  à  la  main ,  les  prescriptions  de  la  visite 
de  la  veille;  le  chirurgien  aurait  toujours  le  même  cahier,  cela 
réduirait  le  nombre  des  cahiers  à  trois  au  lieu  de  quatre  ,  à  quoi 
il  est  porté  par  le  mode  actuel.  »  (  Page  355 ,  de  l'édition  qui  se 
vend  8 francs,  à  Paris,  chez  Anseun  et  Pochard  (successeurs 
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de  Maoimel),  libraires  de  la  garde  royale  et  des  troupes  dé 
toutes  armes ,  rue  Dauphine,  n°  9.  —  1825)* 

L'article  qui  suit,  relatif  aux  conditions  de  salubrité  des 
hôpitaux  militaires ,  est  presque  aussi  clair  et  aussi  bien  calculé 
que  le  nota  que  Ton  vient  de  lire  : 

*  Article  120.  —  Les  salles  (de  malades)  doivent  avoir  an 
moins  trente-deux  décimètres  d'élévation,  et  être  éclairées  par 
des  fenêtres  correspondantes,  qui  ne  soient  pas  à  plu6  de  deux 
mètres  au-dessus  du  sol.  » 

Depuis  quand  la  salubrité  conseille -t-elle  de  placer  les  ma- 
lades dans  des  salles  dont  les  fenêtres  ne  seraient  pas  à  plus  dé 
deux  mètres  au  dessus  du  sol  ?  Tous  les  anciens  réglemens  et 
même  les  plus  nouveaux ,  d'accord  avec  la  médecine ,  avec  Pei- 
périence  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  ne  prescrivent-ils 
pas  de  placer  toujours  les  malades,  autant  que  possible,  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée;  par  conséquent,  dans  des  salles 
dotit  les  fenêtres  sont  nécessairement  à  plus  de  deux  mètres  au- 
dessus  du  sol. 

La  défense  faite  aux  aumôniers ,  aux  officiers  de  santé  de  s'im- 
miscer dans  les  détails  de  l'administration  des  hôpitaux  militaires, 
c'est-à-dire  de  contrôler ,  de  surveiller  les  actes  de  cette  admi- 
nistration, actes  irop  souvent  funestes  aux  malades  et  aux  bles- 
sés, ne  porte- t-elle  aussi  aucune  atteinte  aux  principes  généraux  d» 
service,  tels  au  ils  ont  été  posés  par  les  anciens  réglemens  î  Cette  dé- 
fense est-elle  coordonnée ,  est-elle  conforme  à  l'ordonnance  royale 
de  17^7,  qui  dit,  qui  prescrit,  et  à  bon  droit,  précisément  le  con- 
traire. Quant  aux  cahiers  de  visite,  la  patience  recule  devant  les 
longs  détails  où  il  faudrait  entrer ,  pour  faire  comprendre 
aux  lecteurs  étrangers  au  service  de  santé  militaire ,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'imprudence  à  parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  à  vouloir 
réglementer  un  service  que  Ton  ne  connaît  pas ,  ou  que  Ton  con- 
naît mal. 

Basé  sur  ses  anciennes  lois,  sur  sa  propre  histoire,  sur  l'au- 
torité des  faits  accomplis,  sur  l'observation  de  ce  qui  perd  les 
armées ,  sur  l'expérience  de  ce  qui  les  sauve ,  le  service  de  sapté 
militaire  ne  paraissait  pouvoir  ni  s'égarer  au  milieu  des  innova* 
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tions,ni  se  perdre  dans  le  vague  des  hypothèses  physiologiques , 
ni  s'endormir  avec  les  sceptiques,  les  sinécurisles ,  sur  les  bords 
périlleux  de  l'indifférence  et  du  doute.  Comment  le  contraire 
cependant  est-il  arrivé  P  On  essayera  de  le  dire ,  ou  du  moins  de 
mettre  les  lecteurs  éclairés  à  portée  de  le  deviner.  Mais  il  con- 
vient de  faire  encore  quelques  réflexions  sur  la  nouvelle  réor- 
ganisation du  personnel  et  du  matériel  de  santé  militaire. 

D'abord,  cette  réorganisation  était-elle  bien  nécessaire?  Des 
décisions  particulières ,  nées  de  circonstances  passagères ,  de  besoins 
du  moment,  suffisaient-elles  pour  moli  ver,  pour  justifier  les  nou- 
velles dispositions  introduites  dans  deux  nouveaux  réglemens? 
Les  détails  d 'exécution  du  service  de  sânté  ,  sont- ils  susceptibles 
d'être  réglementés  ?  Ce  service  ne  repose-  t-il  pas  essentiellement 
sur  l'observation  des  causes  et  des  circonstances  morbides 
actuelles,  sur  les  besoins  actuels,  sur  les  moyens  actuellement 
possibles  de  satisfaire  aux  besoins  ?  Le  traitement  des  épidémies 
n'est-il  pas  susceptible  de  varier  chaque  jour ,  à  chaque  heure  , 
à  chaque  instant?  Un  signe  nouveau  qui  se  manifeste,  ne  peut- 
il  pas  rendre  inutile  et  même  dangereux ,  le  traitement  y  le  mou- 
vement, le  régime,  l'opération,  le  médicament  que  Ton  allait 
employer  ? 

D'autre  part,  en  admettant  chez  tous  les  chefs  de  chaque 
service  d'un  hôpital  militaire,  tous  les  talens  nécessaires,  pour 
faire  de  chacun  d'eux  un  officier  de  santé  supérieur ,  n'est-il  pa* 
évident,  que  tous  ces  chefs  indépendans  les  uns  des  autres,  d'a- 
près les  nouveaux  réglemens ,  s'accorderont  difficilement  pour 
diriger  le  traitement  convenable,  non  pas  seulement  au  plus 
grand  nombre  des  malades ,  mais  à  un  seul  de  ces  derniers  ? 
Pour  régir  sagement  un  hôpital ,  pour  traiter  efficacement  des 
soldats  malades,  pour  conduire  des  blessures  à  une  fin  heureuse , 
il  faut  un  plan  méthodique ,  conçu  dans  le  silence  du  cabinet  > 
modifié  par  l'observation ,  par  l'expérience  de  ce  qui  est  utile  ou 
nuisible  actuellement  à  chaque  patient.  Il  faut  surtout  que  les 
ordres ,  les  prescriptions  de  l'officier  de  santé  supérieur ,  soient 
exécutés  sans  retard,  sans  contrariétés ,  sans  difficultés. 

Ce  n'est  pas  tout  Selon  M.  le  chevalier  de  Kirckhoff  ,  que 


5i2  MÉLANGEA. 

Ton  ne  saurait  trop  souvent  citer  «  II  faut  que  les  infirmiers , 
dans  un  hôpital,  soient  uniquement  aux  ordres  du  premier  offi- 
cier de  santé  de  rétablissement  ;  c'est  lui  qui  est  le  plus  à  même 
de  juger  de  leur  conduite  et  de  leur  capacité  ;  d'après  l'avis  de  cet 
officier  de  santé,  les  infirmiers  devraient  être  conservés,  ren- 
voyés ,  punis  ou  récompensés ,  s'ils  l'ont  mérité.  Soyons  de  I 
bonne  foi,  ajoute  le  médecin  militaire,  phjlanlropé  ardent, 
y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  humiliant  pour  l'officier  de  santé, 
de  plus  nuisible  au  service,  que  lorsque  son  devoir  le  porte  à 
faire  punir  la  mauvaise  action  d'un  infirmier ,  et  qu'il  doit  solli- 
citer cette  punition  à  un  directeur  ou  économe,  qui ,  par  fois, 
indépendamment  de  son  insolence ,  est  un  individu  aussi  abject 
que  rinfirmier  lui-même.  »  (L.  c.  pag.  ) 

Le  bon  ordre ,  dans  un  hôpital ,  intéresse  à  la  fois  la  salubrité, 
le  rétablissement  des  malades ,  le  bien-être  et  la  santé  des  méde- 
cins, des  chirurgiens,  des  pharmaciens  et  de  leurs  assistant. 
Les  meilleurs,  les  plus  héroïques  médicamens,  les  opérations  les 
plus  ingénieuses  et  les  mieux  faites ,  ne  peuvent  produire  que 
des  effets  équivoques  ,  si  l'air ,  si  le  sommeil ,  si  le  repos ,  si  les 
mouvemens  physiques  et  moraux  ne  sont  pas  prescrits  d'une  ma- 
nière convenable.  L'officier  de  santé  supérieur,  l'homme  le  plus 
éclairé  d'un  hôpital  fixe  ou  ambulant,  devrait,  ce  semble, 
être  chargé  de  diriger,  ou  du  moins  de  surveiller  l'ordre  inté- 
rieur de  cet  établissement.  L'auteur  des  nouveaux  réglemensen 
a  décidé  autrement.  La  police  et  la  direction  des  hôpitaux  mili- 
taires appartiennent  aujourd'hui,  exclusivement,  à  des  officiers 
de  comptabilité,  à  des  hommes  aussi  étrangers  à  la  science  qu'à 
la  guerre  et  aux  sympathies,  dès  long-temps  établies  entre  les 
blessés,  les  malades  et  les  officiers  de  santé. 

L'élévation  des  administrateurs ,  des  agens ,  des  caissiers ,  des 
commis,  des  dépensiers,  des  économes,  des  gardes-magasins, 
des  inspecteurs,  des  régisseurs,  etc. ,  aux  grades  d'officiers  d'ad- 
ministration ;  l'assimilation  de  ces  derniers  aux  officiers  de  santé 
militaires,  excepté  pour  la  solde;  l'inégalité  de  celle-  ci ,  inférieure 
d'un  tiers  pour  les  officiers  de  santé  militaires,  tout  cela  est-il 
fait  pour  encourager ,  pour  nourrir  le  zèle  de  la  faculté  ?  Tout 
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cela  ne  doît-il  pas  rappeler  que ,  selon  l'immortelle  pensée  de 
l'auguste  auteur  de  la  charte,  «  à  côté  de  l'avantage  d'améliorer , 
se  trouve  le  danger  d'innover.  » 

En  1817 ,  le  journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie militaires,  annonça  une  nouvelle  doctrine  médicale.  Destinée 
h  retourner  la  doctrine  de  Brown,  assez  peu  profitable  aux 
fournisseurs  ;  destinée  à  persuader  aux  élèves  des  hôpitaux  mili- 
taires d'instruction  «  que  les  soldats  se  battent  beaucoup  mieux 
»  lorsqu'ils  ont  souffert  pendant  quelque  temps  des  priva- 
«  lions  (1),  »  et  que,  dans  les  maladies  militaires,  le  vin  et  les 
restaurans  sont  incendiaires ,  la  doctrine  physiologique  devait 
être  et  fut  fortement  protégée. 

Selon  le  journal  dont  nous  parlons ,  journal  publié  avec  ap- 
probation préalable  de  l'administration,  «  presque  toutes  les 
»  maladies  sont  l'effet  ou  le  résultat  de  quelque  phlegmasie,  d'un 
»  excès  de  Faction  vitale  dans  quelque  organe,  ou  d'une  irritation 
»  excitée  dans  un  ou  plusieurs  des  tissus,  dont  se  compose  notre 
»  organisme.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  rechercher  le  siège  du  mal, 
»  de  distinguer  le  degré  de  cette  irritation,  de  reconnaître  la  na- 
»  ture  et  l'état  de  l'organe  affecté,  ainsi  que  l'effet  deç  affections 
»  symptomatiques  ou  syrnpatiques  auxquelles  son  état  morbide 
»  peut  donner  lieu.  Le  traitement  se  réduit  ensuite  à  combattre 
»  cette  irritation  ou  cette  phlegmasie ,  par  des  moyens  appro- 
»  priés,  pris  le  plus  souvent  dans  la  classe  des  antiphlogistiques 
»  ou  débilitans ,  surtout  au  commencement  des  maladies.  » 

«  D'après  ce  système,  dit  le  même  journal ,  il  n'y  aurait  plus 
»  de  fièvres  essentielles  ;  toutes  celles  qu'on  a  reconnues  et  trai- 
»  tées  jusqu'ici  comme  primitives,  sont  symptomatiques  ou  sympa- 

*  tiques  ou  consécutives ,  et  on  devrait  les  considérer  comme  des 

*  accidens  ou  des  épi  phénomènes ,  résultant  des  irritations  lo- 

*  cales;  les  fièvres  intermittentes  mêmes,  doivent  être  attribuées 

*  aux  irritations  organiques.  »  Vol.  iij .  p.  4-34-. 

Les  malins,  les  hommes  ciairvoyans,  les  vieux  médecins 
haussèrent  les  épaules;  ils  ne  savaient  que  trop  bien  que  chez 

(1)  Voyez  le*  thèses  présentées  et  soutenues  k  la  faculté  de  médecine 
1%  Paris,  en  1817,  n9  i5g,  page  24. 
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les  soldats,  exposés  aux  chances  militaires,  aux  perplexités,  aux 
chagrins,  aux  regrets,  à  l'insalubrité,  aux  contagions,  aux  pri- 
vations, aux  fatigues,  aux  bivouacs,  aux  mauvais  aiimens,  il 
y  a  plus  souvent  énervation,  paralysie,  défaut  d'énergie,  que  ' 
phlegmasie  ou  exagération  de  la  vie.  Quelques  vieux  officier* 
de  santé  voulurent  publier  la  fausseté  du  nouveau  système  mé- 
dical; mais  l'intérêt  particulier  était  mieux  préparé  pour  l'atta- 
que que  l'intérêt  public  pour  la  défense ,  et  l'aveugle  fortune  avait  tt 
décidé  que  l'erreur  elles  préjugés  triompheraient  encore  unefcû  * 
en  médecine ,  de  l'observation ,  de  l'expérience  et  de  la  vérité  f 

Cette  révolution  toutefois  ne  se  fit  pas  sans  quelques  boudes  ! 
réclamations.  Le  premier  médecin,  professeur  de  l'hôpital  mit  0 
taire  d'instruction  de  Metz,  aujourd'hui  retraité,  publia  quel-  ' 
réflexions  générales  sur  les  nouvelles  doctrines  médicales. 

«  Si  l'on  cherchait,  dit- il ,  la  vérité  avec  candeur,  si  deses- 
»  prits  faux  ne  venaient  tracer  des  sentiers  trompeurs  près  do 
»  chemin  qui  conduit  à  son  temple,  si  des  génies  ambitieux, 
»  beaucoup  plus  coupables ,  ne  se  plaisaient  à  frayer  de*  routes, 
v  sans  s'inquiéter  de  !eurs  mauvaises  directions,  pourvu  qu  'elles  I 
»  soient  nouvelles,  qu'elles  aient  une  apparence  séduisante , et 
»  qu'elles  puissent  faire  parler  d'eux;  si,  enfin,  tous  ceux  quis'oc- 
»  cupent  des  sciences,  avaient  un  bon  jugement,  des  intentions 
»  droites,  une  manière  de  raisonner  juste,  on  ne  verrait  assuré- 
»  ment  pas  tant  de  dissidence  ;  tant  d'opposition  dans  les  sen- 
»  timens  sur  des  sujets  <;ui  ne  devraient  point  éprouver  de  con- 
»  tro verse ,  puisqu'ils  reposent  entièrement  sur  l'observation 
»  seule  des  faits ,  et  sur  les  conséquences  évidentes  qu'on  peut 
»  en  déduire  naturellement.  » 

«  Il  semblerait  qu'une  science  pratique  comme  la  médecine, 
»  devrait  être  à  l'abri  de  ces  égaremens;  qu'une  vérité  médicale 
»  une  fois  reconnue  ne  pourrait  manquer  de  se  consolider  de 
»  plus  en  plus  par  l'expérience  successive  de  tous  les  instans  et 
»  de  toutes  les  nations;  et  par  la  réunion  des  faits  semblables 
»  qui  viennent  journellement  se  grouper  autour  d'elle.  Mais  il 
»  s'en  faut  beaucoup  que  les  choses  aient  marché  ainsi.  On  * 
»  vu ,  de  tout  temps ,  quitter  la  bonne  voie  pour  se  fourvoyer  / 
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^*  ihdiscrètemênt  dans  lés  sentiers  les  plus  obscurs  ;  on  a  vu 
abandonner  1rs  idées  les  plus  saines,  les  plus  vraies,  pour  se 
(s à  jeter  sans  mesure  dans  l'incertitude  des  hypothèses  et  dans  le 
:  »  vague  des  systèmes.  »  Recueil  des  Mémoires  de  médecine , 
i  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires;  vol.  x,  p.  18  et  19. 
Ces  remarques  sont  parfaitement  justes ,  on  ne  saurait  les 
éotiiester;  mais  pour  l'honneur  delà  médecine,  il  faut  aussi  dire 
et  prouver,  même  par  l'exemple  de  l'honorable  professeur  cité, 
que  chez  les  médecins  civils  et  militaires ,  il  s'est  toujours  trouvé 
quelques  amis  éclairés  de  l'art  et  de  l'humanité,  pour  protester 
contre  les  divagations  médicales,  contre  les  principes  hasardés  > 
contre  les  doctrines  et  les  théories  erronées. 

«  Que  sont  en  effet  devenues,  depuis  Hippochàte,  ce  véri- 
»  table  bienfaiteur  de  l'humanité,  toutes  ces  théories  plus  ou 
m  moins  plausibles ,  mais  fragiles,  ces  systèmes  qui  ont  voulu 

•  généraliser  avant  d'avoir  tous  les  faits  particuliers  néces- 
»  saires.  •  .?Que  sont  devenues  toutes  ces  explications  de  la  vie, 

•  basées  sur  les  principes  de  la  physique  du  jour ,  dont  Beker 
»  se  moquait  en  disant  d'eux:  Quœ  botes  et  asini  discernant.  . .  .? 

•  Que  sont  devenues  ces  théories  appuyées  sur  les  lois  de  la 
m  iwécanique  et  du  ca!cul,  d'autant  plus  séduisantes  qu'elles  ont 

•  l'apparence  de  l'exactitude  et  le  masque  de  la  vérité. ...  P  Ce 
.  *  que  deviendront  celles  de  nos  jours  qui  ne  sont  pas  appuyées 

•  Sur  l'observation  des  phénomènes  de  la  vie,  tant  en  santé 
»  qu'en  maladie. ...  11  est  pénible  de  le  prévoir,  mais  ces  mé- 

•  thodes  dont  nous  sommes  si  fiers,  ces  idées  nouvelles  si 
»  claires  (  si  physiologiques) ,  d une  vérité  si  incontestable;  ces 

•  principes  anatomiques ,  physiques ,  pathologiques  qui  font  la 
1  m  gloire  de  nos  illustres  contemporains,  tout  aura  changé  avec 
-  »  le  temps ,  tout  aura  vieilli         »  L.  c  p.  97  et  98. 

Ajoutons  que  cette  prédiction  serait  déjà  accomplie ,  sans  la 
ftgtrète  sympathie  qui  règne  entre  la  régie  et  la  physiologie.  Cette 
sympathie,  toutefois,  entre  le  matériel  du  service  de  santé  mili- 
taire et  la  doctrine  qui  prétend  matérialiser,  localiser  la  fièvre , 
est  trop  choquante  t  ses  résultats  sont  trop  déplorables,  la  mor- 
talité qu'elle  produit  est  trop  considérable,  le  décourageaient 


des  rétiniens  est  aujoixrd'nu]  trop  rrznc.p  onr  qae  tout  cela  pas 
durer  iou^-ianps. 

Àian?  îc  revoiuuoi. .  if  ionrna:  âe  médecins  militaire .  pukfié 
alois  pai  oi-dr*.  ai-  roi .  ci.  voyant  des  abus  hien  moins  graves, 
pouvait  diie  et  uisaii  : 

*  C  est  aux  médecins  gui  voien;  de  près  ces  abus,  et  qma 
»  sont  les  vrais  ju«es.  l  ies  présenter  souvent  et  fortement! 

-  l 'administration .  jusqz "a  cf-  qu'on  les  ait  corrigés  :  ilssntlfl 
«  avocats  né*  des  pauvres  et  des  malades ,  ils  sont  leurs  rejR- 

-  M'Qlans ,  et  c'est  la  partie  de  lenrs  fonctions  ,  la  phis  abk, 

-  la  plu  à  honorable,  telle  qu'ils  ne  doivent  jamais  abandonna» 
<  DiiioBNj-.  Vol.  ij.  pag?  4-36  > 

I  !n  jjit-dVc  in  militaire  de  nos  jours. qui  essaierait  S 
•iiir  |ihiu6L'  pareille  à  celle  que  l'on  vient  de  Kre,  dans  le  reoi 
ili  a  uu*imiires  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  «t 
mu%->  ,  nullité  par  ordre  de  S.  E.  le  ministre  secrétaire  ffélat,  ■ 
iciittul  de  la  guerre ,  recevrait  certainement  de  l'admirns- 
u.*i*v*u  vUi  hôpitaux  militaires,  un  message  à  peu  près  poli,* 

!c*  lucUciins  ne  sont  point,  et  ne  doivent  point  être  des 
i> . !c*  uiodecius  doivent  traiter  les  malades  suivant  le 

\  v  .yrVA»i.\f      !o  vt»n»eil  de  santé  ;  que  s'ils  ne  le  font  point 

.  t.».  «.  . o^v-i  Je  .vuiic  à  les  signaler  au  ministre;  que  celui qo 
w>..ua.«...  V»  ^ '^lw'cv  à  l'armée,  ferait  au  moins  une  imprudence, 
uuc  o^vsuscivauc?.  etc.  etc. 

Ou  iu\  tarait, de  plus,  cet  avocat  médecin  des  soldats  malades 
et  alYaines,  sous  prétexte  de  faire  avorter  leurs  maux  »  à  relintt 
qu'il  aurait  écrit,  à  rr'flrth§rvi  h  convenir  qu'il  était  impossible 
de  dire  quelque  i  ho.ir  de  plus  ridicule,  de  plus  absurde  et  de 
plus  déplacé  ». 

Attristés  de  voir  chaque  jour,  déchirer  quelques  feuillets  du 
code  de  santé  militaire,  ou  détrôner  la  vérité  en  médecine . Mi 
la  doctrine  dHiriwiuTi: ,  de  Sydesham,  de  Stahl,  de  Bm- 
deu,  etc.  etc  ,  confierez  vous  vos  déboires  au  conseil  de  santé 
L'alinanach  royal  (  page  i  Jî3  )  vous  dit  assez  que  vous  n  ave 
lien  à  espérer  de  ce  côté ,  que  ce  conseil  est  subjugue ,  est  entré 
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ou  est  tombé  dans  les  attributions  d'un  bureau,  qui ,  du  temps 
:des  Bayen,  des  Coste,  des  Daignan,  .des  Dezoteux,  des 
Heurteloup,  dcsLASSis,  des  Laubry,  des  Parmentier,  des 
^Pelletier  ,  des  Sabatier  ,  recevait  et  exécutait  les  ordres  du 
jConseil  de  santé,  parlant  alors,  comme  le  fait  aujourd'hui  le 
bureau  du  matériel  des  hôpitaux  militaires ,  au  nom  de  S.  E.  le 
..ministre  de  la  guerre. 

t  Si  le  journal  des  sciences  militaires  est  bien  informé,  un  an- 
,.cien  médecin  des  armées  actives,  pensionnaire  de  la  légion 
jjd'honneur,  aurait  mainte  fois  appelé  l'attention  de.  toutes  les 
ltiutorités  compétentes,  sur  les  améliorations  à  faire,  et  sur  les 
IjJÙhms  à  réformer  dans  le  rervice  de  santé  militaire.  U  aurait  dit 
et  écrit  à  ces  autorités  ; 

<  «  Que,  selon  Labruyère,  il  n'y  a  point  d'ouvrage  si  accompli, 
{ni  ne  fondit  tout  entier,  au  milieu  de  la  critique ,  si  son  auteur 
foulait  en  croire  tous  les  censeurs,  qui  ôtent  chacun  l'endroit 
leur  plaît  le  moins.  T.  j.  p.  112 ,  Paris ,  1772  ;  * 
m  Que  là  chirurgie  et  la  pharmacie ,  qui ,  pendant  huit  mois 
Le  Tannée ,  président  le  conseil  de  santé  des  armées ,  ont  été 
rendant  vingt  siècles  les  bras  seulement  de  la  médecine  mili- 
:aire;  » 

«  Que  moins  il  entre  de  pharmacologie  de  chirurgie,  d'à- 
fcatomie  ,  de  physiologie  «dans  les  observations  médicales,  et 
tolus  celles-ci  approchent  de  la  certitude  et  de  la  vérité  pratique , 
^nle  vérité  réellement  utile  à  l'humanité  ;  » 

u  Que  les  faits  de  la  médecine  ne  sauraient,  comme  les  faits 
3e  la  chirurgie  et  de  la  pharmaçie ,  tomber  immédiatement 
eous  les  sens ,  puisque  la  vie ,  la  santé,  la  maladie ,. la  fièvre , 
dont  la  médecine  s'occupe ,  sont  de  ces  réalités ,  de  ces  êtres 
Impossibles  à  caractériser,  à  définir,  à  connaître,  sans  le  se- 
cours de  la  philosophie ,  sans  s'aider  de  rénumération  des  phé- 
nomènes, des  propriétés,  des  effets,  des  résultats  les  plus 
Konstans,  les  plus  évidens; 

«  Que  dans  une  fièvre  donnée,  l'observation  des  phénomènes 
«pïr.cidens,  des  signes  concomitans,  des  symptômes  présens,  qui, 
velon  l'immortelle  idée  de  Galien  ,  suivent  la  maladie ,  comme 
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l'ombre  suit  le  corps ,  peut ,  mieux  que  toutes  les  expériences 
physiologiques,  mieux  que  toutes  le$  autopsies  cadavériques, 
donper  une  idée  de  la  fièvre,  de  son  esssence  ou ,  pour  parler k 
langage  à  la  mode ,  de  son  essentialUé* 

«  Que  l'observation  appliquée  à  l'homme  malade  tout  entier, 
à  son  moral ,  à  son  physique  et  aux  circonstances  où  il  est  placé, 
fait  connaître  autant  qu'il  est  possible,  et  les  dérangtmea 
de  fonctions  qui  constituent  les  maladies ,  et  les  causes  éloi- 
gnées qui  produisent  ces  maladies.  » 

«  Qu'il  y  a  de  la  peine  et  du  temps  perdus  à  disséquer,  à 
mettre  l'homme  en  pièces,  pour  étudier  ses  tissus  particulier!, 
ses  membranes  muqueuses  gastriques,  ses  nerfs  encéphalipaX 
ou  rachidiens  ,  ses  fibres,  ses  fibrilles..-  à  l'effet  de  décoimirle  ^ 
siège  du  mal  et  de  frapper  de  nullité  les  travaux  de  Gilt  aedot,  «  « 
»  faisant  disparaître  entièrement  les  maladies  de  son  cadre  ao- 
»  sologique;  pour  y  substituer  les  organes  malades.  » 

»  Que  l'observation,  l'expérience,  l'histoire  médicale,  r 
le  souvenir  des  changemens  produits  par  les  moyens  curants*  t 
le  corps  malade  ,  aux  différentes  périodes  de  la  maladie, far*  (, 
nissent  les  meilleur  raisons  d'agir  ou  d'attendre  à  propos,  s#*  ) 
ment,  médicalement,  c'est- à- dire  en  ayant  égard  à  ce  q* 
souffre  la  nature,  et  à  ce  qu'elle  peut  seule,  ou  secondée  par  l'art* 
Le  dix  huitième  volume  du  recueil  des  mémoires  de  méde* 
cine  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires ,  publié  par  orée 
de  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  vient  de  paraître.  Ce  voloae 
dout  les  matériaux  ou  le  sujet  ont  été,  conformément  aux  ordres 
de  M.  le  directeur  général  de  l'administration  de  la  guerre, 
fournis  par  le  conseil  de  santé,  fait  assez  bien  connaître  TM 
actuel  de  l'instruction  médicale  dans  les  hôpitaux  miliiaird 
français.  Le  journal  des  sciences  militaires  ne  négligera  p* 
d  examiner,  d'analyser  les  principaux  articles  de  ce  volai* 
Il  essayera  de  faire  sortir  de  cet  examen  quelques  lomiïrei 
utiles  pour  la  médecine  militaire  de  tous  les  pays  et  de  tous 
temps.  Il  comparera  les  vieilles  lois  de  la  nature ,  l'obserratifl 
surannée  des  caaladies,  l'expérience  réitérée  des  effets  (Us* 
mèdes,  avec  les  nouvelles  idées  systématiques,  les  nou?e* 
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1  expériences  fallacieuses  et  toutes  les  explications  verbeuses  des 
1  nouvelles  écoles  protégées.  Mais  ,  pour  que  tous  les  lecteurs  du 
1  journal  des  sciences  militaires  puissent  profiter  de  cet  examen , 
il  convient  d'abord  de  rétablir  ici  les  préceptes  du  père  de  la 
"  médecine  pour  l'instruction  des  élèves  médecins ,  soit  civils , 
1  soit  militaires.  Les  savans  et  les  praticiens  jugeront  si  ces  pré- 
1  ceptes  sont  bons.  Quand  aux  réformateurs  qui  ont  décidé  que 
1  la  doctrine  d'Hippocrate,  étant  surannée ,  devait  rentrer  dans  le 
néant ,  et  que  ce  père  de  la  médecine  lui-même  n'était  que  le 
1  père  de  t ignorance  et  du  mensonge ,  il  suffit  de  n'être  pas  tout  à  fait 
ignorant  soi-même  pour  apercevoir  promptement  que  ces  ré- 
formateurs,  leurs  partisans  et  leurs  protecteurs,  ont  manqué  , 
les  uns  de  bon  sens ,  les  autres  de  probité ,  tous  de  philantropie , 
de  bienfaisance ,  de  justice  envers  l'armée ,  et  ses  plus  fidèles 
amis. 

Le  savant  auteur  du  Voyage  iïAnacharsis  sera  notre  guide  pour 
l'interprétation  des  préceptes  du  vieillard  de  Cos ,  relatifs  à  l'ins- 
titution du  médecin.  Si  les  érudits  remarquent  des  changemens, 
des  différences  entre  la  version  de  l'abbé  Barthelemi  et  celle  que 
nous  publions ,  c'est  que  MM.  Cor  a  y  et  Chaussier,  aussi  versés 
que  l'auteur  du  Voyage  a™  Anarcharsis  dans  la  langue  d'Hippo- 
crate ,  et  plus  forts  que  lui  dans  la  doctrine  de  ce  médecin  phi- 

: .  losophe ,  ont  eu  la  bonté  de  nous  faire  connaître  les  changemens 
nécessaires  pour  l'exactitude  et  la  fidélité  de  la  traduction. 

«  La  vie  est  si  courte,  et  l'art  que  nous  exerçons  exige  une  si 
longue  étude,  qu'il  faut ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  en  com- 
mencer l'apprentissage.  Voulez-vous  former  un  élève?  assurez- 
voùs  lentement  de  son  aptitude.  A-t-il  reçu  de  la  nature  un  dis- 

*  cémentent  exquis ,  un  jugement  sain,  un  caractère  mêlé  de  dou- 
ceur et  de  fermeté ,  le  goût  du  travail  et  du  penchant  pour  les 
choses  honnêtes  ?  concevez  des  espérances.  Souffre-t-  il  des  souf- 

J  firances  des  autres ,  son  âme  compâtissante  aime-t-elle  à  s'atten- 
drir sur  les  maux  de  ses  semblables  ?  concluez-en  qu'il  se  pas- 
iiomiera  pour  un  art  qui  apprend  à  secourir  l'humanité. 

»  Accoutumez  de  bonne  heure  ses  mains  aux  opérations  de  la 
chirurgie ,  excepté  celle  de  fa  taille ,  qu'on  doit  abandonner  aux 
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artistes  de  profession  ;  faites-lui  parcourir  successivement  le 
cercle  des  sciences;  que  la  physique  lui  prouve  l'influence  du 
climat  sur  le  corps  humain  ;  et  lorsque ,  pour  augmenter  ses 
connaissances,  il  jugera  à  propos  de  voyager  en  différentes  villes, 
conseillez-lui  d'observer  scrupuleusement  la  situation  des  lieux, 
les  variations  de  l'air,  les  eaux  qu'on  y  boit,  les  alimens  dont  on 
s'y  nourrit,  en  un  mot,  toutes  les  causes  qui  modifient  l'écono- 
mie animale ,  soit  eu  bien,  soit  en  mal. 

>»  Vous  lui  montrerez  en  attendant  à  quels  signes  avant-cou- 
reurs on  reconnaît  les  maladies ,  par  quel  régime  on  peut  les 
éviter,  par  quels  remèdes  on  doit  les  guérir. 

»  Quand  il  sera  instruit  de  vos  dogmes ,  clairement  exposés 
dans  des  conférences  réglées ,  et  réduits  par  vos  soins  en 
maximes  courtes  et  propres  à  se  graver  dans  la  mémoire,  il 
faudra  l'avertir  que  l'expérience  toute  seule  est  moins  dange- 
reuse que  la  théorie  dénuée  d'expérience  ;  qu'il  est  temps  d'appli- 
quer les  principes,  les  règles  générales  aux  cas  particuliers,  qui, 
variant  sans  cesse,  ont  souvent  égaré  les  médecins  par  des  res- 
semblances trompeuses  ;  que  ce  n'est  ni  dans  la  poussière  de 
l'école  ni,  dans  les  ouvrages  des  philosophes,  qu'on  apprend  l'art 
d'interroger  la  nature,  et  Fart  plus  difficile  d'attendre  sa  ré- 
ponse. Il  ne  la  connaît  pas  encore  cette  nature  ;  il  l'a  considérée 
jusqu'ici  dans  sa  vigueur,  et  parvenant  à  ses  fins  sans  obstacle. 
Vous  le  conduirez  dans  ces  séjours  de  douleurs ,  où ,  déjà  cou- 
verte des  ombres  de  la  mort,  exposée  aux  attaques  violentes  de 
l'ennemi ,  tombant ,  se  relevant  pour  tomber  encore ,  elle  montre 
à  l'œil  attentif  ses  besoins  et  ses  ressources.  Témoin  et  effrayé 
de  ce  combat,  le  disciple  vous  verra  épier  et  saisir  le  moment 
qui  peut  fixer  la  victoire  et  décider  de  la  vie  du  malade.  Si  vous 
quittez  pour  quelques  instans  le  champ  de  bataille ,  vous  lui  or- 
donnerez d'y  rester,  de  tout  observer,  et  de  vous  rendre  compte 
ensuite  et  des  changemens  arrivés  pendant  votre  absence,  et  de 
la  manière  dont  il  a  cru  devoir  y  remédier. 

»  C'est  en  l'obligeant  d'assister  fréquemment  à  ces  spectacles 
terribles  et  instructifs,  que  vous  l'initierez,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  dans  les  secrets  intimes  de  la  nature  et  de  Part  ;  mais  ce 
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n'est  pas  assez  encore.  Quand ,  pour  un  léger  salaire ,  vous  l'a- 
doptâtes pour  disciple ,  il  jura  de  conserver  dans  ses  mœurs  et 
dans  ses  fonctions  une  pureté  inaltérable  ;  qu'il  ne  se  contente 
pas  d'en  avoir  fait  le  serm°nt  :  sans  les  vertus  de  son  état,  il 
n'en  remplira  jamais  les  devoirs.  Quelles  sont  ces  vertus  ?  Je 
n'en  excepte  presque  aucune,  puisque  son  ministère  a  cela  d'ho- 
norable ,  qu'il  exige  presque  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  En  effet ,  si  J'on  n'était  assuré  de  sa  discrétion  et  de  sa 
sagesse,  quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas,  en  l'appelant, 
d'introduire  un  espion  ou  un  intrigant  dans  sa  maison,  un  cor- 
rupteur auprès  de  sa  femme  ou  de  ses  filles?  Comment  compter 
sur  son  humanité,  s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec  une  gaîté  ré- 
voltante ou  qu'avec  une  humeur  brusque  et  chagrine  ;  sur  sa  fer;  - 
«acte,  si,  par  une  servile  adulation ,  il  ménage  leur  dégoût  et 
cède  à  leurs  caprices  ;  sur  sa  prudence ,  si ,  toujours  occupé  de 
sa  parure ,  toujours  couvert  d'essences  et  d'habits  magnifiques , 
on  le  voit  errer  de  ville  en  ville  pour  y  prononcer,  en  l'honneur 
de  ;son  art,  des  discours  étayés  du  témoignage  des  poètes;  sur 
ses  lumières,  si,  outre  cette  justice  générale,  que  l'honnête 
homme  observe  à  l'égard  de  tout  le  monde,  il  ne  possède  pas 
celle  que  le  sage  exerce  sur  lui-même,  et  qui  lui  apprend  qu'au 
milieu  du  plus  grand  savoir  se  trouve  encore  plus  de  disette  que 
d'abondance;  sur  ses  intentions,  s'il  est  dominé  par  yn  faux 
orgueil  et  par  cette  basse  envie ,  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de 
l'homme  supérieur;  si,  sacrifiant  toutes  les  considérations  à  sa 
fortune ,  il  ne  se  dévoue  qu'au  service  des  gens  riches  ;  si ,  pour 
régler  ses  honoraires  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  sui- 
vant l'usage ,  il  oublie  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  se  plaindre  des 
malades  après  les  avoir  guéris ,  que  de  s'exposer  à  agraver  leurs 
maux,  en  leur  donnant  lieu  de  soupçonner  qu'on  pourrait  les 
traiter*  comme  ils  auraient  promis  de  payer.  Ces  vices  pt  ces  dé- 
fauts caractérisent  surtout  ces  hommes  scandaleux,  ignorans, 
présomptueux ,  dont  la  Grèce  est  remplie ,  et  qui  dégradent  le 
plus  noble  des  arts ,  en  trafiquant  de  la  vie  et  de  la  mort  des 
hommes  ;  imposteurs  d'autant  plus  dangereux ,  que  les  lois  ne 
-  sauraient  les  atteindre ,  et  que  l'infamie  ne  peut  humilier  des 
Tom.  III  34 
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hommes  pétria  d'infamie*  Des  médecins  de  celle  espèce  ttuat 
Ment  an*  histrions;  ils  ont  la  figure,  l'habit,  tous  les  defcon 
des  personnages  qu'ils  représeptent;  mai*  ils  n'ont  que  ctk 

(limOKPATOYZ  20MOZ,  $  i.) 

»  Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa  profession?  Gàm 
qui  a  mérité  l'estime  publique  par  un  savoir  profond ,  une  loogoe 
expérience ,  une  exacte  probité,  une  vie  sans  reproche;  celui  an 
yeux  duquel  tous  les  malheureux  étant  égaux,  comme  tous  ks 
hommes  le  sont  aux  yeux  de  la  Divinité,  accourt  avec  enprtf- 
sement  à  leur  voix ,  sans  acception  de  personne ,  leur  parle  awc 
douceur,  les  écoute  avec  attention ,  supporte  leurs  impatiences, 
et  leur  inspire  cette  confiance  qui  suffit  quelquefois  pour  kl 
rendre  à  la  vie;  qui,  pénétré  de  leurs  maux ,  en  étudie  avec  opi- 
niâtreté la  cause  et  les  progrès,  n'est  jamais  troublé  par  des  ac- 
cidens imprévus,  se  tait  un  devoir  d'appeler,  au  besoin,  quel- 
ques-uns de  ses  confrères  pour  s'éclairer  de  leurs  conseils  ;  edm 
enfin  qui ,  après  avoir  lutté  de  toutes  ses  forces  contre  la  mala- 
die ,  est  heureux  et  modeste  dans  le  succès ,  et  peut  du  moins  se 
féliciter,  dans  les  revers,  d'avoir  suspendu  dfes  douleurs  et 
donné  des  consolations.  » 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Hippocrate  comparait  à  un 
Dieu,  sans  s'apercevoir  qu'il  le  retraçait  en  lui-même. 

STATISTIQUE 

CIVILE  ET  MILITAIRE  DE  LA  CHINE, 
Extrait  de  l'intéressant  Journal  des  Voyages. 


On  vient  de  traduire  et  publier  à  Calcutta ,  par  ordre  de  U 
compagnie  des  Indes-Orientales,  un  ouvrage  composé  4 Macao» 
dans  lequel  on  trouve  quelques  matériaux  du  plus  haut  intérêt 
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sur  la  statistique  de  la  Chine ,  quoique  la  majeure  partie  en  soit 
consacrée  à  un  poë'nie  chinois,  où  Ton  traite  de  la  manière  de 
faire  la  cour  aux  dames*  Un  pareil  sujet ,  comme  on  le  pense 
bien,  ne  présente  rien  de  neuf  à  des  lecteurs  français;  aussi, 
nous  n'en  avons  extrait  que  ce  qui  se  rapporte  aux  finances,  aux 
ressources  et  à  la  population  du  vaste  empire ,  qui  à  lui  seul 
embrasse  toute  la  partie  orientale  de  l'Asie. 

U  paraît ,  d'après  l'état  dressé  par  le  traducteur ,  qu'il  a  puisé 
les  renseignepacns  qu'il  nous  présente  sur  les  revenus  de  1  em- 
pire ,  dans  un  manuscrit  chinois  compilé  en  1823  ,  par  une  per- 
sonne nommée  Wang-Kwei- Shing.  Quant  aux  autres  documens, 
ils  peuvent  être  regardés  comme  officiels,  ayant  été  extraits 
d'un  ouvrage  publié  tous  les  trois  mois  par  ordre  du  gouverne- 
ment ,  et  ayant  pour  titre  :  Tsin-Shin. 

REVENU  DES  DIFFÉRENTES  PROVINCES. 
SHING-KING  ,  OU  TABTA&IE  CHINOISE. 

Les  taxes  prélevées  par  le  gouverne- 
ment, montent  à  .  .   38,780  taies  (O- 

Les  taxes  prélevées  sur  les  terres  (a) , 
et  dont  le  paiement  a  été  reçu  en  riz, 

montent  à   32,392  shih  (3). 

Celles  dont  le  paiement  a  été  fait  en 

grains,  montent  à.   79,282  idem. 

PROVINCE  BU  CHIH-LE. 

Les  taxes  prélevées  à  Shun-Tien-Foo , 
s'élèvent  à   154,175  taies. 

(1)  Le  taie  équivaut  à  environ  huit  francs  de  notre  monnaie. 

(2)  Le  principal  impôt  est  sur  les  terres  ,  et  le  prélèvement  s'en  fait 
comme  il  suit  :  pour  cinq  mows  (  chaque  mow  équivaut  a  un  cinquième 
d'acre  anglais ,  )  ou  paye  un  dollar.  Les  autres  impôts  se  prélèvent  sur 
le  sel,  les  charbous ,  etc.  Une  partie  des  revenus  est  payée  en  riz  et  en 
.grains ,  qui  servent  a  nourrir  les  officiers  et  les  troupes  du  gouverne- 
ment. 

(5)  Le  shih  équivaut  à  environ  iio  livres  sterlings. 
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tommes  pétris  d'infamie.  Des  médecins  de  aP^gr 
bJent  au*  histrions;  ils  ont  la  figure,  W 
des  personnages  qu'ils  représentent;  m<  t  ^ 
(innoKPATors  somos»  $  i.)  /  |  J  ^ 

»  Quel  est  donc  le  médecin  qui  hrx  I  ^  f  ;^ 
qui  a  mérité  l'estime  publique  par  m  f  4  f  -f 
expérience,  une  exacte  probité ,    J  §  I  f  1| 
yeux  duquel  tous  les  malheure»  %  Z  /  f  %  * 
hommes  le  sont  aux  yeux  de  *  ^  Cl  <  / 
sèment  a  leur  roix ,  sans  aet  |   i  %  tf  ±  £ 
douceur,  les  écoute  arec  al  /  *  '  ._••_/ 

et  leur  inspire  cette  cm*  î  s  */ 
rendre  à  la  vie;  qui,  ffrfi  ^ 
niâtreté  lacanse  etler'  f  |  /  m\  jr*** 

cidens  imprévus,  se  \  \  ' 

ques-unsdesescar/f^       ......  557,7a* 

enfin  qui  ,  après  t         ^  j  lYas^  *îss 

die,  est  heure»       ^  .  *  1,431,373  1 

féliciter,  dam   

donné  des  ce?        «onra  m*  ezab^sl 

Tel  est  le  ^   1,878,68a  I 

Dieu,  sauf     fesel   5,i5o 

a*.  .  -*   ^8*1 

 — r         «s  en  grains   795,o63  s 

Morocs  J»  CHIHSAK. 

-  2,914,946 

prélevés  sur  le  sel ,  etc.  .  .  .  5oi,o44 

droits»   191,840 

payées  en  grains  et  en  ris.  -  -      678,330  ; 

M0VHICK  DE  tOO-UEN. 

*  «>974,48g 

«te  sur  le  sel   85,470 

je*  droits   98,399 


jette  province  est  maintenant  partagée  en  deux  ;  l'une  < 
i*g-iSto,  et  l'autre,  Gmm  Bwujr. 
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5a5 


"  troupes. 


*VN. 


1*074,489 

32,64o 
i8,i4o 
68,4a5 
96,934  shih. 

882,745  taies. 
ao,35o 
1 3,88o 
3o,53o 
96,214  shih. 


.OVINCE  DE  HO-NAN. 


 3,i64,758  taies. 

  i2,65o 

♦yées  en  grains   1221,342  shih, 

PROVINCE  DE  SBAN-TUNG. 

ts   3,376,165  taies. 

ts  sur  le  sel   120,720 

ts  prélevés  à  Tsing-Chow-Kwan.  29,680 

»s  payées  en  grains   353,963  shih. 

PROVINCE  DE  SHAN-SE. 

 2,990,675  taies. 


ts  sur  le  sel. 
es  droits.  •  • 


PROVINCE  DE  SHEN-SE. 


t»  (1). 


PROVINGE  DE  KAN-SUH. 


507,028 
42,Ol9 

1,658,709  taies. 
4o,623 

280,652  taies. 


ns  cette  estimation  n'est  pas  comprise  celle  des  droits  prélevés 
Kwan ,  ceux-ci  n'étant  pas  bien  connus. 
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Les  taxes  prélevées  par  le  trésorier.  .  .  a, 334,47  5  ta'es« 

Les  droits  sur  les  charbons   3a, 420 

Idem  sur  le  sel   473,949 

Autres  droits   119,753 

PROVINCE  DE  KEANG— NAN  (i). 

Les  taxes  prélevées  à  Keang-Soo,  mon- 
tent à    3, 116,826 

Les  droits  sur  le  sel ,  à  Keang-Soo  •  .  g3,a4o 

Autres  droits  prélevés  à  Keang-Soo.  .  46,916 

Taxes  prélevées  à  Gan-King^Foo.  .  .  1,718,824 

Les  droits  fur  le  sel  à  Gan-Hwuy.  .  38,584 
Les  droits  prélevés  sur  les  melons  et 

autres  légumes,  à  Gan-Hwuy.  ....  7,660 

227,286 

Autres  droits  -  .  .  557,722 

Taxes  payées  en  grains,  à  Keang-Soo 

et  Gan-Hwuy.  .  .   1,431,273  shih. 

PROVINCE  D£  KEAKCr-SE. 

Taxes   1,878,682  taies. 

Droits  sur  le  sel   5,i5o 

Autres  droits  ..."   224,821 

Taxes  payées  en  grains   795,063  shih. 

PROVINCE  DE  CHIH-KEANG. 

Taxes.  .  .   2,914,946  taies. 

Droits  prélevés  sur  le  sel,  etc.  .  .  .  5oi,o44 

Autres  droits   191 ,84o 

Taxes  payées  en  grains  et  en  riz.  .  .  678,320  shih. 

PROVINCE  DE  FOO-KEEN. 

Taxes  '•  •    1,97^^89  taies. 

Droits  sur  le  sel   85,470 

Autres  droits   98,399 


(1)  Cette  province  est  maintenant  partagée  en  deux  ;  l'un*  est  apj 
lée  Heang-Soo ,  et  l'autre ,  Gan-Hwuy. 
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PROVINCE  DE  HOO-PIH. 

Taxes   1,074,489 

Droits  prélevés  par  les  troupes ....  32,64o 

Droits  des  postes   i8,i4o 

Autres  droits   68,4*5 

Taxes  payées  en  grains   96,934  shih. 

PROVINCE  DE  HOO-NAN. 

Taxes.   882,745  taies. 

Droits  prélevés  par  les  troupes.  .  .  .  ao,35o 

Droits  des  postes   1 3,88o 

Autres  droits   3o,53o 

Taxes  payées  en  riz.  96,214  shih. 

PROVINCE  DE  HO-NAN. 

Taxes  3, 164,758  taies. 

Droits   i2,65o 

Taxes  payées  en  grains  .'•  .      221,342  shih. 

PROVINCE  DE  SBAN-TUNG. 

Taxes   3,376,165  taies. 

Droits  sur  le  sel   120,720 

Droits  prélevés  à  Tsing-Chow-Kwan.  29,680 

Taxes  payées  en  grains   353,963  shih. 

PROVINCE  DE  S  H  AN- SE. 

Taxes  2,990,676  taies. 

Droits  sur  le  sel.  .   507,028 

Autres  droits   42>oi9 

PROVINCE  DE  SHEN-SE. 

Taxes.  .  .  .  v  .  ;  1,658,709  taies. 

Droits  (1)   4o>6a3 

PROV1NGE  DE  KAN-SUH. 

Taxes.   280,652  taies. 

(1)  Dans  cette  estimation  n'est  pas  comprise  celle  des  droits  prélevé* 
a  Tung-Kwan ,  ceux-ci  n'étant  pas  bien  connus. 
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Droits   39,45o 

Tayes  payées  en  grains  et  en  riz.  .  .  ai8,55o 

PROVINCE  UE  SZt-CHt)rEli. 

Taxes.   631,094  laïcs. 

Droits  (1)   20,529 

PROVINCE  DE  KWANG-TUNG. 

Taxes  i,a64,3o4  taies. 

Taxes  prélevées  sur  les  brevets  des  bu- 
reaux de  prêts ,  etc   5, 990 

Droits  sur  le  sel.  .  ."^   47>5io 

Droits  prélevés  à  Canton*  .....  43»75o 

Droits  prélevés  à  Chaow-Chow.  .  .  53,670 

PROVINCE  DE  K WANG- SE. 

Taxes   4*6)399  taies* 

Taxes  prélevées  sur  les  brevets  des  bu- 
reaux de  prêts,  etc   25,886 

Droits  sur  l^sel   47*15o 

PROVINCE  DE  YU-NAN. 

Taxes   4i€,3g9  taies. 

Droits   34,256 

Taxes  payées  en  grains   227,626  shih. 

PROVINCE  DE  KWEI-CHOW. 

Taxes   102,628  taies. 

Droits  sur  le  sel   6,23o 

Autres  droits                                ;  .  13,690 


Le  total  général  des  taxes  et  des  droits  s'élève  à  33,3a7,o5( 
taies;  celui  des  taxes  payées  en  grains,  monte  à  4>23o,g!>< 
shih  ,  ef  les  grains  peuvent  être  évalués  à264,ooo  tonnes. 

La  quantité  de  grains  et  de  riz  que  renferment  les  grenier 
publics  des  'différentes  provinces ,  et  qui  est  destinée  à  la  nour 

(1)  On  riè  comprend  point  clans  cette  estimation,  les  droits  prclevi 
sur  le  sel ,  a  Ta-Lung*Yen. 
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riture  des  troupes  et  à  celle  du  peuple  en  cas  de  disette ,  peut 
£tre  évaluée  comme  il  suit  : 

Grains.  25 ,481,164 

Riz.  .  .  5,n5,625 

.30,596,789  shih,  ou  environ    1,912,000  tonnes. 

DÉBOURSÉS. 

Les  dépenses  annuelles  pour  les  départemens  civils  du  gou- 
vernement ,  sont  comme  il  suit  : 

Province  de  Shin-King  :  164  officiers  civils  (outre  six  com- 
pagnies tartares)  ;  leur  solde  monte  à.  .  .         8,527  taies. 

Province  de  Chih-k  :  elle  possède  10 
villes,  Fooy  a5  villes Choco  et  124  districts 
'Hëen  ;  le  nombre  des  officiers  civils  est  de 

869  ,  et  leur  solde  s'élève  à   281,148 

Province  de  Keang-Soo  :  on  y  voit  8 
villes  Foo ,  3  villes  Choa>  et  53  districts 
Hëen  ;  le  nombre  des  officiers  civils  s'y 
élève  à  959 ,  et  leur  solde  monte  à .  .  .  .      3 14,590 

Province  de  Gan-Hwuy  :  ellè  possède 
8  villes  Foo,  8  villes  Choc?  et  5o  districts 
Heen;  le  nombre  des  officiers  civils  est  de 

378 ,  et  leur  solde  s'élève  à   .       1 24,000 

Province  dè  Kean-Se  :  elle  a  i3  villes 
Foo,  2  villes  Choa>  et  75  districts  Hëen  ; 
375  officiers  civils,  et  leur  solde  monte  à  190*840 

Province  de  Chih-Keang  :  on  y  voit 
1 1  villes  Foo ,  1  ville  Choco  et  76  districts 
Hëen  ;  les  officiers  y  sont  au  nombre  de  . 

556,  et  leur  solde  s'élève  à   181*860 

Province  de  Foo-Kien  :  elle  possède 
10  villes  Foo,  2  villes  Chow  et  62  districts 
Hëen;  471  officiers  civils,  dont  la  solde 
monte  à   159,640 


Total   1,260,595  taies.  - 
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Report.  .  .  .  .      i, 260, 5g5  talcs. 

Province  de  Hoo-Pih:  elle  a  10  villes 
Foo ,  7  villes  Chow  et  60  districts  Hëen  ;  le 
nombre  des  officiers  s'y  élèye  à  463 ,  et 
leur  solde  à   172,896 

Province  de  Hoo-Nan  :  on  y  voit  9  villes 
Foo,  7  villes  Chow  fet  64  districts  Hëen;  les 
officiers  civils  y  sont  au  nombre  de  438 , 
et  leur  solde  s'élève  à   i54-,5oo 

Province  de  Ho-Nan  :  elle  a  9  villes 
Foo,  10  villes  Chow  et  97  districts  Hëen; 
578  officiers  civils,  dont  la  solde  monte  à  260,970 

Province  de  Shan-Tung  :  elle  a  10  villes 
Foo ,  1 1  villes  Chow  et  96  districts  Hëen  ; 
le  nombre  des  officiers  civils  y  est  de 
657  (1)  ;  leur  solde  est  de   293,162 

Province  de  Shan-Se  :  on  y  remarque 
9  villes  Fào,  16  villes  Chow  et  87  districts 
Hëen  5  le  nombre  des  officiers  s'y  élève  à 
5i2  ,  et  leur  solde  à   296,270 

Province  de  Shen-Se  :  elle  possède  7 
villes  Foo,  10  villes  Chow  et  j3  districts 
Hëen  ;  le  nombre  des  officiers  civils  y  est 
de4o8,et  leur  solde  monte  à.  ....       1 44, 100 

Province  de  Kad-Suh  :  on  y  voit  9  villes 
Foo ,  i3  villes  Chow  et  i5  districts  Hëen; 
les  officiers  civils  y  sont  au  nombre  de 
3o3,  et  leur  solde  s'élève  à   i38,5oo 

Province  de  Sze-Chuen  :  elle  possède 
12  villes  Foo,  i3  villes  Chow  et  112  dis- 
tricts Hëen;  le  nombre  des  officiers  civils 
est  de  567  ,  et  leur  solde  monte  à.  .  .  .  217,230 

Total   2,938,223  taies. 


(1)  Le  nombre  des  officiers  civils  chargés  du  temple  de  Confucii 
est  de  65. 
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Report.  ....    2,938,233  taies. 

Province  de  Kwan-Tung  :  on  y  re- 
marque 9  villes  Foo ,  10  villes  Chow  et  68 
districts  Hëen;  le  nombre  des  officiers 
civils  y  est  de  622;  leur  solde  s'élève  à.  .  .  198,14.0 

Province  de  Kwang-Se  :  elle  a  11  villes 
Foo,  17  villes  Chow  et  4-7  districts  Hëen; 
les  officiers  civils  y  sont  au  nombre  de 
43o ,  et  leur  solde  monte  à   i65,i86 

Province  de  Yun-Nan  :  elle  possède  i4 
villes  Foo ,  32  villes  Chow  et  47  districts 
Hëen;  le  nombre  des  officiers  civils  y  est 
de  389,  et  leur  solde  monte  à   204,821 

Province  de  Kwei-Chow  :  on  y  voit  14 
villes  Foo\  34  villes  Chow  et  34  districts 
Hëen  ;  les  officiers  civils  y  sont  au  nombre 
de  229 ,  et  leur  solde  s'élève  à   11 7,060 

Total  des  dépenses  du  service  civil.  .    3,623,43o  taies. 
L'état  des  dépenses  pour  Pentretien  de  l'armée  est  comme  il 
suit  : 


Provinces. 

Nombre  de  troupes. 

Paie,  etc. 

4,000  .    .  . 

71,862 

Ville  impériale.  . 

26,000  .    .  • 

434,272 

Chih-le  

i5i,ooo  .  .  • 

2,470,807 

Kean-Soo.  1 

132,000  •   .  . 

2,182,707 

Gan-Wuy.)"  ' 

39,000  ♦  .  . 

64l,339 

Chih-Keang  .  .  • 

59,000  •    •  . 

967,402 

76,000  .  .  . 

I,2a89Oo6 

37,000  .  .  . 

621,254 

Hoo-Nan  .... 

5i,ooo  .  .  . 

844,99° 

24,000  .  .  • 

39596i3 

Shan-Tung  .  .  . 

35,ooo  .  .  . 

582,8i4 

Shan-Se  

53,ooo  .  .  . 

875,600 

Totaux  687,000 


11, 3 16,666  taies. 


S3o 
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Report.  •   •  .       687,000  11,316,669. 


Shen-Se   104,000 

Kan-SuL   ia3,ooo 

Sze-Chuen   85, 000 

Kwang-Tung.  .  .  .  999O00 

Kwan-Se   4ai°oo 

Yun-Nan   53,ooo 

Kwei-Chow  ...»   70,000 

Totaux   1 , 263,000 


2*04.0,995 
1,4.02,16* 
i,5829654 
728,258 
892,678 
1,161, io3 


,  20,884,193  taies. 
Le  résultat  des  détails  précédens  est  commte  il  suit  : 
Recette  annuelle  des  taxes,  etc.  .  .  ..  33,527,o56  taies. 

Dépenses  civiles  et  militaires  24,507*933 

Réparations  annuelles  de  la  rivière 

jaune  «  2,006,000 

Réparations  annuelles  des  jardins  de 
Yueu-Ming  et  Jih-Hoo  1,000,600  

Total.  .  •  .  •  37,507,933  taies. 

Reste-  5,819,123  taîes. 

Ce  surplus  e&t  absorbé  par  les  traitemens  des  ministres  d'état, 
dont  quatre  ont  le  rang  de  rois ,  et  dont  le  nombre ,  en  comp- 
tant celui  des  ministres  inférieurs,  s'élève  à  3,5a5  ;  pour  les 
dépenses  affectées  au  collège  de  Han-Lin ,  qui  eSt  composé 
de  282  officiers ,  et  enfin  pour  les  dépenses  du  palais. 

On  peut  calculer  que  les  ressources  financières  de  Pempire, 
en  comprenant  les  taxes  'et  les  grains  déposés  cbras  iés  greniers 
publics  des  différentes  provinces ,  s'élèvent  à  74,461, &33  taies. 
Voici  le  tafbleau  de  la  population  : 

Sur  terre  i43,ooo,ooo 

Sut  mer.   2,000,000 

Officiers  tivils   9»€n 

Officiers  militaires.,   7,552 

Infanterie   82  2,000 

Cavalerie   4 10,000 

Marine  *  .  3i,ooo 


Total 


1  £6, 280,163 
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I*a  paie  des  troupes  se  fait  de  la  manière  suivante  :  Un  sol- 
dat d'infanterie  reçoit  un  taie  par  mois  •>  outre  trois  mesures  de 
riz  ;  un  soldat  de  cavalerie  reçoit  deux  taies  et  six  mesures  de 
riz ,  outre  différentes  choses  que  le  peuple  est  obligé  de  lui 
fournir. 

Une  grande  source  de  revenus ,  que  nous  n'avons  pas  encore 
mentionnée  ,  c'est  celle  qui  provient  des  impôts  prélevés  sut  le 
comtaerce  étranger  à  Canton  (  Kwang-Tung).  Il  paraît  aussi  " 
que  l'on  se  procuré  souvent  d'immenses  sommes  d'argent ,  eh 
vendant  publiquement  les  charges  de  l'état.  C'est  ce  dont  oih 
peut  se  convaincre  en  lisant  le  document  qui  se  trouvé  dans 
,  l'ouvrage  dont  nous  avons  tiré  tous  les  renseignemens  précé- 
dons. C'est  une  adresse  présentée  en  1822  à  l'empereur  actuel , 
Taou-Kwan ,  par  deux  ministres  patriotes,  nommés  Sin-Tsunç- 
Ych  et  Yuensëen  ,  dans  laquelle  ils  protestent,  d'une  manière 
forte  et  hardie ,  contre  cette  coutume  pernicieuse. 

RAPPORT 

FAIT  A  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  L 'INSTITUT 
DE  FRANCE  ; 

Par  MM.  Portal  ,  Pelletan  et  Bot  er, 

Sur  un  mémoire  de  géographie  médicale  de  M.  Moreau  iïe 
JoNNÈs,  intitulé:  Itinéraire  des  irruptions  du  Choiera- morbus  pes- 
tilentiel \  en  Perse ,  dans  la  Mésopotamie ,  et  en  Syrie. 

"   "  "  '  ,-iAiogoAii;  '  :  

L'Académie  a  chargé  MM.  Portai ,  Pellelan  et  Bayer  *  de  lui 
rendre  compte  d'un  mémoire  de  géographie  médicale  intitulé  : 
Notice  sur  V Itinéraire  des  irruptions  du  Ghofcra-jmor6us  pestilentiel  en 
Perse,  dans  la  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Ce  mémoire  coinplcte  celui 
présenté  à  l'Académie  précédemment ,  et  qui  traite  des  progrès 
du  même  fléau  ,  dans  1  Inde  èt  dans  les  régions  orientales  de 
l'Asie. 
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L  auteur ,  M.  Moreau  de  Jonnès ,  est  bien  connu  de  l'Acadé- 
mie par  des  travaux  doptil  a  recueilli  les  matériaux  dans  ses 
voyages,  et  au  nombre  desquels  sont  desrecherches  intéressantes 
sur  Thistoire  et  la  géographie  médicale  des  maladies  auxquelles 
on  donne  l'épithète  de  Pestilentielles,  quoiqu'elles  ne  présentent 
pas  les  symptômes  qui  caractérisent  la  peste  proprement  dite. 
Exposé  long-temps  dans  les  contrées  au-delà  des  mers,  à  l'in- 
fluence des  causes  capables  de  produire  ces  maladies,  et  chargé 
comme  officier  de  l'état  major ,  de  chercher  à  en  préserver  les 
troupes  ,  qui  dans  ces  pays  lointains,  ne  sont  que  trop  souvent 
privées  des  secours  de  Fart  ;  il  s'est  servi  utilement  pour  remplir 
ce  devoir,  de  connaissances  étendues  et  variées.  Associé ,  depuis 
son  retour  des  Indes  occidentales ,  à  la  plupart  de  nos  sociétés  et 
académies  de  médecine ,  et  appelé  par  le  gouvernement  à  faire 
partie  des  conseils  qui  sont  chargés  de  surveiller  la  marche  des 
maladies  exotiques ,  susceptibles  d'être  introduites  sur  notre  ter- 
ritoire ,  c'est  à  lui  qu'on  doit  de  connaître  particulièrement  le 
fléau  extraordinaire  dont  les  ravages  embrassent  toute  l'Asie ,  et 
ont  enlevé  en  sept  années,  près  de  six  millions  d'hommes. 
Dès  1820,  lorsque  le  Choléra-morbus ,  après  s'être  montré  à 
Calcutta,  et  à  lîle  de  France,  se  manifesta  à  l'Ile  de  Bourbon, 
M.  de  Jonnès  informa  l'Académie  de  cet  événement,  qui  fai- 
sait redouter  que  la  maladie  ne  fût  introduite  en  Europe ,  par 
les  nombreux  navires  doublant  chaque  année  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  en  fit  le  sujet  d'un  rapport  à  la  commission  sani- 
taire centrale  dont  il  était  membre  ;  et  depuis  cette  époque,  il 
est  demeuré  chargé  au  conseil  supérieur  de  santé  du  royaume, 
de  l'enquête  faite  officiellement,  pour  suivre  dans  tous  ses  pro- 
grès, un  fléau  dont  la  puissance  meurtrière  n'avait  pas  encore 
eu  d'exemple  sur  le  globe. 

Cette  espèce  de  Choléra ,  qui  ressemble  dans  la  plupart  de  ses 
symptômes,  à  celui  du  midi  de  l'Europe,  parut  épidémique- 
ment  en  181 7 ,  pour  la  première  fois,  dans  une  ville  située  dans 
le  Delta  du  Gange ,  et  nommée  Jessore.  Bientôt ,  suivant  les 
communications  entre  les  nombreuses  cités  de  la  presqu'île  de 
l'Inde,  la  maladie  se  répandit  d'abord  dans  le  Bengale,  puis  le 
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kmg  de  la  côte  Coromandel  jusqu'au  cap  Comorin,  et  enfin  dans 
l'intérieur  de  la  Péninsule  qu'elle  traversa.  En  1818  ,  elle  attei- 
gnit Bombay  sur  la  côte  occidentale,  et  depuis  cette  époque,  elle 
a  reparu  presque  tous  les  ans  dans  cette  ville  populeuse ,  ainsi 
que  sur  une  multitude  de  points,  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Chine. 

Tandis  que  les  navires  du  commerce  anglais  se  portaient  vers 
l'Orient,  dans  les  ports  du  royaume  de  Siam,  Java  et  la  Cochin- 
chine,  et  que  dans  l'Océan  Indien ,  elle  parvenait  d'île  en  île  , 
jusqu'aux  Moluques  ;  elle  s'avançait  d'un  autre  côté  vers  la  Mé- 
diterranée, et  arrivait  en  1823,  sur  ses  rivages  en  face  de 
l'Europe. 

Dans  son  dernier  travail,  M.  Moreau  de  Jonnès  la  suit,  pour 
ainsi  dire ,  pas  à  pas,  depiïîs  Bombay  jusqu'aux  côtes  de  la  Sy- 
rie. Il  montre  comment,  sortie  des  navires  qui  viennent  de  ce  port 
dans  le  golfe  Persique,  elle  a  envahi  les  grandes  villes  maritimes 
de  Bassora  et  de  Bender-Abassi;  comment,  voyageant  avec  les 
caravanes  et  les  armées  turques  et  persanes ,  elle  s'est  propagée 
à  travers  la  Mésopotamie  et  la  Perse ,  atteignant,  après  avoir 
causé  partout  une  effroyable  mortalité ,  l'extrémité  de  ces  pays 
opposés  à  celle  par  où  elle  s'était  introduite. 

Des  détails  précieux  pour  l'histoire  de  la  maladie  accompa- 
gnent l'indication  de  chacune  de  ses  stations.  On  trouve  pour 
chaque  lieu  qu'elle  a  ravagé,  la  date  précise  de  son  irruption ,  sa 
durée ,  la  mortalité  absolue  et  relative  qu'elle  a  produite,  l'énoncé 
des  circonstances  qui  ont  signalé  sa  domination ,  et  celui  des 
localités  qui  ont  semblé  favoriser  ou  atténuer  son  pouvoir;  l'in- 
fluence de  la  température ,  de  l'humidité ,  de  la  nature  des  ter- 
rains, de  l'élévation  du  sol,  est  soigneusement  examinée  et 
déterminée  le  plus  souvent  par  des  termes  positifs.  La  plupart  des 
immenses  pays  où  le  Choléra  s'est  étendu,  n'ayant  été  observés 
sous  ses  rapports  physiques  et  topographiques  ,que  par  des  voya- 
geurs étrangers  et  contemporains ,  il  a  fallu  que  l'auteur  possé- 
dât ,  non  seulement  la  connaissance  des  langues  dans  lesquelles 
sont  écrits  ces  ouvrages ,  mais  encore  qu'il  fût  instruit  profon- 
dément des  sources  nouvelles  où  l'on  peut  puiser  tant  de  notions 
intéressantes  sur  la  géographie  de  l'Asie. 


534  MÉLANGER. 

C'est  avec  cet  ensemble  de  moyens  qu'il  a  pu  tracer  complète- 
ment l'histoire  et  l'itinéraire  de  ce  nouveau  -fléau.  L'Angleterre 
dont  les  possessions  lointaines  ont  vu  naître  le  Choléra  pestilen-  j 
tiel;  la  Russie  dont  les  provinces  asiatiques  en  ont  été  atteintes, 
n'ont  encore  rien  d'aussi  concluant,  ni  d'aussi  complet  sur  cette 
maladie.  Pour  mieux  résister  à  son  irruption,  le  gouvernement 
Tusse  a  cru  devoir  s'adresser  à  la  France,  afin  d'en  obtenir  la 
communication  des  travaux  par  lesquels  M.  Moreau  de  Jonnès 
a  {ait  connaître  la  nature  et  l'étendue  des  dangers  dont  l'Europe 
orientale  est  menacée  par  cette  maladie  formidable. 

L'importance  de  cette  communication  peut  être  appréciée,  en 
apprenant  que  déjà  le  Choléra-morhus  s'était  frayé  un  chemin 
jusqu'à  Astracan,  à  l'embouchure  dh  Volga  dans  la  mer  Cas- 
pienne 9  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  pénétrât 
dans  l'intérieur  de  la  Russie ,  en  remontant  le  fleuve  avec  les 
voyageurs  et  les  marchandises ,  comme  il  est  arrivé  dans  l'Inde 
à  l'égard  du  Gange ,  de  la  Jumna  et  de  l'Indus. 

Une  autre  communication  de  ce  travail  n'a  pas  été  moins  im- 
portante. .La  maladie  répandue  dans  la  plupart  des  viiles  de  la 
Syrie  sravançait  vers  la  frontière  de  l'Egypte,  lorsque  l'attention 
et  la  vigilance  du  Pacha  qui  régit  cette  contrée  ,  furent  éveillées 
par  les  utiles  avis  contenus  dans  ce  travail  dont  il  avait  reçu 
l'envoi  officiellement.  Les  mesures  qu'il  prit  en  conséquence, 
ont  empêché  le  Choléra  de  pénétrer  en  Egypte.  On  conçoit  quels 
dangers  eut  courus  l'Europe,  si  la  ville  d'Alexandrie  eut  été  in- 
fectée de  cette  maladie,  et  que  sa  nombreuse  population  l'eut 
transmise  aux  navires  du  commerce  qui  surgissent  chaque  jour 
dans  nos  ports. 

Deux  esquisses  jointes  au  mémoire  de  M.  Moreau  de  Jonnès, 
montrent  les  lignes  de  communication  par  lesquelles  la  maladie 
s'est  propagée  dans  les  différentes  régions  de  l'Asie;  l'époque  de 
ses  irruptions  dans  chaque  ville  de  cette  partie  du  globe  y  est  dé- 
signée ,  et  prouve  manifestement  cette  propagation  d'un  lieu  à  un 
autre  et  de  proche  en  proche ,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
prodigieuse  extension. 

Le  travail  dont  nous  rendons  compte  à  l'Académie ,  est  d'un 
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i!  intérêt  si  grand,  qu'il  a  attiré  sur  lui  l'attention  du  gouvernc- 
i  ment;  en  le  considérant  uniquement  sous  le  rapport  scientifique, 
•i  vos  commissaires  sont  d'avis  qu'il  offre  un  bel  exemple  de  géo- 
graphie médicale ,  et  qu'il  mérite  de  servir  de  modèle  à  ceux  qui 
se  proposent  d'enrichir  cette  branche  essentielle  de  la  science. 

Vos  commissaires  vous  proposent  d'insérer  ce  travail  dans  (es 
mémoires  des  savans  étrangers. 

Signé:  Portal,Ï>elletan,  Boyer. ,  Rapporteurs. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

VERHANDELING 

OVER 

DEN  MIUTAIREN  GENEESKUNDIGEN  DIENST. 


TRAITÉ  SUR  LE  SERVICE  DE  SANTE  DES  ARMEES , 

Par  le  Chevalier  dç  Kirckhoff  ,  Ancien  Médecin  en  chef  des 
Hôpitaux  militaires,  etc.  etc.  (i) 

■WOQQgn   

Ce  traité  est  un  véritable  plaidoyer  en  faveur  du  soldat ,  qui 
à  coup  sûr  ne  peut  avoir  un  ami  plus  chaud  que  M  de  Kirckhoft*. 
La  suppression  de  presque  tous  les  hôpitaux  de  1  armée  des 
Pays-bas,  lui  a  dicté  cet  ouvrage,  où  il  démontre  courageuse- 
■  ment  tous  les  vices  du  système  sanitaire  suivi  dans  cette  armée. 

On  ne  peut  trop  louer  l'enthousiasme  avec  lequel  il  parle  du  - 
soldat ,  des  officiers  de  santé ,  et  du  service  sanitaire.  Ce  service 


(i)  i  vol.  in-8°.  Imprimerie  de  Van  Schoohoven,  d'Utrecht. 
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tient  de  si  près  à  la  vie  de  tant  de  milliers  d'hommes  chers  à 
leurs  familles ,  et  précieux  à  la  patrie,  qu'un  ouvrage  sur  un  tel 
objet  nous  semble  mériter  la  plus  grande  attention. 

Dans  son  traité ,  M.  de  Kirckhoff  indique  les  moyens  d'avoir 
des  hôpitaux  bien  organisés  et  un  corps  d'officiers  de  santé  à  ta- 
lens;  il  voudrait  voir  les  médecins  et  chirurgiens  militaires  t 
jouir  de  plus  de  considération  et  surtout  d'un  sort  heureux,  afin 
de  les  attacher  à  leurs  places  et  d'attirer  dans  les  armées  des 
hommes  de  mérite  ;  il  recommande  beaucoup  de  sévérité  dans 
leur  admission;  il  voudrait  qu'on  ne  leur  accordât  de  l'avance- 
ment que  par  concours:  en  un  mot,  il  propose  une  prodigieuse 
quantité  d'améliorations  dignes  de  fixer  toute  l'attention  des  gou- 
vernemens.  A  la  fin  de  sa  brochure ,  il  expose  pour  le  service 
sanitaire  de  l'armée  des  Pays-bas ,  un  plan  d'organisation  qui 
a  été  signalé  comme  un  modèle  à  imiter  par  toutes  les  puis- 
sances. Il  insiste  sur  la  création  d'un  conseil  de  santé,  composé 
de  trois  membres,  qui  auraient  la  haute  direction  sur  le  service 
de  santé;  il  conseille  d'établir  quatorze  hôpitaux,  dont  six  de 
première  classe  seraient  placés  dans  les  chefs- lieux  des  grands 
commandemens  généraux  (i)  ;  quatre  de  deuxième  classe ,  à  la 
Haye,  Bruxelles  ,  Groningue  et  Nimèguc;  et  quatre  de  troisième 
classe  à  Mons,  Middelbourg,  Bois-le-Duc  et  Tournay.  Selon 
lui ,  il  faudrait  donner  dans  les  hôpitaux  des  cours  théoriques  et 
pratiques ,  qu'il  détermine  ;  il  recommande  aussi  de  publier  nu 
journal  où  l'on  consignerait  les  cas  rares,  les  rapports  généraux 
des  malades ,  les  topographies  médicales  des  garnjsons ,  et  tout 
ce  qui  pourrait  intéresser  la  médecine  militaire. 

A.  C. 

(i)  Les  chefs-lieux  des  grands  commandemens  de  Farinée  des  Pays- 
Bas  >  sont  a  Utrecht ,  Devcnter ,  Gand ,  Anvers ,  Maestricht  et  Namur. 
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RECHERCHES 

TOPOGRAPHIQUES  ET  M  EDI  C0- MILITAIRES , 

FAITES  DANS  LES  QUARTIERS  DE  CAVALERIE  DE  NEUFGHATEAU 

ET  vassy; 

Par  M.  Tissot,  Docteur  en  médecine  (i). 

«  De  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  la  médecine  militaire, 
»  la  topographie  médicale  est  peut-être  la  plus  capable  de  déve- 
»  loppcr  l'esprit  d'observation ,  nécessaire  à  l'officier  de  santé 
»  des  régimens  et  des  hôpitaux  (2).  » 

Après  avoir  retracé  le  plan  y  selon  lequel  doit  être  conçue  la 
topographie  médicale  d'un  lieu  ou  d'un  pays  quelconque ,  et  cité 
les  mémoires  les  plus  remarquables  dans  ce  genre,  M  Estienne 
s'exprime  en  ces  termes  sur  l'ouvrage  que  nous  annonçons  : 
»  Au  premier  rang  des  mémoires  topographiques ,  dont  il  s'agit, 
»  on  doit  placer  la  topographie  médicale  de  Neufchâteau,  dé- 
»  partement  des  Vosges ,  par  M%  Tissot ,  docteur  en  méde- 
»  cine,  etc.  » 

Nous  pourrons  étendre  le  même  éloge  au  mémoire  du  même 
auteur ,  sur  les  causes  de  la  fièvre  charbonneuse ,  qui  a  attaqué 
les  chevaux  du  régiment  de  Septimanie ,  à  Vassy  en  1 787. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  d'analyser  la  partie  médicale  de 
l'ouvrage  de  M.  Tissot  ;  elle  n'est  pas  de  notre  ressort  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  remettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  quelques  observations ,  résultantes  de  ces 

(1)  In-8°  de  huit  feuilles.  Paris  1825. 

(2)  Mémoire  de  M.  Estienne.  xve  vol.  des  recueils  des  mémoires  dè 
médecine ,  etc.  . 
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deux  mémoires,  et  qui 'ne  sauraient  être  que  trop  intéressâtes, 
sous  le  rapport  admininistratif  et  disciplinaire. 

Après  avoir  examiné  et  développé,  dans  le  pins  grand  délai, 
les  effets  et  la  cause  des  influences  morbides  de  Neofchâtean, 
sur  les  hommes  et  les  chevaux ,  M.  Tissot  en  déduit  les  obser- 
vations générales  suivantes. 

La  nécessité  de  veiller  à  la  salubrité ,  non-seulement  des 
prisons ,  mais  également  des  salles  de  discipline,  qui  ne  sont 
destinées  qu'au  châtiment  de  simples  fautes  ;  et  l'avantage  <Tj 
joindre  une  cour,  assez  vaste  pour  y  iqaintenir  Pair  dans  on  état 
salubre ,  et  pour  fournir  aux  détenus  les  moyens  de  prendre  no 
exercice  salutaire. 

Porter  une  attention  scrupuleuse  star  les  vêtemens  des  soldats, 
dans  les  différentes  températures  de  l'année,  afin  d'éviter® 
trop  violent  contraste,  entre  celle  de  la  peau  et  celle  defrtaoi- 
phère  où  les  hommes  se  trouvent 

Mettre  de  la  circonspection  dans  le  choix  do  temps,  dnfia 
ou  du  terrain  pour  faire  exercer  les  troupes,  f  t  de  la  modératioi 
dans  la  durée  des  exercices. 

Ne  pas  trop  vivement  presser  l'instruction  des  recrues ,  afo 
de  leur  donner  le  temps  de  s'accoutumer  aux  fatigues  et  à  h 
gêne  de  la  position.  Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  re- 
lativement à  des  hommes ,  dent  la  construction  physique  a  be- 
soin d'être  changée;  ce  qui  ne  peut  s'ohtenir  que  peu  à  peu.  La 
gradation  la  plus  avantageuse  est  de  faire  précéder  PcquitotioB 
par  l'exercice  k  pied,  et  tous  deux  par  des  exercices  gymnas- 
tiques  appropriés. 

Le  choix  du  terrain,  sur  lequel  les  exercices  doivent  se  faire, 
est  extrêmement  important  pour  la  conservation  de  la  santé  des 
militaires.  i 

Il  ne  faut  pas  porter  une  moindre  attention  sffir  la  salubrité 
des  casernes  ou  logemens  militaires,  des  eaux  et  des  alimens, 
et  surtout  sur  le  genre  de  vie  et  le  régime  des  militaires. 

On  ne  saurait  trop  apporter  de  soin  à  rétablissement  des  écu- 
ries de  la  cavalerie,  au  choix  du  terrain  où  elles  sont  situées,  i 
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la  qualité  des  eaux  qui  les  entourent,  et  dont  on  se  sert  pour  la 
boisson  des  chevaux. 

,  En  effet,  à  Neufchâteau*  il  se  développa ,  parmi  les  chevaux 
qui  y  étaient  en  quartier,  une  maladie,  dont  les  symptômes  étaient 
analogues  à  ceux  de  la  morve.  On  la  traita  dans  cette  hypo- 
thèse ,  c'est-à-dire  qu'une  partie  périt  et  que  d'autres  furent 
abattus.  Enfin ,  sur  les  observations  de  M.  Tissot ,  et  l'avis  de 
M.  Lafosse  ,  on  changea  l'eau  qui  leur  servait  du  boisson ,  et 
tout  disparut. 

A  Vassy,  les  chevaux  furent  attaqués  d'une  fièvre  charbon- 
neuse, qui  résista  aux  précautions  palliatives  qu'on  voulut  pren- 
dre ;  un  traitement  curalif  appliqué  dans  le  logement  qu'ils  ha- 
bitaient, n'eut  pas  d'effet;  leur  passage  au  verd  suspendit  la 
maladie,  elle  reprit  lorsqu'ils  rentrèrent  dans  leur  ancienne 
habitation  ;  quelques  cavaliers ,  de  ceux  qui  les  pansaient,  furent 
attaqués  du  typhus ,  et  les  autres  étaient  dans  un  état  de  santé 
languissante.  Enfin ,  des  observations  suivies  de  M.  Tissot , 
firent  connaître  les  vraies  causes  de  tous  ces  accidens  D'abord, 
l'écurie  où  ils  se  faisaient  voir  avait  été  construite,  en  partie,  sur 
les  latrines  de  l'ancien  hôtel  de  ville*  et  des  prisons  ;  en  partie 
sur  le  terrain  où  avaient  été  ensevelies  les  victimes  du  massacre 
de  Vassy,  en  i562,  et  qui  avait  servi  de  cimetière  plus  d'un 
siècle  après.  En  second  lieu ,  l'abord  d'un  puits  salubre  ayant 
été  interdit  par  le  maire  de  la  ville ,  aux  cavaliers ,  ils  abreu-* 
vaient  leurs  chevaux  de  celle  d'un  puits  voisin,  et  dont  le  sol 
était  inférieur  à  celui  de  l'écurie.  Ainsi,  outre  les  miasmes 
pestilentiels  que  les  hommes  et  les  chevaux  absorbaient  par  la 
respiration ,  les  derniers  recevaient  encore  ceux  que  contenait 
leur  boisson.  La  suppression  de  cette  boisson  diminua  la  ma- 
ladie. Le  passage  des  chevaux  en  plein  air  les  guérit. 
♦  Personne,  mieux  que  M.  Tissot ,  n'a  pu  écrire  sur  un  sujet 
aussi  important,  dont  il  a  fait,  pendant  longues  années,  celui 
de  ses  méditations  et  de  ses  recherches.  Les  nombreuses  mis* 
sions  qu'il  a  remplies  sont  une  preuve  convaincante  que  ses  ta- 
lens  ont  été  appréciés ,  notamment  celles  d'inspecteur-général , 
chargé  de  diriger  le  service  médical  des  épidémies  régnantes 
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en  1794*  dans  les  hôpitaux  et  aux  dépôts  des  prisonniers  de 
guerre  des  18e  et  6e  divisions  militaires,  et  en  1806,  lors  de 
l'épidémie  qui  éclata  en  Souabe  r  parmi  les  prisonniers  de  guerre 
autrichiens  rendus  à  leur  patrie.  Cette  dernière,  surtout,  loi 
mérita  les- témoignages  de  satisfaction  la  plus  flatteuse,  et  une 
récompense  honorable  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  ,  autant 
par  im  souvenir  personnel,  que  par  un  diplôme  d'associé  hono- 
raire à  l'académie  impériale  de  médecine  -de  Vienne. 

G.  V. 

DE  L'ESPRIT  MILITAIRE  EN  FRANCE, 

Par  le  Lieutenant  général  Max.  Lamarque  (i). 


L'ouvrage  dont  nous  entreprenons  la  courte  analyse ,  se  rat- 
tache à  des  considérations  beaucoup  trop  importantes,  pour  que 
nous  puissions  faire  plus  que  les  indiquer.  La  question  de  f esprit 
militaire,  quoiqu'on  apparence  purement  militaire,  est  en  réalité 
une  question  politique ,  qui  tient ,  quant  au  principe ,  à  l'orga- 
nisation fondamentale  des  sociétés,  et  quant  à  ses  applications, 
au  système  selon  lequel  elles  sont  administrées.  Afin  de  conce- 
voir bien  cette  distinction,  il  est  urgent  et  même  indispensable 
•  de  poser  avant  tout  une  définition  exacte  de  l'expression  :  Esprit 
»  militaire.  En  effet ,  cette  expression ,  prise  isolément ,  présente 
un  sens  vague;  elle  correspond  à  une  idée  indéterminée,  à 
laquelle  chacun  peut  donner,  selon  son  système,  l'acception 
qu'il  veut.  C'est  ainsi  qu'il  a  paru  effaroucher  des  partisans  du 
système  constitutionnel  et  industriel.  Si  l'on  -entend  par  Esprit 
militaire,  celui  qui  tend  à  mettre  les  armes  À  la  main  à  une  na- 

(1)  Brochure  de  8  feuilles  in-8°.  Paris  >8a6.  Chez  tous  les  marchands 
de  nouveautés. 
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tion  Entière ,  à  la  policer  dans  des  camps ,  à  la  préparer  à  envahir 
ou  à  attaquer  tous  ses  voisins,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  es- 
prit ne  soit  nuisible  et  qu'il  ne  faille  le  réprimer.  Il  est  contraire 
à  l'état  de  la  civilisation  actuelle  ;  il  prépare  le  bouleversement 
de  la  société  ;  il  s'oppose  à  toute  espèce  de  perfectionnement,  et' 
aux  progrès  des  arts  et  des  sciences,  qui  peuvent  améliorer 
l'état  social. 

Mais  si  l'on  entend  par  esprit  militaire ,  celui  qui  dispose  les 
citoyens ,  appelés  par  la  loi ,  à  entrer  sans  répugnance  dans 
l'armée  permanente ,  destinée  à  défendre  et  à  protéger  l'indépen- 
dance nationale  ;  qui  prépare  même  ceux  qui  ne  sont  pas  appelés, 
à  former  au  besoin  une  réserve,  capable  de  servir  utilement  au 
même  but  :  tout  homme  de  bonne  foi  conviendra  qu'une  nation, 
qui  en  est  dépourvue ,  devient  le  jouet  de  ses  voisins ,  s'ils  l'ont 
conservé ,  et  peut  renoncer  à  l'idée  de  son  indépendance ,  qui 
n'est  qu'une  chimère ,  quand  elle  ne  résulte  que  de  la  tolérance 
de  ceux  qui  peuvent  nous  en  priver. 

On  s'est  beaucoup  récrié  contre  l'esprit  militaire  ,  en  argu- 
mentant de  son  excès  et  de  ses  abus.  On  ne  l'a  jugé  que  d'après 
les  résultats  d'une  phase ,  dont  la  très-grande  majorité  de  ceux 
qui  ont  cru  l'examiner ,  n'ont  connu  ni  les  causes  ni  les  mobiles. 
C'est  un  effet  de  la  légèreté  naturelle  des  jugemens  de  l'homme  , 
et*  peut-être  encore  plus  de  celle  de  notre  caractère  national. 
Donnant,  comme  de  raison,  dans  l'excès  contraire;  à  cet  esprit 
militaire,  qu'on  n'a  voulu  considérer  que  dans  ses  extrêmes ,  on 
a  bien  vite  cherché  à  opposer  t esprit  industrièt  (i) ,  qu'on  a ,  pour 
compléter  le  contraste ,  voulu  rendre  dominant  ;  et  on  n'a  pas 
réfléchi  qu'en  consacrant  cet  autre  extrême ,  on  ne  tendait  à  rjen 

*  moins  qu'à  légitimer  l'égotsme  individuel,  et  à  étouffer  jusqu'au 
dernier  sentiment  de  patriotisme.  „ 

Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation ,  on  n'égorge  plus  les  po- 
pulations; on  ne  les  dépouille  plus  de  tout  ce  qu'elles  possèdent; 

(i)  L'expression  d'esprit  industriel  est  une  création  nouvelle ,  née  de 
la  mode  implantée  de  nos  voisins  d'outre-mer,  depuis  quelques  années. 
Tout  change.  Il  y  a  vingt  ans  que  le  mot  industrie  avait  une  signifie^ 

*  tion  souvent  douteuse. 
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on,  ne  les  conduit  plus  en  esclavage.  Les  dégâts  inséparables  de 
la  guerre,  malgré  la  discipline  qu'on  peut  imposer  aux  troupes; 
le  dommage  causé  par  les  prestations  en  nature  et  par  le*  con- 
sommations extraordinaires  >  tout  cela  est  supporté  par  les  ha- 
bitons des  campagnes  et  les  propriétaires  fonciers.  Les  villes 
peuvent  être  respectées  et  protégées  plus  efficacement ,  et  elles  le 
sont  :  c'est  là  où  réside  la  classe  industrielle.  L'invasion  d'un 
pays  quelconque  ne  diminue  ni  le  prix  des  journée*  de  travail  de, 
partisan,  ni  les  bénéfice*  du  marchand  et  du  fabricant;  elle 
tend  plutôt  à  les  augmenter,  par  l'augmentation  des  consomma- 
teurs. La  classe  industrielle  n'a  donc  rien  à  redouter  d'une  in- 
vasion 9  et  n'a  aucun  intérêt  direct  à  s'y  opposer.  Qu'on  réflé- 
chisse aux  conséquences  de  cette  vérité  incontestable  *  et  surtout 
qu'on  se  pénètre  bien  de  l'idée,  que  ce  ne  sont  pats  des  théories 
abstraites  qu'on  peut  opposer  au*  calculs  d'un  intérêt  positif, 
mis  en  jeu  par  la  tendance  de  l'esprit  national.  Or  •  celui  de  la 
classe  industrielle  est  de  se  livrer  en  paix  à  ses  occupations  lu- 
cratives, et  d'éviter  de  prendre  les  armes,  pour  une  défense  dont 
elle  n'a  pas  besoin,  et  qui  ne  fait  que  la  priver,  au  moins  mo- 
mentanément, de  ses  bénjéficesu  II  ne  faut  pas  aller  bien  loin 
pour  en  chercher  des  preuves.  Les  capitales  sont ,  dans  chaque 
état,  le  foyer  principal  de  l'industrie.  JN 'avons-nous  pas  yu  ,  de- 
puis vingt-  cinq  ans ,  toutes  les  capitales  de  l'Europe  recevoir 
paisiblement  les  armées  ennemies  dans  leurs  murs  et  ne  pas  re- 
gretter leur  présence  ? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  cette  question, 
qui  appartient  en  entier  à  l'ordre  politique,  et  qui  demande  à 
être  traitée  sur  un  point  de  vue  également  éloigné  des  deux  ex- 
trêmes, sous  lesquels  on  s'est  pUt  à  la  considérer. 

Après  avoir  indiqué  les  causes  qui  tendent  en  France  à  la  dé- 
cadence ou  même  à  la  destruction  de  l'esprit  militaire,  le  général 
Lamarque  examine  la  situation  des  états  qui  nous  entourent,  et 
les  dangers  dont  nous  pourrions  être  menacés  de  leur  part.  Four 
peu  qu'on  ait  parcouru  l'Europe  par  soi-même ,  qu'on  ait  voulu 
ou  qu'on  ait  su  observer;  on  ne  peut  rien  opposer  de  raison- 
nable à  ses  assertions.  Les  autres  états  de  l'Europe,  qui  ne  sont 
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pas  domirics  par  la  mode  des  systèmes  théoriques ,  ont  sa  con- 
server ,  sans  nuire  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'industrie, 
l'esprit  militaire  qu'il  faut  qu'une  nation  ait,  pour  pouvoir  songer 
à  se  défendre  et  à  faire  respecter  son  indépendance.  L'état  mi- 
litaire y  est  assez  honoré  et  assez  hien  traité ,  pour  que  le  citoyen 
que  la  loi  y  appelle ,  ne  s'y  considère  pas  comme  frappé  d'une 
espèce  de  proscription,  qui  le  jette  dans  une  condition  où  il  n'a 
pour  perspective  qu'une  indigence  obscure,  à  la  fin  d'une  car- 
rière semée  de  fatigues  çt  de  privations.  Il  y  reçoit  sans  lésinerie, 
ni  mauvaise  humeur,  le  prix  du  sang  versé. 

Pour  remédier  à  l'impossibilité  de  maintenir  continuellement 
sur  pied  une  armée  suffisante  pour  défendre  la  France ,  le 
général  Lamarque  propose  l'établissement  d'une  classe  de  milict 
et  d'une  de  réserve ,  chacune?  égales  à  l'armée  permanente,  et 
qui,  par  conséquent,  la  tripîeraient  par  leur  réunion  dans  le 
moment  du  danger.  Sous  le  point  de  vue  militaire,  cette  orga- 
nisation ,  déjà  en  usage  chez  quelques-uns  de  nos  voisins,  nous 
paraît  la  plus  avantageuse  qu'il  soit  possible  de  proposer;  surtout 
aujourd'hui  où ,  comme  l'observe  fort  bien  le  général  Lamarque, 
nous  n'avons  plus  de  gardes  nationales. 

La  dernière  question  qu'examine  le  général  Lamarque ,  est 
celle  relative  aux  moyens  de  ranimer  l'esprit  militaire.  C'est-à- 
dire  ,  d'après  le  développement  qu'il  donne  à  son  idée  ,  de  rat- 
tacher les  militaires  à  l'état  social ,  et  de  leur  donner  une  con- 
sidération et  une  aisance  qu'ils  n'ont  pas  dans  la  société.  Cette 
question  n'est  pas  la  moins  importante,  car  on  a  beau  créer  des 
armées,  et  employer  la  force  coërcitive  des  lois,  pour  les  com- 
pléter et  les  renforcer ,  les  armées  ne  seront  bonnes ,  qu'autant 
qu'elles  seront  composées  d'hommes ,  suivant  sans  regret  une 
carrière ,  au  bout  de  laquelle  ils  sont  assurés  de  trouver  le  repos 
et  une  existence  supportable.  Pourquoi  l'état  militaire  seraitril 
le  seul  privé  des  avantages ,  dent  jouissent  les  autres  états  de  la 
société  ?  Pourquoi  l'officier  supérieur ,  l'officier  général ,  qui  a 
consacré  une  partie  de  sa  vie  à  remplir  les  devoirs  de  son  état, 
et  à  acquérir  lefc  connaissances  qui  toi  sent  nécessaires  pour  y 
parvenir,  qui  a  versé  son  sang  pour  la  défense  de  sa  patrie,  se 
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verrait -il ,  par  une  pauvreté ,  qui  n'est  qu'un  témoignage  de  sa 
probité  ,  privé  de  l'espoir  d'occuper  les  emplois,  honorifiques , 
auxquels  peuvent  prétendre  tous  ses  concitoyens  ;  tandis  qulls 
seraient  de  plein  droit  le  partage  de  ceux  qui  ,  travaillant  dans 
leur  intérêt  personnel ,  se  seraient  enrichis  par  des  moyens, 
qu'un» honnête  homme  ne  peut  pas  toujours  avouer?  Le  général 
Lamarque  a  témoigné  le  désir  que  les  officiers  supérieurs  ou 
généraux  en  retraite ,  pussent  être  électeurs  ,  ou  choisis  par 
leurs  concitoyens ,  pour  siéger  à  la  chambre  des  députés ,  sans 
qu'on  puisse  leur  opposer  la  manque  d'une  patente  ou  d'an 
certificat  du  receveur  des  contributions.  Quelqu'un  a  objecté 
que  ce  serait  augmenter  la  force  du  ministère ,  en  augmentant 
le  nombre  des  votes  achetés  ou  obligés.  Il  y  a  de  la  mauvaise 
foi  dans  cette  objection ,  car  les  militaires  en  retraite  sont  aussi 
indépendans  que  les  autres  citoyens ,  et  un  officier  général  n'est 
pas  par  état  plus  vénal  qu'un  marchand.  Ces  déclamations  d'une 
prétendue  constitutionalité  exclusive ,  renferment  un  despotisme 
pire  que  celui  des  monarchies  absolues.  Une  armée  est  néces- 
saire dans  un  état ,  c'est  une  vérité  que  personne  ne  voudra  sans 
doute  nier.  Au  reste  au  moindre  danger  on  a  bien  soin  de  s'é- 
crier 9  qu'il  en  faut  une  et  de  se  plaindre  de  ce  qu'elle  n'est  pas 
assez  nombreuse.  N'y  a-t-il  pas  de  l'injustice  et  de  la  mauvaise 
foi  à  vouloir,  lorsqu'on  n'a  plus  un  aussi  pressant  besoin  d'eux, 
retrancher  de  la  société,  maltraiter,  abreuver  de  dégoûts,  ceux 
dont  on  réclamait  l'instant  d'auparavant  le  sacrifice  de  leur 
sang  ? 

Pour  qu'une  armée  serve  avec  zèle ,  et  par  conséquent  d'une 
manière  utile  ;  pour  que  les  militaires  consacrent  sans  regret 
leur  existence  à  remplir  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés,  et  les 
enseignent  aux  autres  avec  fruit,  il  faut  que  l'état  militaire 
leur  offre  une  existence  aussi  assurée  que  les  autres.  Il  ne  faut 
pas  que  le  conscrit,  renfermé  dans  sa  caserne ,  ployé  sous  une 
discipline  rigide  f  et  une  instruction  fatigante ,  privé  par  l'exi- 
guité  de  sa  paye,  de  la  plupart  des  besoins  de  la  vie,  soit  réduit 
a  envier  l'aisance  de  ses  camarades ,  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
devenir  manœuvres ,  commissionnaires ,  ou  porte-faix.  Il  ne 
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faut  pas  que  l'avancement ,  qui  est  la  seule  perspective  d'amé- 
lioration qui  existe- pour  lui,  lui  soit  fermé,  sous  un  prétexte 
quelconque.  Il  ne  faut  pas  que  l'officier  9  réduit  à  vivre  pénible- 
ment de  sa  trop  modique  solde ,  incapable  d'embrasser  un  autre 
état,  que  celui  auquel  il  a  consacré  ses  études  et  une  partie  de  sa 
vie  ,  puisse  craindre  à  chaque  instant  de  perdre  l'unique  res- 
source qu'il  ait  pour  exister ,  par  le  caprice  d'un  chef  injuste , 
ou  ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple ,  par  celui  d'un  commis  de 
bureau.  Il  ne  faut  pas  que  l'officier  supérieur ,  ou  l'officier  gé- 
néral ,  après  une  longue  et  pénible  carrière ,  affaibli  par  l'âge , 
les  blessures  ou  les  infirmités ,  ait  à  lutter  pendant  ses  dernières 
années  contre  les  privations  et  le  besoin ,  et  soit  réduit  à  envier 
le  sort  d'un  commis  de  bureau ,  d'un  portier ,  ou  d'un  adminis- 
trateur subalterne ,  dont  la  vie ,  presqu'inutile  à  l'état ,  s'est 
écoulée  loin  des  fatigues  et  des  dangers  et  au  milieu  de  l'aisance. 
Mais  surtout  il  ne  faut  pas ,  que  des  déclamations  injurieuses, 
sous  le  manteau  d'un  prétendu  libéralisme ,  viennent  encore 
ajouter  aux  peines  et  aux  dégoûts  dont  l'état  militaire  est  en- 
touré ,  et  inviter  ceux  qui  s'y  sont  voués  à  briser  leur  épée ,  et  à 
abandonner  à  leurs  détracteurs  le  soin  de  se  défendre  eux- 
mêmes. - 

Dans  le  prochain  numéro,  nous  présenterons  à  nos  lecteurs 
un  exemple  pratique  des  moyens  de  ranimer  l'esprit  militaire , 
sans  l'étendre  au-delà  des  bornes  dans  lesquelles  il  doit  être 
renfermé.  Il  sera  tiré  des  institutions  militaires  d'un  état  voisin» 
et  qui  n'est  pas  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  menacer  la 
tranquillité  de  l'Europe.  G.  V. 


Le  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  u 
guerre,  a  mm.  les  commandans  d'école  ,  chefs  de  corps 
ET  d'établissemens  d'artillerie.  [Direction  générale  du  Per- 
sonne! ,  Bureau  de  f  Artillerie  ). 

Paris,  27  janvier  1826. 
(  Enwi  des  Questions  mises  au  Concours  pour  1827  ). 

Messieurs ,  ne  voûtant  rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer 
au  succès  de  la  mesure  par  suite  de  laquelle  un  concours  annuel 
est  établi  entre  les  officiers  du  corps  royal  d'artillerie ,  et  re- 
gardant comme  avantageux  de  donner  à  ces  officiers  le  plus  de 
temps  possible  pour  s'occuper  des  travaux  qui  font  l'objet  de  ce 
concours,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  exemplaires  des 
questions  qui  feront  l'objet  du  prochain  concours  ,  en  attendant 
l'impression  du  numéro  du  Mémorial  qui  doit  les  contenir,  et 
dont  on  va  s'occuper  incessamment. 

D'après  l'importance  de  ces  questions  et  l'étendue  des  re- 
cherches qu'elles  exigent  f  j'ai  décidé ,  conformément  à  la  pro- 
position qui  m'en  a  été  faite  par  le  comité  consultatif  de  l'ar- 
tillerie ,  que  Tépoque  de  là  remise  des  mémoires  des  concurrens 
ne  serait  fixée  qu'au  ier  septembre  1827.  Cette  disposition,  qui 
donnera  aux  officiers  plus  de  temps  pour  travailler  y  et  au  comité 
plus  de  temps  pour  juger  leurs  Mémoires,  m'a  paru  être  font 
à  la  fois  dans  l'intérêt  général  de  l'arme  et  dans  l'intérêt  des 
concurrens. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

 vmiOOGmm   

QUESTIONS  PROPOSÉES  POUR  LE  CONCOURS. 

PREMIER  prix. 

«  Discuter  l'emploi  des  principaux  moteurs ,  tels  que  raa- 
'>  néges ,  roues  hydrauliques  ,  et  machines  à  vapeur ,  dans  les 


ARMÉES  DE  TERRE.  5^7 

usines  de  l'artillerie ,  suivant  les  localités  et  les  convenances 
du  service.  Indiquer  dans  chaque  cas,  pour  transmettre  la 
ara*  1  force  motrice ,  les  moyens  les  plus  simples ,  les  moins  sus- 
»•  ceptibles  de  se  déranger,  offrant  le  moins  de  résistance  à 
s      vaincre ,  et  présentant  le  plus  de  facilité,  soit  pour  régulariser 

Iç  mouvement,  soit  pour  le  modérer  à  volonté. 
^      »  Appliquer  ces  résultats  à  Tune  des  diverses  machines  em- 
ployées  dans  les  usines  de  l'artillerie ,  supposée  mise  en 
mouvement  par  l'un  des  trois  moteurs  indiqués  ci- dessus, 
.  en  ayant  égard  aux  frottemens,  aux  réactions,  et ,  en  général 
^^a»  aux  résistances  de  diverses  natures ,  qui  sont  des  consé- 
r        quences  physiques  de  la  composition  et  du  mouvemeut  de  la 
»  machine.  Chercher  le  rapport  entre  la  puissance  dépensée  et 
Feffet  réellement  produit,  en  s'appuyant  sur  lç  calcul  et 
t  s»  sur  les  résultats  d'expériences  bien  faites.  ' 

»  Le  Mémoire  sera  accompagné  du  dessin  de  la  machine  et 
»  des  calculs  numériques  y  relaiûs.  » 

XJ    Les  nombreuses  usines  qu'emploie  l'artillerie  pour  les  divers 
^  genres  (te  fabrication  qui  lui  sont  confiés,  rendent  indispensable, 
pour  le$  officiers  de  cette  arme,  l'étude  spéciale  de  la  mécanique 
,  _  et  des  perfectionnemeus  introduits  dans  les  procédés  des  arts 
industriels.  La  position  de  ces  officiers  peut  les  mettre  à  même 
«l'observer  un  grand  nombre  de  faits ,  de  recueillir  des  données 
„ .  multipliées ,  qui ,  par  leur  ensemble ,  fourniraient  la  base  d'un 
travail  d'autant  plus  utile ,  que  les  résultats  d'expérience  sont 
les  principaux  appuis  de  toute  bonne  théorie. 
Le  rapport  entre  les  forces  employées  et  tes  effets  produits , 
«    qui  constitue  la  vraie  valeur  dynamique  des  machines ,  devra 
-  (  particulièrement  fixer  l'attention  des  concurrens,  et  ils  devront 
s'attacher  à  déduire ,  tant  de  la  théorie  que  de  l'expérience ,  des 
formules  d'une  application  usuelle,  des  résultats  numériques 
qui  puissent  servir ,  soit  à  apprécier  la  valeur  des  machines 
existantes,  soit  à  guider  dans  les  recherches  d'améliorations  et 
dans  la  création  de  nouveaux  établissemens. 
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DEUXIÈME  PRIX. 

«  Discuter  les  circonstances  dans  lesquelles  ont  doit  employa 
»  les  cartouches  à  balles ,  de  préférence  aux  boulets  ou  obus, 
»  et  les  distances  auxquelles  ce  tir  peut  produire  les  effets  1» 
»  plus  avantageux.  \ 

»  Déterminer  la  grosseur ,  le  nombre  ,  l'arrangement  des 
»  balles,  les  plus  convenables  à  chaque  calibre  et  à  chaque 
»* espèce  de  bouche  à  feu,  ainsi  que  la  forme  et  l'épaisseur  ài 
»  culot. 

»  Indiquer  la  nature  et  les  qualités  du  métal  le  plus  propre  à 
»  la  fabrication  des  balles. 

»  Donner  le  rapport  le  plus  avantageux  entre  le  poids  de 
»  la  boîte  et  celui  de  la  charge ,  en  s'appuyant  sur  les  expé- 
•  riences  connues ,  et  indiquant  celles  qui  seraient  à  (aire. 

»  Comparer ,  sous  divers  points  de  vue ,  les  usages  dés  pois- 
»  sances  étrangères  avec  ce  qui  se  pratique  en  France.  » 

Le  tir  des  cartouches  à  balles  est  une  partie  essentielle  di 
service  pratique  des  bouches  à  feu  ,  surtout  dans  la  guerre  de 
campagne.  On  n'est  pas  entièrement  d'accord  sur  les  circons- 
tances qui  demandent  l'emploi  de  ce  genre  de  tir  de  préférence 
à  celui  des  boulets  ou  obus  :  non  plus  que  sur  les  distances 
auxquelles  il  acquiert  le  plus  d'efficacité. 

Le  mode  de  confection  des  cartouches ,  et  le  rapport  de  leurs 
poids  avec  celui  de  la  charge,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  l'ar- 
tillerie des  diverses  puissances.  Une  discussion  approfondie 
sur  cette  question  peut  servir  à  améliorer  la  fabrication  des 
boites  à  balles ,  à  en  étendre  l'usage,  et  donner  lieu ,  par  con- 
séquent, à  des  mémoires  du  plus  grand  intérêt. 

TROISIÈME  PRIX. 

«  Etablir ,  pour  les  cartouches  d'infanterie ,  la  relation  qui 
»  doit  exister  entre  le  poids  de  la  balle,  l'espèce  et  le  poids  de 
»  la  poudre ,  le  vent,  le  calibre  et  la  longueur  du  canon ,  et  le 
»  poids  du  fusil ,  h  l'effet  d'obtenir  la  portée  la  plus  avanta- 
»  geuse ,  et  de  diminuer ,  en  même  temps ,  le  recul ,  autant  que 
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•  possible.  -Rechercher  quelle  peut  être  l'influence,  sur  la 

•  portée  et  sur  le  recul ,  de  la  pression  résultant  de  l'action  de 

•  bourrer.  Comparer  ,  sous  ces  divers  points  de  vue  ,  les  armes 
«le  l'infanterie  étrangère  avec  celles  de  l'infanterie  française.  * 

a  Discuter  les  principales  expériences  faites  sur  cet  objet ,  et , 
*  h  défaut  d'expériences  suffisantes,  proposer  le  programme  de 
Et  '  celles  que  Ton  croirait  nécessaire  de  faire  pour  parvenir  à  la 

solution  complète  de  la  question, 
n  »  Examiner  les  avantages  et  les  inconvéniens ,  à  la  guerre, 
es  de  l'emploi  de  deux  espèces  de  cartouches  de  poids  et  même 
.1»  de  calibre  différens  ;  Tune  pour  les  armes  de  l'infanterie  ,  et 
Fautre  pour  celles  de  la  cavalerie.  Comparer  les  usages  des 
.  diverses  puissances  étrangères  à  cet  égard.  » 
U  est  généralement  reconnu  qu'il  existe  r  entre  les  armes ,  les 
^charges  de  poudre  et  les  projectiles,  une  telle  connexion,  que , 
sa*  l'un  de  ses  agens  vient  à  changer  de  poids ,  de  formes ,  ou  de 
t  jfimensions,  les  effets  résultant  de  leurs  concours  ne  sont  plus 
mtèâ  mêmes. 

m  Plusieurs  de  ces  circonstances  se  trouvent  réunies  dans  l'en- 
stable  <}es  dispositions  qui  constituent  l'état  actuel  du  service, 
Ka^oncernant  les  armes  portatives.  De  nombreuses  améliorations 
^jpit  été  apportées  dans  la  fabrication  des  armes.  On  remarque 
libéralement  plus  de  précision  dans  les  dimensions  du  canon 
vfa  fusil.  Une  augmentation  dans  le  poids  de  la  balle  a  été  re- 
connue possible  par  suite  d'expériences  faites  en  grand  et  avec 
;  de  grands  perfectionnemens  sont  introduits  dans  la  fabri- 
tion  de  la  poudre ,  dont  une  espèce  particulière ,  à  grains 
fins  que  ceux  de  la  poudre  à  canon ,  a  été  exclusivement 
gj^flectéeà  la  confection  des  cartouches.  Ces  diverses  circons- 
tances ,  qui  exercent  sur  les  parties  une  influence  avantageuse , 
<fc**t ,  en  même  temps ,  pour  effet  d 'augmenter  le  recul  et  de 
Jfctiire,.  en  cela  à  la  perfection  du  service  de  l'arme. 

-   La .  recherche  de  la  relation  la  plus  convenable  ,  entre  la 
^daarge  ,  la  portée  et  le  recul,  devient  une  question  très-impor- 
fcltte  et  dont  la  solution  offre  un  grand  intérêt, 
lies  mémoires  adressés  pour  le  concours  devront  être  par- 
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Voulant  donner,  aux  professeurs  civils  et  militaires  employés 
dans  notre  école  royale  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie  à 
Metz ,  un  témoignage  de  l'intérêt  qqe  nous  leur  portons,  et  leur 
assurer  les  avantages  auxquels  ils  peuvent  justement  prétendre; 

Sur  le  rapport  de  noire  Ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  soit  : 

Art.  iw.  Le  traitement  affecté  à  chacun  des  emplois  de  pro- 
fesseurs civils  et  militaires  dans  notre  école  royale  d'artillerie  et  . 
éa  génie  à  Metz,  demeure  fixé  à  la  somme  de  quatre  mille  francs 
par  an. 

2.  Ces  traitemens  de  professeurs  seront ,  en  raison  des  années 
f  exercice,  progressivement  élevés  aux  taux  indiqués  ci-dessous, 
&  partir  du  Ier.  janvier  1826: 

à  4,8oo  fr.  après  10  ans  de  service , 
à  5,4oo  fr.  après  i5  ans  idem. 
et  à  9,000  fr.  après  20  ans  idem* 

3.  Notre  Ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre, 
«t  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  au  château  des  Tuileries ,  le  22'  jour  du  mois  de  fé- 
"mer  de  Tan  de  grâce  1826,  et  de  notre  règne  le  deuxième. 

Signé  CHARLES* 
Parle  Roi: 
Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre. 

Signé  M"  de  Clermont-Tonkerrs» 

Instruction  pour  les  familles  qui  désirent  faire  entrer 
leurs  enfans  a  l'école  royale  militaire  préparatoire  de 
Flèche. 

Paris ,  le  10  février  1826. 
dispositions  générales. 

Le  nombre  des  élèves  entretenus  aux  frais  de  l'état  à  l'école  de 
la  Flèche  est  fixé  à  trois  cent  par  l'ordonnance  du  3i  dé- 
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cembre  1817.  Celui  des  élèves  placés  aux  frais  des  familles  peut 
.  être  porté  jusqu'à  deux  cent 

Les  élèves  admis  aux  frais  de  leurs  pareils  paient  une  pension 
de  tooofr. ,  non  compris  le  trousseau,  dont  le  prix  moyen  est 
fixé  à  5oo  fr. 

Les  élèves  admis  à  titre  gratuit  sont  également  tenus,  au  mo- 
ment de  leur  admission ,  de  subvenir  aux  frais  du  trousseau, 

Dans  le  cas  où  les  parens,  au  lieu  d'en  fournir  en  nature  quel- 
ques parties ,  désireraient  payer  en  argent  la  totalité ,  ils  seront 
tenus  d'en  verser  la  valeur  dans  la  caisse  de  l'école. 

Ija  note  des  effets  dont  il  se  compose  leur  sera  adressée  avec 
les  lettres  d'admission  ;  elle  indiquera  les  articles  qu'ils  peuvent 
fournir ,  et  ceux  qu'ils  sont  tenus  de  prendre  dans  les  magasins 
de  l'école. 

CONDITION  DE  L'ADMISSION- 

Les  parens  Hui  veulent  faire  admettre  leurs  enfans ,  soit 
comme  élèves  du  Roi,  soit  comme  élèves  payant  pension,  doi- 
vent adresser  leurs  demandes  au  Ministre  secrétaire  d'état  de  h 
guerre. 

Les  places  gratuites  sont  accordées  aux  enfans  des  officiers  des 
armées  de  terre  ou  de  mer,  lorsque  leur  fortune  ou  celle  de  leurs 
parens  ne  permet  pas  de  pourvoir  d'une  autre  manière  aux  frais 
de  leur  éducation. 

Ces  places  gratuites  sont  accordées  de  préférence ,  et  subsi- 
diairement ,  dans  Tordre  ci-après  déterminé  : 

i°  Aux  orphelins  dont  1rs  pères  auront  été  tués  au  service, 
ou  seront  morts  de  blessures  qu'ils  auront  reçues  à  la  guerre 

20  Aux  orphelins  dont  les  pères  seront  morts  au  service,  ou 
après  l'avoir  quitté  avec  une  pension  de  retraite  ; 

3°  Aux  enfans  qui  sont  à  la  charge  de  leurs  mères  et  dont  les 
pères  auront  été  tués  au  service  ou  seront  morts  de  leurs  bles- 
sures ; 

4°  Aux  enfans  également  à  la  charge  de  leurs  mères,  et  dont 
les  pères  sont  morts  au  service ,  ou  après  s'en  être  retirés  avec 
une  pension  de  retraite  ; 
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5°  Aux  enfans  dont  les  pères  ont  été  amputés,  ou  sont  restés 
estropiés  ou  infirmes  par  suite  de  blessures  reçues  à  la  guerre. 

Les  candidats  ne  pourront  être  proposés  pour  des  places  gra- 
tuites à  l'école  militaire  préparatoire ,  que  lorsque  leurs  parens 
ou  tuteurs  auront  produit  à  l'appui  de  leur  demande , 

i°  L'acte  de  naissance  de  l'enfant ,  revêtu  des  formalités  qui 
sont  prescrites  par  la  loi  ; 

-  2*  Une  déclaration  signée  d'un  docteur  en  médecine  ou  d'un 
docteur  en  chirurgie,  attaché  à  un  hospice  ou  hôpital  civil  ou  mi- 
litaire, constatant  que  l'enfant  a  eu  la  petite  vérole  ou  qu'il  a  été 
vacciné,  et  qu'il  n'a  aucune  maladie  cojatagieijse  ni  aucune  in- 
firmité qui  le  rende  impropre  au  service  ; 

3°  Un  certificat  dûment  signé  et  légalisé ,  au  moyen  duquel 
sera  constaté  le  degré  de  son  instruction; 

4*  Un  acte  sous  seing  privé  par  lequel  les  parens  ou  le  tuteur 
du  candidat  s'engageront  à  subvenir  à  la  dépense  du  trousseau  ; 

5°  Un  état  de  services ,  appuyé  de  pièces  authentiques  qui 
constatent  le  temps  et  la  nature  des  services  du  père ,  son  grade, 
et  l'époque  de  sa  mort ,  de  ses  blessures ,  ou  de  sa  retraite  ; 
.  6°  Un  certificat  du  sous-préfet ,  vérifié  par  le  préfet,  par  le- 
quel ce  fonctionnaire,  après  avoir  fait  les  enquêtes ,  et  pris,  tant 
sortes  lieux  qu'au  dehors,  tous  les  renseignement  qu'il  jugera 
nécessaires ,  attestera  que  l'enfant  et  ses  parens  sont  sans  fortune, 
et  que  la  place  gratuite  qu'on  sollicite  est  l'unique  moyen  de 
pourvoir  à  son  éducation. 

Les  familles  qui  demanderont  pour  leurs  enCans  des  places 
d'élèves  payans ,  n'auront  pas  à  produire  ces  deux  dernières 
pièces.  Elles  devront  remettre , 

i°  Un  certificat  du  sous-préfet,  vérifié  par  le  prjéfet ,  consta- 
tant qu'elles  sont  en  état  de  payer  la  pension  et  de  soutenir  leurs 
enfans  au  service  ; 

2°  L'engagement  de  payer  leur  trousseau  en  les  présentant  à 
Técole,  et  de  solder  leur  pension  par  trimestre  et  d'avance  dans 
la  caisse  'de  l'école ,  en  argent,  billets  de  banque,  mandats  de  la 
caisse  de  service  ou  des  receveurs  généraux,  air  les  receveurs  du 
département  ou  de  l'arrondissement.  - 

Tom.  III.  36 
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Il  n'y  a  pour  l'admission  à  l'école  qu'une  seule  époque  ;  die 
est  fixée  au  ier  octobre  de  chaque  année.  Aucun  candidat  ne  peut 
être  proposé,  s'il  n'a  pas  à  cette  époque  dix  ans  accomplis,  ou 
s'il  a  complété  sa  douzième  année. 

Les  enfans  de  dix  à  onze  ans  doivent,  pour  être  admis  à  l'école 
préparatoire,  savoir  lire  très-bien,  écrire  passablement, con- 
naître les  premières  règles  de  la  grammaire  française  et  les  pre- 
miers élémens  de  la  langue  latine ,  et  pouvoir  passer  en  septième 
à  l'époque  de  l'admission. 

Les  enfans  de  onze  à  douze  ans  doivent  être  susceptibles  d'en- 
trer dans  la  sixième  classe  d'humanités.  L'admission  des  élèves 
est  suspendue  pour  ceux  qui ,  d'après  l'examen  qu'ils  subissent 
lorsqu'on  les  présente  à  l'école ,  ne  satisfont  pas  aux  conditions 
prescrites  par  cette  instruction. 

Il  en  est  rendu  compte  au  Ministre  secrétaire  d'état  de  la 
guerre ,  qui  prononce ,  s'il  y  a  lieu,  l'ajournement  à  terme  fixe, 
ou  la  radiation  du  tableau. 

de  l'instruction  donnée  aux  élèves,  et  de  leur  admissibilité 
a  l'école  spéciale  militaire. 

Les  cours  de  mathématiques  et  de  belles- lettres,  suivis  à  l'é- 
cole préparatoire ,  sont  analogues  à  ceux  des  collèges  royaux;  on 
y  donne  de  plus  des  leçons  de  langue  allemande. 

Les  élèves  y  complètent  leur  éducation  religieuse. 

Ils  font ,  dans  l'intérieur  de  l'école ,  les  exercices  nécessaires 
pour  les  fortifier  et  les  préparer  au  service  militaire. 

Les  élèves  restent  à  l'école  préparatoire  jusqu'à  l'âge  de  seize 
à  dix-sept  ans,  suivant  le  degré  de  leur  instruction. 

Ceux  qui  n'ont  pas  dépassé  l'âge  de  dix-sept  ans  huit  mois 
au  i<r  septembre  de  chaque  année ,  et  qui  ne  sont  pas  assez  ins- 
truits pour  passer  à  l'école  spéciale  militaire,  peuvent  rester 
à  la  Flèche  un  an  de  plus.  Passé  ce  terme ,  ils  ne  peuvent  plus 
y  être  conservés. 

Les  élèves  qui  ont  terminé  les  cours  d'instruction  de  l'école 
préparatoire ,  et  satisfait  aux  examens  de  sortie ,  sont  admis  i 
l'école  spéciale  militaire. 
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Les  élèves  qui  ont  été  entretenus  aux  frais  du  gouvernement  à 
l'ccole  préparatoire,  jouissent  du  même  avantage  à  l'école  spéciale. 
Ceux  qui  ont  été  admis  aux  frais  des  familles  paient  à  l'école  spé- 
ciale une  pension  de  i5oo  fr. 

Tous  les  élèves  qui  passent  de  l'école  préparatoire  à  l'école 
spéciale,  sont  dispensés  de  fournir  un  nouveau  trousseau. 
Paris,  le  10  février  1826. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  , 
Signé  Mis  deClermoht-Tonnerre. 

ORDONNANCE  DU  ROI  PORTANT  NOUVELLE  ORGANISATION  DU  CORPS 
ROYAL  DES  INGÉNIEURS  GÉOGRAPHES. 

Au  château  des  Tuileries ,  le  26  mars  1826. 

.  CHARLES,  parla  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre  ; 

Vu  l'ordonnance  du  22  octobre  1817,  relative  à  l'organisation 
du  corps  royal  des  ingénieurs  géographes  militaires  ; 

Voulant  arrêter  d'une  manière  plus  conforme  aux  besoins  du 
service,  età  l'objet  de  son  institution,  la  composition  de  ce  corps; 
Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre, 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit: 
Art.  Ier  Le  cadre  du  corps  royal  des  ingénieurs  géographes 
sera  composé  ainsi  qu'il  suit  : 
3  Colonels, 

3  Lieutenans  colonels , 
9  Chefs  d'escadron , 

18  Capitaines  de  ire  classe , 
10  Lieutenans, 

4  Sous-lieutenans ,  faisant  fonctions  de  lieutenans, 
4.  Elèves  sous-lieutenans. 


69  ' 

2,  H  sera  pourvu  immédiatement  aux  emplois  de  lieutenant 
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colonel ,  chefs  d'escadron  et  capitaines,  créés  par  l'article  pré- 
cédent ,  en  sus  du  cadre  actuel. 

3.  Les  officiers  les  moins  anciens  des  différais  gradés  qui  exis- 
teront ,  en  excédant  du  cadre  déterminé  par  l'article  i" ,  resteront 
attachés  au  corps ,  et  jouiront  des  avantages  dont  ils  sont  en  pos- 
session. Il  ne  sera  pourvu  qu'à  la  moitié  des  vacantes ,  jusqu'à  cè 
que  le  nombre  des  officiers  de  chaque  grade,  soit  rentré  dans  la 
limite'  fixée  par  ledit  article. 

4~  Les  officiers  du  corps  royal  des  ingénieurs  géographes  joui- 
ront des  avantages  accordés  à  l'armée  du  génie ,  pour  le  temps  des 
études-  En  conséquence ,  il  sera  compté  trois  années  d'études  pré- 
liminaires, aux  ingénieurs  géographes ,  qui  étaient  en  activité  de 
service  au  3o  janvier  180g,  et  quatre  années  à  ceux  qui,  ayant 
passé  par  Fécole  polytechnique,  ont  été  admis  à  ï'ccole  d'appli- 
cation du  corps,  après  le  3o  octobre  iSog  ,  époque  de  l'établisse- 
ment de  cette  école» 

5.  Les  dispositions  clés  ordonnances  ét  régteinens  cdntraîrêsà 
la  présente  ordonnance ,  sont  et  demeurent  abrogées. 

6.  Notre  Ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  là  guerre 
est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries ,  le  26*  jour  du  mois  de 
inàrs  de  l'an  de  grâce ,  et  de  notre  règne  le  deuxième. 

Signe  CHÊi'ntâs. 
Par  le  ïloi  : 
Le  Ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre , 
Signé  Mîs  de  Clermont-Tonnerrl 


LE  MINISTRE  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT  AU  DÉfeARtâtiËNi<  *bk  IsUERRE, 
.     A  MM.  LES  DIRECTEURS  DES  FORTIFICATIONS  (  ï)lrècÛ6n  génénk 
du  personnel,  Bureau  du  Génie) 

Paris ,  le  3o  Dovembre  i8a5. 

{Mode  de  communication  des  plans  des  places  de  guerre,  à  la  •commis- 
sion d'armement.  ) 

Monsieur,  je  vôus  transmets  cî-^ouA  iùtnplùJtibfc  dVn  rapport 
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de  MM.  les  lieutenans  généraux  comte  Valée,  inspecteur  du  ser- 
vice central  d'artillerie,  et  vicomte  Rogniat,  inspecteur  du  serr 
vice  du  génie,  d'après  lequel  le  ministre  a  adopté,  par  décision 
du  8  de  ce  mois ,  les  dispositions  proposées  dans  ce  rapport  pour 
la  communication  des  plans  des  places  de  guerre ,  à  la  commis7 
sion  d'armement 

Je  vous  invite  à  vous  conformer,  en  ce  qui  vous  concerne,  aux 
dispositions  de  cette  décision. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

RAPPORT  FAIT  AU  MINISTRE, 
le  8  novembre  1825, 

RAPPORT  SURXA  COMMUNICATION  DES  PLANS  DES  PLACES  DE  ÇJDERRE 
A  LA  COMMISSION  D? ARMEMENT. 

jSon  excellence  le  ministre  de  la  guerre ,  par  ses  lettres  des  iS  et- 
39  octobre  i8a5 ,  a  chargé  MM.  les  inspecteurs  du  service  central 
de  l'artillerie  et  du  service  central  du  génie,  de  se  concerter  sur 
la  communication  à  faire ,  la  commission  d'armement ,  des  plans 
des  places  de  guerre  du  royaume ,  pour  lui  adresser  un  avis 
motivé ,  qui  la  mette  en  mesure  de  prendre  une  décision  défini- 
tive à  ce  sujet. 

En  conséquence ,  les  généraux  V^lée  ejtRogniat ,  Vêtant  réunis 
en  conférence  à  cet  effet,  ont  pris  connaissance  des  lettres  de  son 
excellence,  où  elle  rappelle  que  le  président  de  la  commission 
d'armement  a  demandé,  le  21  mars  1825 ,  qu'il  fût  exécuté  sur  les 
lieux  deux  copies  des  plans  des  places  »  forts  et  batteries  de  côtes, 
afip  qu'on  pût  y  tracer  le  figuré  de  l'armement  de  chaque  place, 
indiquant  la  direction  de  tous  les  feux  et  directs  et  courbes  ;  ce 
qui  nécessite  des  plans  donnant  le  tracé  de  la  fortification  et  le 
relief,  tant  des  ouvrages,  que  du  terrain  environnant ,  à  une  dis- 
tance de  i5oo  mètres. 
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Qu'ayant  donné  son  approbation  à  cette  disposition,  éllé&  pres- 
crit, le  a5  juin  suivant,  de  faire  faire  dans  les  places  les  copies 
demandées,  en  autorisant,  à  cet  effet,  les  directeurs  du  génie  à 
ddnner  communication  de  tous  les  plans  existant  dans  les  ar- 
chives. 

Son  excellence  fait  connaître  ensuite  que  plusieurs  directeurs 
d'artillerie,  et  notamment  ceux  de  Metz  et  de  Strasbourg,  ont 
écrit  qu'il  leur  serait  impossible  de  remplir  ses  intentions,  attendu 
que  les  directeurs  du  génie,  s'appuyànt  des  termes  d'une  circu- 
laire du  3i  octobre  1824  >  ne  voulaient  permettre  aux  officiers 
d'artillerie  chargés  de  faire  ces  copies,  que  de  consulter,  sans 
déplacement,  les  plans  qui  existent  dans  les  archives,  et  d'en 
'  extraire  seulement  le  tracé  de  la  magistrale  des  fortifications  et 
des  ouvrages  extérieurs/ 

Les  généraux  Valée  et  Rogniat ,  après  avoir  revu  les  lois, 
ordonnances  et  réglemens  qui  établissent  le  service  du  génie ,  en 
ce  qui  concerne  la  conservation  des  plans  de  places,  et  les  com- 
munications qui  peuvent  en  être  faites,  reconnaissent,  de  con- 
cert, que  le  refus  des  officiers  du  génie  est  fondé  sur  les  ordon- 
nances du  7  février,  174.4,  du  10  mars  17.59,  du  ier  mars  1768,  et 
du  27  juin  1776  ;  qu'à  la  vérité ,  le  décret  du  24  décembre  1811, 
dérôge  à  ces  ordonnances,  en  ce  qu'il  prescrit  de  déposer,  au  se 
crétariat  des  places,  un  plan  de  la  place  pour  le  service  du  com- 
mandant d'armes;  mais  que  cette  disposition  a  été  révoquée  par 
décision  du  Roi,  du  20  janvier  181 5. 

Toutefois ,  les  généraux  Valée  et  Rogniat ,  en  se  bornant  à  la 
question  particulière  qui  leur  est  soumise ,  pensent  que ,  sans 
s'écarter  de  l'esprit  des  ordonnances  qui  rendent  les  officiers  du 
génie  responsables  de  tout  ce  qui  tient  aux  archives  des  places  de 
guerre ,  il  est  possible  d'atteindre  le  but  proposé  par  la  commis- 
sion d'armement  de  la  manière  suivante  : 

Les  officiers  du  génie,  membres  de  la  commission,  recevraient, 
sur  leur  demande ,  du  dépôt  des  fortifications,  les  plans  détaillés 
des  places  dont  la  commission  aurait  à  s'occuper  ;  ils  les  lui  com- 
muniqueraient,  en  séance,  toutes  les  fois  qu'elle  en  aurait  be- 
soin ,  et  ils  deviendraient  responsables  de  leur  réintégration  aux 
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archives  du  génie.  La  commission  ferait  son  travail  au  moyen 
de  ces  plans  :  si  S.  Exc.  en  désirait  une  copie  pour  servir  à  l'in- 
telligence de  ce  travail ,  on  la  ferait  faire  dans  les  bureaux  du 
dépôt  des  fortifications. 

L'envoi  d'une  seconde  copie  dans  les  directions  d'artillerie 
paraît  aux  généraux  Valée  et  Rogniat  enfreindre  la  législation 
existante;  et  ils  envoient  d'autant  moins  la  nécessité,  que  le 
travail  de  la  commission  indiquant,  non-seulement  pour  chaque 
place,  mais  encore  pour  chaque  ouvrage,  le  nombre  des  bouches 
à  feu ,  leur  calibre,  leur  remplacement  et  leur  objet,  les  officiers 
d'artillerie  chargés  de  l'exécution  de  ce  travail  sur  les  lieux  n'au- 
ront pas  besoin  de  plan  pour  s'y  conformer  et.  en  apprécier  les 
motifs,  puisqu'ils  ont  le  terrain  sous  les  yeux. 

V Inspecteur  général  V Inspecteur  général 

du. service  central  du  génie,  du  service  central  de  f  artillerie , 

Signé  RoGNlAT.  Signé  O  ValÉE. 

Il  est  écrit  de  la  main  du  Ministre , 
Approuvé. 


LE  MINISTRE  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT  AU  DÉPARTEMENT  DE  LA  GUERRE  , 
A  MM.  LES  LIECTENANS  GÉNÉRAUX ,  MARÉCHAUX  DE  CAMP  COM- 
MANDAIS D'ECOLE  ,  CHEFS  DE  CORPS  ET  D'ÉTABUSSEMENS  d'aR- 

tillerie.  {Direction  générale  du  personnel ,  bureau  de  t artillerie.} 

Paris,  le  3  mars  1826. 

(  Envoi  des  programmes  des  cours  pour  les  écoles  régimentaires  a* ar- 
tillerie, et  Avis  des  mesures  à  suivre  pour  la  rédaction  de  ces  cours.) 

Monsieur,  divers  coursjle^aai^tré  faits  dans  les  écoles  d'ar- 
tillerie, il  m'a  paru^cdnvenable  décharger  le  comité  de  cette 
arme  d'en  rédiger  les  programmes,  afin  d'imprimer  à  l'instruc- 
tion une  marche  uniforme ,  d'en  arrêter  les  bases  sur  des  règles 
invariables ,  de  manière  à  y  comprendre  tout  ce  qui  est  utile  et 
à  en  écarter  le  superflu. 
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En  conséquence,  le  comité  ayant  rédigé  ces  programmes  , 
M.  l'inspecteur  général  du  service  central  me  les  a  présentés  a 
son  nom,  et  j'y  ai  donné  mon  approbation. 

Ce  travaii  comprend  : 

iè  Le  programme  d'un  cours  de  balistique  ,  appliquée  au  tir 
des  différentes  bouches  à  feu; 

a*  Le  programme  d'un  cours,  sur  les  principes  de  construction 
des  bouches  à  feu  ; 

3°  Le  programme  d'un  cours  de  mécanique ,  appliquée  aux 
constructions  des  voitures  et  machines  eu  usage  dans  l'ar- 
tillerie ; 

4°  Les  programmes  de  quatre  cours  spéciaux  y  sur  le  service 
des  poudreries ,  des  fonderies.,  des  manufactures  d'armes  et  des 
forges; 

5°  Les  programmes  de  quatre  cours,  sur  le  service  de  l'ar- 
tillerie en  campagne  ,  dans  les  sièges ,  dans  la  défense  des 
places  et  des  côtes,  et  sur  la  construction  de  toutes  les  espèces 
de  batteries. 

Le  comité  n'a  pas  compris ,  dans  ce  travail ,  de  programme 
particulier  pour  le  cours  de  ponts  militaires,  parce  que  l'instruc- 
tion générale  du  service  des  ponts ,  faisant  suite  au  projet  de  rè- 
glement sur  les  manœuvres  des  pontonniers,  lui  a  paru  propre 
à  servir  de  base  à  ce  cours. 

Pour  parvenir  le  plus  promptement  et  le  plus  convenable- 
ment possible  à  la  rédaction  définitive  de  ces  difFérens  cours, 
le  comité  m'a  proposé  et  j'ai  approuve  la  répartition  suivante, 
comme  offrant  toutes  les  garanties  qu'on  peut  désirer,  tant  sous 
le  rapport  de  la  bonne  exécution  que  sous  celui  de  la  célérité  du 
travail  : 

i 0  Les  cours  de  balistique  appliquée  et  de  construction  des 
bouches  à  feu,  seront  rédigés  par  MM.  les  professeurs  Tcrqucm 
et  Servois,  attachés  au  dépôt  central  ;  assistés»  s'il  y  a  lieu,  d'of- 
ficiers qui  leur  seront  adjoints  à  cet  effet  par  AL  l'inspecteur 
général  du  service  central  ; 

a0  Le  cours  de  mécanique  appliquée  sera  rédigé  à  l'école 
de  Metz,  par  une  commission  composée  de  MM.  le  professeur 
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Bergerie ,  le  répétiteur  Woisard ,  et  le  capitaine  d'ouvriers 
Migoul; 

3°  La  direction  générale  des  poudres  et  les  inspections  des 
fonderies ,  des  manufactures  d'armes  et  des  forges ,  seront  char- 
gées dé  rédiger  les  cours  spéciaux  sur  ces  services,  les  officiers, 
employés  dans  ces  étabbssemens  pouvant  mieux  que  tous  autres 
en  faire  connaître  avec  détail  les  opérations  ; 

4°  Les  cours  sur  le  service  de  Partiilcrie  en  campagne  ,  dans 
les  sièges,  dans  la  défense  des  places  et  des  côtes,  et  sur  la 
construction  des  batteries ,  seront  rédigés  par  des  officiers  dési- 
gnés par  M.  le  commandant  de  l'école  de  Strasbourg,  sous  la 
direction  de  M.  le  lieutenant-colonel  Lyautey  ; 

5°  Une  commission  d'officiers  du  bataillon  de  pohtonniers, 
désignée  par  le  même  officier  général ,  et  présidée  par  M.  le  chef 
de  bataillon  M.  Drieu,  sera  chargée  de  la  rédaction  du  cours  sur 
les  ponts. 

Outre  ces  cours ,  il  sera  nécessaire  d'en  faire  de  particuliers 
de  géométrie ,  de  statique  et  de  géométrie  descriptive ,  pour  les 
officiers  qui  ne  sortent  pas  des  écoles,  et  pour  les  sous-officiers, 
ainsi  qu'un  cours  sur  la  construction  des  bâtimens  et  sur  les  le- 
vers de  bâtimens  et  de  machines  au  mètre,  à  l'usage  des  premiers. 
Il  ne  s'agira,  pour  rédiger  ces  cours,  que  de  prendre,  dans  les 
meilleurs  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  matières ,  ce  qui  paraîtra 
le  plus  élémentaire,  le  plus  approprié  aux  besoins  de  l'instruc- 
tion, et  surtout  d'en  faire  de  nombreuses  applications  au  service 
de  l'artillerie.  Ce  travail  sera  fait  au  dépôt  central. 

Mais ,  indépendamment  de  cette  répartition  spéciale  des  diffé- 
rens  cours,  je  désire  y  faire  coopérer  le  corps  de  l'artillerie  t6ut 
entier,  et  je  vous  envoie  en  conséquence  des  exemplaires  des 
difierens  programmes,  pour  être  distribués  aux  officiers  sous 
vos  ordres ,  afin  que  tous  ceux  qui  voudraient  travailler  sur  ces 
bases  puissent  le  faire  fet  m'envoyer  leurs  travaux. 

Je  transmettrai  ensuite  tous  ces  documens  au  comité,  qui  les 
reverra  avec  le  plus  grand  soin,  et  présentera  enfin  à  mon  ap- 
probation les  rédactions  définitives  des  cours,  qui  deviendront 
le  texte  des  leçons -à  faire  dans  les  écoles. 
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Il  est  à  désirer  que  ces  rédactions  définitives  soient  arrêtées  le 
plus  promptemenl  possible.  En  conséquence ,  malgré  l'impor- 
tance des  matières  de  ces  cours,  et  l'étendue  des  recherches 
qu'exigent  quelques-uns  d'entre  eux,  je  me  vois  forcé  de  fixer  le 
Ier  novembre  comme, l'époque  avant  laquelle  les  rédactions  pré- 
paratoires devront  m'être  adressées. 

Je  compte ,  monsieur,  sur  votrè.  zèle  et  sur  celui  des  offi- 
ciers sous  vos  ordres ,  pour  m'aider  à  atteindre  le  but  im- 
portant que  je  me  suis  proposé  par  l'institution  de  ces  cours, 
l'amélioration  de  l'instruction  des  officiers  du  corps  royal  de 
l'artillerie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

PROGRAMME  DU  COURS  DE  BALISTIQUE  APPLIQUEE  AU  TIR  DIS 
DIVERSES  BOUCHES  A  FEU. 

—  000  — 

i"  leçon.  —  (Pointage.} — Du  pointage  en  général.  —  Calcul 
de  l'angle  de  mire  pour  toutes  les  bouches  à  feu. 

Description  et  théorie  des  instrumeïis  servant  à  mesurer  l'angle 
qui  fait ,  avec  le  point  horizontal ,  l'axe  des  bouches  à  feu.  —Des 
coins  de  mire  et  des  vis  de  pointage.  — Des  instrumens  de  poin- 
tage qui  sont  applicables  au  cas  où  l'on  a  égard  à  l'inclinaison 
sur  le  plan  horizontal  de  l'axe  des  tourillons  de  la  pièce.— Des 
différentes  hausses.  —  Des  hausses  positives.  —  Négatives.  — 
Comparaison  des  divers  instrumens  de  pointage. 

Calculs  et  tableaux  de  réduction  pour  toutes  les  pièces  d'artil- 
lerie ;  des  divisions  des  hausses,  en  mesures  linéaires,  en  degré 
d'inclinaison  de  la  ligne  de  tir,  en  longueur  de  portées.  —  Ta- 
bles de  Lombard.  —  Examen  des  effets  du  recul  sur  le  pointage. 
—  Moyen  de  connaître  l'angle  sous  lequel  le  projectile  sort  de 
la  bouche  à  feu.  —  Procédé  indiqué  par  Lombard. 

Principes  du  pointement  des  fusils  de  rempart  et  des  armes 
portatives  à  feu  longues  ou  courtes. 
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b  Pointage  des  mortiers.  —  Instrumens  qui  lui  sont  particuliè- 
rement destinés.  —  Tir  de  nuit ,  etc. 

!)  %Ile  LEÇON.  —  Force  de  la  poudre  dans  les  bouches  à  feu.  —  Vitesses 
mùiales  )  Recul,  etc.  —  Description  et  théorie  des  instrumens  ou 
J^pareils  en  usage  ou  proposés  pour  mesurer  la  vitesse  initiale 
des  projectiles.  —  Pendule  de  Rôbins,  perfectionné  par  Hut- 
itob  et  Grégory. — Pièce-pendule  de  d'Arcy,  avec  des  perfec- 
[tîonnemens  de  Hutton.  —  Fusil-pendule  de  la  direction  des  pou- 
dres. —  Machines  de  Mattrey,  deGrobert,  etc.  —  Lois  empiri- 
<ques,  déduites  des  expériences  de  Hutton,  qui  expriment  les 
relations  entre  les  vitesses  initiales,  les  charges  de  poudre,  les 
poids  des  projectiles  ,  les  calibres  et  les  longueurs  d'âme.. 

Calculs  et  tableaux  des  vitesses  initiales  des  projectiles  de  l'ar- 
tillerie française,  pour  les  charges  de  guerre  et  les  angles  de  tir 
en  usage. 

Vitesse  des  projectiles  produites  par  des  agens  autres  que  la 
poudre  de  guerre. — Force  des  gaz  et  en  général  des  fluides 
Élastiques.  —  Description  et  théorie  des  fusils  à  vent.  —  Pro- 
jectiles mus  par  la  vapeur  de  l'eau. —  Fusées  à  la  Congrève,  etc. 

III*  ET  IVe  leçons.  —  Trajectoire.  —  Ricochet.  —  Exposition  his- 
torique des  travaux  des  géomètres  sur  la  trajectoire.  —  Discus- 
sion des  cas  où  Ton  peut  adopter,  sans  erreur  sensible ,  la  tra- 
jectoire parabolique. —  Solution,  dans  cette  hypothèse,  des 
dififérens  problêmes  de  la  balistique. — Table  de  Bélidor  pour 
la  trajectoire  parabolique.  —  Trajectoire  des  projectiles  tirés 
sous  des  angles  peu  élevés ,  en  ayant  égard  à  la  résistance  de 
l'air.— Trajectoire  des  balles  de  fusils,  de  carabines.  —  Plan- 
chette de  M.  Dobenheim. 

Théorie  du  tir  à  ricochet.  Relations  entre  les  charges,  les  an- 
gles de  départ,  la  nature  du  sol,  la  longueur  des  .premier, 
deuxième  et  troisième  bonds ,  et  la  portée  totale.  —  Ricochet 
mou. — Ricochet  tendu. — Ricochet  sur  les  eaux.  —  Limites  des 
angles  sous  lesquels  il  peut  être  produit. 

Trajectoire  des  projectiles  dans  un  milieu  résistant  ;  sous  un 
angle  de  projection  quelconque.  — Méthodes  diverses  d'attaquer 
ce  problême.— Méthode  d'Euler  par  le  moyen  de  quelques  ta- 
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bles  çakulées  â  l'avance. -r Calcul  de  ces  tables.  — Applicatioo 
au  jet  des  bombes. — Comparaison  des  résultats  de  la  théorie 
avec  ceux  de  l'expérience. 

Causes  diverses  qui  rendent  irrégulier  le  tir .  des  projectiles, 
en  faisant  varier  les  éléoiens  qu'on  a  supposés  constans  dans  le 
calcul  de  la  trajectoire.  —  Variation  de  densité  des  couches  f  tir 
traversées.  —  Mouvement  et  agitation  de  Pair. —  Irrégularité  des 
formçs  des  projectiles.  —  Mouvement  de  rotation  qu'ils  ont  re- 
çu ,  etc.. —  Tentatives  qu'on  a  faites  pour  soumettre  au  calcul 
ces  causes  d'irrégularité* 

Ve  leçon.  —  Portée  des  projectiles.  —  Expositions  théoriques  des 
principales. séries  d'expériences  sur  les  portées,  exécutées  m 
France  et  hors  de  France.— Expériences  de  la  Fère ,  de  Stras- 
bourg, de  Dpuay,  de  Tan  n  ,  d'Angleterre  ,  d'Hanovre  9  etc. 
—  Méthode  de  prendre  les  moyennes  des  portées.  —  Lois  empi- 
riques,.déduites  de  ces  expériences ,  qui  établissent  des  rapports 
entre  les  portées  ;  les  charges  ,  les  poids  des  projectiles ,  les 
longueurs  d'ame ,  dans  les  tirs  à  peu  près  horizontaux. 

Expériences  sur  les  portées  dans  les  tirs  verticaux ,  ou  sur  les 
amplitudes  des  projectiles  lancés  sous  des  angles  élevés.  Moyens 
proposés  pour  lever  géométriquement  les  trajectoires. 

Tableaux  synoptiques  des  portées  des  pièces  d'artillerie  fran- 
çaise'avec  1rs  charges  et  sous  les  angles  usités. 

VIe  ET  VIIe  leçons.  —  Probabilités  des  effets  du  tir.  —  Tir  des  car- 
touches à  balles.  —  Causes  de  l'écartement  des  balles.  — Pro- 
babilités de  frapper ,  à  une  distance  donnée ,  une  butte  de  gran- 
deur donnée.— Méthodes  de  calcul  appliquées  à  ces  cas,  d'après 
des  épreuves  authentiques. 

Tir  des  projectiles  affectés  d'une  grande  variété  de  caoses 
d'irrégularité  dont  les  influences  individuelles  ne  peuvent  être 
calculées.  —  État  physique  de  la  charge. —Densité  et  forme  des 
grains.  —  Humidité.  —  Sécheresse. -~ Etat  des  projectiles.— 
État  de  la  pièce.  —  Etat  hygrométrique  et  barométrique  de 
l'air ,  etc.  —  Causes  dont  les  effets  pris  séparément  sont  peu 
sensibles ,  mais  pris  ensemble  peuvent  se  détruire  en  tout  ou  en 
partie ,  ou  bien  s'ajouter  ef  prQ<Juire  de  fortes  irrégulari|és.  — 
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Chances  de  toucher  au  but  donné ,  eu  égard  à  toutes  ces  danses 
d'irrégularité  9  conclues  de  diverses  séries  d'expériences.  — 
Calculs  et  tableaux  synoptiques  pour  les  diverses  pièces ,  charges 
éfc  projectiles  dé  P artillerie. 

Vm#  leçon.  —  Force  et  effets  des  projectiles  de  t  artillerie.  —  Ex- 
position historique  et  résultats  principaux  des  expériences  faites 
pour  connaître  la  résistance  des  terres ,  des  sables ,  des  pierres  , 
dès  murs ,  des  bois ,  des  métaux ,  des  liquides ,  etc.  —  Tableaux 
synoptiques  de  ces  résistances.  —  Manière  de  les  exprimer. 

Théorie  des  pénétrations  des  projectiles  dans  les  milieux  de 
diverses  natures. —  Moyen  de  mesurer  la  force  des  projectiles 
d'après  les  pénétrations  dans  divers  milieux. 

Force  des  projectiles  pour  ébranler,  renverser.  —  Effet  de  la 
poudre  dans  les  projectiles  creux. 

Paris  ,  le  3  mars  1826. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etal  de  la  guerre. 
Signé  M",  de'  Clermont-Tonnerre. 


raOGRAftME  DU  COURS  SUR  LES  PRINCIPES  DE  CONSTRUCTION 
BOUCHES  A  FEU. 


  — P90  — 

ïw  hfe  ÏEÇO&S.  —  Précis  historique  suY  tàrigittè  et  Tes  progrès  de 
Fart  des  bouches  à  feu.  —  Coup  d'œil  rapide  feùï  les  ànciennes  ma- 
*&ffles  de  guerre.  —  Moteurs  employés  datf*  cèfc  teAchmes.  — 
'Idées  -de  leurs  effets. 

Matière ,  formes  ,  dimensions  des  prefeièffeè  bouclas  à  feu. 

—  Bombardes ,  pierriers  en  douves  de  fer  forgé.  Pièces  en 
Suivre  ;  —  fen  fer  coulé. Canons  de  ^ros  calibres.  Canons  à 
nain.  —  Bètolets  de  pièrre  ;  —  de  fer  coulé.    Canons  de  bronze. 

—  Premiers  systèmes  d'artillerie,  dont  les  éléraens  furent: 
*•  les  calibrés  ou  diamètres  mis  en  rapport  avec  les  poids  dés 
-projectiles  pleins  en  pierre ,  plomb ,  1er  ,  etc.  ;  4es  Jongleurs 
d'taé;  3°  le*  éptirteifrs  de*é*èL 
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Introduction  en  France  des  bouches  àfcu ,  vers  le  milieu  dam* 
siècle.  —  Artillerie  de  siège  vers  le  milieu  du  xve  siècle.— -Lu  ! 
douze  pairs  de  France ,  fabriqués  sous  Louis  xi.  —  Artillerie  de  I 
campagne ,  vers  la  fin  du  même  siècle  9  sous  Charles  vui;d$ 
nombreuse  aux  guerres  d'Italie ,  sous  François  1er.  —  Grand  dé- 
veloppement donné  à  l'artillerie  de  France ,  sous  le  règne  k 
Louis  xiv. 

,  Invention  des  mortiers  ;  des  obùsiers  ;  des  grenades  à  main; du 
pétard  ;  de  la  bombe. 

Systèmes  d'artillerie  déterminés  législativement  en  France ,1 
diverses  époques.  ' 

IIIe  leçon. — Recherches  des  rapports  qui  existent  entre  les  çhaqts 
de  poudres  et  les  formes  à  donner  aux  bouches  à  feu.  —  Forme 
générale  d<>s  bouches  à  feu.  —  Elémens  du  profil  générateur 
du  solide  de  révolution  dont  elles  sont  formées.  —  Chambres  à 
poudres  des  bouches  à  feu  dont  le  diamètre  de  Pâme  est  très- 
grand. —  Chambres  sphériques;  cylindriques;  paraboloïdes;e 
forme  de  poire  ;  en  cône  tronqué ,  etc.—  Propriétés  des  chambra 
à  poudre.  —  Recherche  de  la  forme  la  plus  avantageuse  des 
chambres  à  poudre.  —  Idées  des  travaux  faits  par  Jes  géomètres 
à  cet  égard. 

Influence  de  la  longueur  de  la  charge.  — Charge  équilatérale; 
ses  avantages  —  Charge  d'une  longueur  plus  que  double  de  son 
diamètre  ;  ses  inconvéniens.  —  Charge  d'une  longueur  moindre 
que  le  quart  de  son  diamètre. 

Recherche  de  l'emplacement  à  donner  â  la  lumière  quand  II 
longueur  de  la  chambre  est  donnée.  —  Influence  ,  sur  les  effets 
de  la  charge ,  du  diamètre  de  la  lumière  et  de  la  quantité  de  vent 
donnée  au  projectile. 

IV*  et  Ve  leçons  —  Des  longueurs  oTdme,  et  des  épaisseurs  à 
métal  des  bouches  à  feu.  —  Longueur  du  plus  grand  effet  pour  une 
charge  donnée.  —  Idée  des  recherches  théoriques  faites  à  cet 
égard.  —  La  mobilité  qu'on  doit  conserver  aux  pièces  d'artille- 
rie  ne  permet  pas  de  porter  leur  longueur  au  terme  du  maxi- 
mum. —  Recherche  de  l'accroissement  de  l'effet  d'une  charge , 
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^d'après  une  augmentation  donnée  de  longueur  d'âme  en-deçà  du 
^maximum. 

Propriété  de  la  charge  maximum  pour  une  âme  de  longueur 
^  iunnée.-r— Importance  delà  connaissance  de  cette  charge  dans  les 
différens  calibres  qui  composent  un  système  d'artillerie. — Expé- 
xicnce  de  Bélidor ,  pour  déterminer  cette  charge  maximum  dans  • 
les  pièces  du  système  de  1782.  —  Recherches  postérieures  sur  la 
,  même  question. — Difficultés  qui  se  présentent  quand  on  l'abQrde 
m  par  la  théorie  seule.  — Moyens  que  l'expérience  peut  fournir  à 
cet  égard. 

i!  Epaisseurs  de  métal  ;  doivent  être  suffisantes  pour  résister  aux 
efforts  qui  résultent  de  l'explosion  de  la  charge.  —  Epàisseurs 
*  plus  grandes  au  logement  de  la  charge  ;  moindres  à  la  bouche 
de  la  pièce.  —  Idée  des  recherches  théoriques  faites  sur  la  ma- 
lt nîère  de  distribuer  les  épaisseurs  le  long  de  l'âme.  —  Résultats 
-h  d'expérience. 

lï     .VIe  leçon.  — Détermination  des  /ormes  des  bouches  à  feu  en  partir 
ri  ailier.  —  Pièces  de  siège  ou  de  place.  — Leur  calibre. —  Motifs 
&  de  leur  adoption. — Obusiers. — Mortiers — Pierriers. 
f      Pièces  de  campagne.  —  Leur  calibre.  —  Artillerie  de  mon- 
'   tagne.  —  Pièces  de  côte. 

Raison  de  la  multiplicité  des  calibres  dans  un  même  système. 

—  Similitude  introduite  dans  les  pièces  d'un  système ,  en  rappor- 
'   tant  les  longueurs  aux  diamètres  et  le  poids  de  ces  mêmes  pièces 

aux  poids  de  leurs  projectiles,  par  des  nombres  qui  sont  les  mêmes 
pour  les  différent  calibres. — Résistance  égale ,  qui  dérive  de  cette 
Similitude,  pour  tous  les  calibres  d'un  même  système.  — Motifs 
qui  ont  fait  s'écarter  de  cette  règle  pour  les  longueurs  des  pièces 
de  siège. — Introduction  d'un  nouveau  calibre  dans  ce  système* 

—  Manière  de  former  un  nouveau  système  d'artillerie ,  si  de 
nouveaux  besoins  l'exigeaient. —  Pièces  forées  à  un  calibre  su- 
périeur ,  etc. 

VIIe  ET  Vlii*  LEÇONS. — Détails  qui  appartiennent  à  la  forme  exté- 
rieure des  bouches  à  feu,  et  tracé. —  Considérations  diverses,  prises 
de  la  mobilité,  de  la  facilité  d'exécution ,  etc. ,  des  pièces  d'ar- 
tillerie, qui  ont  conduit  à  admettre:  dés  renforts  \  des  moulures; 
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un  bourrelet  ;  un  bouton  de  culasse;  des  anses;  un  canal  d'a- 
morce; un  bassinet  ;  des  crans,  boutons  de  mire  et  visières  ;  des 
hausses  fixes;  des  tourillons  avec  embases  et  renforts. 

Prépondérance  de  la  culasse  sur  la  volée. — Recherche  du  centre 
de  gravité  d'une  pièce,  d'après  son  profil ,  pour  servir  à  fixer 
remplacement  des  tourillons  et  des  anses.-—  Question  de  lap<h 
sition  respective  des  axes  de  la  pièce  et  des  tourillons.— Influence 
de  cette  position  sur  le  recul. 

Méthode  générale  du  tracé  des  bouches  à  feu. — Traces  parti- 
culiers de  la  tulipe  ;  du  cul-de-lampe  ;  du  bouton  de  culasse; 
des  moulures  et  autres  parties  arrondies. 

Paris,  le 3  mars  1826. 

Le  ministre  secrétaire  cT étui  de  la  guerre. 
Signé  Mu  DE  ClERMONT-ToNNEIM. 
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PROGRAMME  DU  COURS  DE  CONSTRUCTION  D1  AFFUTS  ,  VOITURES  ET 
MACHINES  D'ARTILLERIE. 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  AFFUTS  ET  VOITURES. 

ire  leçon. — Considérations  générales  sur  les  différens  sys- 
tèmes d'affûts  et  de  voilures  employés  jusqu'à  présent.  —  Con- 
ditions à  remplir ,  d'après  la  nature  du  service ,  dans  la  compo- 
sition des  affûts  et  voitures  de  chaque  espèce ,  sous  le  rapport 
du  tirage ,  des  manœuvres ,  et  du  tir. 

IIe  et  111e  leçons.  —  Tracé  raisonné  des  affûts  et  voitures  en 
usage. — Distribution  de  leurs  principales  parties  et  formes  gé- 
nérales. —  Arrangement  et  assemblage  des  pièces  dont  elles  se 
composent. 

Expériences  et  calculs  sur  la  résistance  du  bois ,  —  sur  celle 
des  métaux  employés  à  la  construction  des  affûts  et  voitures. 

i\e  et  Ve  leçons.  —  Théorie  du  tirage  pour  les  voitures  à  deux 
roues ,  sur  un  plan  horizontal  ;  sur  un  plan  incliné;  en  montant 


et.  ea  de^adaj^,  ^FrotUi^v4e$  e^u*  fctj-dçartoties^ 
Résistance  du  sol  £t  obstacle*  àsi^rœoûter.  ^  Ëioplatehent  du 
centre  de  granité  de  la, charge*    •     ,  ,  rr.»  f .  r — .-. 

Théorie  du  tirage  pou*,  les  voitures,  ^  quatre  root*  sui^unplan 
horizontal  ;  sur  un  pian  incliné;  à  la  nw)ntéf^:à'Ja  descedle  ; 
quand  les  trains  sont  si*i\de*  ,plw$.  <JifTérens.  —  Ecartement  des 
trains.— Leuç -point  d'attaçhe.— Tournant  des  voitures  à  quatre 
roués. 

Modes  divers  d'enrayages,  soit  pour  les  voitures  à  deux  roues, 
soit  pour  celles  ji  quatre  roues. 

vie leçon. -7- Du  cheval,  omsidéré cowç^  ^ot^^-nSa force 
comparée  à  celle  de  l'homme.— .De  sa  manière  d'agir  dans  ses 
divers  modes  d'attelage  et  dans  les  différentes  circonstances  du 
tirage.  —  Résumé  des  principales  expériences  sur  le  tirage.  — 
Exp^rjencts  <FEdgeworth ,  de  Komford ,  efcl 

viie  leçon. — Théorie  du  recul  des  affûts,  dans  le  tir  sur  le 
terrain  naturel,  sur  les  plateforme^  et  les  châssis  ;  en  égard  à  la 
résistance  du  sol  9  à  sa  ténacité ,  à  l'élasticité  des  bois  sur  lesquels 
l'affût  rçposp ,  etc. 

Effets  dynamiques  ej;  pftysiq*e§  p^p^s.Rar  le  repijlsur  Ftf- 
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XY.^ÇO^ar-APP^cat^on^^  pcmcipes  de.la  ipjéçaaique  j^- 
t^nneUeÀ;lacopftrîï^iw5  à  fcus^ge ,et  *u  .Sjçiyicj?  j^es  ^çf^aes 
en  usage  dans  les  arsenaux  et  usinés  d'artillerie  ;       \ .  f  n  { , . , . 

.-£avow,:  Srier^^,Mpufo^^^ 

terie.  — JVUçfcinc*  soufflantes.,-^ Forerie  pour  lancu»*"-* 

rerie  poujr<^w*^fu^"Aigqi^^ 

pour  le*  bois  et  les  métaux  -r-^fanci^rs  jJéçQqpûirsw—  Décou*- 

poir&Jt  kvi^^-.Moutoas  à,f$fcncqr  les.  pieu*.;,  k  découper. 

— Sonnettes.  —  Chèvres.  — »  Vindax.  n>  CabçEtona,  ,fttc 
Pour  chacune  de  ces  «narhîm»*  on  traitera  les  articles  suivans  : 
Objet  de  la  machin^— Sa  dcsçrip tion.— Sa  construction  ;  na- 
Tom.  IU.  37 
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ture,  forme  et' dimensions  de*  parties  ou  pièces  essentielles.- 
Calcul  de  b  machine. — Relations  entre  les  moteurs  et  les  résis- 
tances. — Puissance  et  produit  de  la  machine ,  eu  égard  à  la  di- 
versité des  moteurs  qu'on  y  a  appliqués. 
Paris,  le  3  mars  1826. 

\  "        Le  ministre  secrétaire  éT état  de  la  guerre, 
Signé  M'*  de  Clermoht  -Tonnerre. 

PROGRAMME    DU  COURS  SUR  LE  SERVICE  DES    OFFICIERS  d'àI- 
TIIAEAlE  DANS  LES  POUDRERIES  ET'  RAFTHtiBllIES» 


1"  Leçon.  Organisation  du  service  des  poudres  et  salpêtres.— 
Composition  de  la  direction  générale  des  poudres  et  salpêtres 
—  Comité  consultatif. 

Indication  des  emplacement  dès  raffineries  et  des  poudreries 
de  France. 

Détails  sur  l'organisation  et  l'administration  intérieure  des 
poudreries  et  des  raffineries.  —  Fonctions  du  commissaire  des 
poudres  ;  —  de  l'officier  d'artillerie  inspecteur  de  l'établis- 
sement. 

11e  Leçon.  —  Fabrication  de  salpêtre*  «—  Mode  de  récolte  du 
salpêtre  en  France  par  des  salpêtriers  commissionnés  par  k 
gouvernement.  — Situation  de  la  législation  à  ce  sujet— -No- 
tion sur  la  récolte  du  salpêtre  chez  les  diverses  puissances  de 
l'Europe. 

Travail  du  salpêtre.  —  Recherche  des  matériaux  salpêtrés.  — 
Reconnaissance  de  ces1  matériaux.  —  Lessivage  des  matériaux 
salpêtrés.  —  Examen  des  difïérens  sels  contenus  dans  les  eaux 
de  lessivage.  —  Leurs  propriétés  et  leurs  proportions  dans  les 
matériaux  salpêtrés.  —  Saturation  dés  eaux  de  lessivage.— Des 
divers  modes  de  faire  cettè  opération. 

Evaporation  des  eaux  salpêtrées. —  Description  des  four- 
neaux et  chaudières  employés  à  cet  usage.  —  Cristallisation 
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<Lu  salpêtre  brut,  -i-  Traitement  des  eaux  surnageantes  bu  eaux* 
mères,  des  écumes  et  des  crasses.  —  Extraction  du  sel  marin 
et  autres  sels  cristallisables. 

me  Leçon.  —  Raffinage  du  salpêtre.  —  Mode  de  réception  du 
salpêtre,  brut  dans  les  raffineries.  —  Indication  des  causes  qui 
affectent  les  résultats  de  cette  opération.—  Mode  de  paiement 
du.  salpêtre  .brut,  aux  salpêtriers. 

Description  du  mode  actuel  de  raffinage  en  usage  dansT  les 
raffineries.  —  Lavage  préliminaire  du  salpêtre  brut  dans  l'eau 
saturée.  —  Raffinage  proprement  dit  —  Cristallisation  en  pe- 
tites aiguilles.  —  Lavage  du  salpêtre  cristallisé  dans  le§c$isses 
.on  maies.  — •  Dessication  du  salpêtre.  —  Réception,  du  salpêtre 
.pur ,  et  épreuve  par  le  nitrate  d'argent. 

av«  Leçon.  —  Du  soufre  et  du  charbon.  —  Soufre.  —  Détails 
sur  l'origine  et  l'extraction  du  soufre  brut.  —  Essai  du  soufre 
brut  par  la  volatilisation.  —  Description  du  procédé  suivi  ac- 
tuellement à  la  raffinerie  de  Marseille*  —  Théorie  de  cette 
opération.  .  0- 

Charbon.  —  Mode  de  récolte  du  bois  de  bourdaine.  —  Loi* 
et  réglemens  à  ce  sujet.  —  Indication  des  différens  bois  qui 
peuvent  être  employés  à  la  confection  du  charbon  à  poudre.  — 
Choix  de  ce  charbon  selon  l'âge  et  la  grosseur. 

Description  détaillée  des  différens  procédés  pour  obtenir  le 
charbon  à  poudre,  par  les  fosses  ouvertes,  par  les  chaudières, 
par  les  fours  ou  faulde ,  par  la  distillation  dans  des  vaisseaux 
clos.— Comparaison  des  produits  en  charbon,  et  du  prix  auquel 
ils  reviennent  —  Caractère  des  charbons  obtenus  par  chacun 
des  procédés. 

Indication  des  précautions  à  prendre  pour  la  conservation  des 
charbon*  à  poudre. 

v*  et".  vie  Leçons.  —  Fabrication  de  la  poudre.  —  Des  diverses 
sortes  de  poudrés  fabriquées  en  France.  —  Du  dosage  de  cha- 
cune de  ces  poudres.  —  Des  différens  dosages  de  poudres  en 
'usage  à  l'étranger. 

Trituration  des  matières  premières,  isolées  on  mêlées,  par 
les  pilons,  parlés  meules,  parles  tonnes  et  gôbilles.        *  '  : 
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Mélanges 4des  matières  lorsqu'elles  ont  été  triturées  isolément 
Compression  des  matières  pour  la  formation  des  grains  pu 
les  pilons;  les  presses  à  vis  ou  hydrauliques  ,  les,  meules  ver- 
ticales et  roulantes ,  le  laminoir  y  etc. 

:  Greaage*  èu  transformation  de  la  matière  comprimée,  en 
frains  de  différentes  grosseurs.  —  Tamis  ea  peaa  où  en  toile 
métallique.  —  Cylindres  cannelés»  —  Ecureuils.  —  Tonnes  pour 
ia  poudre  ronde. 

'Séparation  des  grains  et  des  poussières,  et  égalisage  de  ces 
grains  avec  le  tamis ,  avec  le  blutoir. 
JLissage  des  grains  de  poudre. 

Séchage  des  grains  dans  les  séchoirs  naturels  ;  à  Pair  ou  cou- 
verts. . —  Sécheries  artificielles.  —  Sécherie  à  ventilateur  de 
dhampy.  —  Sécherie  d'Essonne  à  la  vapeur.  —  Sécherie 
étuve,  etc. 

Epoussetage  et  dernier  égaKssage. 

Description  détaillée'des  différentes  machines  employées  pour 
les  opérations  ci-dessus  indiquées.  —  Comparaison  de  leurs 
effets ,  et  évaluation  de  leurs  produits  dans  une  journée  de  dix 
heures  de  travail. 

VIIe  £T  VIIIe  leçons.  —  Réception  et  épreuve*  des  poudres.— 
Examen  des  qualités  extérieures  de  la  poudre.  —  Forme  et 
grosseur  des  grains.  —  Dureté  et  densité.  —  Des  différentes 
grosseurs  des  grains  adoptées  pour  chaque  espèce  de  poudre. 
:—  Des  différentes  formes  des  grains  ;  ronds  ou  anguleux  ;  lissés 
"bu  non  lissés.  —  Manière  de  déterminer  la  densité.  —  Emploi 
1du  gravimetre.  —  Description  de  cet  instrument,  et  manière 
de  s'en  servir. 

'  Discussion  sur  Ta  grosseur  adonner  aux  grains ,  selon  l'espèce 
d'arme  dans  laquelle  la  poudre  doit  être  employée  ;  sur  lié  lissage; 
Sur  la  dureté  ou  la  densité  des  grains  ;  sur  la  forme  ronde  ou  an- 
guleuse. 

Description  des  différentes  éprouvettes  pour  les  poudres  de 
guerre  en  usage  chez  les  principales  nations  de  l'Europe,  et 
principalement  en  France.  —  Division  des  éprouvettes  en  deux 
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classes:  i*  éprouvette  au  volume;  2*  éprouvette  au  poids.— 
Motifs  de  la  préférence  accordée  à  la  dernière. 

Mode  d'épreuve  en  usage  dans  l'artillerie  potir  la  réception 
des  poudres  de  guerre.  —  Description  du  mortier  éprouvette  et 
des  instrumens  vérificateurs.  —  Manière  de  se  servir  de  ces 
derniers. 

Conditions  de  réception  pour  les  poudres  neuves  et  pôut  les 
poudres  rebattues. 

Discussion  sur  les  différens  modes  d'épreuves. 

IXe  LEÇON.  —  Des  moyens  de  conservation  de  la  poudre.  —  Examen 
des  catisës  qui  détériorent  là  poudré:  l—  Moyens  à  opposer  à  ces 
causes. 

Formes  et  dimensions  d'un  magasin  à  poudre  dans  une  ville 
de  guerre.  —  Des  différentes  manières  dont  les  poudres  peuvent 
y  être  emmagasinées. 

Modes  divers  de  barillage  pour  les  poudres  de  guerre.  — 
Dimensions  adoptées  en  France  pour  le  barillage  de  ces  poudres. . 

Détails  sur  le  pliage.des  poudres  de  chasse  et  autres  poudres 
de  commerce. 

Précautions  à  prendre  pour  préserver  les  magasins  et  les 
barils  de  l'humidité.  — -  Détails  sur  différens  projets  présentés 
dans  ce  but  —  Précautions  à  prendre  pour  préserver  les  poudres 
du  feu  et  des  effets  de  la  foudre.  —  Description  et  théorie  des 
paratonnerres.  — *  Espèces  de*  paratonnerres  à  adopter  pour  les 
magasins  à  poudre  et  pour  les  établissemens  des  poudreries. 

Règlement  sur  le  transport  des  poudres. 

xe  et  xie  leçons.  —  Théorie.  —  Examen  chimique  du  sal- 
pêtre. —  Sa  composition. —  Ses  diverses  propriétés.  —Théorie* 
de  sa  formation.  —  Description  des  différens  systèmes  de  ni- 
irîères  artificielles.  — '  Discussion  sur  leurs  avantages  et  leurs 
produits. 

Examen  des  propriétés  chimiques  du  soufre ,  et  de  son  action 
dans  fa  poudre. 

Examen  des  propriétés  physiques  et  chimiques  du  charbon- 
—  Indication  des  qualités  essentielles  dans  les  charbons  à 
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Précédés,  divers  en  usage  pour  l'analyse  des  *  poudres.  ~ 
Analyse  des  crasses. 

Théorie  de  la  combustion  de  la  poudre.  —  Espèce  et  quan- 
tité de  gaz  produits  pendant  la  combustion  des  poudres  de  dif- 
férons dosages.  —  Recherches  à  faire  sur  la  force,  absolue  de  I» 
poudre  et  sur  la  quantité  de  chaleur  développée  pendant  la  com- 
bustion. 

Paris  |  le  3  mars  1826. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre, 
Signé  Mu  de  Clermont-Tonnerre.  ' 

PROGRAMME  DU  COURS  SUR    LE  SERVICE  DES  OFFICIERS  V AR- 
TILLERIE DANS  LES  FONDERIES» 

ln  leçon.  —  Organisation  du  service.  —  Administration  par  en- 
treprise ou  par  régie.  —  Fonctions  et  attributions  des  officier» 
et  employés.  —  Leur  responsabilité.  —  Comptabilité.  —  Tenue 
des  registres.  —  Etablissement  des  commandes. 

Approvisionnement  — Bases  sur  lesquelles  ils  s'établissent. 

—  Essai  des  matières,  et  réception. 

Etablissemens  destinés  à  la  fabrication  des  bouches  à  feu  que 
possède  la  France. 

Description  sommaire  des  diverses  parties  qui  composait 
une  fonderie.  —  Magasins.  —  Halle  aux  fontes.  —  Usines. 

il*  leçon.  —  Des  matières*} crémières.  —  Du  cuivre.  —  Extraction. 

—  Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  Pays  qui  fournissent 
le  meilleur  cuivre.  —  Procédé  pour  lui  donner  le  degré  de 
pureté  nécessaire.  —  Moyens  d'en  reconnaître  la  nature  et  la 
pureté. 

De  rétairt.  —  Exploitation.  —  Nature.  —  Essai.  —  Affinage, 
Bronze  ou  alliage  du  cuivre  et  dç  Tétain.  —  Propriétés  sui- 
vant les  proportions  des  deux  composans.  —  Limites  dans  les- 
quelles on  est  tenu  de  se  renfermer.  —  Analyse  sommaire  des 


expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  connaître  -k  meilleur 
alliage.  —  Alliais  ternaires  et  quaternaires  essayés  pour  ,  aug- 
menter la  dureté  et  la  ténacité  des  bouches  à  feo.  —  Emploi  du 
fer,  —  du  zinc,  etc.  . 

Métaux  dont  la  présence  est  nuisible  dans  les  fontes.  — 
Plomb.  —  Arsenic ,  —  etc.  _ 

ine  leçon.  —  Du  Moulage.  —  Des  différentes  espèces  de  mou- 
lage. —  Moulage  en  sable.  —  Moulage  en  terre.  —  Confection 
du  moule  de  la  pièce.  —  De  la  masselotte.  —  Moulage  des  tou- 
rillons et  des  anses.  —  Cuite  du  moule.  '• —  Enterrage  du  moule. 

—  Moyens  employés  pour  assurer  la  solidité  du  moulé  dans  la 
fosse.  —  Confection  du  canal  ou  rigole  pour  la  matière.  — 
Moulage  en  coquille.  —  En  quoi  il  diffère  du  précédent. 

iv*  leçon.  —  Fonte  et  Coulée.  —  Des  diverses  espèces  de  four- 
neaux employés  pôur  couler  les  bouches  à  feu.  —  Leurs  dimen- 
sions principales.  —  Leurs  avantages  et  leurs. incpnyéniens..— 
Nature  des  terres  et  des  briques  propres  à  leur  construction. 

—  Procédés  pour  cuire  un  fourneau  à  fontes  construit  à  neu£ 
Chargement  du  fourneau  avec  des  métaux  neufs  ou  vieux.  — - 

Nature  et  qualités  des  combustibles.  —  Bois.  —  Charbon,  — 
Houille.  —  Conduite  du  feu.  —  Moyens  d'apprécier  le  degré  de 
chaleur. 

Coulage  plein.  —  Au  noyau.  —  A  syphon.  —  Avantages,  et 
inconvéniens.  —  Confection  des  noyaux  pour,  .mortiers  et 
pierriers.  —  Cuite  des  noyaux.  —  Déterrage.  —  Décroutage*  — 
Coupe  de  la  masselotte.  —  Tableau  du  poids  des  diverses  bou- 
ches à  feu  et  de  leurs  masselottes.  —  Objet  de  ces  masselottes. 

—  Essais  tentés  à  diverses  époques  pour  couler  la  volée  en  bas. 
Ve  ET  VIe  leçons.  —  Centrage.     Forage.  —  Tournage  et  cisetage. 

—  Centrage.  —  Forage. — Tournage  et  ciselage. 

Centrage  des  bouches  à  feu.  —  Objet  de  cette  opération.  — 
Forage  ancien  ou  vertical.  —  Forage  horizontal,  actuellement 
adopte  en  France.  —  Description  du  mécanisme  d'une  foreric. 

—  Son  objet  et  son  produit  —  Description  de  l'opération  du 
forage.  —  Premier  foret.  —  Second  foret  —  Rouleau.  —  Allé- 
soir.  —  Polissoirs.  —  De  l'excentricité  du  forage.  —  Causes  qui 
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peuvent  l'occasionner.  —  Moyen  de  s'apercevoir  qu'une  pièce 
se  fore  excentriquement :  —  Probédé  pour  remédier  à  cet  in- 
fconvénient.  —  Totfirqage  die'  là  àuYface  extétfeuire1  des ;  canons. 

—  Importance  de  la  coïncidence  des  axes  des  Surfoc'es  exté- 
rieure et  Ultérieure.  TM:(? 'des' tourillons.  —  Ciblage  des 
tourbillons  et  des  anses.    * 

Grains  de  lumière.  —  Bîarreau  forgé  et  corroyé.  — Taran- 
ïiagë.  — '  Pose  des  grains  à'  froid.  —  Machine  pour  faire  cette 
opération-  —  Coupe  du  téton. 

ET  VIIIe  LEÇONS.  —  Visites.  — Èprewes  et  réception  des 
bouches  à  feu.  —  Visites.  —  Epreuves  et  réception  des  bouches 
à  feu. 

'  .  Description  et  usages  des  divers  instrumeos  vérificateurs.  — 
Première  visite.  —  Son  objet.  —  Soins  à  y  apporter. 

Epreuve  du  tir.  —  Tableau  des  charges  employées  pour  les 
divers  calibres.  —  Epreuve  à  l'eau.  —  Seconde  visite  pour  re- 
connaître les  défectuosités  que  les  épreuves  ont  fait  manifester. 

—  Défiants  qui  peuvent  faife  rejeter  une  bouche  à  feu.  —  Re- 
fbulemens.-^  Logemens  de  boulet.  —  Batteftiens.  —  AffouiHe- 
mens.  *—  Chambres.  — Sifflets— Taehes  d'étaia.  ~  Soufflures. 

—  Cendrures  ,  etc.  — ■  Influence  de  ces  divers  défauts ,  eu  égard 
à  leur  position-,  à  la  nature  et  au  calibre  delà  bouche  à  feu  ,  etc. 
:  Forage  des  pièces  après  Péjfrreuve.  —  Gravure.  —  Tracé  de 
la  ligné  de  miré.  -^Troiàiètaë  etfdcrnièré  tisitb  pour lâréccp- 
tion  définitive.  '  ■  4  "  "  •' 

Visites  et  épreuves  des  mortiers  et  pierriers. 

IXe  LEÇON.  —  Menus  ouvrages  —  Réduction  des  scories.  —  Tableau 
des  menus  ouvrages  fabriqués  dans  les  fonderies  royales.  — 
Détails  sur  leur  fabrication.  —  Visite  et  réception. 

Exploitation  du  métal  contenu  dans  les  terres  et  scories.  — 
Moulin  à  écraser  les  résidus  des  fontes.  —  Procédés  du  lavage. 

—  Fourneau  à  manche  ou  d'épuration. 

Moyens  de  mettre  les  bouches  à  feu  hors  de  service. 

x*  urçoK.  —  Théorie.  —  Analyse  chimique  dés  métaux  em- 
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ployas  dans  les  fontes  ël  de  leurs  combinaisons  on  alliages 
binaires,  ternaires,  et  quaternaires.  ' 
'    Paris,  le  3  mars  1826. 

'5  :i  1  te  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre; 

Signe r  Mi.  M  Clermont-Tonnerre. 

PROGRAMME   BU   COURS  SUR    LE  SERVICE  DES  OFFICIERS  DT  AR- 
TILLERIE DANS  LES  MANUFACTURES  ROYALES  D'ARMES. 


r*  leçon.  —  introduction;  —  Précis  historique  et  considéra- 
tions générales  sur  les  armes  anciennes  et  modernes.  —  Armes 
.  de  jet  et  de  main  des  peuples  anciens. 

'  Exposé  des  principaux  changemens  qu'ont  subis  les  armes  à 
feu  depuis  Tinvention  de  la  poudre  jusqu'en  1777. 

Description  des  différens  modèles  d'armes  à  feu  et  d'armes 
blanches  actuellement  en  usage  dans  l'armée  française  ;  nomen- 
clature et  usage  des  principales  nations  étrangères. 

IIe  leçon.  —  Diverses  parties  dont  se  compose  une  manufacture 
à*  armes.  —  Etablissemens  destinés  à  la  fabrication  des  armes  de 
guerre  que  possède  la  France. 

Description  des  diverses  parties  qui  composent  la  manufac- 
ture d'armes.  —  Magasins  —  Leur  nombre  et  leur  objet  pour 
la  classification  et  la  conservation  des  matières  brutes  et  œuvrées. 

Salles  de  recette  «t  ateliers. —  Leur  objet.  —  Disposition  à 
leur  donner.  —  Principaux  instrumens  dont  ils  doivent  être 
fournis. 

Usines.  —  Martinets.  —  Feux.  —  Maçhincs  soufflantes.  — 
Foreries,  —  Emouleries.  —  Tours  à  canons.  —  Aiguiscries.  — 
Mécanisme  de  ces  diverses  usines.  —  Leur  objet  et  leur  produit. 

IIIe  leçon.  —  Organisation  du  service  d'une  manufacture  d'armes. 
—  Administration  par  entreprise;  -«-par  régie. 

Fonction^  et  attributions  des  officiers  et  employés., —  Leur 
responsabilité.  —  Classes  d'ouvriers,  —  Proportions  qui  doivent 
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exister  entre  elles  pour  une  fabrication  donnée.  ^  Positiou 
diverses  des  ouvriers.  —  Leurs  droits  et  leurs*  obligations. - 
Comptabilité.  —  Tenue  des  registres,  des  livrets. —  Répartition 
des  commandes.  —  Organisation  des  caisses  de  secours. 

Approvisionncmens.  —  Bases  sur  lesquelles  ils  doivent  être 
formés.  —  Essai  des  matières  et  réception.  —  Ordre  à  établir 
dans  les  distributions  et  les  recettes. 

Dévis.  —  Bases  d'après  lesquelles  doivent  être  formés  les 
devis  des  différens  modèles  d'armes.  —  Recherches  nécessaires 
pour  établir  la  balance  convenable  entre  les  intérêts  du  gou?er- 
nement  et  ceux  des  ouvriers.  —  Prix  actuel  des  armes  de  guerre. 

IVe  leçon.  —  Des  matières  premières. — Des  fers.  —  Nature  et 
qualités  de  ceux  qui  conviennent  à  la  fabrication  des  armes.  — 
Moyens  de  les  reconnaître.  —  Dimensions  qu'ils  doivent  avoir. 

Caractères  des  diverses  espèces  d'aciers.  —  Acier  naturel, 
brut,  ou  raffiné,  — acier  de  cémentation,  —  acier  fondu.— 
Leur  emploi  dans  la  fabrication  des  armes.  —  Qualités  qu'ils 
doivent  présenter  relativement  aux  diverses  parties  de  l'arme 
auxquelles  ils  sont  destinés.  —  Moyens  de  les  reconnaître. 

De  la  tôle  'd'acier.  —  Sa  composition.  —  Ses  dimensions.  — 
Qualité  qu'elle  doit  avoir. 

Du  cuivre.  —  Du  zinc.  —  De  Tétain.  —  Moyens  de  reconnaître 
leur  pureté.  —  Proportions  de  l'alliage  de  fonte.  —  Qualités 
qu'il  doit  présenter.  —  Refonte  des  jets. 

Du  plomb.  —  Du  laiton  en  planche  et  en  fil.  —  Du  cuir  pour 
fourreaux. 

De  la  houille.  —  Choix  des  diverses  éspèces  de  houille  pour 
les  différens  travaux  de  la  fabrication.  —  Du  charbon  de  bois; 
son  usage  et  ses  qualités. 

Des  bois  de  monture  pour  armes  à  feu.  —  Motifs  de  l'emploi 
exclusif  du  noyer.  —  Qualités  diverses  des  bois  de  noyer  sui- 
vant la  nature  du  sol.  —  Défauts  qui  les  font  rebuter.  —  Débit 
des  bois  ;  leur  classement.  —  Temps  de  séjour  en  magasin  né- 
cessaire pour  être  employés.  —  Visites  et  réceptions. 

Bois  de  frêne  pour  hampes  de  lances.  —  Bois  pour  poignées 
de  sabre  de  cavalerie. 


ARMÉE*  DE  TERRÉ.  679 

Des  meules.  —  De  leur  nature  et  de  leur  choix  Télarivement 
aux  diffîrens  travaux  de  la  fabrication.  •  •  :  » 

Du  silex  pyromaque.  —  Ses  caractères.  —  Extraction  et  fente 
des  cailloux.  —  Taille  des  pierres  à  fèu.  —  Formes  et  di- 
mensions exigées* 

V*,  v*e  ET  VIIe  LEÇONS.  {Procédés  de  fabrication  des  armes  àfeû)é 
—  Du  canon.  —  Qualités  et  dimensions  àfi  fer  à  canon.  —  Fa- 
brication de  la  lame  par  le  corroyage  des  bidons  et  la  double 
^maquette,  ou  par  rétriage  simple.. —  Vice,  de  cette  méthode.  — 
jVîsite  et  réception  des  lames.  —  Forge  du  canon  par  superpo- 
sition  ou  par  rapprochement..—-  Comparaison  de  ces  deux  mé- 
thodes. —  Usinage  et  dressage.  —  Emploi  comparé  de  la  meule 
Jk  émoudre  et  des  tours  à  canon.  — •  Garnissage.  —  Modes  diffé-r 
frens  de  percer  les  lumières.  —  Visite  avant  l'épreuve. — Epreuve 
,4es  canons.  —  Visite  après  l'épreuve.  —  Salle  humide.  —  Son 
!  objet,  —  Achevage  de  recette  définitive  des  canons.  —  Princi- 
jpaux  défauts  qui  donnent  lieu  à  leur  rebut  > 
(  De  la  baïonnette.  —  Echantillons  de  fer  et  d'acier  conve- 
faables.  —  Forge  de  la  douille  et  de  la  lame..—  Trempe  et  recuit. 
f  — Usinage,  lime  et  fente  de  ia  douille.  —  Forge  et  lime  de  la 
virole.  —  Epreuves  et  recette. 

De  la  baguette.  ~  Qualité  d'acier  convenable.  —  Forge.  — 
.Trempe  et  recuit.  —  Emoulage.  —  Epreuves  et  recette. 

De  la  platine.  —  Nomenclatures  des  pièces.  — *  Fonctions 
qu'elles  doivent  remplir.  —  Harmonie  qui  doit  exister,  entre 
elles.  —  Qualités  et  dimensions  des  fers  et  .  aciers  employés  à  la 
fabrication  de  la  platine.  —  Forge  des  différentes  pièces,  et 
spécialement  de  la  batterie.  —  Lime  et  ajustage.  —  Rodage.  — 
Trempe  et  recuit  des  ressorts.  —  Trempe  par  cémentation.  — 
Faire  connaître  son  but  et  ses  effets.  —  Différens  modes  de 
recuit.  —  Visites  successives  des  platines.  —  Réception  et  oon- 
trôles.  — Procédés  mécaniques  encore  en  usage.  —  Comparaison 
avec  les  procédés  ordinaires,  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de 
]a  quantité  des  produits.  —  Division  du  travail  de  1$  platine  en 
usage  dans  quelques  manufacture? ses  avantages  et  ses  incon- 
vénient suivant  les  localités.  , 
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Nomenclature  des  pièces  de  garniture.  —  Forge  et  Mme  fa 
pièces  en  fer.  —  Fonte  et  lime  des  pièces  en  cuivre.  —  Viato 
et  réceptions.  < 

De  la  monture.  —  Choix  des  bois. —Description  dés  priori» 
pales  opérations  du  monteur.  —  Visite  de  Parme  démontée.- 
Rhabillage  des  platines.  —  Gravure  et  trempe.  —  Vftite  k 
l'arme  finie. —Réception  et  contrôles.  —  Surveillance  descH 
liciers,  et  visite  d'ensemble  du  directeur.  A 

vmf  LEÇON.  —  (  Conservation  et  réparations  des  armes  è  fi»\? 
Emmagasmement  et  entretien  des  armes.  —  Recherches  m 
les  matières  les  plus  propres  à  les  préserver  de  Fondation.- 1 
Formes  et  dimensions  des  caisses  à  tasseau*  pour  les  diffim 
modèles  d'armes  à  feu. — Encaissage. 

Des  ateliers  de  réparations  d'armes  ;  leur  organisation;  Ta* 
et  bâtonnage  des  armes  à  réparer;  —  Devis  de  réparation^ 
établir*  —  Surveillance  à  exercer  par  les  officiers  et  *mploj& 

Observations  sur  les  causes  principales  des  dégradations  A 
armes  en  service,  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir. 

jx*  et  xêLEçOns.  —  (Procédé  de  fabrication  des  armes  blanche  4 
cuirasses).  —  Qualités  qu'on  recherche  dans  les  aciers  destiné 
à  la  fabrication  des  lames  de  sabre.  —  Raffinage  de  l'acier  btà 

—  Son  but.  —  Étirage  en  languettes.  —  Leur  assortiment. - 
Règles  à  observer  dans  la  formation  des  trousses.  —  Soudait  il 
ploiement  des  trousses.  —  Acier  à  une ,  deux  et  trois  marqott. 

—  Visites  des  maquettes. 

Forge  des  lames  de  toute  espèce.  — Précautions  à  prenit 
pour  chauffer ,  suivant  la  nature  de  l'acier,  —  Principales  opÉ* 
rations  du  forgeur.  —  Visites  des  lames  noires. 

De  la  trempe  des  lames.  —  Son  but  —  Changement  qu'A 
.fait  subir  à  l'acier.  —  Qualités  qu'on  exige  des  lames  trempé* 

—  Des  différens  milieux  réfrigérens  employés  pour  la  tremp 

—  Du  recuit  —  Son  but  et  ses  propriétés.  —  Dressage  te 
laines. 

Description  des  principales  opérations  de  l'aiguisage  et  du 
polissage.  —  Gravure.  —  Épreuves  des  lames*,—  Ploiement  i 
la  boite.  —  Fouettement  sur  la  jante.  —  Epreuve  sur  le  bloc 
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—  But  de  ces  diverses  épreuves,  et  limites  dans  lesquelles 
dles  doivent  s'exercer.' — Recette  définitive  des  lames. 

Des  lances.  —  Forge  des  lances  et  des  sabots.     Trempe.  — 
Aiguisage. 

Des  haches.  —  Forge  et  émoulage. 
^  Fabrication  des  fourreaux  en  tôle  d'acier.  —  Forge ,  lime  et 
ajustage  des  bracelets ,  dards  et  cuvettes.  —  Epreuve  des  four* 
ftrfuxv  -, 

-Confection  des  fourreaux  en  cuir  el  dé  ses  garnitures*-^ 
Ponté  des  montures.  —  Nature  de  l'alliage.;  —  Description  des 
grorneaex.  et  de»  principales /opératioiœdu  fondeurs  Soins  à 
apporter  dans  le  moulage  et  Je  coulage  des  montures. — Lime 
lc&  montures*  —  Confection  des  peignées  pour  sabrés  de  ca*- 
valerie.  —  Montage  des  sabres»     Recette  des  sabres  frai*,  >  ô 

Montage  des  lances.  —  Epreuve  et  recette. 
^v  J)es  cuirasses.  —  Description  du  modèle  actuel  et  de  ses 
accessoires.  —  Conditions  de  poids  et  de  résistance.  auxquelles 
U  doit  satisfaire.  —  Recherches  faites  et  à  faire  sur  la  matière 
Et  plus  propre  à  remplir  ces  conditions.  — .  Procédés  de  febri*- 
cation. 

^  Formes  et  dimensions  des  caisses  à  tasseaux  pour  sabres  de 
«çàrvalerie. — Encaissage  des  sabres  et  des  lances.. —  Précautions 
%  prendre  pour  la  conservation  des  armes  blanches. 
B"  xi*  et  xii€  leçons.  —  (  Théorie).  — Formçs  et  dimensions  des 
'canons  comparés  aux  efforts  à  supporter  dans  le  tir.  ... 
v~  Examen  des  phénomènes  de  la  vision  sur.  un  canoa,  ou 
J&éorie  de  la  lumière  sur  une  surface  polie ,  concave ,  ou  cpn- 
l;jexe.  —  En  déduire  les  principes  du  dressage  des  canons. 
1  """Déterminer  l'influence  de  la  position  de  la. lumière,  et  de 
Iph  inclinaison  sur  le  recul  et  le.  crachement  du  fusij. 
'  •  Application  de  l'analyse  géométrique  au  tracé  des  principales 
pièces  de  la  platine.  —  Expression  mathématique  des  relations 
qui  doivent  exister  entre  les  ressorts.  .  ' 
Paris,  le  3  mars  1826. 

Le  Ministre  Secrétaire  a  Etat  de  la  guerre  , 
Signé  M"  DE  CUUUTOOT-TOWKEBHE. 
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TILLERIE.  DANS  LES  TORG1S.  q  il 

•    i  '  .  "  '  i 

lr*  LEÇON.' —  (Organisation  du  Service  des  Forges}. 
d'arrondissemens  de  forgés  pour  ie  semte  de  rartitte»> 
^Organisation  du  service,  -r-  Fouettais' des  officiers  eteHffafé 
.TrrAètfltmens  en  vigueur  isur  tes  récçpëoa*  derfe*  f^lH 
.  $#*îl£s.  -r?  Classification  des  fers  cil  usage  dans  ltotiUerie*| 
^^^platft;'{platfaiés^carrés;  ébauchés.     AmKcjImmi  fhfck 
des  qualités  des  fers  defe  divers  pays. !  ■   .  ■  ■  -  -  *  ■* 

u*  leçon.  —  (  Mines  —  fondons.  ^Xhorbons}.  —  B*'^ 
rentes  espèces  de'  miites  de  fer  exploitables  en  gréaà  àÉm 
économie.  —  Leur  dénomination'  dans  l'école  alli  injajr*- 
-Térteins  dans  lesquels  elles  se  trouvent  —  Mode  dfaUuim 
— Lavage. — Bocàrdage.  —  Grillage. 

Fondans  employés  suivant  la  nature  des  mines. 

Bots  employés  de  préférence  pour  la  carbonisation.— Rif- 
port  moyen  du  volume  du  bois  à  celui  du  charbon  obtiens.  — 
Poids  moyen  approximatif  du  mètre  cube  de  chaque  espèce  à 
charbons.  —  Description  de  la  Carbonisation.  —  Indication  èf 
charbons  les  plus  propres  aux  hauts  fourneaux  et  aux  affine» 

—  De  la  houille;  son  origine  ;  ses  variétés  ;  sa  carbonisât* 
pour  là  transformer  en  coak. 

IIIe  LEÇ05.  —  (  Hauts  Fourneaux.  —  Machines  soufflantes.  ~ 
Fabrications  de  la  Fonte  ).  —  Construction  des  hauts  fournée» 

—  Noms  des.  différentes  parties  qui  les  composent  — •  Motil 
qui  ont  déterminé  leurs  formes.  —  Discussion  sur  l'avantaf 
des  fourneaux  élevés. 

Dimensions  principales  les  plus  convenables  pour  un  htot 
neau.it  coak* 

.  i  Description  sommaire  des  machines  soufflantes.  —  Vota* 
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«Pair  qu'elles  doivent  fournir  par  minute.  — Pression  qu'il  doit 
avoir  pour  chaque  espèce  de  charbon. 

Travail  du  haut  fourneau.'—  Mise  à  feu.  -s- Charges.  —  Con- 
duite du  fourneau.  —  Ouvriers  nécessaires;  leurs  fonctions; 
iastrumens  qu'ils  èmplbyent.  —  Signes  auxquels  on  reconnaît 
si  l'allure  du  fourneau  est  bonne ,  trop  -chaude  ou  trop  froide* 

—  Caractère  à  Fétat  liquide  dts  fontes ,  grièç ,  truitée ,  blanche. 

—  Caractère  des  mêmes  fontes  à  l'état  solide*  . 

*••*  '  vvft:iÏEçm'.  (^Moulage.  Fabrication'des  Projectiles  et  Flasques. 
^^KebaUage  des  Boulets^  r— "Moulage  en  terre  et  en  sablei*— 
Dèscri^tion  détaillée  des  procédés  du  moulage  dés  projeetiles 
en  sable  et  en  coquille  ,  de$  flasques  —  Dimensions  et  formes 
Hèi  châssis  et  ustensiles  nécessaires.  —  Rebatterie  des  boulets 
et  rebattage. 

Rëfôhte  du  fer  cru  dans  les  fours  à  réverbère.  —  Idem  dans 
les  fourneaux  à  manche.  —  tarcon$tancés  où  ils  peuvent  être 
employés  à  couler  des  projectiles.  r, 
rj . .  V*  LEÇQîfc  — f  (  Affinage  de  la  fonte.. —  Martelage  au  gros  Marteau, 
et  Dégrossissement  du  fer  au  moyen  des  Martinets ,  .  Laminoirs  3  Pen- 
derie, Tireris).. —  Description  des  affineries  çt  des  procèdes 
d'affinage.  —  Quantités  moyennes  de  fonte  et  de  charbon  né- 
cessaires pour  .  100  de  fçr  de  gros  échantillon.  —  Différence 
entre  les  laitiers  de  iforge  cl  ceux  du  haut  fourneau.  ^  Nombre 
^'ouvriers  nécessaires,  pour  un  feu.  — Répartition  du  travail 
entre  eux.  —  Produit  par  jour  en  fer. 

Machines  avec  lesquelles  on  réduit  le  fer  à  des  échantillons 
plus  petits.  —  Martinets.  —  Laminoirs.     Penderie.  —  Filières. 

VIe  LEÇON.  — (  Essieux.  —  Ancres.  —  Télés.  —  Fers-blancs.  — 
Aciers.  —  Limes.  —  Epreuves  et  conservation  des  fers  ).  —  Fabrica- 
tion et .  réception  des  essieux.  Idem  deç  ancres.  —  Idem  des 
tôles  et  des  fers-blancs.  1 

Fabrication  de  l'acier.  —  Acier  naturel  ;  de  cémentation  ; 
fondu.  —  Leurs  qualités  distinctives  ;  leur  emploi  dans  les 
travaux  de  l'artillerie.  - 

Composition  et  fabrication  des  étoffes. 
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Limes  ;  leurs  différente*  espèces  Fabrication.  —  Ré- 
ception. !  1  ■  ■  t* 
-.  Signes  caractéristiques  de*  qualités  du  fer»  —  Epreuves  aux- 
quelles on  le  soumet  pour  reconnaître  sa  qualité*  —  Mpyenjes 
josage  dans  les  {riaces  et  les  arsenaux  pour  préserver  4e  toridi* 
lion  les  fers  coulés  et  forgés.   -        '  .4 

Vit»  Ceçon.  —  (À0iaagc  par  lest  procédés  anglais  H  catalan,)*  - 

Pudelage  dans  Uï  fours  à  réverbère  ««-Eftiage  en  barres  pa» 
les  cylindres  cannelés.  —  Affinage  immédiat  des  minerais  par 
la  xnélhod»  catalane  — .  Minerais  proprés  à  être  traités  à  la  ca- 
talane avec  avantage.-  —  Qualités  et  défauts  dea  fers  obtenu 
par  ces  procédés.  , 

vmf  leçon,  r—»  (  Théorie  ).  —  Recherche  et  découverte  (la 
mines.  —  Oxidation  des  minerais  ;  cristallisation.  —  Aoaljie 
des  mines  par  les  réactifs  et  la  voie  sèche.  —  Foqdans  ;  leon 
propriétés  ;  pr.opQrtions.à  suivre  dans  leur  emploi. 

Analyse  du  charbon ,  de  la  houille,  et  du  coak. 

Explication  chimique  de  la  réduction  des  minerais.  —  Con- 
position  des  différentes  fontes  à  Pétât  de  première ,  de  deuxième 
et  de  troisième  fusions. 

Analyse  de  Facier;  ses  rapports  de  composition  avec  h 
fonte;  ses  différences  avec  le  fer. 

Explication  chimique  de  l'affinage  de  la  fonte.  —  Idemit 
Taffinage  immédiat  des  minerais. 

Influence  des  différens  degrés  de  température  sur  la  fonte  et 
sur  le  fer  forgé.  1 

x  '  Paris,  le  a  mars  iftaê. 

Le  Minisire  Secrétaire  à! Etat  de  la  guerre, 
Signé  MU  DE  Cl£RMOOT~ToNHEESL 
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PROGRAMME  DU  COURS  SUR  LE  SERVICE   DE    L'ARTILLERIE  ES 

CAMPAGNE. 


ir«  leçon.  —  Introduction.  —  Précis  historique  sur  le  maté- 
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rid  de  l'artillerie  de  campagne*  —  Epoque  de  l'introduction  de 
l'artillerie  dans  les  armées.  —  En  quoi  consistait  ce  matériel 
avant  1732.  —  ;  Système  de  1782.  —  Modifications  successives 
qui  ont  été  apportées  à  la  composition  du  matériel  d'artillerie 
de  campagne*  —  Système  de  Gribeauval.  —  Modifications  ré- 
centes.   Discussion  des  divers  calibres  de  campagne. 

Coup  d'œil  sur  l'organisation  du  personnel  de  l'artillerie ,  de- 
puis, l'invention  des  bouches  à  feu.  —  Formations  successives. 

—  Création  de  l'artillerie  à  cheval.  —  Modes  divers  de  transport. 

—  Organisation  actuelle  des  régimens  d'artillerie  à  pied ,  —  à 
cheval;  —  du  bataillon  de  pontonniers;  <—  des  compagnies 
d'ouvriers;  —  des  escadrons  du  train. 

Il*  leçon.  —  (  Formation  générale  de  formée).  Idée  générale 
de  la  composition  d'une  armée.  —~  Formation  dos  brigades  ;  — ^ 
des  divisions  ;  —  des  corps  d'armées  ;  des  réserves  de  ca- 
valerie ,  etc.  . 

Formation  de  l'état  major  de  l'artillerie  d'une  armée;  —  des 
états  majors  particuliers  des  corps  d'armée.  —  Fonctions  et 
devoirs  du  commandant  en  chef  de  l'artillerie  ;  —  des  chefs  et 
sous-chefs  d'état  major  ;  —  du  directeur  général  des  parcs  ;  — 
des  commandant  d'artillerie  des  corps  d'armée ,  divisions  et 
réserves  ;  —  des  directeurs  des  parcs;  — de  l'inspecteur  général 
du  train;  -«-des  employés  d'artillerie.  —  Comptabilité,  ma- 
tières et  finances. —  Par  qui  tenues. 

Fixation  du  nombre  des  bouches  à  feu  par  mille  homme  s 
eu  égard  aux  localités  du  théâtre  de  la  guerre  ;  à  l'espèce  et\ 
qualité  des  troupes  ;  à  la  Composition  de  l'armée  ennemie  ;  au 
genre  de  guerre ,  ete.  — Variations,  qu'a  subies  cette  fixation 
dans  les  guerres  anciennes  et  modernes. 

IIIe  ET  IVe  LEÇONS  —  (Organisation  du  matériel  et  du  personnel 
-de  tarûllerie  <t une  armée.  -^Organisation  générale  d'une  batterie* 

—  Batteries  d'avant-garde;  —  de  division;  —  de  .reserve.  ~ 
■Calibres  employés.  -^  Approvisionnement;  -1-  Réserve."— Parc 
de  réserve  des  corps  d'armée.  —  Parc  général.  —  Places  de 
dépôt.  x 

Formation  de  l'équipage  de  campagne  d'une  armée  de  force 
fom.  III.  38  * 
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donnée.  Composition  des  diverses  espècfes  4e  talferiéft.— 
Leur  répartition.  —  Calcul  du  nombre  de  caissons  à  canon  et 
obusiers.  —  Nombre  de  cartouches  d'infanterie  par  homme.  — 
Calcul  du  nombre  de  caissons  d'infanterie;  « —  de  caissons  de 
parc.  —  Proportion  des  affûts  de  rechange.  — •  Des  chariots  à  mu- 
nitions .  —  Des  forges .  —  Rechanges  divers. 

Artillerie  de  montagne.  —  Circonstances  où  elle  doit  être  em- 
ployée. —  Organisation  et  service  d'une  batterie  d'artillerie  de 
montagne. 

Répartition  des  troupes  d'artillerie  dans  les  divisions ,  réserves 
*t  parcs.  — -  Attelages-  —  Calcul  du  nombre  d'hommes  et  de 
chevaux  nécessaires  pour  l'équipage  d'artillerie  de  campagne 
donné  dans  la  présente  leçon. 

V*  ET  VI1  leçons. —  (  Conduite  des  pqrcs  et  convois.)  — Réception 
d'un  parc  ou  d'une  batterie,  —  Reconnaissance  et  examen  dé- 
taillé de  toutes  les  parties  du  matériel.  —  Des  munitions  et  ar- 
tifices de  guerre. — 'Des  rechange*.- -Organisation  des  attelages. 
—  Revue  de  départ. 

Ordre  de  marche.  —  Devoirs  du  commandant  du  parc  on  de 
la  batterie  ;  —  du  garde.  —  Répartition  des  canonniers  dans  les  j 
batteries  organisées  ;  —  dans  les  parcs  ou  convois  ;  — *  à  l'inté- 
rieur; —  en  présence  de  l'ennemi.  —  Répartition  des  officia* 
et  sous-officiers  d'artillerie  et  du  train.  ~  Devoirs  de  l'avant- 
garde  et  de.  l'arrière -garde. 

.  Précautions  à  prendre  dans  les  passages  difficiles  ;  dans  les 
montées  et  les  descentes; —  en  traversant  lés  lieux  habités;  — 
dans  les  passages  de  ponts,  de  défilés ,  etc.  —  Réparation  des 
chemins  —  Haltes  grandes  et  petites.  —  Circonstances  où  il 
convient  de  les  faire.  —  Dispositions  particulières  en  pays  en- 
nemi. —  ^Distribution  de  l'escorte. 

Arrivée  au  gîte.  —  Chois  de  l'emplacement  du  parc  Pré- 

.cautions  à  prendre.  —  Manière  de  parquer  les  voitures.  — -  Eta- 
blissement de  la  garde  du  parc.  —  Des  forges  de  campagne.  — 
.  Visite  du  matériel.  —  Graissage  des  voitures. 

Etablissement  du  camp  ou  des  bivouacs.  —  Choix  de  leur  em- 
placement. 
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Distribution  et  pansages.  —  Visite  de  la  ferrure.  *-*  Dispo- 
sition en  cas  d'alerte.  *~  Détacheniens  pour  les  vivres  et  four- 
rages. .  * 

vu«  ET  yiu*  leçons.  —  Service  de  l'artillerie  dans  les  combats  et 
èataUks.  Relations  des  oommandans  des  batteries  et  réserve^ 
avec  les  généraux  de  la  ligne  et  ceux  de  l'artillerie*  —  Disposé 
tions  préliminaires  avant  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille.  — 
Emploi  de  la  prolonge.  —  Principes  sur  le  choix  des  positions. 
~  Définition  d'une  position  militaire  en  général.  —  Position? 
propres  à  l'artillerie.  —  Principes  généraux  sur  la  tàctjqùp  de 
l'artillerie  sur  le  champ  de  bataille.  —  Application  particulière 
à  une  bataille  offensive  ou  défensive  ;  —  à  l'attaque  ou  à  la 
défense  d'un  village,  —  d'un  poste  retranché,  — d'un  bois,— 
d'un  défilé;— Au  passage  d'une  rivière.—  Emplacement  des  ré- 
serves. —  Construction  des  retranchemens  et  batteries  de 
campagne. 

Exécution  des  feux-  —  Remplacement ,  pendant  Faction,  des 
munitions  consommées.  —  Disposition  des  parcs  de  réserve 
pendant  l'affaire  — •  Devoirs  du  commandant  de  la  ba'terie  ou 
.de  la  division  pendant  la  bataille.  — Rapports  et  états  à  fournir* 
—  Remplacement  des  munitions  après  l'action* 

Mou vemens  de  retraite*  —  Marche  rétrograde,  des  parcs  et 
réserves.  r~  Retraite  des  batteries  en  continuant  leur  feu.  — 
Obstacles  à  produire  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi  - 
Paris  le  3  mars  1826 . 

Le  Ministre  Secrétaire  dfEtat  de  h  guerre  t 
Signé [MiB  deClkrmorî^Tonneaue. 


PROGRAMME  BU  COURS  SUR  LE  SERVICÉ  DE  ^ARTILLERIE  DANS 

LES  SIÈGES. 


4  iM  leçoh.  —  Introduction.  —  Exposé  des  perfectionnemens 
successifs  introduits  dans  le  matériel  de  l'artillerie  de  siège.  7— 
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Méthode  suivie  dans  l'attaque  des  places  avec  l'aide  de  l'artillerie 
jusqu'à  l'époque  de  Vaubart»  —  Révolution  opérée  par  ce  gé- 
néral dans  cette  partie  de  l'art  de  la  guerre* 

Description  sommaire  de  la  série  des  opérations,  an  moyen  des- 
quelles on  parvient  à  s'emparer  d'une  place  forte.  —  Division  de 
ces  opérations  en  trois  périodes  :  la  première,  comprenant  les 
préparatifs  du  siège,  et  l'investissement  de  la  place  jusqu'à  l'ou- 
verture de  la  tranchée  ;  la  deuxième,  depuis  l'ouverture  de  k 
tranchée  jusqu'à  l'établissement  de  l'assiégeant  au  pied  des 
glacis;  la  troisième,  depuis  la  troisième  parallèle  jusqu'à  la 
reddition  de  la  place. 

Ire  PÉRIODE  DE  L'ATTAQUE. 

IIe  LEÇON.  —  {Formation  de  f  équipage  de  siège.  )  —  Principes 
généraux  déduits  des  règles  de  l'attaque,  d'après  lesquels  on 
détermine  le  nombre  des  bouches  à  feu  nécessaires  pour  un 
équipage  de  siège.  —  ilenseignemens  qu'il  importe  de  se  pro- 
curer sur  l'état  de  la  place,  et  qui  peuvent  influer  sur  la  com- 
position de  l'équipage.  —  Approvisionneurs  en  munitions, 
matériaux,  outils  et  attirails  de  toute  espèce, — Calcul  du  nombre 
des  voitures  aï  des  attelages  nécessaires  pour  mettre  l'équipage 
en  mouvement.  —  Réunion  du  matériel  de  l'équipage  de  siège 
sur  un  point  déterminé. 

111e  leçon.  —  {Personnel  H  marche  de  t  équipage*}  —  •Compo- 
sition de  l'état-njajor  général  de  l'artillerie  et  du  personnel  de 
cette  arme  destiné  à  faire  un  siège.  —  Fonctions  du  comman- 
dant en  chef  de  l'artillerie  ;  —  du  directeur  du  parc ,  des  officiers 
et  employés  sous  ses  ordres. 

Examen  du  matériel.  —  Ateliers  de  réparations. 

Marche  de  l'équipage  de  siège  dans  l'intérieur  ou  en  pays 
ennemi,  réuni  ou  par  portions.  —  Sa  distance  en  arrière  de 
l'armée.  —  Escorte.  —  Rapports  entre  les  officiers  d'artillerie 
et  les  officiers  commandant  les  escortes.  —  Ordre  de  marche 
des  troupes  et  des  voitureSc  —  Observations  relatives  au  trans- 
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port  des  poudres.  —  Arrivée  au  gîte.  —  Emplacement  du  parc , 
et  manière  d'y  placer  les  voitures.  —  Dispositions  défensives 
i  contre  les  attaques.  — ;  Réparations  du  matériel  dégradé.  —  Vi- 
site du  chargement  des  voitures.  —  Arrivée  de  l'équipage  devant 
la  place  à  assiéger. 

iye  leçok  —  {Dispositions  après  l'investissement.)  —  Recon- 
naissance de  la  place.  —  Choix  du  front  ou  des  fronts  d'attaque. 
—  Plan  directeur  et  journal  de  l'attaque. 

Emplacement  du  parc  de  siège;  —  du  magasin  à  poudre  ;  de 
la  salle  d'artifice;  des  ateliers  de  réparations.  —  Ateliers  pour 
la  confection  des  gabions,  saucissons,  fascines,  claies. — Dépôts 
rapproché  des  attaques.  —  Détermination  du  nombre  des  pre- 
mières batteries  nécessaires.  —  Variations  dans  ce  nombre , 
nécessitées  par l'existence  de  quelques  ouvrages  détachés,  ou 
par  dès  accidens  topographiques.  —  Préparation  du  matériel 
nécessaire  pour  l'armement  des  premières  batteries.  —  Batteries 
de  campagne  destinées  à  défendre  les  lignes  et  à  repousser  les 
sorties. 

Ordre  de  service  à  établir  entre  les  officiers  et  les  troupes 
d'artilleries.  —  Répartition  des  batteries  à  construire  entre  les 
compagnies.  —  Devoirs  des  officiers  des  compagnies  pendant 
la  construction  des  batteries.  —  Auxiliaires  fournis  par  l'in- 
fanterie. * 

—  OOP  — 

a*  PERIODE. 

V*  LEÇON.  —  {Etablissement  et  service  des  premières  batteries.)  — 
Manière  de  prendre  et  de  marquer  sur  le  terrain  les  prolonge- 
ra ens  des  faces  des  ouvrages.  —  Mesure  de  la  distance  de  la 
batterie  au  saillant  de  l'ouvrage  à  batffe.  —  Mesure  de  l'angle 
que  forment  les  deux  (aces  de  l'ouvrage ,  et  détermination  de  la 
capitale. 

Objet  des  premières  batteries  à  ricochet.  —  Espèces  et  nombre 
de  bouches  à  feu  dont  elles  doivent  être  armées.  —  Leur  éta- 
blissement à  la  première  ou  à  la  deuxième  parallèle.  —  Leur 
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positîort ,  en  avant  ,  en  arrière ,  oa  dan*  la  parallèlé.  ~~  Conwnor 
tricaiion  avec  la  paralièe.  —  Retours  et  traverses. 

;  Bat.criës  à  redans.  ~  Circonstances  qui  peuvent  foire  em- 
ployer ce  tracé. 

Dépôts  d'outils,  de  fascinages  et  autres  matériau*,  établis  *  la 
queue  des  tranchées,  —  Transport  de  ces  objets  aux  baiteries 
Précautions  à  prendre  pour  conduire  les  pièces  aux  batteries» 
—  IVfisc  en  batterie  des  pièces*  ~  Approvisionnement  des 
batteries.  ' . 

Emplacement  des  petits  magasins  à  poudre  —  Renouvelle- 
ment des  munitions. 

Ouverture  du  feu  des  batteries  Manière  de  le  diriger.  - 
Moyens  pour  conserver  les  directions  pendant  la  nuit.  — -  Ordre 
de  service  dans  les  compagnies  après  l'ouverture  du  feu- 

va?  leçon.  ~~  (  Fétbiùiâmeni  et  service  des  deuxièmes  batteries),  — 
Secondes  batteries  de  canon.  1— Circonstances  qui  peuvent  les 
•rendre  nécessaires.— Batteries  d'obusiers.  —  Leur  objet.  —  Lear 
èmp'accment  le  plus  avantageux.  —  Batteries  de  mortiers.-* 
Leur  position  la  plus  avantageuse.  — Direction  de  leur  épaule»- 
jnent.  —  Différentes  méthodes  pour  conserver  la  direction  du 
tir.  Armement  de  ces  batteries.  —  Magasins  à  poudre  et  ma- 
gasins particuliers  pour  charger  les  bombes  et  les  obus.  Bat- 
teries de  pierriers  ;  leur  emplacement;  leur  objet.  «—Distance  à 
laquelle  elles  peuvent  produire  leur  effet. 

Devoirs  de  l'artillerie  pendant  les  sorties  de  la  garnison.— 
Réparations  des  batteries,  nécessitées  par  le  feu  de  la  place  ou 
par  les  sorties, —  Procédés  pour  désenclouer  les  pièces,  pour 
prolonger  le  service  de  celles  qui  sont  dégradées  par  le  tir, 
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3*  période  m$  l'attaque. 

vn*  leçon.  —  Nouvel  les,  batteries  d'obusiers ,  de  mortier* ,  et 
de  pierriers.*— Contre-batteries.  —  Batteries  de  brèche;  leurs 
emplacemens  suivant  les  différentes  parties  des  remparts  qu'elles 
*mt  destinées  à  •uvrin—  Tràvérses  nécessaires  pour  U*  cofr- 
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*rîr-  —  Nombre  des  pièces  qu'elle^  peuvent  contenir.  —  Arme- 

nicnt  de  ces  batteries. 
=:     Ouverture  du  feu*  —  Règles  à  observer  dans  fa  tir  de  ce*  bèf~ 

teries.  —  Charges  des  canons.  —  Limite  de  l'inclinaison  possible 
i  au-dessous  de  l'horizontale.  —  Temps  nécessaire  pour  rendre  la 

brèche  praticable. 

Nouvelle  batterie  contre  le  réduit  dans  le  couronnement  dè  la 

brèche  de  la  demi-lune.  — •  Manœuvre  pour  y  amener  les  pièce*. 
Etablissement  des  pièces  destinées  à  contre-bât  ire  les  feu* 

de  la  courtine  et  de  la  tenaille  dans  le  réduit  des  places  d'armés 

rentrantes. 

Devoirs  de  l'artillerie  pendant  les  assauts.  —  Reddition  dé  la 
place.  — 4*rise  de  possession  des  établissemens  de  l'artillerie. 

—  Désarmement  des  batteries  de  siège. —  Travaux  de  l'artille- 
rie pour  remettre  la  place  en  état  de  défense. 

rut*  leçon.  —{Circonstances particulières  ).  —  Levée  d'un  siégé. 

—  Moyens  à  employer  pour  enlever  les  bouches  à  feu  et  les  ap- 
provisionnemens  le  plus  prornptemént  possible.  ~»  Retraite  dfc 
l'équipage  de  siège.  —  Destruction  du  matériel  que  Ton  est 
obligé  d'abandonner ,  ou  manière  de  le  soustraire  aux  rechei- 
thet  de  l'ennemi. 

Conversion  d'un  siège  en  blocus.  —  Bombardement  d'uné 
place. 

Emploi  dés  matières  incendiaires-  —  Coup  d'œil  sur  les  fin- 
îmes incendiaires. 
Paris,  le  3  mars  18&6. 

Lè  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  , 
Signé  Si"  de  Clbhmont-ToHnbrre^ 


PROGRAMME  DU  COURS  SUR  l' ARMEMENT  DtS  PLACES  ET  DES  CÔTES, 
.  ET  SUR  LE  SERVICE  DE  l'aRTILLERIË  D  ANS  LA  DÉPENSE  DES  PLACES 
ET  DES  CÔTES. 

—  090   

iw  leçon.— introduction.  — Objet  et  importance  des  places 
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fortes  dans  les  grandes  opérations  militaires.  — :  Efficacité  des 
tnoyens  défensifs  fournis  par  l'artillerie..— -Exposé  des  perfec- 
tionnemens  successifs  introduits  dans  le  matériel  de  cette  arme 
employé  à  la  défense  des  places. 

Devoirs  généraux  des  officiers  commandant  l'artillerie  dans 
les  places.  —  Etudes  spéciales  auxquelles  ils  doivent  se  livrer, 
comprenant  la  connaissance  des  communications  et  des  res- 
sources du  pays  ;  les  relations  de  la  place  avec  la  frontière ,  les 
places  voisines  et  les  opérations  des  armées  ;  la  reconnaissance 
détaillée  de  tout  le  terrain  environnant  ;  l'examen  et  l'apprécia- 
tion des  différentes  parties  de  l'enceinte;  la  rédaction  d'un  pro- 
jet complet  d'armement  .et  de  défénse. 

Division  des  opérations  de  la  défense  en  trois  périodes  cor- 
respondant aux  trois  périodes  de  l'attaque* —  La  première,  de- 
puis le  moment  où  là  place  est  menacée  d'un  siège,  jusqiil 
l'investissement  effectué*— La  seconde,  depuis  l'ouverture  deh 
tranchée  jusqu'à  la  troisième  parallèle  établie.  La  troisième, 
parallèle  jusqu'à  l'assaut  au  corps  de  la  place. 

U*  leçon.  — *  Approvisionnement  des  places  en  bouchés  à  Jeu,  mu- 
nitions et  attirails  de  toute  espèce.  —  Principes  d'après  lesquels 
le  nombre  de  bouches  à  feu  nécessaire  à  la  défense  d'une  place 
doit  être  déterminé.  —  Tableau  du  nombre  de  bouches  à  feu  de 
chaque  espèce  qui  doit  être  employé  contre  une  attaque  dirigée 
sur  un  seul  front  ;  contre  deux  attaques  liées,  ou  contre  deoi 
attaques  séparées.  Bouches  à  feu  qui  doivent  être  placées  sur  les 
fronts  qui  sont  hors  des  attaques. — Circonstances  particulières, 
telles  qu'odvrages  détachés ,  inondations ,  obstacles  naturels 
ou  artificiels  f  d'après  lesquelles  le  nombre  des  bouches  à  feu 
doit  être  modifié. — Artillerie  de  campagne  en  réserve  dans  les 
places,  pour  leur  sortie.  —  Approvisionnement  en  munitions, 
outils  et  matériaux  de  toute  espèce.  —  Conservation  du  matériel 
de  l'artillerie  en  temps  de  paix. 

Devoirs  et  fonctions  des  officiers  et  des  employés  d'artillerie 
dans  les  places  ;  leurs  relations  avec  les  commandans  des  places 
et  les  principales  autorités  civiles  et  militaires* 
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^  Première  période  dé  la  uéfense. 

fk     tuè  et  m  leçons.  —  Mise  de  la  place  en.  état  de  siège.—  Etat 
major  d'artillerie  et  composition  du  personnel  nécessaire  pour 
'si  la  défense.  —  Servans  fournis  par  l'infanterie.  —  Formation  de 
m  compagnies  auxiliaires  d'ouvriers,  d'artificiers,  et  du  tram 
r    d 'artillerie.  —  Organisation  du  service,  —  Division  de  l'enceinte 
en  un  certain  nombre  d'arrondissemens.  —  Repartition  des  of- 
ficiers, employés,  et  troupes  d'artillerie,  entre  ces  arrondisse* 
mens.  . 

'  Mesures  à  prendre  pour  compléter  les  approvisionnemens; 
—  Marchés  à  passer  sur  les  lieux,  Réquisitions. 

Arméniens  de  la  place.  -—Ensemble  des  travaux  et  des  dispo- 
sitions propres  à  la  mettre  en  état  de  défense.  —  Première  dis- 
position de  l'artillerie  sur  les  remparts.  —  Son  objet.  —  Espèces 
jtt  nombre  des  bouches  à  feu  à  employer.  —  Points  où  elles 
doivent  être  placées.  —  Discussion  sur  les  avantages  et  les  in- 
cotovéniens  des  batteries  à  barbettes. 

Approvisionnement  des  pièces  mises  en  batterie. 
•  Armement  des  ouvrages  détachés. 

;  Sxéculien  des  traverses  sur  les  fronts  présumés  d'attaque  ;  — ? 
leur  nombre  ;  leur  position. — Rétabli  sèment  des  parapets  dans 
4f*  emplacement  destinés  aux  pièces. — Terres  disponibles  mises 
en  réserve  pour  servir  aux  besoins  de  la  défense.  —  Construc- 
tion des  petits  magasins  à  poudre.  —  Moyens  à  employer  pour 
mettre  à  l'abri  de  la  bombe  les  grands  magasins.  —  Communi- 
cations entre  le  corps  de  la  place  et  les  ouvrages  extérieurs.  — 
Manœuvres  nécessaires  pour  porter  l'artillerie  dans  les  ou- 
vrages extérieurs. —Mise  en  état  des  affûts.— Préparation  des 
bois  à  plates-formes*  —  Classement  *  par  le  calibre  et  par  espèce, 
de  tous  les  approvisionnemens  et  matériaux. — Ateliers  de  ré- 
parations pour  le  matériel.  —  Atelier  pour  la  confection  des 
gabions,  saucissons,  fascines.  —  Salle  d'artifice. 

Service  journalier  des  batteries.  —  Plan  coté  à  fournir  aux 
commandant  de  l'artillerie,  dans  les  différens  arrondissemens  de 
la  place. 


mise  en  batterie  des  bouches  à  feu. —  Avantage  de  placer  At* 
pièces  sur  les  parties  de  la  fortification  qui  sont  le  moins  «po- 
sées au  ricochet.  — Pièces  de  campagne  planes  sur  les  glaoï. 
— Fusils  de  rempart  distribués. — Circonstances  oà  les  bottes  à 
ba&es  peuvent  être  employées  arec  avantage. 

Surveillance  à  exercer  pour  connaître  le  moment  de  router* 
tare  de  la  tranchée.  —  Moyens  à  employer  pour  mipèihtr  Ht 
contrarier  cette  opération. — Eclairage  des  travaux  de  Tassé* 
géant  au  moyen  des  halles  à  feu. 

Manière  de  diriger  le  feu  de  la  place  pendant  b  puntfr» 
nuit  —  Interruption  du  feu  pendant  que  les  sorties  s'esécr* 
tent;  reprise  du  feu  lorsqu'elles  sont  rentrées.  —  Direction  à 
donner  an  feu  à  la  pointe  du  jour  contre  les  Uavam  eséiutft 
pendant  la  nuit —  Nouvelle  direction  1  régler  à  Péntrée  éi  h 
nuit.  —  Fixation  de  la  consommation  journalière  en  munition. 

Disposition  contre  rouverture  de  bseconde  parallèle. —lé- 
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Gt plaide  l'artillerie  contre  la  construction  des  premières  batte- 
-s?  ries  ;  contre  le  transport  des  pièces  qui  doivent  les  armer.  — 
h  Effets  des  bombes  et  des  boulets  creux  pour  détruire  les  batte* 
f  rie»  ou  retarder  leur  construction.  -*  Manière  de  diriger  le  feu 
i  de  la  place  pour  l'opposer  à  celui  des  premières  batteries.  — * 
?  Moyens  à  employer  dans  les  sorties  pour  détruire  l'artillerie  et 
le£  travaux  de  l'assiégeant. 

Retraite  d'une  partie  de  l'artillerie  des  remparts  lorsque  celle 
de  l'assiégeant  a  pris  un  ascendant  trop  marqué.  —  Pièces  qui 
doivent  rester  sur  les  remparts. —  Manière  de  diriger  leur  feu 
jusqu'à  rétablissement  de  la  troisième  parallèle.  —  Rétablisse- 
fanent  d'une  parité  de  l'artillerie  sur  les  remparts ,  et  reprise 
d'un  feu  vif  pendant  les  intervalles  de  relâche  que  l'assiégeant 
ptnt  laisser. 

Contre-  approche.  —  Batterie  que  l'assiégé  peut  y  établir  pour 
prendre  d'enfilade  quelques  parties  des  attaques.-*- Leur  des- 
truction lorsque  l'assiégeant  oblige  à  les  abandonner.  —  Etablis- 
sement des  pierriers  dans  les  places  d'armes  saillantes. — Action 
de  l'artillerie,  et  particulièrement 'des  mortiers,  contré  les  bat- 
(enes  des  demi-parallèles. 


TROISIÈME  PÉRIODE  DE  LA  DÉFENSE. 

vn%  viii*  et  «•  leçons.— Troisième  disposition  de  l'artillerie 
de  la  place.  —  Nouvelle  énergie  à  donner  à  la  défense.  —  Réta- 
blissement sur  les  remparts  de  toute  l'artillerie  dont  l'assiégé 
peut  encore  disposer.— Emplacement  les  plus  avantageux  pour 
les  différentes  bouebes  à  feu  sur  les  parties  du  front  d'attaque  et 
sur  les  ouvrages  collatéraux*  <-~  Retraite  de  l'artillerie  du  chemin 
couvert  et  de  la  dfini-lune  — Batteries  casemalées  qui  se  trou- 
vent quelquefois  sur  les  flancs  des  bastions.  —  Batteries  blindées 
i  établir  dans  les  fossés  secs,  entre  la  tenaille  et  la  demi-lune. 
Efficacité  d<-s  feux  courbes  à  cette  époque  de  la  défense. 

Manière  de  diriger  tes  feux  de  l'artillerie  contre  les  travaux  de 
Hpt  exécutés  sur  les  glacis.  Consommation  journalière  de  mu- 
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■îtioris.  —  Grenades  lancées  a  la  main  o«  tirées  avec  le  s—fa 
—  Défense  par  l'artillerie  contre  l'attaque  du  dten  comt 
4e  vif  e-farce. 

■  Action  de  l'artillerie  contre  les  batteries  de  brèche  et  les  or 
.tre-hâtteries.—  Effets  des  boulet*,  des  obus,  et  des  h  sa Wi, 
pour  les  détruire. 

^  Manière  de  diriger  le  tir  de  ces  différent  projectiles» — An> 
réglées  anténcwrcmtnt. 

i  Moyens  à  employer  contre  les  descentes  et  les  passages  à 
fessés.  —  Bombés  de  gros  affifave  qu'on  frit  rouler. —  Mabbtt 
incendiaires  contre  les  ponts  ou  dignes  établis  dans  les  bah 
pleins  d'eau. 

Défiense  des  brèches.— Obnsiers  mis  à  coorert  sur  les  dU* 
de  la  brèche,  et  tirant  à  balles.  —  Bombes  enterrées  sv  b 
brèche* — Projectiles  creux  et  artifices  disposés  pour  Arc  wrih 
à  la'  main.  —  Action  de  l'artillerie  des  différais  points  èt  h 
fortification  qui  peuvent  fournir  des  (eux  sur  les  brèches.— Dé- 
fense des  brèches  dé  la  demi-lune ,  ou  de  son  réduit. — Défait 
de  la  brèche  au  corps  de  place. — Cas  où  il  y  a  un  retrancheoMt 
au  bastion;  cas  où  il  n'y  a  pas  de  retranchement 

Assaut  repoussé. —Sorbe.— Destruction  des  travaux  de  l'as- 
siégeant —  Reddition  de  la  place. 


JJLMEMEKT  DES  COTES,  ET  SERVICE  DE  I,' ARTILLERIE  FOUI 
LEUR  DÉFENSE. 

x*  leçon.  —  Emplacement  des  batteries  d+c6te  et  armement  — 
Considérations  générales  sur  l'objet  que  l'on  doit  se  proposer 
dans  Pemploi  de  l'artillerie  pour  la  défense  des  côtes.  —Impos- 
sibilité de  multiplier  assez  les  batteries  pour  défendre  efficace- 
ment tous  les  points  contre  des  attaques  partielles.— Inconvénient 
de  la  trop  grande  multiplicité  des  batteries.— Points  qu'il  im- 
porte principalement  de  fortifier  par  les  batteries.  —  Rensei- 
gnemens  nécessaires  pour  régler  la  disposition  des  batteries  ssr 
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une  étendue  déterminée.  —  Choix  de  l'espèce  et  du  calibre  des 
louches  à  feu.  —  Organisation  du  personnel  chargé  du  service 
f  des  batteries  de  côtes. 

B    XI*  ET  xil*  leçons.  —  Construction  et  service  des  batteries  de  cèles. 

—  Hauteur  du  sol  sur  lequel  une  batterie  doit  être  établie ,  pour 
ra<|ue  son  ricochet  atteigne  les  vaisseaux,  et  que  les  boulets  de 
*  ceux-ci  ne  puissent  arriver  jusqu'à  elle.  —  Disposition  du  ter- 
rain en  avant  en  plusieurs  banquettes  horizontales,  lorsque  son 
talus  pourrait  amener  les  ricochets  des  vaisseaux  dans  la  batterie. 
Indication  des  positions  diverses  qu'une  batterie  peut  occuper, 
soit  sur  le  terrain  naturel ,  soit  sur  les  ouvrages  d'art  construits 
à  la  mer.  —  Matériaux  que  les  localités  peuvent  forcer  d'em- 
ployer à  sa  construction.  —  Traverses;  parados.  —  Magasins  à 
poudre.  —Dépôt  des  arméniens  des  pièces. 

Avantage  du  feu  des  batteries  sur  celui  des  vaisseaux. — Effets 
que  les  projectiles  peuvent  produire  sur  les  bordages  et  dans  les 
manœuvres. 

Tir  des  boulets  de  plein  fouet  ou  à  ricochet.  —  Tir  des  obus.. 
*—  Tir  des  bombes. —Procédés  qui  peuvent  être  employés  pour 
estimer  la  distance  des  vaisseaux. 

Tir  à  boulets  rouges. — Résultat  des  épreuves  sur  le  chauf- 
fage des  boulets  ;  sur  leur  dilatation.  —Grils  à  faire  rougir  les 
boulets.  —  Fours  à  réverbéré. 

Emploi  des  matières  incendiaires. 

Connaissance  des  signaux  employés  sur  les  côtes ,  pour  trans- 
mettre les  ordres  ou  les  avis  relatifs  au  service  des  batteries.  — 
Désarmement  des  batteries;  conservation  des  pièces,  des  affûts, 
et  dés  munitions. 

Motions  sur  les  batteries  flottantes. 

Notions  sur  rembarquement  et  le  débarquement  de  l'artille- 
rie pour  les  expéditions  d'outre-mer. 
Paris,  le  3  mars  1826. 

Le  Ministre  Secrétaire  aV Etat  de  la  guerre  , 
SigSé  M«  de  Clermont-Tonnerre, 
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ymnr.n àMWE  du  CoTOS  SU*  H  COXSTlCCIiai  BBS  SÂTmOI 
BE  TOUTE  ESKCft. 

fnn«  leçoxs.  —  Principes  fWm  -«Péfiortioa  fWale 
d'une  batterie.  —  Différentes  dénominations  des  batteries ,  dV 
près  les  circonstances  de  la  fuerre  oà  elles  sont  caiployles,  fa 
bouebes  à  fru  dont  eKes  sont  armérs ,  le  genre  de  tir  p*r 
lequel  elles  sont  disposées,  la  direction  de  leur  feu  par  rappel 
an  bnt  qu'elles  doivent  battre. 

Principes  d'après  esqoels  sont  détermnées  les  dnaensiomfa 
tracé  et  do  profil  d*  s  batteries. 

Nomenclature  des  différentes  parties  des  batteries.  —  Mo- 
tion des  matériaux  employés  à  la  construction  des  batteries— 
Des  outils  et  des  ins'rameos  nécessaires. 

Détails  relatifs  aux  gabions .  saurissom  «  fascines  r  chics,  — 
Nombre  d'hommes  et  temps  nécessaires  pour  la  eonfecLut  à 
chacun  de  ces  objets:  —  Procèdes  dVxéraban.  —Gaaom.— Mi- 
nière de  les  couper ,  de  les  employer.  —  Quantité  qu'un  boa* 
peut  fournir  dans  un  temps  donné. — ^Manâtè  nécessaire  fff 
mètre  courant  de  rerètemenL 

Sacs  à  terre.  —  Matériaux  divers  et  ressources  que  les  loca- 
lités peuvent  fournir  ou  forcer  d'employer. 

Ui'  ET  IV*  IXÇOXS. —  Consimcttom  des  Imtirries  Je  siefr. —  Bat' 
teries  de  canon.  —  Nombre  de  canonniers  et  d'auxiliaires  ea- 
plorés  à  la  construction  d'une  batterie  v  suivant  le  nombre  k 
pièces  dont  el:e  est  composée.  —  Quantité  des  oerits  el  autre 
objets  nece^atre^  —  Tracé  de .  la  batterie.  —  Disposition  dis 
canonniers  et  des  travailleurs  pour  l'exécution.  —  Ordre  de 
service  relatif  à  la  manière  de  relever  les  travailleurs ,  de  les 
faire  changer  de  jvste  entre  eux  pendant  le  travail. — Devoirs 
des  ofïcier*.  —  Calcul  du  solide  de  la  batterie.  —  Quantité  de 
terre  qu'un  homme  petit  déblayer  et  remblayer  dans  un  temps 
dCumia*»  —  Evaluation  du  temps  nécessaire  pour  construire 
la  batterie. 
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Travail  il*  la  première  nuit. 

Travail  pendant  le  jour.  —  Revêtement.  ~  Quantité  de  sau- 
cissons nécessaires.-*- Détails  sur  la  manière  de  les  placer. 

Travail  de  la  seconde  nuit  —  Tracé  des  embrâstares  directes 
bu  obliques.  —  Revêtement  des  joues  des  embrâsures.  —  Eta- 
blissement des  plates-formes.  —  Dimension  et  quantité  des  bois 
nécessaires.  —  Préparation  du  terrain.  —  Placement  des  gîtes , 
4ii  fteurioir,  des  madriers. — Chevalets  pour  porter  les  arme- 
mens,  -r  Petits  magasins  à  poudre.  —  Leur  emplacement.  — 
leur  construction. 

Tracé  et  construction  des  retours  ou  traverses.— Tracé  et 
exécution  des  communications  avec  parallèle. —  Avantage  d'en- 
foncer le  terre-plein  de  la  batterie  toutes  les  fois  que  les  cir- 
constances le  permettent.  —  Détails  particuliers  de  construc- 
tion. 

Batteries  à  redans.  —-Particularités  relatives  à  leur  tracé. 

J)atttries  d'obusiérs. —  Différences  que  présentent  les  dimeg- 
fions  et  la  construction  de  ces  batteries* 

Batteries  de  mortiers. —Considérations  particulières  au  trafcé 
et  à  la  construction  de  ce?  batteries.— Etablissement  de  leurs 
•plates-formes.—- Bois  nécessaires  suivant  le  calibre  des  mortiers. 
-««•Magasins  pour  charger  les  bombes  et  les  obus. 

Batteries  de  pierriers. 

Batteries  de  brèche  et  contre-batteries.  —  Détails  relatifs  à 
la  construction  de  ces  batteries  dans  la  sape  de  couronnement 
du  qhemin  couvert,  ou  dans  le  chemin  ^ouvert. — Etablissement 
d'une  batterie  sur  le  couronnement  d'une  brèche,  contre  un 
réduit  on  un  ouvrage  intérieur. — Portières  d'embrâsures. 

Circonstances  où  il  est  nécessairegie  couvrir  les  travailleurs 
contre  les  feux  de  la  place.  —  Sape  en  avant  de  la  batterie. — 
Constructions  de  la  batterie  par  l'intérieur.  —  Masques  de  dif- 
férentes espèces ,  etc.  —  Obstacles  que  peut  présenter  la  nature 
du  sol.  —  Terrain  pierreux.  —  Rochers  nus. —Marais.  —  Em- 
placemens  qui  manquent  de  largeur. 
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V*  ET  VI*  LEÇONS.  —  Batteries  de  place  ,  âe<àe ,  et  de  campag*. 
*—  Disposition  de  l'emplacement  destiné  aux  pièces  sur  les  rem- 
parts. —  Calcul  des  terres  fournies  par  la  banquette. 

Hauteur  de  la  genouillère  des  pièces  montées  sur  affûts  de 
place.  —  Embrâsures.  —  Plates-formes.  —  Chevaieis  pour  les 
arméniens.  ... 

Barbettes. — Leur  tracé. —  Calcul  de  leurs  solides. 

Batteries  d'obusiers ,  de  mortiers ,  et  de  pierriers.  —  Etablis- 
ment  des  pièces  de  petit  calibre  dans  le  chemin  couvert  ou  les 
ouvrages  détaches.  —  Plates  formes  dites  à  la  prussienne. 

Dimensions  et  construction  des  traverses,  des  parados.- 
Terres  nécessaires.  —  Moyens  d'y  suppléer. 

Détails  sur  la  construction  des  petits  magasins  k  poudre  dans 
les  principaux  ouvrages  du  front  attaqué.  —  Détails  sur  la  cons- 
truction des  batteries  blindées. 

Détails  particuliers  à  la  construction  des  batteries  de  côte.- 
Platcs-formes  de  pièces  montées  sur  affûts  de  côte.— Circons- 
tances où  ^1  peut  Être  nécessaire  d'entourer  ces  batteries  (Ton 
demi-revêtement  en  mâçonnerie.  —  Dimensions  et  exécution  de 
l'épaulementMes  batteries  de  campagne.  —  Plates-formes.  - 
Revètemens  en  gazon  ou  en  claies. — Etablissement  des  pièces 
de  campagne  dans  les  bâtimens  retranchés.  —  Embrâsures  ce- 
vertes  dans  les  murs. 

Paris ,  le  3  mars  1826. 

Le  Ministre  Secrétaire  à* Etat  de  la  guerre, 

Signé  M"  DE  CLEBJf ON  T-ToNNJBEEL 
'# 
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CHAPITRE  V. 

EXAMEN  D9UKE  BROCHURE  INTITULÉE  : 

i 

7    R&FONSE  DES  SOUMISSIONNAIRES  BU  GANAI/  MARllXM  E  DE  PaRI* 
AU  HlVRE,  AU  MBBkOfftE  DE  H.  Cfl.  BÉftIGNY. 

  —OtflfW»   

L'objet  de  cette  brochure  de  4°  pages,  est  surtout  de  faire  valoir 
les  prétentions  particulières  de  deux  aooaymes.Ce  n'est  pas  seu- 
lement comme  soumissionnaires  qu  Ils  défendent  leur  entreprise; 
il»  réclament  le  titre  d'inventeurs,  et  commencent  par  rappeler 
-les  persécutions  et  les  résistances  éprouvées  dans  tous  les  temps, 
far  les  hommes  de  génie  qui  ont  voulu  réaliser  quelque  grande 
conception.  Cette  remarque  n'a  pas  beaucoup  de  poids  aujour- 
d'hui :  notre  siècle  est  moins  injuste  envers  le  véritable  taltent 
que  les  siècles  passés,  et  trop  souvent  l'intrigue  et  lajnéditôrlté 
su  pbigaent  d'un  genre  d'obstacles  qu'elles  ne  peuvent  rencon- 
trer» Da  reste,  les  deux  prétendus  inventeurs ,  tout  en  ayant  la 
modestie  de  taire  leur  nom,  veulent  qHt\jn  leur  saehe  gré  deys 
tribulations  auxquelles  iis  sa  sont  généreusement  exposés,  tk 
lijêutent:  «  Les  inventeur!»  et  les  soumissionnaires  4u  canal  mar 
»  rkime  de  Paris  au  Hâvre ,  n'ont  pas  d4  croire  qg'jU  sei?ate& 
»  exempts  de  la  condition  commune..  Ih  n'ont  pas.  seule  nte»t  à$ 
»  songer  h  vaincre  les  obstacles  que  la  nature  pourrai!  opposer 
»  à  une  entreprise  aussi  vaste ,  mais  il»  ont  du  s^lteadfiç  ^ 
n  toutes  las  luttes  que  l'attour^fwofnre  o*  rinrôfè^.  vien^ait 
»  engager  avec  eux.  » 

Avant  d'eaamioer  jusqu'à  quel  point  deu*  des^MH&sieRr 
Tom.  III.  3g 
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naires  de  Ja  compagnie  du  canal  maritime  ont  droit  de  se  dire 
inventeurs,  et  d'insinuer  qu'ils  sont  des  hommes  de  génie,  ob- 
servons qu'ils  se  mettent  dans  une  fausse  position ,  en  se  pré- 
sentant au  public  sous  le  masque  de  l'anonyme.  Les  hommes  de 
l'art  et  les  capitalistes  honorables  ne  cachent  pas  d'ordinaire 
leur  nom,  quand  ils  s'engagent  dans  une  grande  opération.  De 
plus,  comme  les  deux  soi-disant  inventeurs  ont  attaqué  très- 
vivement  M.  Bérigny ,  la  loyauté  exigeait  qu'ils  le  fissent  à  vi- 
sage découvert.  Malgré  de  semblables  torts ,  tâchons  de  com- 
menter ,  avec  la  plus  parfaite  impartialité ,  leurs  critiques  sur 
récrit  de  cet  ingénieur,  et  la  prétention  qu'ils  montrent  d'ok- 
tenir  un  privilège  exclusif  pour  la  priorité  et  l'excellence  de 
leur  propre  projet  - 

Ils  entreprennent  d'abotd  de  prouver  que  M.  Bérigny  n'a  pas 
la  priorité  quiî  s'attribue.  Pour  bien  établir  la  question ,  je  vais 
^reproduire  une  citation  déjà  faite  dans  un  chapitre  précédent; 
cet  ingénieur  a  dit  :  «  Si  le  sentiment  de  notre  insuffisance ,  doit 
»  nous  faire  douter  du  succès  de  nos  efforts  dans  une  carrière 
»  qui  n'a  pas  encore  été  parcourue ,  nous  ne  voulons  pas  du  moins 
»  perdre  le  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  répondre  à  respect 
»  i appel  que  Sa  Majesté  a  fait  au  zèle  des  ingénieurs  fran- 
»  çais ,  etc.  » 

Il  est  incontestable ,  qu'à  la  suite  de  cet  appel  du  monarque, 
M*  Bérigny  a  le  premier  publié  un  projet  accompagné  de  plans 
et  de  calculs  sur  des  canaux  ayant  toute  la  profondeur,  et  plus 
que  la  profondeur  nécessaire,  pour  amener  à  Paris  tous  les  na- 
vires qui  entrent  au  Hâvre.  Les  inventeurs  anonymes  s'épuisent 
en  mauvais  raisonnemens  pour  détruire  ce  fait;  mais  ils  ont 
Maison  de  remarquer  que  M.  Bérigny  a  montré  beaucoup  trop 
de  précipitation  en  rédigeant  son  projet ,  dans  le  court  espace 
dé  trois  mois,  sans  avoir  fait  des  travaux  préparatoires,  tels  que 
ceux  dont  s'occupent  encore  les  ingénieurs  et  les  soumission- 
naires du  canal  maritime. 

La  question  de  priorité  touchant  l'invention  d'un  canal  ma- 
ritime est  en  elle-même  fort  oiseuse  ;  puisqu'on  a  déjà  exé- 
cuté des  canaux  de  cette  nature,  et  puisqu'on  a  publié  les  plans 
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B  détailles  de  plusieurs  autres  qui  sont  simplement  projetés.  Les 
s  inventeurs  anonymes  n'ont  pas  tort  cependant  de  relever  celte 
^  fausse  prétention  de  leur  antagoniste ,  mais  ce  qui  est  fort  dé- 
r  placé  de  leur  part,  c'est  de  prétendre  nous  persuader  qu'ils  ont 
s  été  les  premiers  à  concevoir  l'idée  de  faire  arriver  à  Paris  les 
grands  bàtimens  de  mer.  N'y  a-t-il  pas  eu  dans  les  deux  siècles 
.  derniers,  des  projets  et  des  entreprises  ayant  plus  ou  moins  le 
même  but;  d'ailleurs,  M.  Dupin ,  en  1818 ,  nV-t-i!  pas  recom- 
.  mandé ,  à  l'occasion  d'une  pétition  du  commerce  de  Paris ,  de 
(aire  un  port  de  mer  dans  cette  capitale'?  Il  ne  s'expliquait  pas 
1  alors ,  il  est  vrai ,  sur  les  dimensions  et  le  tonnage  des  navires , 
'  mais  en  1823,  époque  où  il  composait  sa  Force  commerciale,  qui 
a  paru  au  commencement  de  1824,  il  désignait  positivement  de 
1  grands  bâtimens  de  mer.  Dans  le  mois  de  juin  de  cette  dernière 
*  année,  les  journaux  ont  parlé  de  projets  tendant  à  amener 
t  à  Paris  les  plus  grands  navires ,  et  j'ai  même  observé ,  quelques 
1  jours  après  (1) ,  qu'il  y  avait  contradiction  dans  les  assertions 
d'un  de  ces  journaux ,  puisqu'il  entendait  parler  des  plans  for- 
més par  la  direction  des  ponts  et  chaussées,  qui  ne  comportaient 
au  plus  que  9  pieds  de  profondeur  d'eau.  J'ai  dit  en  même  temps 
qu'il  suffirait  de  donner  12  pieds  d'eau  à  la  navigation ,  entre 
la  mer  et  Paris ,  si  l'on  n'avait  égard  qu'aux  nouvelles  construc-? 
tions  navales  ;  mais  qu'il  fallait ,  n'importe  l'état  de  ces  cons- 
tructions, que  les  navire%faisant  les  plus  longs  voyages,  pussent 
N venir  à  Paris  ;  et,  citant  l'exemple  de  Londres,  j'ai  fait  remar- 
quer qu'on  ne  devait  pas  craindre  que  le  nouveau  port  atti- 
rât, tout  le  commerce  d'outre -mer,  et  causât  la  ruine  de 
nos  autres  villes  maritimes.  Enfin,  à  l'appui  de  cette  entre- 
prise ,  j'ai  cité  les  canaux  maritimes  déjà  exécutés  qui  offrent 
jusqu'à  28  pieds  de  profondeur.  Ce  n'est  nullement  pour  de- 
mander un  brevet  d'invention ,  et  encore  moins  un  privilège 
exclusif,  comme  le  font  les  deux  inventeurs  anonymes,  que  je 
rappelle  des  faits  antérieurs  à  leur  projet  :  je  veux  uniquement 
combattre  des  prétentions  qu'ils  élèvent,  dans  leur  intérêt  privé, 
contre  l'intérêt  général. 
(1)  Feuilleton  littéraire,  i5  juillet  1824. 
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»  inondations  9  les  baisses  et  les  crues  d'eau.  Ainsi  ,  une  grande 
»  navigation  est  plus  régulièrement  établie  par  un  canal  que  sur 
»  une  rivière.  C'est  donc  un  canal  qu'il  faut  adopter  pour  la 
»  communication  de  Paris  à  la  mer,  et  l'examen  qui  reste  à 
»  faire ,  ne  doit  porter  que  sur  les  dimensions  de  ce  canal  (i). 

»  Un  bâtiment  marchand  de  800  tonneaux  ,  ne  tire ,  avec 
»  son  chargement ,  que  18  pieds  d'eau.  :  un  canal  de  ai  pieds 
»  suffirait  donc  pour  la  navigation  du  canal  de  Paris  (2).  Cette 
»  profondeur  n'est  point  une  innovation.  L'ancien  canal  deMar- 
»  dick  à  Dunkerque  avait  20  pieds  de  profondeur  (3)  ;  le  canal 
»  Calédonien  en  Ecosse,  a  également  20  pieds  (4),  et  celai 
»  qui  sVxécute  entre  le  Helder  et  Amsterdam  en  a  a5,  et  ce- 
»  pendant  il  s'établit  au  milieu  de  terrains  marécageux  et  mo- 
»  biles  où  l'eau  afflue  de  tous  côtés  (5).  Le  canal  qui  vient  d'être 
»  repris  pour  ouvrir  une  communication  même  aux  frégates, 

(1)  Ces  dimensions  exigent  un  examen  bien  facile;  mais  il  estât»* 
dessus  de  la  portée  des  deux  inventeurs  anonymes,  parce  qu'ils  igno- 
rent, comme  nous, allons  le  voir,^.  nature  des  bâtimens  qui  entrent  an 
Hâvre,  et  les  tirans  d'eau  de  ces  bâtimens.  Les  points  difficiles  sont  de 
bien  tracer  îe  canal  et  de  -bien  déterminer  les  constructions,  en  ayant 
.toujours  égard  aux  localités. 

(2)  Les  navires  marchands  de  800  tonneaux  ne  tirent  souvent  que  16 
a  17  pieds  ;  quelquefois  ils  en  tirent  un  peu  moins  ,  et  quelquefois  plus 
de  18.  Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  le  gabarit  de  ces  navires ,  parce 
qu'il  dépend  de  convenances  particulières ,  et  delà  conception  des  cons- 
tructeurs du  commerce,  qui  trop  souvent  ne  sont  que  de  simples  char- 
pentiers. Au  demeurant ,  comme  la  plupart  des  bâtimens  qui  se  présen- 
tent à  l'embouchure  de  la  Seine  calent  rarement  plus  de  i5  pieds,  et 
comme  ils  peuvent  diminuer  leur  tirant  d'eau  pour  naviguer  dans  un 
canal,  la  profondeur  proposée  par  les  inventeurs  anonymes  est  trop 
considérable. 

(3)  Il  n'avait  qu'une  seule  écluse,  et  moins  d'une  lieue  de  longueur. 
(  Des  Canaux  navigables ,  par  Laiande.) 

(4)  Il  a  effectivement  20  pieds ,  mais  en  mesures  anglaises ,  ou  environ 
18  pieds  9  pouces  français.  (  Encyclopédies  anglaises,) 

(5)  Oui;  mais  il  n'a  exigé  que  4  écluses  et  aucune  grande  construc- 
tion ,  comme  barrage ,  aqueduc,  réservoir,  etc. 
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»  entre  Stockolm  et  Gothembourg,  a  plus  de  a5  pieds  de 

-  »  creux  (1). 

»  En  examinant  la  nature  du  terrain  depuis  Paris  jusqu'à  la 

-  »  mer  ,  le  creusement  d'un  canal  de  21  pieds  de  profondeur  est 
»  une  entreprise  moins  difficile  que  celle  de  tous  les  canaux 
»  dont  on  vient  de  parler  (a). 

La  disposition  du  sol  et  la  pente  de  Paris  à  la  mer,  qui 
»  est  à  peine  de  3g  mètres  (3) ,  permettent  d'établir  un  simple 
»  canal  de  dérivation ,  ce  qui  affranchit  d'une  partie  des  travaux 
»  d'art,  ordinairement  si  dispendieux  dans  les  canaux  à  point 
»  de  partage  (4). 

»  La  plus  grande  difficulté ,  devait  se  trouver  dans  la  quantité 
»  d'eau  nécessaire  à  un  canal  aussi  vâste ,  d'une  navigation  aussi 
*  active  (5). 

(  1  )  Cette  citation  contient  trois  grosses  erreurs.  l»es  plus  grandes 
frégates  n'ont  pas  besoin  d'un  canal  de  25  pieds  de  creux  ;  d'ailleurs, 
celui  de  Stockolm  à  Gothembourg  ne  leur  est  pas  destiné  et  n'a  qu'une 
profondeur  de  10  pieds  suédois,  qui  font  environ  9  pieds  3 pouces  fran- 
çais. Ces  renseignera ens  et  beaucoup  d'autres  m'ont  été  envoyés  de 
Suède  par  M.  l'amiral  comte  de  Platen,  qui  a  la  direction  supérieure  des 
travaux. 

(2)  Le  canal,  si  court  et  si  facile  a  creuser,  qui  existait  &  Dunkerque , 
dût  coûter  a. peine  trois  millions.  Le  canal  Calédonien,  qui  n'est  pas 
entièrement  terminé,  coûtera  environ  trente  millions;  celui  d'Amster- 
dam est  estimé  k  environ  vingt-six  millions,  et  celui  de  Gothembourg 
k  huit  millions  de  rixdalles ,  ou  environ  quarante-six  millions  de  notre 
monnaie.  Or,  comme  les  inventeurs  demandaient  cent  quatre-vingt  mil- 
lions ,  et  comme  cette  estimation  était  beaucoup  trop  faible ,  leur  en- 
treprise était  plus  coûteuse  que  celle  des  canaux  cités;  c'était  la  que  se 
trouvait  la  principale  difficulté ,  dans  une  entreprise  par  actions.  Quant 
aux  difficultés  de  construction,  les  inventeurs,  en  ne  les  voyant  pas, 
ont  montré  peu  de  connaissances  techniques. 

(3)  Vers  le  point  où  les  inventeurs  auraient  pu  prendre  les  eaux  de 
la  Seine ,  la  pente  est  au  plus  de  2 1  mètres  jusqu'à  la  mer,  et  non  de  39, 

(4)  Ce  canal  eût  exigé  de  profondes  tranchées.,  d'énormes  a  que-, 
ducs,  et  d'autres  travaux  considérables ,  pour  un  nouveau  port  à  for- 
mer au  midi  de  Hon fleur. 

(5)  La  plus  petite  difficulté,  au  contraire,  est  d'alimenter  un  canal 


/ 
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»  Ce  n'est  que  par  lés  conceptions  les  plus  hardies ,  exécutceî 
»  à  grands  frais ,  que  Ton  a  recueilli  au  point  de  partage  du  ca- 
»  nal  de  Languedoc,  des  eaux  qui  sont  toujours  insuffisantes  (i), 
»  mais  ,  dans  le  canal  proposé ,  la  navigation  est  constamment  i 
»  alimentée  par  une  grande  rivière. 

*  Les  demandeurs  en  concession ,  après  une  étude  très-tt- 

*  tentiye  des  terrains  (2),  sont  d>vis  que  ce  canal  soit  tracé  sur 
»  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  depuis  la  plaine  de  Grenelle  jus- 
»  qu'à  la  mer  au  midi  de  Honfleur.  Des  difficultés  iusurmoo- 

*  tables  se  présenteraient  sur  la  rive  droite  (3).  Les  .ouvrages 
»  d'art  importans  se  bornent  au  passage  de  l'Eure  et  de  la 

»  Rille  et  à  l'écluse  d'entrée  dans  la  mer  (4).  Les  tranchées  se-  ! 
»  ront  moins  profondes  en  établissant  le  canal  £ur  les  versam 
»  des  montagnes  ou  des  plateaux  qui  bordent  la  Seine ,  et  la 

placé  sur  les  bords  de  la  Seine  :  c'est  ce  que  les  inventeurs  eux-ménes 
vont  nous  dire  a  l'instant. 

(1)  Rien  de  semblable  a  ce  point  de  partage  ne  se  trouve  dans  tucua 
des  plans  proposés  pour  les  canaux  entre  Paris  et  l'embouchure  de  la 
Seine.  Pourquoi  embrouiller  une  question  qui ,  par  elle-même,  est  déjà 
assez  compliquée  ? 

(2)  Il  se  peut  que  les  demandeurs  en  concession  d'alors,  et  les  soi- 
disant  inventeurs  d'aujourd'hui,  aient  souvent  fixé  les  yeux  sur  les  ter- 
rains voisins  des  bords  de  la  rivière.  Mais  ce  genre  d'observation  oc 
constitue  pas  une  étude  attentive  du  projet.  lia  preuve  en  est  dans  les 
travaux  préparatoires  que  Je  conseil  directeur  du  canal  maritime  a  jugé 
nécessaire  de  faire  exécuter,  et  dans  le  tracé  tout  différent  qui  en  est 
résulté. 

(3)  Il  y  a  aussi  des  difficultés  sur  la  rive  gauche,  c'est  ce  qui  oblig»; 
les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  de  la  compagnie  à  faire  traverser 
cinq  fois  la  Seine  au  canal  qui  doit  être  exécuté,  et  qui  ne  ressemble  pas 
à  celurdes  deux  inventeurs  anonymes. 

(4)  Réduire  à  une  écluse  l'entrée  d'un  canal  dans  la  mer  est  une  idc'e 
tout-a-fait  déraisonnable.  Les  ouvrages  placés  sur  le  bord  de  la  mer  sou t 
presque  sans  cesse  battus  par  les  vagues,  et  un  navire  qui  entreprendrait 
de  pénétrer  dans  une  pareille  écluse  serait  infailliblement  brisé  entre 
les  ba  joyers ,  a  moins  que  la  mer  ne  fût  parfaitement  calme,  ce  qui  arrive 
très-rarement.  Au  lieu  d'une  écluse  d'entrée  pour  un  canal  débouchant 
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k»  nature  paraît  avoir  disposé  la  plaine  de  Grenelle  pour  creuser 
»  à  peu  de  frais  les  bassins  les  plus  vastes  (i). 

Uya  environ  dix-huit  mois  que  des  capitalistes  m'ont  ara- 
snuniqué  le  plan  qui  vient  d'être  décrit.  Je  n'en  eusse  pas  fait 
mention  dans  l'intérêt  même  d'une  entreprise  qui  acquiert  un 
caractère  plus  sage ,  si  les  deux  inventeurs  anonymes  ne  cher- 
chaient à  se  faire  un  titre  exclusif  d'un  travail  fait  d'abord  très- 
légèrement.  C'est  à  ce  travail  qu'ils  doivent  s'en  tenir,  s'ils  veu- 
lent conserver  la  •priorité  sur  M.  Bérigny.  Mais  la  compagnie 
a  maintenant  le  dessein  de  faire  exécuter  le  projet,  des  ingé- 
nieurs qu'elle  a  employés  à  vérifier  les  plans  de  nos  inven- 
teurs anonymes.  La  priorité  ne  peut  appartenir  à  ce  projet, 
puisqu'il  n'est  pas  encore  terminé:  objet  d'une  étude  profonde, 
il  possède  déjà  un  mérite  plus  essentiel  aux  yeux  de  tous  les 
gens  raisonnable*. 

dans  la  mer,  il  faudrait  un  havre  et  des  bassins  avancés,  comme  en  a 
proposé  l'ingénieur  anglais  Chapman,  pour  le  canal  maritime  de  Man- 
chester. Au  reste ,  ces  constructions  hydrauliques  comportent  de  grandes 
difficultés ,  et  surtout  des  dépenses  énormes. 

(1)  Si  Ton  n'a  égard  qu'à  la  nature  et  à  l'étendue  de  la  plaine  de  Gre- 
nelle, on  peut  dire  qu'il  est  facile  d'y  creuser  de  vastes  bassins.  Mais, 
pour  en  faire  un  port,  il  faut  que  les  navires  puissent  y  parvenir  aisé- 
ment. Or,  si  Ton  examine  les  montagnes  et  les  coteaux  quisant  à  l'ouest, 
on  voit  que  leur  élévation  ne  permet  pas  d'y  pratiquer  des  canaux,  abré- 
geant les  détours  de  la  rivière.  Il  faut,  par  exemple,  comme  l'a  proposé 
M.  Bérigny,  établir  :  i°  un  canal  sur  la  rive  gauche,  d'Anièresa  Courbe- 
voie;  a0  traverser  la  Seine,  au  moyen  d'un  barrage,  pour  établir  sur 
la  rive  droite  un  canal  depuis  Neuilly  jusqu'en  amont  de  File  Grouin  ; 
3°  traverser  encore  la  rivière  au  moyen  d'un  barrage  pour  pratiquer,  sur 
la  rive  gauche ,  un  canal  qui  arriverait  enfin  à  la  plaine  de  Grenelle. 
Voila  des  constructions  fort  dispendieuses,  qui,  sans  rapprocher  beau- 
coup les  navires  de  Paris  à  partir  d'Anières,  leur  feraient  parcourir  un 
long  trajet.  En  outre,  il  faudrait  établir  quatre  ponts  tournons  sur  ces 
canaux  auprès  des  ponts  d'Anières,  de  Neuilly,  de  Saint-CJoud  et  de 
Sèvres.  Ces  ponts  tournans  rétarderaient  à  la  fois  le  passage  des  navires 
et  la  circulation  très-active  des  voitures  et  des  piétons  qui  a  lieu  sur  les 
ponts  déjà  ex  i  s  tans.  On  conçoit  donc  que  le  port  maritime  serait  fort  mal 
placé  dans  la  plaine  de  Grenelle. 
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C'est  en  insistant  sur  ce  genre  de  mérite,  dont  le  projet  de 
M.  Bérigny  est  dépourvu ,  que  les  soumissionnaires  combat- 
traient avec  avantage  les  prétentions  de  cet  ingénieur.  La  ques- 
tion de  priorité  est  très-imprudemment  élevée  au  sujet  de  plro 
dont  la  vérification  a  déterminé  sur  le  champ  l'abandon.  N« 
soi-disant  inventeurs  entreprennent  avec  aussi  peu  de  bonlienr 
de  rehausser  l'importance  de  leur  premier  prof  et,  en  disant  qu'il 
liait  la  navigation  de  la  Seine  avec  celle  du  Rhin,  «  au  moyen 
»  d'un  canal  latéral  à  la  Marne.  Cette  conception,  ajoutent-ils, 
»  était  nouvelle.  Cette  ligne  navigable  traversant  toute  la  France, 
»  en  prenant  Paris  pour  centre ,  n'avait  encore  été  indiquée 
*  nulle  part  » 

Ces  messieurs  se  trompent  ;  et  ils  auraient  pu  éviter  cette  er- 
reur, en  consultant  le  rapport  officiel  sur  la  navigation  intérieure 
publié  en  1820.  On  y  trouve  le  tracé  et  les  devis  de  cette  grande 
ligne  navigable ,  qu'autrefois  Vauban  a  indiquée.  Elle  est  diri- 
gée sur  Strasbourg  par  la  Marne  et  un  canal  latéral  à  cette 
rivière,  un  canal  de  la  Marne  à  la  Meuse,  de  la  Meuse  à  la 
Moselle  et  à  la  Meurthe ,  de  la  Meurthe  à  la  Sarre ,  et  de  la 
Sarre  au  Rhin  par  la  Zorn.  Les  dépenses  en  sont  estimées  à 
35,897,000  f.  pour  une  navigation  ordinaire. 

La  configuration  du  terrein  exigera  au  moins  deux  points  de 
partage  et  un  grand  nombre  d'écluses  pour  traverser  la  chaîne 
de  Vosges  :  conditions  qui  éloignent  l'idée  d'un  canal  maritime 
dans  cette  direction. 

Passons  à  la  seconde  partie  de  la  brochure.  En  voici  F  énoncé. 

«  M.  Bérigny  ri  a  pas  le  mérite  de  Vinvention.  Son  prétendu  plan 
»  ri  est  que  fidée  informe  de  celui  des  soumissionnaires  ;  il  a  surtout 
»  mal  deviné  Fidée  du  port  qri il  s'agirait  d'établir  à  Paris.  » 

Le  plan  de  M.  Bérigny  n'a  guère  d'autre  ressemblance  avec 
celui  des  deux  inventeurs  anonymes,  que  dans  l'idée  de  faire 
mouiller  jusques  auprès  du  champ  de  Mars,  des  bâlimcns 
de  mer;  nous  avons  vu  que ,  cette  idée  a  été  émise  en  181 1 
par  M.  le  comte  de  Las-Cases,  en  181 2  par  M.  Naudy  Perronet, 
en  1823  par  M.  le  baron  Dupin  et  en  1824  par  plusieurs 
journaux.  La  première  partie  du  projet  de  M.  Bérigny  ne  res~ 
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semble  pas  non  plus  à  celle  du  projet  que  les  ingénieurs  de  la 
compagnie  rédigent  maintenant.  C'est  par  un  canal  allant  du 
Hâvre  à  Gauville  et  par  une  coupure  à  Yainville  qu'il  propose 
d'améliorer  la  navigation  jusqu'à  Rouen,  tandis  que  M.  Pattu , 
dans  la  même  vue ,  propose  un  barrage  à  l'embouchure  de  la 
Seine.  Quant  à  la  navigation  entre  Rouen  et  Paris,  il  se  peut 
que  le  projet  de  M.  Bérigny  ait  quelque  ressemblance  avec 
celui  de  la  compagnie.  Mais  les  inventeurs  anonymes  vont 
bien  loin  lorsqu'ils  accusent  cet  ingénieur  d'avoir,  surpris  et 
dérobé  autant  qu'il  Fa  pu  leur  projet  actuel  (pages  12 ,  20 ,  29). 
De  pareilles  imputations  touchent  l'honneur ,  et  il  est  probable 
que  M.  Bérigny  entreprendra  lui- môme  de  les  repousser. 

Continuons  notre  commentaire.  Les  auteurs  de  la  brochure 
se  demandent  :  «  Est  il  vrai  que  l'administration  des  ponts  et 
»  chaussées  eût  en  vue ,  par  ses  travaux,  quels  qu'ils  fussent, 
»  de  rendre  Paris  port  de  mer  et  d'y  amener  des  navires  ?  — 
»  Non,  se  répondent-ils.  »  Oui,  leur  répondrai-je  :  puisque 
dès  le  mois  de  juin  1824,  les  journaux  avaient  fait  connaître 
un  projet  de  l'administration  consistant  à  donner  trois  mètres 
de  tirant  d'eau  à  la  navigation ,  et  par  conséquent  à  amener  à 
Paris  les  bâtiincns  de  mer  ,  qui  viennent  déjà  à  Rouen. 

Les  deux  inventeurs  anonymes  disent  :  «  l'avant  projet  pré- 
*>  sente  en  1824  était  mieux  établi,  mieux  prouvé,  et  plus  com- 
»  plet  que  celui  que  M.  Bérigny  offre  au  public  dix-sept  mois 
»  après.  Car  les  soumissionnaires  avaient  le  tracé  du  canal  et 
>*  ses  profils  ainsi  que  la  désignation  et  la  dimension  des  travaux  : 
»  ils  y  joignaient  des  devis  approximatifs.  Aussi  ne  demandaient- 
»  ils  pas  qu'on  leur  rédigeât  un  projet;  mais  bien  que  l'admi- 
»  nistralion  fût  appelée  à  vérifier,  et  au  besoin  à  rectifier,  celui 
*  qu'ils  présentaient  et  qu'ils  offraient  de  soumettre  au  contrôle 
»  de  l'administration.  » 

Le  lecteur  est  déjà  à  même  d'apprécier,  à  leur  juste  valeur, 
de  semblables  assertions.  Sans  doute  le  projet  de  M.  Bérigny 
offre  trop  d'imperfections  pour  être  approuvé  par  aucune  des 
commissions  savantes  auxquelles  il  viendrait  à  être  soumis  : 
mais  l'avant- projet  des  inventeurs  anonymes  était  encore  bien 
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plus  défectueux.  C'était  le  travail  de  simples  amateurs  qui  étaient 
dépourvus  des  doonéc6  les  plus  nécessaires.  Nous  convenons  > 
que  ces  messieurs  q'ont  pas  demandé  qu'on  leur  rédigeât  m 
autre  projet.  Ils  ont  cru  devoir  prier  Seulement  l'administrât*» 
de  faire  vérifier  le  leur  et  au  besoin  de  le  faire  rectifier  par  in 
ingénieurs  de  profession  Us  prétendent  qu'il  en  est  résulte 
quelques  rectifications  au  tracé  primitif.  Là  ils  trompent  lè  pu- 
blic. Le  nouveau  tracé  diffère  du  leur  dans  toutes  ses  parties, 
ainsi  que  clans  les  principales  constructions  hydrauliques. 

L'écluse ,  formant  l'entrée  du  canal  dans  la  mer ,  n'a  exigé 
aucune  délibération  scientifique  pour  être  condamnée.  Le  canal  ! 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  à  peu  près  aussi  bien  conçu,  a 
été  remplacé  entre  la  mer  et  Rouen  par  la  rivière  même ,  qui 
au  moyen  d'un  barrage,  procurerait  une  profondeur  d'eau  suffi- 
sante aux  navires  tirant  5  mètres.  Au-delà  de  cette  ville  les 
travaux  nouvellement  proposés ,  sont  moins  connus  ,  mais  on 
voit  que  des  canaux  partiels  seraient  établis  alternativement  sur 
les  deux  rives,  puisque  la  rivière  est  traversée  cinq  fois.  Peut- 
être  l'idée  d'établir  dés  bassins  dans  la  plaine  de  Grenelle  sub- 
siste-1- elle  dans  le  projet  actuel,  comme  dans  l'avant  projet; 
mais  c'est  encore  une  idée  qui  disparaîtra.  En  effet,  sans  parler 
des  embarras  et  des  retards  que  causerait  son  exécution ,  il  fau- 
drait, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dépenser  une  vingtaine 
de  millions  de  plus  que  si  l'on  s'arrêtait  à  la  plaine  de  Gene- 
villiers ,  ou  à  celle  de  Cliehy. 

Voici  surtout  une  contradiction  bien  surprenante  :  après 
avoir  extrêmement  vanté  leur  projet  primitif,  dont ,  à  1rs  en- 
tendre ,  le  tracé ,  les  profils  et  les  devis  avaient  été  faits  avec 
tant  de  soin,  les  deux  inventeurs  anonymes  qui  avaient  expédié 
cette  besogne  tous  seuls ,  très  promptement  et  à  peu  de  frais 
sans  doute,  ne  craignent  pas  d'avouer  qu'il  est  nécessaire,  pour 
obtenir  quelques  rectifications,  d'employer  plus  de  cent  vingt 
personnes ,  de  perdre  deux  ans  et  de  dépenser  600,000  francs. 

Transcrivons  un  long  passage  où  ces  messieurs  font  valoir 
leurs  prétentions  avec  moins  de  maladresse:  «  M.  Bérigny  s'est 
»  trompe  surtout  dans  ce  qu'il  a  dit  sur  l'établisse  uent  du  port 
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t  de  Paris.  Cette  partie  du  plaa  des  soumissionnaires  a  été 
»  jusqu'à  présent  tenue  secrète  (i);  on  n'a  pu  deviner  leur  pensée 
»  par  des  jalons.  D'ailleurs  elle  n'exige  pas  seulement  les  con- 
«  naissances  de  l'ingénieur  t  mais  elle  exige  surtout  des  con~ 
»  naissances  commerciales  que  n'a  pas  M.  Bérigny ,  quelque 
»  habile  qu'il  soit  d'ailleurs  comme  inspecteur  divisionnaire. 
»■  Lçi'-méme  avoue  dans  sa  préface  qu'il  n'a  pas  approfondi  les 
»  questions  d'économie  politique  qui  se  rattachent  à  l'idée  de 
»  faire  de  Paris  un  port  de  mer ,  et  cependant  sans  ces  idées 
»  commerciales  auxquelles  M.  l'inspecteur  divisionnaire  se 
»  reconnaît  étranger  ,  comment  établir  le  port  de  Paris?  Corn- 
ai mont  créer  ce  vaste  centre  commercial ,  lui  donner  les  dis~ 
»-  positions  qui  pourront  seules  déterminer  le  navigateur  à 
»  tenter  cette  voie  nouvelle?  Sera-ce  avec  quelques  bassins 
»  semés  çà  et  là  dans  les  environs  de  Paris ,  tek  qué  M.  Bérigny 
»  les  propose,  que  de  vastes  entrepôts  pourront  se  remplir  et 
»  que  la  surveillance  pourra  s'exercer  ?  quels  avantages .  qnelles 
»  économies  le  commerce  trouvera-t-il  à  rechercher  ces  éta- 
»  blissemens ,  à  leur  payer  des  droits  et  à  accroître  leurs  pro- 

*  duils.  Quels  plans  sont  proposés  pour  l'es  importations  et  les 

*  exportations,  pour  les  produits  étrangers  ou  les  provenances 
»  françaises  ?  quelles  communications  avec  Paris  ?  quels  rap- 
»  pe*ts  avec  son  commerce?  quels  moyens  d'établir  des  mou- 
»  vemens  rapides,  continuels,  une  circulation  à  l'abri  de  toute 
»  contrebande?  M.  Bérigny  a  gardé  le  silence  sur  tontes  ces 
»  questions  ;  mais  il  y  a  cette. différence  entré  lui  et  les  soumis- 
»  sionnaires ,  qjue  c'est  au  contraire  la  partie  de  leur  plan  qu'ils 
9  ont  le  plus  soigneusement  méditée.  Ai,  *  Bérigny  s'en  con- 
»  vaincra  lorsque  le  plan  des  soumissionnaires,  depuis  long- 
»  temps  présenté  au  ministre,  sera  rendu  public;  Quant  à 
»  présent-,  i)  trouvera  boa  qu'on  ne  lui  en  fiasse  point  cen- 
»  fidence» 

(0  Je  pense,  ooinrae  on  va  avoir  occasion  de  le  reconnaître,  qu'il 
s'agit  pfotpt  içi  df  .lforgaiH8a^pn  acJmjnistFçlivç  et'eontmerciale,,  cgje,  d* 
la  construction  m&ne  du  pûf  f. 
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»  Mais  où  M.  Bérigny  s'est  surtout  mépris ,  c'est  encore  un 
point  sur  lequel  il  n'a  pu  rien  apprendre,  dans  ses  conversa- 
tions avec  les  préposés  qui  travaillaient  sur  la  ligne.  C'est  une 
pure  question  d'économie  politique,  une  de  celles  qui  ne  loi 
sont  pas  familières ,  et  qu'il  convient  n'avoir  pas  approfon- 
dies. 

»  M.  Bérigny  borne  la  question  des  produits  ,  aux  transports 
des  marchandises  ;  il  suffit  de  lui  voir  adopter  cette  base,  poor 
ne  plus  douter  qu'il  n'a  pas  compris  les  résultats  du  port  et  de 
l'entrepôt  de  Paris. 

«  Que  l'on  demande  à  M.  Bérigny ,  pourquoi  il  y  a  une  dif- 
férence de  i5  à  18  centimes,  par  kilog.  de  sucré ,  entre  Paris 
et  le  Hâvre ,  de  ao  à  22  centimes  par  kilog.  de  coton ,  de  iïï 
i£  centimes,  par  kilog.  de  café ,  lorsque  le  transport  ne  coûte 
què  7  centimes  par  kilog.  ?  Il  répondra,  sans  doute,  qu'il  n'a 
pas  recherché  les  causes  de  ces  différences  ;  et  peut-être  ira- 
l-  il  jusqu'à  dire  qu'il  ne  conçoit  pas ,  à  l'occasion  du  canal  et 
de  ses  produits,  l'utilité  de  ces  recherches. 
»  Si ,  comme  l'ont  fait  les  inventeurs ,  M  Bérigny  eût  par- 
couru les  entrepôts  de  Londres,  et  les  eût  vus  vastement 
approvisionnés,  pour  près  d'une  année  de  consommation; 
si ,  pénétrant  dans  ces  établissemens ,  il  eût  vu  que  de  sim- 
ples compagnies,  qui  en  sont  propriétaires  à  perpétuité, 
savent,  par  des  réglemens  habiles  et  des  mutations  rapides, 
trouver ,  dans  les  économies  qu'elles  procurent  au  commerce, 
des  bénéfices  qui  leur  ont  permis  de  baisser  plusieurs  fois 
leurs  tarifs,  alors  M.  Bérigny  commencerait  peut-être  à  en- 
trevoir ,  dans  le  canal  maritime  de  Paris ,  des  ressources  de 
produits  qu'il  n'a  pas  même  soupçonnées. 
»  Telles  sont  les  questions  qu'il  importait  le  plus,  aux  sou- 
missionnaires, d'étudier  avec  exactitude,  puisqu'en  effet, si 
le  canal  ne  devait  pas  rapporter  l'intérêt  de  leur  argent ,  il 
vaudrait  mieux ,  pour  eux  et  les  futurs  actionnaires ,  y  renon- 
cer, que  de  l'entreprendre.  M.  Bérigny,  sans  doute,  serait 
au  comble  de  ses  vœux,  il  pourrait  reprendre  alors,  le  seul 
plan  qui  soit  véritablement  à  lui,  ce  plan  de  barrages  écbe- 
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lonnés  sur  le  cours  même  de  la  Seine ,  pour  amener  de  sim- 
ples bateaux ,  en  renonçant  à  l'idée  de  voir  flotter,  à  Paris, 
le  pavillon  de  la  marine  française.  Mais  >  si  telle  est  l'évidente 
conclusion  de  son  mémoire  ;  si ,  par  conséquent ,  il  en  résulte 
que  le  désir  exprimé  par  Charles  X ,  ne  devait  pas  être  ac- 
compli ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  les  soumissionnaires , 
de  combattre  une  conséquence  qui  serait  mortelle  pour  leur 
projet ,  mais  qui  manque ,  heureusement ,  de  fondement. 
»  Il  suffit  de  lire  les  documens  statistiques  de  M.  Bérigny  f 
sur  la  valide  de  la  Seine  et  sa  navigation ,  pour  reconnaître 
que  cette  matière  lui  est  entièrement  étrangère  ;  il  se  trompe 
sur  le  nombre  de  navires ,  et  sur  le  nombre  des  tonneaux , 
à  la  remonte,  comme  à  la  descente  ;  il  se  trompe  sur  les  trans- 
ports de  toute  nature;  il  essaie  de  donner  quelques  notions 
sur  les  économies  que  son  canal  procurera  au  commerce  : 
cette  démonstration  était  nécessaire  ;  mais  pour  la  bien  faire , 
il  fallait  connaître  tous  les  frais  que  supportent  toutes  espèces 
de  marchandises ,  et  en  donner  le  tableau  ;  il  fallait  faire  con- 
naître ensuite  les  mêmes  frais  par  le  canal  :  les  économies 
seraient  sorties  de  cette  comparaison  :  mais  il  était  nécessaire 
qu'un  tarif,  long -temps  médité,  précédât  tous  ces  tableaux. 
Pour  faire  un  tel  relevé,  il  fallait  sortir  du  cabinet  ;  et  M.  Bé- 
rigny n'en  est  pas  sorti ,  depuis  le  29  novembre  jusqu'au 
ier  mars  i8a5;  à  cette  époque  il  avait  tout  fini,  tout  arrêté, 
tout  calculé,  par  force  de  tète  ;  et  pourtant  les  faits  ne  se  de- 
vinent pas. 

»  Qu'ont  fait  les  soumissionnaires  ?  Ils  ont  agi  bien  différem- 
ment Sachant  parfaitement  qu'il  ne  suffisait  pas  ici  de  don- 
ner de  vains  aperçus ,  mais  qu'il  fallait  procéder  à  la  recherche 
et  à  l'établissement  des  produits ,  par  les  méthodes  les  plus 
sûres,  comme  les  plus  rigoureuses,  ils  ont  mis  à  cette  partie 
de  leur  travail,  le  plus  grand  soin,  et  y  ont  consacré  une 
somme  considérable. 

»  Le  ministre  a  secondé  les  efforts  de  la  compagnie ,  en  auto* 

risant  ces  recherches  dans  toutes  les  administrations. 

*  Aussi  y  la  compagnie  est  arrivée  au  travail  le  plus  complet 
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et  le  mieux  établi,  qui  ait  été  présenté  jusqu'à  ce  jour,  pour 
aucuns  canaux. 

»  La  compagnie  a  d'abord  formé  on  état  général  de  tons  les 
produits  du  canal ,  des  bassiris ,  ports  et  entrepôts ,  par  nature 
et  quantités  de  marchandises ,  ainsi  qtre  par  nombre  et  ton- 
nage de  navires  ;  elle  a  dressé  u?  tarif  générât.  Il  ne  lui  suffi- 
sait pas  d'avoir  la  conviction  de  l'exactitude  de  son  travail,! 
fallait  réunir  des  preuves  ;  et  elles  devaient ,  surfont,  se  tria- 
ver  dans  des  pièces  officielles.  La  compagnie  a  demandé  au 
ministre  des  finances  ,  de  faire  des  relevés  de  tous  les  moave- 
mens  de  la  marchandise  et  de  la  navigation ,  dans  les  direc- 
tions des  douanes ,  des  contributions  indirectes,  et  des  octrois 
de  Paris,  de  Rouen  et  du  Hâvre;  le  ministre  a  autorisé  la 
confection  de  ces  relevés ,  pour  Tannée  1824.  Ces  relerés  ont 
été  dressés  par  les  employés'  des  diverses  directions,  ont  été 
vérifiés  et  approuvés  par  les  directeurs. 
»  Ainsi ,  c'est  d'après  des  pièces  atrifteritiques ,  que  les  produis 
du  canal,  des  bassins,  des  ports  et  entrepôts  ont  été  câftnfe; 
les  résultats  portent  sur  des  nombres  et  des  quantités  prouvés, 
toutes  les  éventualités  sont  mises  de  côté ,  et  cependant,  if  est 
dans  1  intérêt  de  tout  le  commerce  du  midi  de  P Allemagne  et 
de  celui  de  la  Suisse ,  de  préférer  cette  voie  de  communi- 
cation. 

>»  Le  travail  ainsi  préparé,  par  far  compagnie,  a  été  d'abord 
livré  à  l'examen  de  deux  hommes ,  connus  autant  par  leurs 
lumières  que  par  leur  expérience,  dans  ces  sortes  de  matières  - 
M.  Fauchât,  ancien  chef  de  division  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  ;  et  M.  Rodef ,  courtier,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
très  estimés,  sur  le  commerce  et  les  entrepôts.  Des  procès- 
verbaux  d'examen  se  sont  ouverts ,  entre  la  compagnie  et  ces 
deux  vérificateurs  ;  tons  les  articles  ont  été  discutés  et  arrêtés, 
ces  procès-verbaux ,  avec  toutes  les  pièces  à  l'appui ,  forme- 
ront un  volume  in-folio,  de  près  de  soixante  feuilles. 
«<  Ce  travail  satisferait ,  sans  doute,  tout  les  hommes  qui  re- 
cherchent la  vérité  avec  impartialité ,  mais  la  compagnie  sait 
qu'elle  doit  arriver  à  des  convictions  plus  difficiles;  elfe  a  de- 
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»  mandé  au  conseil  directeur  du  canal ,  de  nommer,  en  vertu 
»  de  l'ordonnance  royale,  du  16 février  1825,  une  commission 
»  de  cinq  négocians,  pour  vérifier  tous  ces  travaux,  et  cette 
»  commission  a  été  choisie ,  elle  est  composée  d7bommes  investis 
»  d'une  grande  confiance  publique. 

»  Cette  commission  ne  se  bornera  pas  à  une  simple  vérifi- 
»  cation  ;  elle  est  disposée  à  établir  des  enquêtes  sur  tous  les 
»  points  qui  ne  leur  paraîtront  pas  suffisamment  établis. 

»  Le  système  des  enquêtes  a  eu  le  plus  grand  succès  en  Àn- 
»  gleterre,  il  a  éclairé  les  questions  les  plus  obscures;  l'ap- 
».  plication  en  sera  faite  en  France  sur  un  des  points  qui  est  le 
»  plus  intimement  lié  à  son  commerce. 

»  La  compagnie  qui  connaît  bien  les  résultats  des  produits, 
» .  peut  certifier  d'avance  que  leur  ensemble  assure  au  moins  dix 
»  pour  cent  d'intérêt  aux  fonds  qui  seront  employés  au  canal  y 
»  Jors  même  qu'avec  les  intérêts  ils  monteraient  à  cent  cinquante 
»  millions.  » 

Comme  cette  longue  citation  offre ,  parmi  des  raisons  très- 
frivoles,  quelques  objets  dignes  d'être  médités,  je  n'ai  pas  voulu 
troubler  l'attention  du  lecteur,  par  des  notes  critiques.  Celles-ci, 
d'ailleurs ,  auraient  eu  l'inconvénient  de  tomber  principalement 
sur  les  brillantes  promesses  de  nos  anonymes.  Attendons  qu'ils 
aient  publié  des  documens  plus  positifs,  pour  les  suivre  pas  à 
pas  sur  un  terrain  qu'ils  auront  eux-mêmes  préparé.  C'est  avec 
la  sévérité  déjà  déployée  qu'ils  seront  examinés.  Toutefois ,  des 
éloges  leur  seront  donnés ,  avec  non  moins  de  bonne  foi,  si  leurs 
nouveaux  écrits ,  au  lieu  de  tendre  à  induire  le  public  en  erreur, 
sont  de  nature  à  l'éclairer;  mais,  en  attendant,  nous  devons 
encore  censurer  la  troisième  partie  de  leur  brochure ,  dont  voici 
l'énencc. 

«  L'idée  et  une  concurrence  entre  les  soumissionnaires  qui  ont  obtenu 
»  t ordonnance  du  16  féorier  et  d'autres  compagnies  quelconques ,  ne 
»  serait  fondée  ni  en  droit,  ni  en  équité.  » 

Les  soi-disant  inventeurs ,  après  avoir  dérouté  sous  les  yeux 
du  ministre ,  des  plans  rejetés  maintenant  par  les  gens  de  l'art , 
ont  obtenu  l'ordonnance  qu'ils  font  valoir,  pour  obtenir  un  pri- 
Tom.  UL  4o 
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vilcge  exclusif.  L'équité  ne  saurait  voir,  dans  ce  premier  fait, 
qu'un  titre  d'exclusion.  Quant  au  droit,  il  assure  la  propriété  des 
inventions  sans  interdire  l'exécution  d'inventions  différentes, 
ou  de  simples  perfectionnemens.  Un  brevet,  qui  est  le  titre 4 
semblables  propriétés,  n'a  pas  été  demandé  pour  la  canalisatia 
maritime  entre  Paris  et  la  côte  au  midi  de  Honfleur.  On  n'ac- 
corde point  de  brevet  pour  ce  genre  d'entreprise  j  et,  d'ailleurs, 
cette  pièce  aurait  été  inutile  aux  deux  anonymes  ,  puisque  leur 
tracé  a  évé  jugé  inexécutable.  C'est  en  vain  qu'ils  insistent  sur 
les  vues  financières  renfermées  dans  leur  projet:  la  loi  du 20 
septembre  1796  interdit  la  délivrance  de  brevets  pour  aucnn 
système  financier  ;  néanmoins,  comme  les  lois  ne  sont  pas  assa 
parfaites,  ni  les  hommes  assez  équitables,  pour  que  le  droit  ut 
reçoive  pas  des  interprétations  très-diverses,  les  prétentions 
exagérées  que  nous  venons  de  combattre ,  donneront  peut-être 
lieu  à  plusieurs  procès  ;  et ,  ce  qui  serait  pis  encore ,  à  plusieurs 
ordonnances  surprises  à  la  religion  des  ministres.  Mais,  jusqui 
présent,  les  meilleurs  titres  des  soumissionnaires  sont:  d'avoir 
eu  assez  dTénergie  pour  entreprendre  de  faire  un  port  de  mer  à 
Paris ,  assez  d'activité  pour  animer  cette  grande  entreprise ,  et 
assez  d'intelligence  pour  bien  choisir  les  ingénieurs  qui  ont  re- 
fait l'avant-projet. 

Quand  tout  cela  serait  entièrement  l'ouvrage  des  deux  inven- 
teurs anonymes,  devraient-ils  pourtant  s'assimiler  au  célèbre 
'Watt.  Leur  invention  du  canal  latéral  a  paru  pitoyable  aux  gens 
de  Part  ;  leur  projet  financier  et  commercial  ne  peut  encore  être 
trouvé  sublime  que  sur  leur  parole  et  il  ne  comporte  pas  le 
même  genre  d'estime  et  de  privilège  que  les  inventions  ou  per- 
fectionnemens  techniques.  Ils  nous  permettront,cn  conséquence, 
d'attendre  quelques  nouvelles  preuves  de  talent,  avant  de  les 
placer  au  premier  rang,  parmi  les  hommes  de  génie.  Ecarter 
toute  concurrence  pour  les  favoriser ,  serait ,  quoiqu^ls  en  di- 
sent ,  aussi  peu  fondé  en  droit  qu'en  équité. 

Quel  serait ,  d'ailleurs ,  le  résultat  probable  de  cette  mesure  ? 
lé  zèle  des  personnes  privilégiées  se  ralentirait  bien  vite  par  l'ef- 
fet accoutumé  des  faveurs  non  méritées  ;  l'émulation  de  toute 
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autre  personne  serait  anéantie  ;  et  l'intérêt  général  se  trouverait 
«le  plus  en  plus  compromis.  En  effet,  résumons  ce  que  nou$ 
Bayons  de  la  conduite  des  soumissionnaires  :  c'est  en  plaçant 
sous  les  yeux  de  grands  seigneurs,  un  plan  fort  bien  dessiné  et 
fort  mal  conçu ,  qu'ils  ont  obtenu  l'ordonnance  du  16  février. 
Poursuivant  le  même  système  de  déception ,  jls  veulent  nous 
persuader  que  tout  le  travail  dès  ingénieurs  de  la  compagnie , 
n'est  qu'une  simple  vérification  de  ce  plan.  Les  autres  parties  de 
Jeur  projet  n'ont  aussi  besoin,  à  les  entendre,  que  d'être  véri- 
fiées par  des  négocians.  Le  peu  que  j'en  ai  découvert ,  me  fait 
penser  que  d'importans  ebangemens  né  seront  pas  moins  in- 
dispensables sous  ce  second  rapport  que  sous  le  premier,  M^is 
j'attends ,  pour  prouver  cette  assertion ,  que  toutes  les  pièces 
soient  mises  au  grand  jour.  Du  reste,  le  retard  apporté  à  ce 
sujet,  et  surtout  les  éloges  que  se  donnent  provisoirement  les 
auteurs ,  n'inspireront  à  personne  beaucoup  de  confiance.  On 
se  défiera  surtout  des  parties  secrètes  du  projet,  que  les  sou- 
missionnaires regardent  comme  un  puissant  moyen  de  succès. 
Us  auraient  dû,  avant  même  de  s'adresser  au  gouvernement, 
se  concerter  avec  le  plus  grand  nombre  d'ingénieurs  et  de  né- 
gocians qu'il  leur  eût  été  possible;  et,aussitôt  après  avoir  obtenu 
une  ordonnance  royale ,  donner  la  plus  grande  publicité  à  leur 
projet  et  solliciter  avec  empressement  des  avis  de  toute  espèce. 
Ils  auraient  dû  ensuite ,  dès  que  les  plans  de  la  vallée  de  la  Seine 
ont  été  à  peu-près  terminés ,  et  dès  que  leurs  tableaux  statisti- 
ques et  leurs  projets  d'entrepôt  ont  offert  d'imporians  résul- 
tats, faire  entrer  ceux-ci  dans  la  masse  des  faits  nécessaires  « 
au  public  pour  commencer  à  bien  juger  de  l'établissement  d'un 
port  de  mer  à  Paris.  La  discussion  se  fût  enrichie  sans  doute  de 
nouveaux  faits,  de  nouvelles  opinions,  de  nouveaux  calculs. 
Disons  -  le  pourtant  :  il  n'est  pas  encore  trop  tard  pour 
appeller  le  concours  de  toutes  les  lumières.  Peut-être  ver- 
ra-l-on  arriver  de  la  sorte  dès  projets  plus  avantageux  et 
plus  économiques  que  ceux  des  ingénieurs  et  des  négocians 
consultés  actuellement  par  la  compagnie.  Peut-être  l'examen 
d'autres  entreprises  rivales ,  fera-t-il  renoncer  àu  canal  maritime 
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pour  toujours ,  on  pour  le  moment.  Telle  n'est  pas  cependant 
mon  opinion  :  mais  je  suis  peut-être  dans  Terreur,  parce  que  fi 
été  privé  de  cette  foule  de  renseignemens  que  la  compagnie  demk 
chercher  à  recueillir  et  à  publier. En  un  mot,  il  s'agit  d'une  opé- 
ration très-coûteuse,  qui  se  rattache  à  de  nombreux  intérêts, et 
la  concurrence  de  toutes  les  capacités  serait  vivement  réclamée 
par  des  personnes  sincèrement  attachées  à  la  chose  publique. 

Dans  un  si  grand  concours ,  dans  un  développement  si  général 
de  talens  et  de  passions  diverses ,  que  deviendront  nos  intérêts 
privés ,  s'écrieront  les  soi-disant  inventeurs  ?  —  Vous  devrez  les 
recommander  au  public  et  au  gouvernement,  en  les  défendant 
par  de  bonnes  raisons,  par  des  faits  authentiques  et  par  une  sage 
conduite.  Dans  le  cas  contraire ,  èt  vous  y  êtes  déjà  à  certains 
égards,  vos  prétentions  seront  justement  repoussées.  La  com- 
pagnie dont  vous  faites  partie  ne  doit  obtenir  la  préférence 
qu'en  vertu  de  la  supériorité  de  son  projet  définitif  sur  tous  les 
autres,  à  l'instant  où  la  loi  de  concession  sera  portée  aux  chambres. 

Cette  loi  interdira-t-elle  l'exécution  des  entreprises  qui  nui- 
raient directement  ou  indirectement  au  canal  maritime  ?  L'éta- 
blissement des  canaux  ordinaires  ne  comporte  rien  de  semblable; 
et,  au  premier  abord,  il  paraîtrait  que  le  nouveau  canal  devrait 
,  être  soumis  à  toutes  les  chances  favorables,  ou  défavorables, 
qui  peuvent  résulter  des  progrès  de  l'industrie  et  de  l'activité  du 
commerce.  Néanmoins,  cette  règle  générale  méritera  peut-être 
une  exception,  si  l'on  reconnaît  que  l'établissement  d'un  port  de 
mer  â  Paris  aurait  une  influence  particulière  sur  le  développe- 
ment des  forces  industrielles ,  maritimes ,  militaires  et  politi- 
ques de  la  France?  D'ailleurs,  sans  entraver  aucune  invention, 
aucune  découverte ,  aucun  perfectionnement  ultérieur ,  il  serait 
parfaitement  juste  que  le  ministère  et  les  chambres  assurassent 
des  dédommagemens  pécuniaires  à  une  compagnie  qui  aurait 
éprouvé  des  pertes,  dans  l'exécution  d'un  projet  jugé  utile  au 
service  de  l'Etat. 

C'est  surtout  dans  ce  sens  ç(ue  les  dépenses  déjà  faites  par  les 
soumissionnaires  doivent  être  prises  en  considération.  Il  est  vrai 
que  jamais  on  n'a  tant  dépense  pour  étudier  le  terrain  et  pour 
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Iresser  des  plans ,  et  l'on  doit  ajouter  que  dans  les  premières 
lemandes  qui  ont  provoqué  l'ordonnance  du  16  février  ,  il 
f  agissait  de  3oo,ooofr. ,  et  non  de  600,000  fr.  (1)  Le  rembourse- 
ment de  ces  avances  occasionnerait  sans  -doute  un  examen  par- 
ticulier; mais  si  les  soumissionnaires  avaient  à  supporter  un 
surcroîtinutile  de  dépense,  à  qui  devraient-ils  en  attribuer  lafaute? 

Que  si  l'on  venait  à  reconnaître  évidemment  plus  de  capa- 
cité, en  tout  genre,  dans  de  nouveaux  soumissionnaires  que 
dans  les  premiers,  toutes  les  personnes  qui  prendraient  des 
actions  sur  le  canal  maritime,auraient  certainement  â  se  féliciter 
du  nouvel  arrangement.  Quant  à  la  simple  adoption  d'un  plan, 
reconnu  plus  avantageux  et  plus  économique,  que  ceux  des 
ingénieurs  de  la  compagnie ,  cette  mesure  serait  aussi  dans  l'in- 
térêt de  presque  tous  les  actionnaires,  présens  ou  futurs- 
Je  ne  dis  pas  de  tous ,  car  les  meneurs  d'une  société  peuvent 
avoir  spéculé  sur  les  bonnes  et  sur  les  mauvaises  opérations 
de  cette  société.  Certains  banquiers  ,  par  exemple ,  ne  sont 
pas  ruinés  par  les  emprunts  ruineux ,  dont  ils  sont  les  principaux 
agens.  Enfin  nous  verrons ,  en  descendant  aux  intérêts  parti- 
culiers des  deux  inventeurs  anonymes ,  qu'ils  n'ont  à  perdre ,  ni 
â  gagner  dans  l'adoption  d'un  nouveau  plan,  puisque  déjà 
celui  que  la  compagnie  veut  faire  exécuter ,  est  tout  à  fait 
différent  de  leur  avant-projet. 

Mettant  à  part  toute  prétention,  comme  ingénieurs ,  les  deux 
anonymes  feront  bien  de  s'attacher  uniquement  à  réaliser  les 
annonces,  peut-être  trop  flatteuses,  qu'ils  ont  faites  sur  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches,  relatives  au  mouvement  commercial , 
et  sur  les  moyens  de  l'accroître.  Le  succès  de  ce  travail  ferait 
oublier  la  chute  complette  de  leur  plan  de  canalisation ,  d'autant 
que  les  ingénieurs  de  la  compagnie  présenteront ,  n'en  doutons 
pas,  des  projets  mieux  conçus.  Mais  si  les  deux  soi-disant  inven- 

(1)  Il  est  juste  d'observer  en  même-tems  que  jamais  des  travaux  de 
cette  espèce  ne  furent  exécutés  avec  tant  de  soins*,  d'activité  et  d'en- 
semble ;  et  cependant  ils  ont  été  singulièrement  entravés  par  la  rivalité 
d'un  corps  savant  et  par  les  préventions  de  quelques  administrateurs 
des  départemens. 
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teurs  ne  remplissent  pas  mieux  la  seconde  tâche  que  la  pre- 
mière ,  ils  exciteront  la  défiance  du  gouvernement ,  du  poblk 
et  de  leurs  propres  sociétaires.  L'entreprise  sera  déconsidérée, 
sous  l'aspect  important  des  revenus ,  et  la  compagnie  ne  le 
relèvera,  dans  l'opinion,  qu'en  changeant  avec  éclat,  lesqeas 
ou  les  chefs  qui  auront  si  mal  débuté. 

P.  S.  Il  vient  de  paraître  un  article  dans  le  Moniteur  du  aj 
mai  1826 ,  concernant  la  compagnie  maritime  de  la  Seine.  D 
fait  connaître  beaucoup  mieux  l'importance  des  opérations  de 
la  compagnie  que  les  réclamations  des  deux  inventeurs  anony- 
mes. Voici  textuellement  cet  article  : 

CANAL  MARITIME  DE  LA  SEINE. 

«  Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine  a  nommé,  des 
»  le  mois  de  janvier,  une  commission  spéciale  pour  examiner 
»  les  projets  de  ce  canal,  dans  leurs  rapports  avec  les  intérêts 
»  de  la  navigation  militaire  ou  commerciale.  Les  membres  de 
»  cette  commission  sont  :  l'amiral  Halgan,  président;  l'amira 
»  Roussin ,  membre  de  l'amirauté;  M.  Tupinier,  directeur 
»  des  ports  et  des  arsenaux  de  France  ;  M.  Sganzin ,  inspec- 
»  teur-géncral  des  travaux  maritimes,  et  le  baron  Lair,ins- 
»  peetcur  adjoint  des  constructions  navales.  La  commission 
»  s'est  occupée  soigneusement  d'examiner  les  plans  présentés 
»  par  M.  Pattu,  ingénieur  en  chef  du  département  du  Cal- 
»  vados,  et  par  son  collaborateur,  M.  Poueltre,  ingénieur  or- 
»  dinaire  dans  le  même  département.  Elle  a  discute  des  eons- 
>»  dérations  étendues  soumises  à  ses  lumières  par  le  baron 
»  Charles  Dupin ,  officier  supérieur  au  corps  du  génie  mari- 
»  time ,  et  directeur  des  travaux  préparatoires  du  canal  mari- 
»  time,  sur  l'utilité  de  cette  ligne  de  navigation,  et  sur  les 
»  moyens  de  la  faire  servir  à  la  défense  du  royaume,  dans 
»  un  système  de#  guerre  où  les  navires  à  vapeur  deviendront 
»  une  arme  de  première  importance. 

»  La  commission  vient  de  remettre  à  S.  Exc.  le  ministre  de 
»  la  marine  et  des  colonies ,  le  résultat  de  ses  opérations.  Elle 
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hisse  à  la  commission  des  inspecteurs-généraux  etdivision- 
==31*  naires  -des  ponts  et  chaussées,  l'examen  des  moyens  d'oxécu- 

»  tion,  et  des  garanties  de  durée  et  de  solidité,  qu'il  est  néces- 

-  »  saire  d'exiger  dans  les  travaux  importans  qui  sont  projetés. 
»  Supposant  donc  que  ces  moyens  soient  jugés  satisfaisans  ou 
»  améliorés ,  s'il  y  a  lieu,  par  la  commission  des  ponts  et  chaus- 
»  sées  y  la  commission  de  la  marine  déclare  que  les  ouvrages 
»  projetés  ,  savoir  :  une  digue'  et  un  brise-lame  à  l'embouchure 
»  de  la  Seine ,  avec  un  canal  de  dérivation ,  entre  le  Hâvre  et 

—  »  la  côte  d'Ingouvillc ,  në  peuvent  qu'être  favorables  à  ce  port  f 
»  quant  à  la  hauteur  des  marées,  ainsi  qu'à  la  facilité  des  en- 
»  trées  et  des  sorties.  Il  reste  ;  au  sujet  du  port  de  Honfleur ,  des 
»  doutes  que  des  études  plus  approfondies  doivent  servir  à  lever. 
»  La  commission  pense,  que  pour  être  complètement  éclairée 
»  sur  plusieurs  questions  essentielles,  il  est  nécessaire  qu'on 
»  fasse  à  l'embouchure  de  la  Seine ,  des  observations  hydro- 
»  graphiques  spéciales.  Elle  pense  que  le  canal  maritime  sera 
»  d'une  grande  utilité  pour  Ja  défense  d'une  des  parties  les  plus 
»  importantes  du  royaume ,  dans  le  cas  d'une  guerre  où  les  na- 
»  vires  à  vapeur  joueraient  le  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer, 
»  par  le  progrès  de  cette  partie  des  arts  maritimes.  Elle  déclare 
»  en  termes  exprès ,  qu'à  cet  égard ,  l'exécution  du  canal  mari- 
»  time  sera  d'ii/i  avantage  immense  pour  la  marine.  Elle  reconnaît 
»  aussi  l'avantage  ,  pour  la  force  navale  et  la  défense  intérieure 
»  du  royaume ,  que  les  navires  à  vapeur,  des  plus  fortes  dimeri- 
»  sions,  puissent  profiter  du  canal  maritime  pour  remonter  en 
»  tout  temps  ,  non  -  seulement  jusqu'à  Rouen  ,  mais  jusqu'à 
»  Paris.  Enfin,  la  commission  développe  tous  les  avantages 
»  matériels  et  les  avantages  moraux ,  que  la  marine  militaire  et 
>»  la  marine  commerçante  retireront  de  l'exécution  du  canal 
'<  maritime  de  la  Seine. 

»  D'après  le  rapport  très-étçndu  dont  nous  venons  de  faire 
»  connaître  la  substance,  et  que  nous  offrirons  au  public, 
»  aussitôt  que  l'abondance  des  matières  ne  nous  obligera  plus 
»  d'en  différer  l'impression ,  S.  Exe  le  ministre  de  la  marine 
»  et  des  colonies,  a  décidé  que  des  navires  montés  par  des  in- 
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»  génieurs  hydrographes  et  par  des  officiers  de  ta  marine 
»  royale ,  seraient  expédiés  le  plutôt  possible  ,  pour  (aire  à 
»  l'embouchure  de  la  Seine  toutes  les  observations  hydrogra- 
»  phiques  nécessaires  à  la  solution  complète  des  questions 
»  les  plus  importantes  pour  le  commerce  et  la  défense  du 
»  royaume.  » 

(  La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 


ANNONCES. 


—  Topographie  physique  et  médicale  de  Granville  et  ses 
environs,  département  de  la  Manche,  par  M.  le  Marchant, 
docteur  en  médecine,  chirurgien-major  au  ier  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval. 

—  Discours  sur  l'histoire  universelle  par  Bossuet,  2  vol. 
in-24,  imprimés  en  petit  texte  sur  papier  fin  d'Annonay,  carac- 
tère de  Firmin  Didot;  prix:  5  francs.  A  Paris,  chez  Anselin 
et  Pochard  ,  rue  Dauphine ,  n.  9. 

—  Les  Commentaires  de  César,  édition  de  Wailly,  entière- 
ment revue  et  corrigée,  imprimée  en  petit  texte  sur  papier 
fin  d'Annonay ,  2  vol.  in-24 ,  prix:  5  fr:  A  paris  ,  chez  Anselin 
et  Pochard. 

—  Traité  sur  le  service  de  l'infanterie  légère  en  campagne, 
traduit  de  l'allemand ,  augmenté  de  notes  et  suivi  d'un  essai  de 
nouvelles  manœuvres;  à  l'usage  d'une  compagnie  de  voltigeurs 
isolés  ou  couvrant  les  mouvemens  d'un  bataillon  dont  elle  fait 
partie;  dédié  à  Monsieur- <•  colonel-général  des  Suisses,  parle 
capitaine  Alv.  de  Forestier ,  lieutenant  de  voltigeurs  au  8e  régi- 
ment d'infanterie  de  la  Garde  royale.  Orné  de  deux  planches, 
1  vol.  in-12,  prix:  2  fr.  5o  c.  ;  chez  Anselin  et  Pochard ,  rue 
Dauphine,  n.  9. 
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